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l/KSOi  i:i{ISME    Ml  SlLUAiX 


l\   {Siiifc). 

Ouaiid  liii'u  !ii('iii(>  le  shcïkli  l'iMiiiirait  en  lui  un  nombre 
eneoi'e  plus  lii-aïul  de  }K'r!i'c(i(ins  el  (juand  il  les  [>or(erait 
aux  liiuiles  extrêmes  de  ce  ([iii  est  possible  à  lliomme,  il  ne 
saurait  taire  proiiresser  dans  la  Voie  mystique  des  noviees 
mal  intentionnés  ou  (Tune  mentalité  [)ar  ti'o[i    inléiàeure. 

l^our  [U'otitei'  de  la  vie  en  eominun  avec  le  sheïkii,  de 
ses  cnseiiinements  et  pour  pareourir  en  S()n  entier  sous  sa 
direction  la  Voie  ésotéri(pie  jus([u"à  la  (lonnaissanee,  le 
novice  doit  éiialement  réunir  \iniit  conditions  essentielles 
dont  voici  le  détail,  toujours  dartres  l'auteur  du  jlo'.sùd 
cl-ibàd  (i). 


Ci,s^  à'^  ■^S'i  c:-^—^  -^  ?•=?■'  r*)-*    -^^f  ^'^  -^^"^  t"^  ^  ^^<-'  J  ijy.i  >\ji2^  ij^-^?  5^  ) 
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6  I.E    MUSÉON. 

Le  novice  doit  tout  d'abord  être  au  stade  de  la  contrition 
ajjj"  ;,li.,  c'est-à-dire  se  repentir  complètement  et  sincère- 
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PfS^  jJ  )  J^^J    »J^  O^V  î  J'*^^    cy^j-^"    c:->&.>  j J  iS    JlA)  e:,_\  ^^    ^*-i~i>  
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meut  de  toutes  les  fautes  qu'il  a  pu  eoimiiettre  eontre  la 
Loi  musulmane.  C'est  là,  dit  Abou  Bekr  ei'-Uazi,  la 
condition  sine  (Jiki  non  de  la  vie  mystique,  et  si  l'on 
manque  de  la  contrition  en  y  entrant,  le  vice  apparaît 
entièrement  quand  on  est  arrivé  au  terme  de  l'enseigne- 
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*^  ^\Aé.  Jas  \jj^i.  .  j^.  Nedjra  ed-Din  Abou  Bekr  el-Razi,  Mersad 
el-ibad,  man.  supp.  persan  1082,  folio  50  recto  —  51  verso  — 
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mont  ésotéri([iie  et  tous  les  efforts  que  l'on  a  faits  sont 
perdus.  De  plus,  la  contrition  est  indispensable  dans 
tous  les  stades  de  la  \\v  niysti(|ue,  car  il  existe  pour  chacun 
de  ces  stades  un  péché  (jiii  lui  est  spécial  et  dont  on  ne 
])eut  se  lavei'  (pi'avec  le  lepentir  et  la  conti'ition  et,  comme 
le  dil  la  sentence  arahe  :  a  les  œuvres  pies  des  hommes 
Iticux  sont  les  mauvaises  actions  de  ceux  (}ui  sont  arrivés 
dans  la  vicinilé  dAllali  />. 

I.a  seconde  condition  (>sl  le  désir  terveul  d'embrasser 
la  vie  claustrale  :  le  novice  doit  l'ciioncci'  entièi'emenl 
au  iiioiide  el  à  (oui  ce  (jtii  s'y  rajiporle,  soit  rang', 
soi!  lurlmie  :  s'il  a  des  parents  ou  des  proches,  le  novice 
doit,  en  eiiti;iiit  en  l'cliiiion,  leur  distribuer  tout  ce  (ju'il 
jtossède  siii\;iii(  les  lègies  de  l'iK-i'itaiiC  dans  le  droit 
ninsiiliiiaii,  sinoii.  il  déjtosera  le  tout  entre  les  mains  du 
sheïKIi  pour  (jne  ce  dernier  Teniploie  au  mieux  des  besoins 
des  ('levés  du  couvent.  Ouel(prim[)orlante  (pie  soit  la 
somme  (jue  le  novice  aura  ainsi  apportée  à  la  conunu- 
naulé,  il  devi-a  se  conlenier  de  ce  (pie  le  sheïkh  lui 
donnera  en  l'ail  de  nourrilm'e  el  de  vêtements. 

I.a  troisienu'  coudiliou  est  (jue  le  novic(^  doit  bannir  de 
son  ;ime  1  i(l(''e  de  toute  peisonne  du  siècle,  renoncer  à 
toutes  les  continiicnccs,  eiîeeîives  ou  lelalives,  et  ne  jamais 
y  airètei'  son  esprit. 

I.a  (juati-ième  est  la  toi  absolue  dans  la  religion  nmsul- 
mane  dans  la  tradition  el  lOpinion  des  docteurs  ;  il  faut 
(ju'il  se  liarde  avec  soin  de  toute  hér(''sie,  de  toutes 
celles  (In  Sliiïsme,  cl  surtout  (pi'il  ne  renie  jamais  les 
.Musulmans,  (lela  revient  à  dire  ((ue,  pour  Abou  Bekr, 
er-l»a/i,  un  shiïle  (pii  icconnait  les  douze  imams  du 
Shiïsme  ordinaii'c  ne  peut  prétendre  à  la  Voie  mysti(pje. 
La    niajoriti'  des   l^soté-risles   iraniens  n'admettent   point. 
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au  contraire,  de  saliil  en  dehors  de  l'église  aux  douze 
iriKuns  ;  mais,  eu  réalité,  des  auteurs  comme  xMohyi  ed- 
Din  ibn  el-Ârabi  (\ni  a|)[)artiennent  au  Sunnisme,  ont 
autant  de  droits  (jue  le  niohtésil)  d'Éberkouli,  ou  n'im- 
porte quel  Shiïte,  de  se  dire  Soufis  ;  on  a  vu  dans 
l'article  pi-écédent  ([ue  le  [)oint  central  de  la  doctrine 
ésotérique  est  l'anéantissement  de  la  mission  du  [)rophètc 
Mohammed,  ou  plutôt  sa  liénéralisation,  son  extension,  à 
tous  les  meml)res  de  la  liiisarchie  mysti([ue,  et  la  })0ssil)i- 
lité  pour  riioinme  de  s'élever  au  stade  de  la  Divinité  ;  en 
fait,  ces  deux  prétentions  sont  également  insoutenables  et 
blasphématoires,  tant  au  point  de  vue  des  Sunnites  (pi'à 
celui  des  Shiïtes  oïdinaires.  Les  Soufis  auraient  mieux  lait 
de  dire  que  leur  doctrine  ésotéricjue  est  la  négation  de 
toute  forme  religieuse  et  (pi'ils  ne  gardaient  le  nom  de 
Musulmans  ({ue  comme  une  définition  sans  valeur  intrin- 
sèque; il  est  étonn;ij)t  (jue,dans  de  telles  conditions, el-Iiazi 
ait  en  l'idée  de  mettre  ses  <iisciples  en  garde  conti-e  les 
sectes  hétérodoxes  du  Shiïsme  ii-aiiien  ;  en  définitive,  les 
chapelles  les  })liis  avancées  du  .Mahdisiiic,  les  Ismaïliens 
d'Alamoiit  et  les  Tatimites  du  Kaire,  les  Karmathes  du 
Bahreïn  et  les  Zendjs,  ne  sont  jamais  alli's  jus(prà  émettre 
les  théories  nihiliste-  des  Soutis  placides  de  Shiraz  ou 
d'Ardébil,  et  le  [)liis  rév(»Iiili()ii!iaire  des  partisans  de 
ilas;in-i  Sabbali  ('lail  iiiliiii iiient  moins  loin  de  lOrtlio- 
doxie  isl;iiiii(|iie  (pie  tel  slieïMi  (h'vot.  uni(jueiiient  oeciijjé 
à  raisonnei'  sur  les  liy|)(jstases,  les  intelligibles  ou  la 
solitarité. 

La  ciiKpiième  veitu  du  Mysti(pie  doit  être  la  continence; 
non  seulement  \v  noviee  doit  se  garder  de  tout  appel  des 
sens,  mais  il  faut  encore  (juil  soit  modeste  dans  ses  vête- 
ments et  tlaiis  sa  lai-on  de  manger,  ce  ({ui  l'empêchera  de 
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tomber  dans  les  filets  du  démon  ;  il  ne  doit  rien  faire 
avec  excès,  mais  il  doit  exécuter  toutes  les  obligations 
formelles  de  l'Islamisme  en  délaissant  ce  qui  est  seule- 
ment permis  ;  en  résumé,  il  faut  qu'il  soit  modéré  en 
tout. 

La  sixième  est  la  patience  ;  le  novice  doit  recevoir  les 
ordres  et  les  défenses  avec  une  patience  égale  et  exécuter 
avec  empressement  ceux  qui  lui  déi)laiscnt  le  plus,  sans 
jamais  se  laisser  aller  au  moindre  découragement  ;  il  doit 
supporter  patiemment  et  courageusement  les  épi-euves 
qui  se  produisent  pour  lui  dans  toutes  les  œuvres  qui 
touchent  à  la  religion. 

La  sej)tiènie  est  la  lutte  contre  les  })assions  de  lame 
qu'il  doit  tout  faii-e  i)our  réfréner  ;  sauf  dans  les  cas  d'ab- 
solue nécessité  ou  d'impossibilité  complète,  le  novice 
n'y  doit  jamais  manquer,  car,  comme  le  dit  Abou  Bekr 
el-Razi  dans  le  Mersad-ct-ibad,  «  l'âme  ^-à',  est  comme 
un  lion  affamé,  si  tu  lui  donnes  une  quantité  de  nourri- 
ture suffisante,  il  prendra  des  forces  et  te  dévorera  »  ; 
c'est  pourquoi,  il  faut  que  le  novice  occupe  constamment 
son  âme  aux  choses  de  la  religion,  sans  quoi  son  âme 
l'occupera  aux  choses  des  passions  sensuelles  et  lui  fera 
perdre  la  voie  du  salut. 

La  huitième  qui,  en  réalité,  se  distingue  peu  de  la 
précédente,  est  (pie  le  Soufi  doit  montrer  une  grande 
fermeté,  de  fa^on  à  pouvoir  lutter  contre  son  ànie  et 
toutes  les  fourberies  dont  elle  est  capable,  et  à  échapper 
ainsi  aux  multiples  suggestions  du  démon. 

La  neuvième  (jualité  du  novice  ({ui  se  ti'ouve  sous  la 
direction  d'un  maître  spirituel  doit  être  la  générosité  et 
le  désintéressement  ;  les  Soufis  considèrent  en  efîet  l'ava- 
rice comme  l'un  des  défauts,  l'un  des  voiles,  (pii  enipè- 
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chent  le  plus  les  Mystiques  de  parvenir  à  la  Connaissance  ; 
il  y  a  des  stades  où  Ion  doit  renoncer  au  monde  actuel 
et  au  monde  futur,  d'autres  auxquels  on  doit  même  renon- 
cer entièrement  à  soi-même  et  se  donner  complètement. 

La  dixième  est  la  noblesse  des  sentiments,  l'élévation 
des  pensées  et  la  justice  absolue  ;  le  Soufi  doit  rendre 
justice  à  tout  le  monde  et  ne  jamais  l'exiger. 

La  onzième,  la  sincérité  qui  doit  se  trouver  à  la  base 
de  toutes  les  actions  du  Soufi  et  qui,  comme  le  dit 
Sohraverdi  dans  VAvarif,  est  le  fondement  du  Soufisme  ; 
il  faut  que  le  Soufi  s'abstienne  de  tout  mensonge  et  de 
toute  dissimulation  et  (ju'il  n'ait  aucun  respect  humain. 

La  douzième  est  la  science  ;  le  novice  doit  posséder 
une  science  suffisante  pour  être  en  état  de  s'acquitter  des 
prescriptions  strictement  canoniques  de  l'Jslamisme,  en 
ce  qui  concerne  la  prière,  le  jeûne  et  les  trois  autres  fonde- 
ments de  la  religion,  mais  il  ne  doit  pas  le  faire  avec 
excès,  car  il  risquerait  de  sortir  de  la  voie  du  salut  sans  y 
pouvoir  rentrer.  Cette  dernière  recommandation  surprend 
un  peu  sous  la  plume  d'un  Soufi,  car  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  devoirs  religieux  des  membres  de  la  secte  mys- 
tique s'accordent  généralement  pour  affirmer  que  l'obser- 
vation des  devoirs  de  stricte  observance  n'a  de  valeur  que 
pour  le  simple  Musulman,  mais  qu'elle  n'en  a  aucune  au 
point  de  vue  de  la  vie  spirituelle.  Ce  sont  seulement,  à  leur 
avis,  les  pratiques  surérogatoires  qui  peuvent  écarter  de 
devant  les  yeux  de  ceux  ({ui  s'y  livrent  les  voiles  qui  leur 
cachent  le  monde  ésotérique  ;  il  faut  évidemment  com- 
prendre ce  que  dit  Abou  Bekr  er-Razi  en  ce  sens  que  le 
novice  seul  ne  doit  jamais  se  livrer  de  son  chef  aux  pra- 
tiques surérogatoires  ;  si  les  pratiques  d'observance  stricte 
ont  été  codifiées  depuis  les  premières  heures  de  l'Isla- 
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misine  dans  des  ouvrages  connus  de  tous  les  Musulmans, 
les  pratiques  surérogatoires  n'ont  jamais  été  l'objet  de 
recueils  analogues,  et  ne  peuvent  l'être,  puisqu'elles  varient 
suivant  la  fantaisie  de  ceux  qui  s'y  livrent,  de  telle  sorte 
que  l'élève  qui  voudrait  s'y  adonner,  en  dehors  de  la 
direction  du  maître,  aurait  toutes  les  chances  possibles 
poui'  se  tromper  et  pour  compromettre  l'enseignement 
qu'il  reçoit. 

La  treizième  qualité  essentielle  du  novice  est  l'humilité 
envers  l'objet  de  son  amour  (divin)  auquel  il  ne  doit 
jamais  faillir  et  toujours  revenir,  même  s'il  se  trouve 
transporté  à  un  stade  où  il  sera  lui-même  l'aimé,  le  stade 
de  l'amour  passif  j^j  ;  le  stade  de  l'humilité  est  le  stade 
propre  de  l'aimant,  tandis  que  le  stade  de  l'amour  passif 
Jlj"  est  celui  de  l'aimé. 

La  quatorzième  est  la  décision  dont  il  a  besoin  à  chaque 
instant  dans  une  voie  aussi  dangereuse  ;  la  quinzième  est 
qu'il  doit  avoir  le  caractère  du  mélaméti  et  se  conduire 
comme  un  kalender.  Pour  l'auteur  du  Mersad  el-ibad,  le 
mélaméti  est  un  homme  qui  reste  complètement  indiffé- 
rent à  la  renommée,  à  l'honneur,  aux  louanges,  aux 
reproches,  aux  approbations  ou  aux  contradictions  et 
qui  ne  s'inquiète  nullement  d'avoir  quelqu'un  pour  ami 
ou  de  le  compter  parmi  ses  ennemis.  Cette  définition  de 
l'état  d'âme  du  mélaméti  me  paraît  très  supérieure  à  celle 
que  donnent  certains  auteurs  mystiques  d'après  lesquels 
le  mélaméti  est  un  homme  qui,  tout  en  se  conduisant  très 
bien,  affecte  de  pécher  et  d'avoir  une  vie  répréhensible,  de 
façon  à  attirer  sur  lui  le  blâme  et  la  défiance  des  gens. 

La  seizième  (jualité  du  novice  doit  être  l'intelligence,  de 
telle  façon  qu'il  puisse  comprendre  tout  ce  que  le  sheïkh 
veut  de  lui,  qu'il  n'ait  pas  la  tentation  de  considérer  ses 
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oi'dros  comme  un  al)us  do  ])()Uvoir  et  i\\ï'i[  lui  obéisse 
toujours,  car  la  désobéissance  sei'ait  pour  lui  la  cause 
de  tous  les  maux.  Toutefois,  si  Ion  comprend  ({ue  l'intel- 
ligence soit  indispensable  au  Musulman  qui  entre  dans 
la  voie  ésotérique,  il  convient  de  remarquer  que,  d'après 
tous  les  auteurs  soufis,  et  même  d'après  Abou  Bekr  er- 
Razi,  le  novice  doit  obéir  aveuiïlément  à  son  directeur  de 
conscience,  surtout  quand  il  ne  comprend  pas  la  signifi- 
cation de  ses  ordres,  parce  qu'il  doit  être  convaincu  que 
le  sbeïkh  ne  peut  pas  prendre  une  décision  (|ui  ne  soit 
pas  inspirée  par  la  sagesse  elle-même. 

La  dix-septième  est  l'éducation  parfaite,  ce  que  les 
Soufis  nomment  Yadab  ;  le  novice  doit  s'asseoir  devant  le 
sheïkh  dans  une  attitude  grave,  tranquille  et  respectueuse, 
ne  rien  dire  tant  qu'il  n'est  })as  interrogé  et,  s'il  est  con- 
traint de  parler,  il  doit  le  faire  posément,  poliment  et 
natui'ellement  sans  rien  dissimuler  ;  il  doit  ol)sorver  avec 
la  plus  grande  attention  les  moindres  indications  du 
sheikîi,  tant  ésotériques  qu'exotéri([ues;à  la  moindre  faute 
qui  lui  échappe,  il  doit  immédiiitement  en  demander 
pardon,  également  par  la  parole  et  parla  pensée. 

La  dix-huitième  est  d'avoir  une  excellente  nature  ;  le 
novice  qui  désire  embrasser  la  vie  religieuse  doit  posséder 
un  bon  caractère  et  une  nature  franche  :  il  faut  ({u'il 
n'agisse  jamais  mal  avec  ses  amis  et  (ju'il  se  garde  de  l'or- 
gueil, de  la  prétention,  des  embarras  et  de  tous  les  actes 
causés  par  l'ambition  ;  il  doit  témoigner  de  l'humilité,  du 
respect  et  du  renoncement  à  ses  supérieurs,  de  l'amitié, 
de  la  compassion  et  de  la  protection  aux  personnes  que  les 
hasards  de  la  vie  ont  placées  au  dessous  de  lui.  Il  ne  doit 
jamais  faire  supporter  les  chagrins  et  les  soucis  qui  l'ac- 
cablent à  ses  amis,  mais,  bien  au  contraire,  il  doit  prendre 
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les  peines  d'autrui  pour  lui  ;  il  doit  tout  faire  pour  rester 
bien  avec  ses  amis  et  éviter  tout  ce  qui  pourrait  les 
détourner  de  lui  ;  il  convient  qu'il  soit  capable  de  donner 
de  bons  conseils  et  également  qu'il  aime  à  en  recevoir  des 
personnes  qui  lui  sont  supérieures  ;  il  doit  honorer  tout 
le  monde  et  ne  mépriser  aucune  des  créatures  de  l'Être 
Unique.  Quand  il  assiste  à  une  séance  extatique  pU-»,  il 
doit  se  surveiller  et  rester  en  repos  tant  qu'il  n'est  pas 
sous  l'influence  d'une  extase  v-^i'^=^  ou  d'une  grâce  efli- 
ciente  J^=--j.  Quand  il  reçoit  une  extase,  il  doit  se  comporter 
de  façon  à  ne  pas  gêner  ses  amis.  Autant  qu'il  lui  est 
possible,  il  doit  assister  ésotériquement,  beaucoup  plus 
que  matériellement,  à  ces  «  séances  extatiques  »  et,  quand 
il  est  touché  {)ar  la  grâce  de  l'Être  Unique  ^J'i^,  il  faut 
qu'il  ne  prenne  de  mouvement  qu'autant  que  cela  lui  est 
indispensable  ;  quand  il  a  retrouvé  le  calme,  il  ne  doit 
faire  aucun  effort  pour  retomber  dans  l'agitation  extati- 
que, ni  pour  retrouver  des  extases  J-ll=--  ou  des  grâces 
elïicientes  -xc^j  ;  s'il  sait  qu'il  existe  une  boisson  qui  puisse 
le  plonger  dans  les  extases  et  qui  lui  procure  des  grâces 
eflicientes,  il  doit  s'abstenir  d'en  user.  Ce  passage  du 
Mersad  cl-ibad  est  curieux,  et  il  faut  rapprocher  de  cette 
théorie  d'Abou  Bekr  er-Razi  ce  que  dit  Djami  dans  la 
yéfahat  el-ouns  des  Mystiques  qui  prenaient  les  grâces 
dont  l'Être  Unique  voulait  les  favoriseï'  pour  des  tentations 
qu'ils  le  suppliaient  d'écarter  d'eux. 

Le  novice  qui  assiste  à  une  de  ces  séances  extatiques 
doit  se  garder  de  les  troubler  par  ses  clameurs  ou  de 
n'importe  quelle  autre  façon  ;  il  ne  doit  jamais  regarder 
d'un  œil  d'envie  ceux  qui  sont  favorisés  par  Allah  d'ex- 
tases et  de  grâces  ;  il  est  naturellement  tenu   dans  ces 
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séances  à  (('iiioiiiiKM-  au  slieïMi  les  iniiucjues  du  ucspect  le 
plus  prolbnd  ;  toutetbis,  ajoute  Tauleui'  du  Mcrsiid  cl-ihad, 
(juaiid  le  Souli  se  prosterne  suu  les  traces  de  (piehju'un, 
il  doit  taii'C  l)ieii  attention  à  ne  pas  le  l'aire  de  telle  façon 
(|ue  cela  ressemble  à  la  [nosternîition  canoni({ue,  ce  qui  est 
complètement  détendu  ;  il  doit  se  croiser  les  mains  derrière 
le  dos,  placer  son  visapc  sur  la  terre,  mais  non  le  front, 

Kn  dix-neuvième  lieu,  le  novice  doit  se  remettre  com- 
plètement du  soin  de  sa  vie  (''sot(''ri(|ue  et  de  sa  vie  exotè- 
ri((ue  au  sheïkii  ((uil  a  choisi,  et  il  doit  faire  abstraction 
de  toute  volontc'.  Il  faut  (ju'il  soit  aussi  inerte  aux  mains 
du  sheïkb  ([ue  lest  un  cadavi'c  aux  mains  de  celui  (jui  le 
lave  avant  ([ue  Ion  [nocèdr  à  son  ensevelissement.  Il  doit 
toujours  se  tron.ver  ('soli'riqucini'iil  sous  la  dè[)en(lancc 
du  slieïkb,  (jue  ce  dernier  soit  présent  ou  absent  :  il  ne 
doit  jamais  avoii-  une  seule  id(''e  qui  dilfère  d(,*s  volontés 
de  son  dii'eeleur  de  eonseieiiee  e(,  eneoi'e  bien  moins, 
s'o[)p()ser  à  ses  aeles  et  les  conlreearrer  :  (juand  le  sbeïkh 
commet  un  acte  ([ui  lui  n;irail  eoiitraire  à  la  Loi.  il  doit 
se  dii'e  (|u"il  en  iiiiioi'e  les  raisotis,  mais  (jiie  le  sbeïkb  uv. 
j»eut  se  tronqtei'  :  il  ne  doit  [loint  ai:ir  eoinnie  le  fit  Moïse 
(|uand  il  \it  Kliidr  bri^is'  le  n;ivire  el  hier  l'enfant. 

La  NiULîtieiiie  (jii;ilit(''  du  no\  iee  est  de  renoncer  entière- 
ment à  son  libre  arbitre  et  de  r<'niettre  sa  destinée  aux 
volontés  (l(,'  ri'.tre  \  nique. 

Les  Mystiipiês  font  remonter  les  règles  ipiils  foi'inulent 
sur  les  i'ap()orls  des  nosiees  et  des  infi'rieurs  avec  le 
sbeïkb  jus([u'au  K(»r;m  ([ui  ordonnai!  la  soumission  la  [)lus 
absolue  in  à  .Maliomet.  l/olx'issanee.  dit   Sobraverdi  dans 

^Isi  ^-♦~.  (^\  ^\  Ji3^  Ui;;    ,    Soliravordi,  .\.yarif  cl-mcarif,  luan.  o.rabe 
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V Avarif  el-méarif,  est  la  base  sur  laquelle  est  édifiée  la 
doctrine  soufie  (i).  Le  novice,  dit  le  mohtésib  d'Eberkouh, 
doit  faire  abstraction  complète  de  ses  goûts  et  de  ses 
tendances  pour  exécuter  toutes  les  volontés  de  son  direc- 
teur (2).  Le  sheïkb,  dit  cet  auteur,  est  pour  le  novice  un 
phénomène  derrière  lequel  le  novice  peut  arriver  à  perce- 
voir ce  que  l'Être  Unique  veut  faire  de  lui  et  ce  qu'il  doit 
faire  pour  complaire  à  la  Prophétie  (3).    Le  novice  doit 


1332,  folio  142  verso  —  Nedjm  ed-Din  Abou  Bekr  er-Razi,  Mersad  cl-ihad, 
supplément  persan  1082,  folio  4(3  verso  à  47  recto.  —  Hamadhani,  Zouhdet 
el-hakaïk,  man.  supp.  persan  1356,  folio  10  verso. 

(1)  ^^»   »?\  ç-.^^î^  ^>^  Jlïfià'*^  ^ô^^ji~JA   s-^tjj\  y-,\   ^'^J%\   ^.6,   Us,-ii  \iJj^ 

^A  \ij^i.\  Jli  ^à.\:l\  ^j^  f>\  \i\  Jlï  ^M^\  /?  ^^  kiW\  ^\^^\  U\Jlï  ^yuJ\ 

c:^jV>  (A>  Jk,>j  (.>£  à.^A  (.>£  V>\  ^U,=^>n  A.-.C  (aC  ^_jl!!isi.î^  f^i  j^s^  AÎ.  (^  ^^Ji_  (^> 
gUx>..:^\  ^;y^z^J^i.  J^  ^U\ U-A^  U.  ^.♦._  \^m\  <5.U\^.ûi   J^.  ^*U  <5li\  J^j  JUi 

Sohraverdi,  Avarif  el-mcarif\  man.  arabe  i:?32,  folio  10  verso.  —  Les 
stades  qui  séjiarent  le  novice  du  sheïkh  sont  en  nombre  indéfini. 

(2)  Cette  recommandation  est  courante  dans  tout  le  Soufisme  ;  on  l'a 
déjà  trouvée  édictée  un  peu  plus  haut,  parmi  les  conditions  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  au  novice  pour  suivi-e  avec  fruit  les  leçons  du  sheïkh 
ou  directeur  de  conscience.      tJy  \i\^  ^i>  ^-^^  ;J  a^;"  s-'^^^  ^-«^  \\  j 

<^~.^  ^W-  '^-^'f  Slieins  ed-Din,  Meâjma  el-baJi reïn, mss.i)ei^<in  122, p.  454; 
ibid.,  page  459.  —  ^,Sj.    ^;^3\  JU  ^-.  ^i.  à^Ic  J^à.^  UlS"  àj^  jo^».l!  ^x^;:j^ 

u\^  ^_3-.^..  i^^5:->  .\,c.\  jxà>  ^^ci.n  ^A^  ^r;^  ,J^^  U-:r:i^  ;-ic^'\  e"  o-r*  '^'^'^ 

<ulc  àliiî  A)^.«,n  i_jSC.i)  I4J  &A<i\  j^>c  ,__^^'»  ^=>;j  ^-fr;—?  _j^t,5\  ^-i-^  ;  Sohraverdi, 
Avarif  el-mcarif,  man.  arabe  1332,  fol.  145  recto.  Les  l'isotéristcs  revien- 
nent à  satiété  sur  cette  comparaison  du  novice  ignorant  avec  Moïse  qui 
blâme  les  actions  du  prophète  Khidr  tant  qu'il  ne  les  compiend  pas  et 
qui  s'aperçoit  de  son  erreur  quand  Khidr  lui  a  expliqué  les  raisons  de  sa 
conduite,  ^i  ^j-='>.  'J  jU;^'J\  ^^l^^  ^^_  ^^  ^^^^W  ^,-  j^i^U!  ^S%\  U*^ 
6_j^^,  j-^-i-îi  <i»^^^^j  y\  A^Uj  à.--.M  ;  ibid,,  folio  143  recto  ; 

et   ^-iu3\    i*^y»    ^^^ù    M^^^    C-^xiK)    Jï-^;— ?.  3   ^\    j-rA-^^    Ç'*   ■^■j*-^\   s-'^^   tJ^J 

^..^\  JUi-  cvU\  ^3\  c^-.^-*-î^  ^V'^î;  (^--j^  ^^^  j;:;-^^^^  i^Aî  ;  '''^'V?.,  folio  146  recto. 
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t'tir  bien  porsuadé  que  le  sheïkli  est  une  porte  (juc 
ri'^tre  Unique  ouvre  pour  répandre  sa  gràee  sur  e(Mi\ 
(ju'il  veut  favoriser  ;  le  sheïkh,  dit  un  peu  plus  loin  Sohra- 
verdi,  est  celui  dont  la  science  est  la  plus  vaste  et  sa  porte 
est  la  plus  gi'ande  de  celles  qui  sont  ouvertes  vers  l'Ktre 
Unique.  Aussi  l'aspirant  ne  doit-il  manquer  aucune 
occasion  de  lui  témoigner  le  resi)cct  qu'il  lui  inspire.  Le 
novice,  dit  Sohraverdi  (i),  ne  saurait  témoigner  assez  de 
déférence  au  slieïkli,  car  ce  dernier  })arle  ponr  la  Vérité 
J=^,  disant,  })()ur  le  conduire  vers  la  Véi'ité,  des  choses  (jui 
lui  sont  ins[)irées  par  la  Vérité  absolue,  c'est-à-dire  par 
ri'itre  Unique.  Pour  le  novice,  le  sheïkh  est  un  être  qui  agit 
par  l'inspiration  [)i'écisr  de  la  divinité,  et  (|ui  lui  transmet 
celte  inspii'ation,  de  même  (jue  l'archange  Djibraïl  agit 
par  la  révélation  snre  et  précise  (qu'il  transmit  au 
prophète  Mohammed  de  la  même  façon  que  le  sheïkh 
transmet  à  son  disci[)le  l'inspiration  divine).  De  même 
que  l'archange  Djibraïl  ne  s'est  })oint  trompé  dans  la  révé- 
lation j)rophétique,  de  même  le  sheïkh  ne  peut  se  tromjjer 
dans  l'inspiration  (ju'il  doit  transmettre  à  son  novice;  de 
la  même  façon  (|uc  le  prophète  Mohammed  ne  parlait  pas 
du  tout  en  suivant  son  impulsion  propre,  de  même  le 
sheïkh  ne  })arle  jamais  d'après  les  inspirations  de  son  àme 


àj»^J\  ^\.^]^.  ;  Avarif  el-méarif,  manuscrit  arabe  1^:32,  i'ol.  39  recto, 

ibid.,  folio  39  recto.  On  comparera  ce  que  Solu'averdi  dit  plus  loin  dans 
le  même  traité  d'Esotérisme  6ll\  ^l\  ^yj^^l\  ô.A:.  ^~.^\  <u-b  ^^_^l\  ^J\i 
jj\  J>w>^  ibid.,  folio  1-16  recto. 

(1)    J,^.=.  ^\  us:  f,\=m  ^^s^_A  A.>_^U  j.,.i.hj  ^z^W  ^^V\  ,^.^  ^^U>  <i.,.ï^  ^,_yCi 

^ii::^_  2  ^iLUj  yi'i  ^-=  Ai5\  ^y^j>  i^-i-a"  é^-^^  ^î^^^  e.^  ^''^■-  ^  r**^  '^^ 
.....  (j~.àJ\    ^^3J  ;  Avarif  cl  racarif, \i\^w.  arabe  I3:i2,  fol.  143  recto. 
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^-À%  mais  seulement  d'après  celles  que  l'Être  Unique 
transmet  à  son  esprit  ^jj.  (]'cst  en  ce  sens  que  Hamadhani 
a  dit  que  chaque  chose  qui  est  commandée  par  le  sheïkh  à 
son  élève  est  une  robe  d'investiture  divine  (J^^ls^)  qu'il  lui 
remet,  car  l'ordre  du  sheikh  est  l'ordre  même  de  Dieu  (i). 
Un  fait  est  certain,  c'est  (|ue  les  sheïkhs  les  plus  célèbres  du 
xMysticisme  ont  toujours  montré  le  respect  le  plus  profond 
poui"  ceux  ([ui,  dans  leur  jeunesse,  leur  avaient  enseigné 
les  secrets  de  la  doctrine  soutie  et  qui  les  avaient  amenés 
à  la  Connaissance,  à  tiavers  les  degrés  sans  nombre  de 
l'échelle  mystique.  Le  mohtésib  d'Eberkouh  raconte  que 
le  sheïkh  Aboul  Kasem  el-Kosheïri  demanda  un  jour  à  l'il- 
lustre Mansour-i  Maghrébi  combien  de  temps  il  avait  vécu 
dans  la  société  c^^<P  d'Abou  ()sman-i  Maiihrébi  ;  iMansour 
répondit  que  jamais  il  ne  s'était  considéré  comme  digne  de 
participer  à  la  société  de  son  maître  et  que,  durant  tout  le 
temps  qu'il  avait  passé  avec  lui,  il  s'était  regardé  comme 
son  serviteur  et  non  comme  son  compagnon  (2).  Cette 
belle  parole,  d'une  humilité  tout  évangélique,  montre 
assez  avec  quelle  déférence  les  Mystiques  traitaient  leurs 
maîtres  et  le  respect  dont  leur  autorité  moi'ale  était  entou- 
rée dans  les  communautés  soufies  (."). 


Zouhdet  el-hakath,  m;in.  supp.  persan  135<i,  folio  12  recto. 

j«\  ôj^  ^  .J:,^^d.  ;    Meâjma  el-hahreïn^  man.  persan  122,  page  454. 

(r3)  Au  commencement  de  son  chapitre  sur  la  façon  dont  le  novice  doit 
se  conduire  envers  les  sheïklis,  Sohra verdi  dit  formellement  que  c'est 
là  l'une  des  questions  de  beaucoup  les  plus  importantes  pour  les  Soufis  ; 
v>^j3\  fXi^  jj...  à-j^î\  si.si  ■^Y^^W  ^/.  ^i-j*S\  s-">^  ;  Avarif  cl-mcarif,  man. 
ar.  1332,  fol.  142  verso. 
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Los  >Iysti({iios  no  citont  jnmais  le  nom  d'un  sheïkli  sans 
raccompagner  de  litres  (jui  ténioiiinent  suHisanunent  du 
respect  (ju'ils  ont  puni'  ces  saints  personnages.  II  sutïit  d'ou- 
vrir le  .Mémorial  des  Saints  de  Féi-id  ed  Diii  Altar  ou  les 
Séances  des  Amants,  attrihuéesàSullan  lloseïn  ihn  Baïkara 
pourètre  éditié  à  cet  égard. Voici,  comme  eNemj>Ie,  les  litres 
que  Hoseïn  el-Vaï/.  el-Kashifi  donne  à  l'auteui'  du  Mcsnévi  : 

(l)    S^,j.\\y\    j\J\    jL\    jf\L\\ 

C'est  ainsi  que  Mohyi  ed-Din  Mohamnied  ibn  el-Arabi 
est  (|ualifié  de  j.)U3^1  w?>  j'.A  j^  Ji-^'l  J^'i  pHJî  ^U3J\  ^rH 

^ij  ^k^\\  i:jsB\j^))\  j.^^^y\  i^y^  ^U\  Ly\^  J:\il\  rjL\ 

j-^xl]  (;))  ot  qu'un  modeste  chef  de  derviches  est  gra- 
tifié du  [)rotocole  suivant  Jis?'l  f\J\  j\>J\  ^SUH  ^U>'1  ^-^^ 

(.->)  o-;:^^^^^  U4-i\j  0^^i-^'^^b  0!rtr^^»  dans  kujuel  il  faut  re- 
marquer surtout  que  ce  fakir  prend  modestement  le 
titre  d'  «  héritier  des  Prophètes  ». 

Il  serait  facile  de  réunir  une  grande  quantité  de  ces 
titres  qui  témoignent  mieux  que  tout  autre  argument  de 
la  considération  infinie  des  Mystiques  pour  leurs  grands 
sheïkhs  ;  ce  respect,  que  l'on  est  tenté  de  regarder  comme 


(1)  ^.^^  s-^U  v_-J,  Petit  commentaire  sur  des  extraits  du  Mes?iévi, 
de  Djélal  ed-Din  Roumi,  man.  supp.  persan  1141,  folio  1  recto,  sic. 

(2)  Man.  arabe  1337,  folio  3  verso. 

(3)  Man.  supp.  persan  1354,  folio  1  verso. 
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exagéré  et  qui  l'cnd  [)res(|ii('  iiitiadnisililos  ces  sortes  do 
protocoles  se  eoinprend  aiséineiil  (jiiaiid  luii  songe  (jue 
dans  les  théories  du  Soutisiiie.  le  slieïkli  parvenu  aux 
dernières  limites  de  la  Connaissance  et  au  Nirvana,  [)arti- 
cipe,  en  somme,  à  la  Divinité  :  jamais  les  h^sotéristes  n'ont 
perdu  de  vue  eeîle  considération  (|ui  est  l'essence  de  leur 
doctrine.  C'est  un  phénomène  mental  du  même  ordre  ([ui  a 
l'ait  écrire  à  Djélal  ed-l)in   llounii   en   tète  de  son  Mc.s)iéii 

j^\j)  J^>^yi  «  Ceci  est  le  livre  du  .Mesnévi  ésotéri(pu'  :  il 
est  les  sources  des  soui'ces  des  sources  d(>  la  Loi  et  il  recèle 
les  secrets  du  Mrvana  et  de  la  C(Mtilude>i  pour  répondi'c  au 
Ao  ^'j))  i^UkJi  jib  pai-   hupu'l   s'ouvre  le  Koran  :    «  (^eci 

est  le  Livre  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  doute  ». 

Ce  resi)ect  pour  les  Sou  lis  et  les  derviches  ne  se  rencon- 
trait pas  seulement  dans  l'intérieur  des  ordres  monasti- 
ques où  il  était  parfaitement  de  mise,  mais  les  Musulmans 
sunnites  ne  leur  en  témoignaient  pas  un  moins  grand  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  grand  dieiionnaire  géographique 
intitulé  Modjem  cl-hoiildaii  (i),  Yakout  el-liamavi  ra[»[)orte 
que,  dans  le  cimetière  du  gi'and  Karat'a,  au  Kaire,  se  trouve 
le  monument  ^.li^  du  [)i'ophète  Zoul-Xoun  .^Jl  jj^^^ ^^  ;  ce 
personnage  n'est  autre,  comme  on  s'en  doute,  que  le 
célèbre  hermétique  Zoul-Noun  el->Iisri,  dont  la  vie  est 
racontée  par  Férid  ed-Din  Atlar  dans  le  'iezlicrcl  cl-eviia 
et  par  Kémal  ed-Din  Sultan  Hose'ïn  ibn  Sultan  Mansour 
ihn  Baïkara  dans  le  Medjalis  el-oushsliak  ;  on  voit  que 
Yakout,  dont  l'orthodoxie  ne  fait  de  doute  pour  personne, 
n'hésite  pas  à  qualifier  de  Prophète  ^  un  alchimiste  qui 

(1)  Tome  IV,  page  555. 
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est  l'un  (les  ancêtres  de  l'Esotérisme  et  qui  y  a  introduit 
une  théorie  de  l'ascétisme  et  du  renoncement  qu'il  était 
allé  chercher  dans  les  couvents  des  Chrétiens  de  l'Egypte. 
Yakout  ajoute  que,  dans  ce  même  cimetière,  se  trou- 
vaient à  son  époque  les  tombeaux  très  nombreux  de  pro- 
phètes, de  saints  et  de  Mystiques  (i)  ;   comme  Yakout, 

dans  ce  passage,  parle  des  saints  U^\,  il  va  de  soi  que  pai' 

prophètes,  ^^1,  il   entend,  non  des  personnages  comme 

Moïse  ou  Salèh,  mais  les  Pôles  et,  en  général,  toutes  les 
entités  qui,  dans  la  hiérarchie  du  Mysticisme,  prennent 
place  au  dessus  des  saints  (2). 

Ce  respect  poussé  à  l'extrême  pour  les  maîtres  du  Sou- 
fisme n'a  rien  qui  étonne  quand  l'on  songe  au  cas  que  les 
Mystiques,  avec  toute  leur  humilité  appai'ente,  n'ont  cessé 
de  faire  d'eux-mêmes  :  «  Les  Soutîs,  dit  Sohraverdi  dans 
VAvarif  cl-méarif  {0),  sont  les  gens  qui  imitent  le  plus  la 
conduite  du  Prophète  et  ce  sont  vraiment  eux  qui  font 
vivre  la  loi  musulmane  ».  Cela  revient  à  dire,  comme  l'on 
voit,  que  le  reste  de  l'Islam  se  compose,  ou  à  peu  de  chose 
près,  d'hérétiques,  et  c'est  faire,  suivant  une  tendance  bien 
connue,  de  Mahomet,  le  premier  Soufi.  Les  Soufis,  ajoute 
Sohraverdi,  font  vivre  la  loi  musulmane  en  ce  sens  qu'au 
commencement  de  leur  vie  mystique,  ils  portent  le  plus 
grand  respect  à  ses  paroles,  c'est-à-dire  aux  traditions,  et, 
qu'en  son  milieu,  ils  s'efforcent  de  régler  leur  conduite 
sur  celle  qu'il  a  tenue.  Les  efforts   qu'ils  font  dans  ces 


(2)  Il  est  à  remarquer  que,  malgré  son  sunnisme,  Yakout,  dans  ce  pas- 
sage, ne  cite  guère  que  des  Alides. 

(3)  <Ui-,  c\^V}  ^3fl^\^  ....  J^^?  \j^;:»2^    ^    ^^  ^U\  ji^\  L.iy^]\  ;  man. 
arabe  1332,  folio  84  recto. 
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deux  parties  de  leur  vie  mystique  ont  pour  fruit,  dans  la 
troisième  et  dernière,  de  leur  faire  acquérir  les  vertus 
elles-mêmes  qu'avait  le  Prophète,  cela  ne  se  faisant  d'ail- 
leurs qu'après  la  purification  complète  de  leur  âme. 

Ce  respect  allait  si  loin  que  Sohraverdi  a  écrit  dans 
V Avorif  el-méarif  que  l'acte  de  baiser  la  main  du  sheïkh 
après  avoir  imploré  la  miséricorde  divine  est  un  des  fon- 
dements de  la  sounna  (i).  En  présence  du  sheïkh,  on  ne 
doit  ni  élever  la  voix,  ni  rire  aux  éclats,  ni  parler  avec 
volubilité,  à  moins  qu'il  n'en  ait  donné  la  permission  (2). 
Le  Soufi  ne  doit  pas  davantage  étendre  son  tapis  de  prière 
devant  lui,  encore  moins  s'en  servir  sans  qu'il  le  per- 
mette formellement,  et  jamais  en  dehors  du  temps  de  la 
prière,  car  cela  constitue  un  acte  de  sybaritisme  et  de  sans- 
gène  qu'on  ne  doit  point  commettre  en  présence  d'un 
directeur  spirituel  (5).  11  est  défendu  de  se  livrer  à  des 
mouvements  désordonnés  en  présence  du  sheikh  dans  les 
séances  extatiques  s^U>o.  11  doit  naturellement,  même  quand 
il  traite  de  sujets  religieux,  parler  au  sheikh  avec  la  plus 
grande  déférence  (4)  et  ne  pas  lui  couper  la  parole  ou  es- 
sayer de  parler  avant  lui. 


(1)  Avarif  el-méarif,  man.  ar.  1332,  fol.  144  recto. 

i^^  àL~-.i  U\  ^\  f.Kî\  6ji£^  ;  ibid.,  folio  144  recto.  C'est  dans  le  même 
sens  que  Sohraverdi  dit,  toujours  dans  VAvarif  -.   ^  -^.y*^  v»^^  \ÀSÔfc^ 

\S\    3\    (^-~«=^    (>^  {^  <^'>j-à^i   W*»   J»aj  i5j   LïJjX-J^   f»^    (j\    ^_~K^iji    ^■t^\    1^^^:^ 

ciUj  j^ji  &i  ïo:-~i  ^~^\  (j''  ^^ï-j^  é~û-^^  ^^)JU~.\  ;  ibid.,  fol.  143  recto. 
j.-.ii\  j^=.j  j/.  cU-J^  ;  ibid.,  fol.  145  verso. 

(4)    y\  i^  ^^i>  ^  é^^   à"    C^  ^   C^  ^^^  A>;^î^    (J^   é^^^    à"  V^^^^  (J") 

^^\  ïj\<^  J^  ^^jjSIj  Jaï*^;-~i  ^  4^'-^  j"^  j^  àjjiji  ;  ibid.,  fol.  146  recto. 
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Le  novice  qui  s'est  confié  à  la  direction  d'un  sheikh  ne 
doit  contracter  de  liaison  intime  avec  aucune  autre  per- 
sonne et  il  doit  n'avoir  d'autre  fréquentation  que  Dieu  ; 
si  ces  relations  venaient  à  s'établir  postérieurement  à  son 
entrée  dans  l'ordre  ou  au  choix  qu'il  a  fait  en  toute  liberté 
d'un  directeur  de  conscience,  et  qu'il  ne  puisse  arriver 
à  les  rompre  sans  une  trop  grande  douleur,  il  lui  faudrait 
voyager  pour  changer  le  cours  de  ses  idées  et  se  soustraire 
par  l'éloignement  à  une  influence  aussi  durable,  de  même 
qu'il  doit  renoncer  à  tout  ce  qui  fait  la  vie  du  monde,  au 
confort  et  aux  passions  sensuelles  (i).  Cet  exclusivisme, 
si  barbare  qu'il  paraisse  et  qu'il  soit  en  réalité,  s'impose 
dans  une  communauté  aussi  étroite  que  le  Soufisme,  et 
il  est  impossible  de  laisser  un  élève  sous  une  double 
influence,  surtout  quand  on  lui  interdit  tout  jugement 
personnel  et  qu'on  lui  impose  comme  autant  de  dogmes 
toutes  les  opinions  de  son  directeur.  Le  novice  ne  doit  rien 
celer  à  son  maître,  aussi  bien  au  point  de  vue  temporel 
qu'au  point  de  vue  spirituel,  de  façon  que  le  sheikh  puisse 
le  guider  jour  par  jour,  presque  heure  par  heure  (2).  Il 


(1)   ^\ja<>\^  ^\  ^  ^5o    ^jjyW'*'    •-ï'^U^/»     (j~.<as^    U    àS    JkAj    Siy»     tj-^s^      ^, 
S\  ^  .ià>»  e:,^^  (J^^  \^W*'!i-'\  «i-îîil  '.s~-~j~^  S\  iS  ^^)  (j*^l;;«.,/»  (A^^  JJ^  .Ui.f 

jkA.l>  ^JA^»  (j-:?-*^  ;  Shems  ed-Din  Ibrahim,  Medjma  el-bahreïn,  man.  pers. 
122,  page  451  et    àUU^\  ^i^  ^a,3î  j^  àl^u^n  ^î  Ll?y\  ^^\^  wn^â.  5jufc_, 

(.=jUaîVi-»J\  y^  (j~àjJ^  f^j^M:.^  t-fjV.»— ^\  >—  ■■>..^../»  ïilà^i   làX^\   k_jL~xS3\  «^J)  (3^^  ^'* 

,..,  cyU^;ù\  v^=î-^  ;  Sohraverdi,  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio 
41  verso. 

ii/*  ^î^j  i^\  ^U>  U  «sJW  (^/»  è*^  •-^-^^j  ^?W^j  L*\S  ij^  dJ  ;    Avarif  el- 
méarif,  man.  arabe  1332,  folio  145  verso.  —   j^â.  ^y^»^  ^s^>\  u-  e:^.j     \ 
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ne  doit  lui  celer  aucune  des  extases  auxquelles  il  est 
parvenu,  aucune  des  grâces  que  l'Être  Unique  a  bien 
voulu  lui  concéder,  et  dévoiler  à  son  directeur  de  con- 
science tout  ce  que  la  Divinité  lui  a  appris  au  sujet  de  son 
état  mystique. 

Quand  un  acte  ou  une  attitude  du  sheikh  lui  paraissent 
douteux,  le  novice  ne  doit  jamais  se  permettre  de  porter 
un  jugement  qui  risque  fort  d'être  téméraire.  Il  doit  se 
rappeler  l'histoire  de  Moïse  et  du  prophète  Khidr. 

Moïse,  accompagnant  un  jour  Khidr  sans  savoir  qui  il 
était,  le  vit  se  livrer  à  des  actes  qu'il  blâma  vivement  ; 
mais,  quand  son  mystérieux  compagnon  lui  en  eût  donne 
l'explication,  il  s'abstint  de  toute  réflexion  parce  qu'il 
reconnut  que  Khidr  avait  agi  dans  un  but  qu'il  ne  lui  était 
pas  donné  de  comprendre.  De  même,  le  novice,  l'infé- 
rieur, ne  doit  jamais  blâmer  une  seule  des  paroles  ou  des 
pensées  du  sheikh,  parce  qu'il  ne  les  comprend  pas  tou- 
jours, par  suite  de  la  faiblesse  de  son  intelligence  et  de 
son  peu  de  science  ;  il  doit  penser  que  le  sheikh  a  toujours 
un  motif  plausible  pour  agir  comme  il  le  fait,  mais  qu'il 
l'iiïnore.  Comme  le  dit  fort  bien  Sohraverdi,  le  sheikh  a 
toujoui's  une  raison  qui  explique  son  action,  soit  scienti- 
fique, soit  métaphysique,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on  a 
toujours  tort  d'essayer  de  discuter  avec  lui  (i). 

Plus  précis  et  plus  scientifique  à  la  fois  que  Sohraverdi, 


_.  u:^\  A^  6j^\j^.  JoUi  \j^ji^,  "î^^?  s-J^;  Hamadani,  Zouhdet  el-hakaïk, 
man.  supp.  persan  1356,  folio  10  verso. 

(1)    ^^  ^_3~.^  à.ai/jo  ç^,j^\  JU  ^^  ^&  <sa£  J^\  UK  &i\  :>ij^  ^-f-'î) 
Kity^i,  y^\  j^\  \  j\j  ^j^y  \itjiJ-i  Lâ.\  J*s>  ;-i&J\  o^  «-*s^  f>^^^  ^^  r^^ 

L,j:^\^  ^\  ^Ul?  ;j^  ^â.  J^  ^  ;   Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332, 
folio  145  recto. 
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Hoseïn  ibn  Âli  el-Vaïz  cl-Kasliili,  clans  son  conimentairo 
sur  dos  extraits  du  Mcsuévi,  divise  les  devoirs  des  Soulis 
envers  lenr  sheikli  en  deux  lirandes  catégories  : 

Les  devoirs  matériels  et  exotéricjues  Jjj-^  _»  ^^\-!i  ; 

Les  devoirs  spirituels  et  ésotériqnes  j;j^«^  j  ji^lj. 

Hoseïn  el-Vaïz  el-Kashiti  est  d'avis  (jiie  les  devoirs  de 
la  première  catégorie  se  réduisent  à  jcmi  de  chose  ;  ils  ne 
consistent  guère  ({u'à  garder  un  juste  niilicii  dans  le  ivs- 
pect  et  la  déférence  que  l'on  doit  avoir  pour  le  sheikli  et 
à  ne  pas  les  pousseï' jusqu'à  l'idolâtrie,  comme  l'ont  fait 
les  Juifs  pour  Esdras  et  les  Chrétiens  i)Our  le  Messie,  tils 
de  Marie  (i). 

Si  bizarre  ([ue  puisse  paraitie  cette  recommandation, 
elle  n'était  cependant  i»as  inutile  dans  une  forme  reli- 
gieuse dont  les  adeptes,  parvenus  aux  degrés  suprêmes  de 
la  Voie  mystique,  les  sheikhs  et  les  saints  par  exemple, 
avaient  le  droit  de  se  considéi'er  à  la  fois  comme  identifiés 
avec  l'Être  Inique  et  comme  des  hypostases  de  Mahomet 
et  de  tous  les  prophètes.  Plusieurs  d'entre  eux,  aux  épo- 
({ues  les  plus  anciennes  de  la  secte,  comme  Mansour  ibn 
el-Halladj  et  Bayézid-i  Bistaiui,ne  se  firent  aucun  scrupule 
de  se  proclamer  des  incarnations  de  l'Ktre  Unique,  et  si 
tous  les  sheikhs  ne  le  disaient  pas  aussi  haut,  il  y  en 
avait  certainement  bien  peu  pour  penser  autrement. 

Les  devoirs  ésotériques  du  Soufî  envers  le  sheikh  sont 
de  sept  ordres  différents  {'■2)  : 


L-.»   ^Jjis?   c:-^,=.   A£^jï   ^^^'i^;  ^   vi-^Ai.  'oj^wài    o,sâ.\j    l^    i^)T°    ^^'^^   ^^     <^i^*^ 

^^)jJ^  s-'^-J  v-J  ;  man.  supp.  persan  1441,  fol.  58  verso. 
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1°  Le  novice  doit  être  parfaitement  sincère  avec  le  sheikh 
et  n'avoir  à  son  égard  que  de  bonnes  intentions  ;  il  doit 
également  se  gardei'  de  toutes  les  imaginations  malsaines  ; 

les  Soufis  Cj-^i^j^  sont  en  effet,  dit  Hoseïn  ibn  Ali  el-Vaïz 

el-Kashifi,  des  médecins  divins  qui  reconnaissent  les 
maladies  de  l'âme  et  de  la  conscience  rien  qu'en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  le  visage  du  novice  ;  et  ils  les  recon- 
naissent sans  erreur  par  la  puissance  de  leur  vue  ésoté- 
rique. 

2°  Le  novice  doit  écouter  les  paroles  du  sheikh  avec 
l'intention  ferme  de  lui  obéir,  et  il  doit  toujours  recevoir 
ses  observations  et  ses  ordres  avec  déférence.  Il  faut,  dit 
Hoseïn  el-Vaïz  el-Kashifi,  écouter  les  discours  des  Mysti- 
ques avec  l'oreille  de  l'àme  et  du  cœur,  et  non  pas  seule- 
ment avec  celles  du  corps. 


^yf-i^X  i**  ^))^S^  5  (j*^^?  (v'*ij~«>5^as* 

i^y  c:^^ij  j  p^  j  Ws^  ^J^j^i  j  J^-jJ»  ^J^  '■^'^'^  J^,    f*'^   gU:^\  («^J  g^i   

Ji5>  »  (jolii^  «—-i  fV^'*  ^  ^-  ^•'^-'^  J^,  )^X^^    O^-*-^  i^^"*^  V'^J^  j^  f»i^  ^y«"<J^ 

XiSii   Ai^\  0^  .>  J^,^y  ^  yîi  \>.  '*)■'•  j'^^  j;^  <^^  y*  ^^  A>A?  t_s^^  ^J  J^^  ^  J^^*^ 
jLâ»^>   ,3:^   S\y»  &i    iS  J^^j  jJU>^&.   g-^  SJii.   ^V»  ^_3^^  (3^   <^J\^\  jJ  j\  v^j\j^   <i^ 

^^Jlc  ^b,   Jii^j   (iiJ^^   oi^Jo  ^\  ^  Jki\ j  ^A  A&l^    ^_3ÎU.  ^aJ-**  -^  ^  J«*  g^  j 
Ves^î  àS^yfc  ...  JàU  ciLj  v^j  i^jJi**-}  U\  joUi  (j:--i.jyfc^?  '^.;^^  '^  5^  *^'?-  y* 

...  ju.y  v_>^>  J.-l^ jo  \)ija*U  ^  c:,v--i^-<,ï  ;  ibid.j  folio  59  recto  et  ssq. 
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5"  Le  novico  doit  soiuiiouseiiuMit  liarder  noiir  lai  les 
secrets  jl--^  ({ue  le  sheikli  est  aiiiené  à  lui  révéler,  ne 
jamais  en  ouvi'ii*  la  bouche  avec  des  personnes  ({ui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'Ordre  f>j^  l>'  et  ne  jamais  ex})oser  un 

point  (juelcon([ue  de  la  doctrine  ésotéri(jue  devant  des 
gens  du  siècle  ou  d'une  autre  ci'oyance.  (>ette  prescription 
se  retrouvait  avec  la  même  l'igueur  dans  la  secte  des 
Ismaïliens  d'Alamout. 

i"  Il  doit  accom})lir  patiemment  ce  (|ue  son  directeur 
de  conscience  lui  (M'donne  et  lui  obéir  en  tout. 

5"  Il  ne  doit  taire  aucune  sorte  (rop|)osition,  ni  aux 
paroles,  ni  aux  actes  du  slieikh  et,  de  \)\\is,  il  ne  doit 
jamais  lui  demander  la  moindre;  explication  sur  ses 
ordres.  En  effet,  la  volonté  du  sheikli  parfait  étant  com- 
plètement anéantie  dans  la  volonté  de  l'Etre  Unique,  le 
sheiklî  ne  peut  lien  dire,  ni  rien  laii'e  qui  ne  soit  l'expres- 
sion du  désir  de  la  Divinité  et  toutes  ses  actions,  que  le 
novice  les  comprenne  ou  non,  ne  peuvent  être  (|ue  boimes 
et  utiles. 

Cf  Le  novice  ne  doit  jatnais  ])làmer  les  actes  du  sheikh 
parce  que,  même  si  le  sbeikh  commet  une  action  qui,  en 
apparence,  est  blâmable,  en  réalité,  cette  action  est  très 
louable,  mais  le  novice  ne  la  comprend  pas.  De  plus 
toutes  les  fois  qu'un  novice  impute  un  péché  à  un  sheikh, 
ce  péché  retombe  sur  lui. 

7°  Le  novice  ne  doit  jamais  se  permettre  d'examiner 
ce  ([ue  fait  le  sheikh,  ni  chercher  à  pénétrer  les  raisons 
de  ses  actes,  car  l'examen  est  un  acte  d'autorité  qui  ne 
convient  point  à  l'état  inférieur  du  novice  vis-à-vis  de  son 
supérieur. 

Dans  son  Medjma  d-balircin,  le  mohtésib  Shems  ed-Din 
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(lÉberkouh  donne  une  division  de  ces  devoirs  qui  est,  à  très 
peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  qui  est  exposée  par 
Hoseïn  ibn  Ali  el-Vaïz  el-Kashifi  dans  son  commentaire 
sur  les  extraits  du  iMesnévi  (i). 

Si   les  aspirants,  -vi;,--^,  novices  et  inférieurs,  ont  des 

devoirs  à  remplir  envers  le  sheikh,  celui-ci  en  a  également 
envers  eux.  Il  doit  être  d'une  très  grande  bienveillance  à 
l'égard  de  toutes  les  personnes  qui  vivent  sous  sa  loi,  et 
de  ses  inférieurs,  et  respecter  tous  leurs  droits  sans  en 
favoriser  une  aux  dépens  des  autres  ;  il  lui  est  bien 
recommandé  de  se  montrer  affable  et  accueillant  envers 
les  hommes  qui  viennent  lui  demander  sa  direction 
morale  et  il  lui  est  interdit  de  la  façon  la  plus  formelle 
de  les  renvoyer  sans  accéder  à  leur  demande.  Il  ne  doit 
point,  dit  le  mohtésib  d'Eberkouh  dans  le  Mcdjma  el-bali- 
rc'in,  écraser  le  novice  de  sa  supériorité  matérielle  et  intel- 
lectuelle, tandis  qu'il  doit  faire  au  contraire  tout  ce  qui 
est  dans  son  pouvoir  pour  lui  faciliter  l'accès  si  pénible 
de  la  Voie  ésotérique.  A  cela  près,  le  sheikh  est  le  maître 
absolu  et  incontesté  de  toute  la  communauté.  En  réalité, 
l'autorité  du  sheikh  est  indéfinie  dans  la  secte  soufie,  ce 
qui  explique  suffisamment  l'importance  que  les  auteurs 
mystiques  ont  toujours  attribuée,  et  avec  l'aison,  à  son 
choix.  On  a  vu  un  peu  plus  haut  que  deux  des  conditions 
formellement  imposées  aux  personnes  qui  vivent  en 
communauté,  ou  simplement  dans  la  compagnie  d'un 
directeur  spirituel,  sont  qu'ils  doivent  au  sheikh  une 
obéissance  telle  qu'il  leur  est  défendu  d'examinei',  même 
dans  le  secret  de  leur  conscience,  la  validité  de  ses  ordres, 
et  qu'ils  doivent  toujours  attribuer  une  raison  valable  à  ses 


(1)  Man.  persan  122,  pages  747  et  suivantes. 
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actes  les  plus  exti'aordliiaii'cs.  Dans  ces  conditions  ([ui 
d'ailleui's  étaient  coni'aniinent  réalisées  dans  les  confréries 
inysti([iies,  le  sheikli.  dans  son  couvent,  est  plus  puissant 
(|iie  niniporte  (juel  souverain  temporel  au  milieu  de  ses 
armées.  Si  l'on  ajoute  (jue  le  sheikli  est  le  vicaire  de 
Mahomet  sur  cette  terre,  autrement  dit  (pi'il  est  khalité  au 
même  titre  (jue  les  Omeyyades  de  Damas  ou  que  lesAbbas- 
sides  de  Bagdad,  et  khalife  possédant  la  partie  la  plus 
importante  du  pouvoir,  la  partie  ésotérique,  comme  le 
dit  Mohyi  ed-Din  Ibn  el-Ârabi  dans  ses  cl-foutoulial  el- 
melik'ujch,  on  ne  s'étonnera  pas  de  la  discipline  extra- 
ordinaire qui  a  fait  traverser  aux  sectes  les  plus  hétéro- 
doxes de  l'Islamisme  les  temi»étes  que  leurs  doctrines 
avaient  soulevées.  C'est  là  tout  le  secret  de  l'Ismaïlisme 
et  en  général  du  Fatimisme.  Dans  les  sectes  souties  irani- 
sées,  et  il  est  probable  (ju'elles  le  furent  toutes,  plus  ou 
moins,  à  ce  dounie  de  l'intanuibilité  et  de  l'infaillibilité 
des  sheikhs  vint  encore  s'ajouter  celui  de  sa  divinité  qui 
faisait  de  toute  désobéissance  à  ses  ordres,  non  plus  une 
infraction  à  la  règle,  mais  un  s;»crilège  inexpiable. 

Sohi'averdi  a  consacré  dans  son  traité  de  Soufisme  tout 
un  chapitre  aux  devoirs  du  sheikh  envers  ses  disciples  ; 
voici  (juels  sont  les  princi})aux  de  ces  devoirs  (i)  : 


(1)  ^3iL^^>  ^^A^^^J  ^^,^,  1!.  ^.ï  J^  ^AiUlî  jJiJ\  Jj*:^>  l  ^\  ^^olM  ^£^^ 
i2\  ^^^\  ^JUï  <5JJ\  ^\  ^\^  \^\i  c\^;^J^  ô..^^  ^'Ài^\  ^v_^j  ^jl\  ^-s!J.i 
U^a_X^\j  ilx>\   cdîj   (^j^\   ^j\  jj'*?'!    i^O^   (J"^*}  é>^^   i-v—i:?    ^oJ-iy;— .♦J^.    ^o_Jo-».î^ 

ç.^^  ^  ^Sï  L^i^\  ^'i  ÔJù^i  Lf^^  iÀ&.  cd>lij\  ^^\  ^  3]  \jSsù\  (^w  ^.J^^  ^1^> 
à..^  J\ — s^  c^Urj  ij^.,.iuJ^  Ï^5s3^  ^\  b^j  Aij  ji:j'2\^i  ^iu  à.^\^  JJU3\  JowJ\ 
JW  j.»;«>   ^^\   ^^i'î   ^_3*f^.   ^'   fJ^^   ^v»  \j^>  jS^  o.jî^^  c'^'*  'V'^J  (^.?î^^-   C^^ 

ijJà.  SjJU   &>»!=.   jJLc  (ji^sà?.   i3-îi^  v3^^^   ïliliL.»   à^   «SJt^-.»   ^   (,^^    *^^)î  à«W  jJo. 
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Le  plus  important  de  tous  est  que  le  sheikh  ne  doit  point 
commettre  d'injustice  envers  les  hommes  pieux  pour 
arriver  à  une  place  où  il  puisse  dominer,  ni  jamais  intri- 
guer pour  devenir  le  chef  d'une  communauté,  ni  essayer 
de  s'attirer  l'affection  des  gens  qui  la  composent  par  des 
apparences  de  bonté  et  de  beaux  discours,  le  tout  unique- 
ment pour  l'amour  de  la  domination.  Si  Allah  lui  envoie 
des  disciples  et  des  néophytes,  bien  intentionnés  et  té- 
moignant de  la  bonne  volonté,  il  doit  prendre  garde  que 
c'est  là  une  épreuve  à  laquelle  la  divinité  veut  le  sou- 
mettre ;  le  sheikh  Âboul-><édjib  el-Sohraverdi  disait  à  ce 
propos,  à  ce  que  rapi)orte  l'auteur  de  VAvarif  cl-méari/  : 
«  Ne  parles  jamais  à  l'un  des  Soufis  qui  vivent  sous  tes 
ordres  qu'au  meilleur  de  ton  temps,  ([uand  tu  te  trouves 
dans  la  possession  absolue  de  toi-même  ».  C'est  là,  ajoute 
Sohraverdi,  un  conseil  de  la  plus  grande  utilité,  car  la 
parole  tombe  dans  l'entendement  du  novice  sincère  comme 
la  graine  dans  la  terre  ;  or  on  sait  qu'une  mauvaise  graine 
périt  ;  la  corruption  par  la  passion  humaine,  et  même  par 
très  peu  de  cette  passion,  par  une  seule  goutte,  de  la  graine 
qui  est  la  parole  est  capable  de  souiller  un  océan  de 
science.  Le  sheikh  doit  scruter  à  fond  l'état  du  mystique 
et  se  rendre  compte  continuellement  du  stade  auquel  il 
est  parvenu  par  la  lumière  de  sa  foi,  par  la  puissance  de 
sa  science  et  par  sa  connaissance.  Le  sheikh  doit  avoir 
une  retraite  qu'il  ne  partage  avec  personne  et  un  temps 


_..   Jo^\    JU     fj^    Sy;J\    ér^^    '^'^^    ^5 ^2*"^5    ^S'^^^    O^   UU^\ 

7nf,  man.  arabe  1332,  chapitre  52,  folios  146  verso  et  sqq. 
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d'exercices  spirituels  qui  lui  soit  propre  et  durant  lequel 
il  soit  soustrait  aux  tatigues  qui  lui  seraient  causées  par 
l'ambiance  des  gens,  de  façon  (ju'il  puisse  retirer  de 
celle  retraite  tout  le  bénétice  possible  au  point   de   vue 

de  ses  extases  ï^i»-  ;  il  ne  doit  point  s'attribuer  une  puis- 
sance telle  qu'il  pense  que  la  continuité  de  ses  rapports 
et  de  ses  conversations  avec  eux  ne  pourra  troubler  sa 
quiétude. 

Il  doit  scruter  avec  la  plus  grande  bienveillance  l'état 
mystique  des  personnes  qui  vivent  sous  sa  direction,  sauve- 
garder tous  leurs  droits  dans  quelque  situation  qu'ils  se 
trouvent,  santé  ou  maladie,  et  ne  jamais  s'en  remettre  à 
eux  de  ce  soin,  en  pensant  qu'ils  sont  capables  de  le  faire. 
Enfin,  il  est  tenu  à  ne  jamais  toucber  à  ce  qui  appar- 
tient aux  novices,  sous  peine  de  se  rendre  coupable  d'un 
péché  d'une  gravité  exceptionnelle  et  inexpiable. 

Le  véritable  rôle  du  sheikb,  son  rôle  primitif  et  fonda- 
mental, est  d'exposer  aux  personnes  qui  vivent  sous  son 
autorité  morale,  les  deux  Règles  qui  permettent  de  fran- 
chir les  stades  de  la  Voie  mystique,  et  de  leur  enseigner 
les  doctrines  ésotériques.  Le  sheikh  est  libre  de  diriger 
cet  enseignement  comme  il  lui  plait  ;  la  nature  presque 
divine  de  son  pouvoir  et  son  infaillibilité  lui  pei*mettent 
de  ne  pas  s'inspirer  de  conseils  autres  que  ceux  de  sa 
conscience.  D'ailleurs,  cet  enseignement,  au  moins  celui 
qui  s'adresse  aux  Mystiques  déjà  arrivés  aux  stades  supé- 
rieurs de  la  Voie,  n'a  rien  de  commun  avec  l'enseignement 

matériel  et  doctrinal  des  sciences  de  l'Islam,  des  ^^oH  p^is^, 

c'est  beaucoup  moins  un  enseignement  qu'une  transmis- 
sion directe  et  immatérielle  de  TEsotérisme.  L'étude  de  la 
doctrine  mystique  a  pour  résultat  d'établir  entre  l'âme 
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du  sheiklî  et  celle  du  novice  un  synchronisme  parfoit  qui 
les  dispense  d'employer  les  moyens  ordinaires  de  la  trans- 
mission de  la  pensée  ;  les  docteurs  soufis  n'ont  point 
besoin  de  la  parole  pour  s'adresser  directement  à  leurs 
disciples  ;  le  slieikh  lit  d'un  seul  coup  d'œil  les  mouve- 
ments qui  agitent  l'àme  de  son  élève,  et  l'élève  doit  lire 
la   doctrine  dans   lame  de   son   directeur.    C'est   par  la 

Vérité  Ji=^  (jue  se  produit  cette  transmission  immatérielle 

de  la  pensée,  et  comme  cette  Vérité  J^  est  un  élément 

transcendantal,  qui  n'appartient  pas  à  la  matérialité  cos- 
mique et  qui  est  complètement  indépendant  des  concejjts 
d'espace  et  de  temps,  il  s'en  suit  ({ue  les  Soufis  peuvent 
s'entretenir  à  travers  des  espaces  immenses,  correspondre 
par  la  pensée  aux  deux  extrémités  de  l'univers  et  que  la 
fin  terrestre  de  l'homme  n'interrompt  pas  l'accord  (jui 
s'est  établi  entre  les  âmes  de  deux  Mystiques.  Les  âmes 
des  Saints  qui  sont  arrivés  dans  leur  vie  terrestre  à  la 

Connaissance  ^à^»^  et  au  Nirvana  ->l<Ci  et  qui  ont  reçu  de 
l'Etre  Unique  la  mission  de  guider  les  fidèles  vers  l'éter- 
nelle Vérité,  veillent  par  delà  l'infini  de  la  tombe  sur  ceux 
qui  luttent  contre  les  passions  du  monde  ;  c'est  ainsi 
qu'un  Soufi  peut  avoir  pour  maître  de  la  doctrine  ésoté- 
rique  un  Mystique  mort  bien  avant  qu'il  ne  naisse. 

L'application  des  deux  Règles  est  laissée  à  l'appréciation 
du  sheïkh  :  malgré  la  rigidité  apparente  des  formules,  il 
n'y  a  pas  de  prescriptions  absolues  qui  règlent  d'une 
façon  invariable  le  cadre  de  la  vie  de  tous  les  Soufis  ;  en 
réalité,  à  part  les  exercices  et  les  pratiques  d'observance 
stricte,  qui  ne  sont  guères  plus  compliqués  <}ue  dans  l'Is- 
lam ordinaire,  chacun  est  plus  ou  moins  libre  de  s'arran- 
ger à  sa  guise  et  de  se  livrer  à  des  pratiques  surérogatoires 
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dans  la  mesure  du  but  qu'il  veut  atteindre.  C'est  en  cela 
que  réside  le  secret  de  la  faveur  immense  dont  a  joui  le 
Soufisme  et  du  nombre  considérable  d'excellents  esprits, 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit,  qui  se  sont 
soumis  à  ses  règles. 

Le  rigorisme  extérieur  de  la  doctrine  et  l'obéissance 
passive  qui  est  due  aux  supérieurs  n'empêchent  pas  de 
voir  que  les  sheikhs  des  congrégations,  pas  plus  d'ailleurs 
que  les  Imams  des  sectes  fatimites,  ne  traitaient  pas  tous 
leurs  disciples  d'après  une  formule  unique  et  indéforma- 
ble. L'égalité  absolue  est  le  meilleur  moyen  de  rabaisser 
tous  les  esprits  au  rang  du  plus  bas  ;  donner  des  droits 
identiques  à  tous  les  membres  d'une  collectivité  est,  sous 
couleur  de  justice,  la  suprême  injustice  qui  se  puisse 
commettre,  c'est  priver  de  ses  droits  la  partie  intelligente 
pour  en  faire  profiter  les  nullités.  Les  sheikhs  étaient  des 
gens  bien  trop  habiles  pour  décourager  les  meilleures 
volontés  et  pour  se  priver,  de  gaité  de  cœur,  du  concours 
d'hommes  sans  lesquels  leur  secte  serait  restée  aussi  igno- 
rée que  celles  des  Khourrémis  ou  des  Hashémis.  Il  est  bien 
certain  que  jamais  Djélal  ed-Din  Roumi,  Djami  ou  Férid 
ed-Din  Attar  ne  furent  traités  comme  les  pauvres  diables 
dont  le  rôle  consistait  à  aller  chercher  la  pitance  de  chaque 
jour,  à  laver  la  vaisselle  du  couvent,  ou  à  en  balayer  les 
salles.  Les  sheikhs  savaient  fort  bien  que  les  gens  qui 
entraient  dans  l'ordre  du  Soufisme  étaient  de  valeur  mo- 
rale et  intellectuelle  très  différente,  que  chacun  y  venait 
chercher  son  salut  à  sa  façon,  et  qu'on  ne  pouvait  donner 
à  tous  une  instruction  et  une  tâche  identiques.  Sohra- 
verdi  (i)  ne  cache  pas  que,  parmi  les  gens  qui  embrassaient 
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la  vie  mystique,  il  y  avait  des  novices  dont  toutes  les 
prétentions  étaient  d'arriver  à  être  des  «  obédients  »  Joie 
et  à  marcher  dans  le  chemin  des  «  pieux  »  j]^>l  ;  d'autres, 
au  contraire,  avaient  raml)ition  d'atteindre  les  stades  les 
plus  élevés,  d'arriver  à  la  Connaissance  par  les  pratiques 
ésotériques,  et  ils  entendaient  bien  se  voir  débarrassés  de 
tout  souci  matériel  par  les  frères  lais,  comme  par  tous 
ceux  qui  n'entraient  dans  l'ordre  que  pour  servir  manuel- 
lement les  titulaires  des  giades  élevés  de  la  hiérarchie  et 
s'en  faii'e  des  mérites.  C'est  au  sheikh  à  interroger  la 
mentalité,  la  cérébralité  et  les  capacités  des  gens  et  à  voir, 
par  son  intelligence  et  son  habitude  du  maniement  des 
hommes,  le  traitement  qui  convient  à  chacun  de  façon  à 
en  tirer  le  plus  grand  rendement  ;  le  sheikh,  dit  Sohra- 
verdi,  ne  doit  pas  agir  autrement  que  l'horticulteur  qui 
sait  dans  quelle  tei're  il  doit  planter  une  graine  et  quels 
soins  lui  donner  s'il  veut  obtenir  un  l'ésultat.  «  Tout 
individu,  dit  Sohraverdi  dans  VAvarif,  doit  avoir  sa  part 
déterminée  d'exercices  matériels  et  d'exercices  spirituels 
et  seulement  celle-là  »  (i). 

Le  sheikh  ne  doit  apprendre  à  chaque  Mystique  que  la 
partie  de  la  doctrine  qu'il  est  capable  de  comprendre  : 
le  sheikh,  dit  Sohraverdi  dans  son  Avarif  el-méarif, 
domine  de  toute  la  hauteur  de  son  intelligence  la  partie 
ésotérique  (de  ses  disciples)  et  il  connaît  ce  qui  convient 
le  mieux  à  chaque  personne.  C'est  ainsi  que  l'homme  de 
la  campagne  connaît  les  terrains  et  les  plantes  ;  et  qu'il 


v_>jflk5  W5^^  ^A*:; — •  (^*^.  (^   ^^_S)~*^\   1^)  s\)^^  cH;^j  s-J^y>i^  J^^;  t_/=^^\ 
X>ï\  (j^  J5^j  L.x^]\  ci>iU\juJ^^  s^^Ib1\  àl^\ji^>  ^^i>i^J^]^  ^^_>jiU.]\  ^,ja  cs3y--.j 
^\i\i>^  o'^^-î^  0*l>°^^^;i  ■'  Avarif  el-méarif\  man.  ar.  1332,  folio  147  recto. 
(1)  d^Aci5\  ^^^  k^j  àU\*J\  ^^  k=.  àî  ^j^<>  ^a=.\j<*J^j;  ihid.  fol.  145  rectO. 
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sait  quelle  terre  convient  à  chaque  espèce  végétale  ;  il  en 
est  de  même  pour  tout  artisan  qui  connaît  les  secrets  de 
son  métier  et  tous  les  résultats  qu'on  en  peut  tirer,  en  bien 
et  en  mal  ;  c'est  ainsi  qu'une  maîtresse  de  maison  sait  ce 
qu'elle  a  h  attendre  de  ses  domestiques,  qu'elle  connaît 
ceux  (jui  sont  intelligents  et  ceux  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
11  est  donc  de  toute  nécessité  que  le  sheikh  connaisse 
exactement  l'état  du  novice  qui  vient  se  mettre  sous  sa 
direction  et  le  traitement  moral  qui  lui  convient.  C'est  en 
ce  sens  que  le  Prophète  a  dit  qu'il  faut  parler  aux  gens 
juste  à  la  mesure  de  leur  intelligence  et  donner  des  ordres 
à  chaque  personne  suivant  ce  qui  lui  convient  ;  il  existe, 
en  effet,  des  gens  dont  le  caractère  est  de  donner  de  l'ar- 
gent ;  d'autres  d'en  ramasser  ;  d'autres  ne  marchent  que 
si  l'on  fait  miroiter  à  leurs  yeux  l'espérance  de  gagner 
de  l'argent  ;  d'autres,  au  contraire,  comme  les  gens  du 
banc,  les  ancêtres  des  Soufis,  en  les  assurant  qu'ils  n'ont 
rien  à  gagner,  mais  tout  à  perdre,  en  faisant  ce  qu'on  leur 
ordonne  (i). 

Le  mohtésib  d'Eberkouh  a  dit  de  même,  dans  son  traité 


(1)    i__^jj\.  ai   -.LaJ   \^.  U^'*  ij^"— V*.'.   (J^^H-?^^   ,J^   «w>\v5j^^   >--:s.L>    ^ïwJ^   (JÎ^-* 

6^\  fj^    (♦3''*J    (3^^^?    'j**^    «J^   (^    ^3-^^*    ^  C^*^-    ^^    u*=à^^  ô^ X'^'i  (♦S^^ 

ibid.,  fol.  147  recto.  Cette  recommandation  est  courante  chez  les  Soufis. 

^aîyic  jSï  ;  Aboul-Nédjib  Ziya-ed-Din  Abd  el-Kader  el-Sohra verdi,  Adâb- 
el-mouridin,  man.  arabe  1337,  folio  99  recto  et,  entre  autres  exemples, 
^L,.  i!ul£  ill\  i^\S^  ^.jj  à^  o->2^  JoV;  (./-^^  («^  j-*^  "^.j^  ^  ij~^ j^  ^i  CD^^  ^ 

Sbems-ed-Din  d'Eberkouh,  Medjma  el-bahreïn,  man.  pers.  122,  page  453. 
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de  Soufisme,  qu'il  faut  parler  aux  gens  suivant  le  stade 
l>U^  auquel  ils  sont  parvenus,  en  se  basant  sur  une 
variante  sans  importance  de  la  tradition  précédente  qui 
est  également  donnée  par  Ziya  ed-Din  Aboul-Nédjib  el- 
Sohraverdi  dans  son  Adab  el-mouridin.  L'expression  dont 
se  sert  Shems  ed-Din  d'Eberkouli  est  plus  dans  le  sens  des 
théories  ésotériques  que  la  tradition  de  Mahomet  ;  l'intel- 
ligence de  l'homme  n'est  point  en  effet  une  entité  inva- 
riable, elle  se  développe  considérablement  à  mesure  que 
l'on  pénétre  plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  doctrine 
mystique  et,  à  chaque  stade  de  la  vie  du  Soufî,  correspond 
un  stade  de  sa  cérébralité  ;  si  le  sheikh  parle  à  un  Soufi 
déjà  avancé  dans  la  voie  comme  à  un  homme  encore  à  un 
stade  très  inférieur,  il  est  évident  que  le  Soufi  n'en  tirera 
aucun  avantage,  car  on  ne  peut  arriver  à  un  stade  qu'après 
avoir  épuisé  la  connaissance  de  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ;  si,  au  contraire,  le  sheikh  lui  parle  comme  à  un 
homme  arrivé  à  un  stade  supérieur,  il  est  certain  que  le 
Soufi  ne  comprendra  rien  à  ce  qui  lui  est  dit. 

Quand  le  sheikh  s'aperçoit  qu'un  des  novices  se  dégoûte 
de  la  société  de  ses  camarades  mais  qu'il  a  sincèrement 
l'envie  de  faire  son  salut,  il  doit  le  traiter  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  aller  jusqu'aux  limites  de  ce  qui 
est  possible  d'accorder  au  novice  (i),  de  façon  à  lui  faciliter 
sa  tâche.  S'il  voit  que  sa  conduite  présente  des  irrégulari- 
tés, s'il  sent  que  le  novice  a  des  prétentions  et  qu'il  est 
pénétré  par  l'orgueil,  il  ne  doit  pas  lui  montrer  qu'il  s'est 
aperçu  de  ses  tares,    mais   il   doit  en  parler  à  ses  com- 


Sohraverdi,  Avarif  el-ynéarif,  man.  ar.  1332,  folio  148  recto. 
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pagnons  et  les  leur  montrer  pour  qu'ils  se  gardent  d'y 
tomber  et  l'en  détournent.  S'il  voit  que  le  novice  ne  rem- 
plit SCS  devoirs  qu'imparfaitement,  il  doit  le  supporter, 
le  lui  pardonner  et  le  ramener  à  l'observance  stricte  par 
la  bonté  et  la  douceur  (i).  L'auteur  du  Medjma  d-bahreïn 
dit  que,  si  le  novice  montre  de  la  négligence  dans  l'ob- 
servation de  ses  devoirs  matériels  ou  spirituels,  ou  s'il 
tombe  malade  à  force  de  surmenage,  le  sbeikh  doit 
adoucir  les  rigueurs  de  la  Règle  s'il  la  trouve  trop  dure 
pour  lui  ;  ces  précautions  ne  visent  pas  seulement  l'ordre 
moral,  mais  également  la  partie  la  plus  matérielle  de 
la  Règle  ;  il  faut  lui  servir  des  plats  et  des  boissons 
appropriés  à  son  état  et  meilleurs  que  l'ordinaire  des 
Soufis,  et  le  faire  assister  à  des  séances  de  musique  et  à 
des  concerts.  Les  plus  grands  Mystiques  étaient  d'avis 
que,  dans  ce  cas,  on  doit  envoyer  les  frères  aux  «  séances 

extatiques  )>  ç-U-»  pour  leur  procurer  (2)  quelque  distraction 

et  ne  pas  les  épuiser  par  la  rigueur  continue  de  la  Règle. 
Dans  un  autre  passage  du  Mcdjmo  cl-hahreïn,  Shems  ed 
Din  dit  que,  si  malgré  tous  ses  efforts  et  malgré  la  fré- 
quentation des  hommes  de  science,  le  Mystique  sent  qu'il 


(1)    W^£\   àîW   ^^   ^Ic  ^\   \fi>j^C  (^>A?/*J^  u^*?  Ci^"  J^_)  ^^^  c-"^^^  ^'^^  ^i 
^V,aa-^s    &>«!->•    à^Jk^^    à=..    1^    t_à<iu^»    d^ju    ^_3Àn    i)^ji^\    ^^\  j^-i^^  *_jW-oS\ 

(^JJ\.  ^i^l}  à/.jk^\  ^^  à-àj:s~!i.j  àj,&  »n*i.  ;  ibid.,  folio  148  verso. 

1^:1.^  gV^3^  î  tï-^lfc^^O  ylî;-3^  S->^>     e>^;J    ^^f*    ^^is^^fcj   J"^^"    °^3?\7^  }  S-'^;" 
4  cU.!iC  j^^j  t_àL_   (S,^>\   ui^3=-   ^J■}.\\  »  c:-^\JAl/»  cls,»^^;   .  ^JJ'^  rVÊ!j\^\  ^  ^J=^  cVijîJ 

Jà\  60»/»^  e>sce-^  cl«w.  jj  L5j\   man.  persan,  122,  page  417. 
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n'arrive  pas  à  monter  dans  l'échelle  mystique,  ce  qu'il  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  choisir  un  métier,  car  il  est 
absurde  de  vouloir  persister  dans  la  vie  religieuse  quand 
l'on  n'a  aucune  vocation  pour  elle  (i). 

(A  continuer).  E.  Blociiet. 


(1)     ^   vi^^iAj^  (^>?;-3?   S-—^^  C-^J^    OAiLi     J-J^^   <^>~à>    JU^_;^^  \;»  (^'^c'"    (^^ 

■:j\i\ji.  ^ci^  JS^'  f»Ac  l>  ^y  j\l\  ;  ibid..  page  459. 


LE    GLAGOL 


Passé,  présent,   avenir. 


Le  ij;laii;()l  est  un  système  (l'éeriture  (i)  ;  il  n'y  a  pas  de 
langue  glagole.  Cette  éeriture  s'applique  à  la  langue 
paléoslave,  dans  deux  de  ses  formes  littéraires,  eomme 
nous  le  verrons  bientôt. 

Le  mot  glagol  est  eneore  employé  dans  un  autre  sens, 
désignant  la  liturgie  romaine,  plus  ou  moins  pure,  d'après 
les  époques,  traduite  en  paléoslave-croate. 


Parmi  toutes  les  langues  indo-eui'opéennes,  une  place 
d'honneur  peut  être  revendiquée  par  les  idiomes  slaves. 
Leur  importance  linguistique  n'est  point  contestable  ;  leur 
importance  littéraire  et  historique  ne  l'est  pas  davantage, 
et  on  la  reconnaît  de  plus  en  plus. 

La  grande  famille  linguistique  slave  se  subdivise  en 
deux  branches,  sensiblement  divergentes,  bien  qu'elles 
sortent  d'un  tronc  commun.  Ce  sont  :  1"  les  langues 
du  Sud  et  de  l'Est  :  slovène,  serbo-croate,  bulgare,  russe, 


(1)  Le  carchouni  non  plus  n'est  pas  une  langue  ;  ce  n'est  que  l'arabe 
écrit  en  lettres  syriaques.  Cette  transcription  était  ordinaire,  autrefois, 
chez  les  chrétiens  des  rites  syriaques. 
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ruthène  (i)  ;  2"  les  langues  de  l'Ouest  :  sorabc  (-2),  tchèque 
et  slovacjue,  polonais  (5). 

Enfin,  se  rattachant  au  premier  groupe,  une  langue, 
morte  depuis  longtemps,  mais  qui  pendant  des  siècles, 
sous  des  formes  Ic'gèrenient  altérées,  a  été  la  langue 
littéraire  commune  de  tout  TOrient  slave  ;  nous  voulons 
[)arler  du  paléoslave  (i). 

Au  })oint  de  vue  linguisticpie,  il  est  impossible  de 
considérer  cette*  langue  comme  ayant  donné  le  jour  aux 
autres  idiomes  slaves  ;  sa  parenté  avec  les  langues  du 
:2''  groupe  paraît  (h'jà  (piehpie  peu  lointaine  (o),  et   ses 


(1)  Les  inUuonces  polonaises,  surtout  on  matière  de  lexique,  ont  amené 
une  complète  déforniation  de  ridiùme  ruthène  (ou  petit-russe),  lequel  n'est 
en  définitive  qu'un  dialecte  russe  ;  dans  son  état  actuel,  on  pouri'ait  le 
considérer  comme  une  langue  mixte,  se  rattachant  également  aux  deux 
branches. 

{■■>)  Le  sorabe,  ou  serbe  de  Lusace,  ou  vende,  est  i)arlé  par  une  bonne 
centaine  de  mille  hommes  en  Lusace,  sur  les  territoires  prussien  et  saxon  ; 
le  soiabe  possède  une  littérature  assez  développée,  mais  il  se  détend  mal 
contre  les  empiétements  de  l'allemand. 

(3i  Les  différences  entre  ces  deux  groupes  sont  telles  qu'un  Russe,  par 
exemple,  ne  pourra  comprendre  un  Polonais,  et  vice-versa,  sans  une 
sérieuse  étude  préalable  de  la  langue  ;  un  Serbe  et  un  Bulgare,  au  con- 
traire, pourront  aisément  s'entendre,  chacun  d'eux  parlant  sa  langue 
maternelle. 

(4)  Nous  préférons  le  terme  palcoslave  de  plus  généralement  adopté 
aujourd'hui)  à  la  forme  staro-slavc  (la  racine  star,  dans  toutes  les  langues 
slaves,  signifie  vieux)  proposée  par  le  B'"'  d'Avril  (Cfr.  Revue  de  V  Orient 
Chrétien,  4"  année,  n«  1).  On  évite  par  là  d'introduire  inutilement  dans 
la  langue  des  mots  exotiques.  Pour  le  même  motif,  la  forme  sud-slave 
nous  semble  préférable  à  la  forme  yougoslave,  quoique  celle-ci  ait  obtenu 
déjà  di'oit  de  cité  dans  les  langues  occidentales.  Enfin,  nous  appellerions 
les  Tchèques  Bohémiens  si  nous  ne  craignions  de  les  faire  confondre  avec 
les  Tziganes.  Le  paléoslave  porte  encore  divers  autres  noms  :  slavon. 
vieux-slave,  slave  ecclésiastique,  etc. 

(.'>)  La  conséquence  qui  en  découle  au  point  de  vue  des  études  de 
philologie  comparée,  c'est  qu'il  convient  de  tenir  compte  également  de 
ce  groupe  linguistique,  que  le  paléoslave  ne  représente  qu'à  demi  ;  on 


i.K  (;i.\(;oL.  i\ 

i'a[)[)Oi'ts  avec  celles  du  preiuiei-  ne  sont  guère  ceux  de 
mère  à  tilles.  Il  semble  |)lut()t  (ju'il  s'agisse  de  dialectes 
d'une  langue  commune,  dont  le  paléoslave  le  preniici-,  jnir 
l'elïèt  de  causes  historiques,  a  pris  corps  littéraiiement 
et  s'est  ensuite  imposé  aux  autres  membres  de  la  famille, 
à  ceux  du  moins  sur  lesquels  s'est  exercée  son  influence  : 
Croates,  Serbes,  Bulgares  et  Russes  appartiennent  au 
même  groupe  linguistique.  Au  contraire  les  langues  slaves 
occidentales  ont  toujours  été  soustraites  à  son  inlluciicc. 

On  sest  demandé  quelle  était  était  l'origine  du  iialco- 
slave,  où  était  son  berceau,  IcMpiel  des  anciens  idiomes 
slaves  il  re[)résente.  Etait-ce  le  dialecte  l)ulgai'e  de  Salon i- 
que,  j)atrie  des  apôtres  slaves,  ou  bien  la  langue  vulgaire 
des  Pannoniens,  évanuélisés  nar  Cvrille  et  Méthode  ? 

Nous  ne  possédons  aucun  élément  capable  de  jcti'r  ii!) 
jour  sutïisant  sur  cette  ({uestion.  O  (|ui  semble  toiitdôis 
certain,  c'est  que  l'on  [)eut  i'att;iclier  h^s  Pannoniens  aux 
Yougo-slaves  actuels,  et  (pie,  [)artant,  leur  langue  ne  devait 
dilîérer  que  fort  peu  de  celle  des  Bulgai'cs.  Ou  l)ien  donc 
la  litui'gie  slave  aura  été  importée  en  Pannonie  et  y  aura 
subi  tout  au  plus  une  jtroiiièrc  rcceusiion  pr.nnonieunc, 
pour  revenir  bientcU  (après  885;  à  sa  forme  bulgare,  sous 
laquelle  elle  nous  est  parvenue  ;  ou  l)ien,  la  Pannonie 
elle-même  lut  son  berceau,  et  le  dialecte  de  cette  région 
aura  été  [)référé  par  les  SS.  Cyrille  et  Méthode,  ([uoi({ue 
sous  leur  plume  de  nombreux  bulgarismes  aient  dû  s'y 
glisser.  Peut-être  même  n'ont-ils  pas,  de  [larti  pris,  reculé 
devant  l'emploi  dune  langue   (|uel({ue  peu  artiticielle  et 


recourra  donc  très  utilement  au  tchèque,  et  surtout  au  polonais,  langues 
originales  et  qui  reproLluisent  le  tonds  commun  concurremment  avec  le 
paléoslave. 
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composite,  mais  d'autant  plus  accessible  à  l'ensemble  des 
peuples  slaves  (i). 

Une  autre  question,  rentrant  partiellement  dans  la 
précédente,  est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  textes 
paléoslaves,  dans  leurs  plus  anciens  manuscrits,  sont 
l'œuvre  des  apôtres  slaves  et  reproduisent  la  langue  de 
leurs  auteurs. 

Certes,  une  tradition  unanime  attribue  aux  SS.  Cyrille 
et  Méthode  les  plus  anciennes  traductions  liturgiques  en 
paléoslavc,  notamment  celle  de  la  Bible  ;  et  il  n'existe 
point,  à  notre  avis,  de  motif  sérieux  pour  infirmer  cette 
tradition.  Mais  les  manuscrits  que  nous  possédons  repro- 
duisent-ils le  texte  original,  ou  n'ont-ils  pas  subi,  au 
contraire,  sous  la  plume  des  copistes,  des  altérations  plus 
ou  moins  graves,  dont  il  est  d'ailleurs  impossil)le  aujour- 
d'hui de  calculer  la  portée  ? 

Les  plus  anciennes  copies  que  nous  possédions  remontent 
au  X*"  siècle  ;  elles  se  rattachent  à  la  période  d'etïlores- 
cence  de  la  littérature  slave  en  Bulgarie,  sous  le  tsar 
Siméon.  Elles  reproduisent  donc  déjà,  logiquement,  une 
première  recension  bulgare  du  texte  original,  que  nous  ne 
possédons  plus  (2). 

Ces    réserves    faites    sur    l'originalité    du    paléoslave 


(1)  Certains  auteurs  tchèques  ont  prétendu  qu'il  avait  autrefois  existé 
une  liturgie  particulière  en  langue  tchèque  ;  mais  c'est  là  une  affirmation 
toute  gratuite.  Il  est  aussi  logique  d'admettre  que,  sous  la  pi'ession  d'une 
urgente  nécessité  nationale,  Tchèques  et  Moraves  auront  accepte  la  litur- 
gie toute  laite  qu'on  leur  offrait,  bien  que  rédigée  dans  un  idiume  différant 
sensiblement  du  leur.  Mais,  en  aucun  cas,  une  identitication  quelconque 
n'est  possible  entre  la  prétendue  liturgie  tchèque  et  notre  liturgie  paléo- 
slave. 

(2)  Telle  est  bien  la  conception  de  Leskien,  qui  intitule  sa  grammaire  : 
Handbu.ch  der  altbalgatnsclien  (altkirchenslavischen)  SpracJœ  (Wei- 
mar,  1886). 
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bulgare,  c'est  lui  qui  de  nos  jours  sera  considéi'é  comme 
le  prototype  du  vieux  slave,  et  qui  méritera  l'appellation 
de  paléoslave,  sans  déterminatif. 

A  la  destruction  du  deuxième  empire  bulgare  par  Basile 
le  Boulgaroctone,  la  littérature  slave  s'éparpilla  à  l'Ouest 
et  à  l'Est.  La  version  paléoslave,  sous  la  plume  des 
copistes,  qui  dénaturaient  le  vieux  texte  par  l'immixtion 
de  formes  et  de  mots  empi'untés  à  leur  dialecte  particuliei', 
donna  alors  naissance  à  plusieurs  rcccnsiou.s,  (jui  sont  : 
la  croate,  la  serbe,  la  russe,  la  néo-bulgare,  l:i  valaque  (i). 

Sous  ces  divei'ses  formes,  le  paléoslave  resta  pendant 
des  siècles  la  langue  liturgi(|ue  des  slaves  orientaux, 
jusqu'au  jour  où  linti'oduction  de  l'imprimerie  et  le 
développement  politique  de  la  Uussie  assurèrent  Ibégé- 
monie  de  la  reccnsion  russe  ;  la  version  croate  elle-même, 
comme  nous  le  verrons,  subit  son  inllucnce. 

De  nos  jours,  les  études  })bilologiques  ont  fait  justice 
de  ces  compromis,  et  l'on  distingue  deux  versions  litur- 
gi(jues  paléoslaves,  bien  ditï'éi'cntcs  d'ailleui-s  :  la  russe 
et  la  croate. 

Cependant,  à  c(Mé  de  la  iittéi-itui'c  sacrée  en  paléoslave, 
se  déveloi)pa  de  bonne  beure,  cliez  tous  les  slaves  orien- 
taux, une  littérature  [)rofane,  dans  un  idiome  composite 
dont  le  langage  vulgaire  foi'mait  la  base,  mais  où  les 
éléments  empruntés  à  la  langue  litui'gique,  à  la  fantaisie 
de  chaque  auteur,  jouaient  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant. Ces  langues  mixtes  s'appelleront  :  seibe-paléoslave, 
bulgare-paléoslave,     russe-paléoslave,     par    opposition   à 


(1)  La  langue  liturgique  des  Roumains  fut  longtemps,  partiellement  au 
moins,  le  paléoslave.  Le  slave  étant  pour  les  copistes  roumains  une  langue 
étrangère,  il  s'explique  aisément  que  la  recension  valaque  se  trouve  être 
la  plus  défectueuse  de  toutes. 
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paléoslave-serbe  p.  ex.,  qui  serait  le  paléoslave  de  reeension 
serbe. 

Les  lan2;ues  modernes  des  slaves  orientaux  ne  se  sont 
fixées  définitivement  qu'aux  XVIIP  et  XIX'  siècles,  par 
élimination  des  éléments  paléoslaves,  en  dehors,  bien 
entendu,  de  ce  qui  était  ac(juis  au  langage  vulgaire. 


Les  alphabets  spéciti({uement  propres  aux  slaves  sont 
deux  :  le  glagol  et  le  cyrillique. 

Le  premier  possède  deux  formes  bien  distinctes  :  1°  la 
foi'me  primitive,  arrondie,  qui  est  celle  des  premiers 
monunients  du  paléoslave  bulgare  —  elle  n'est  plus  em- 
ployée de  nos  jours  qu'exceptionnellement,  en  philologie  ; 
2°  bi  fbi*me  anguleuse,  propre  à  la  littérature  croate,  qui 
sert  encore  actuellement  à  la  transci'iption  de  la  liturgie 
romano-slave. 

11  n'y  avait  autrefois  qu'un  type  cyrillique  unique  ;  il 
existe  aujourd'hui,  à  côté  du  vieux  caractère  ecclésiasti- 
{[ue  (i),  un  caractère  perfectionné  (2),  dit  civil  {(jrazdanka). 


(1)  Encore  aujourd'liui,  le  Saint-Synode  de  Russie  imprime,  en  vieux 
cyrillique,  des  livres  religieux  en  langue  russe.  De  même  on  a  souvent 
publié  dans  ce  caractère  des  œuvres  en  langue  indigène,  à  l'usage  des 
populations  allogènes  de  TKmpire  Russe;  ce  qui  s'explique  notamment 
par  le  l'ait  que,  là  où  le  premier  enseignement  est  ecclésiastique,  ce  qui 
fut  longtemps  la  règle,  les  caractères  vieux-cyrilliques  sont  enseignés 
antérieurement  et  de  préférence  à  la  grazdcoïka.  Kntin,  le  vieux-cyril- 
lique. longtemi)s  seul  en  usage  chez  les  Ruthènes  de  Galicie,  de  Bukovine 
et  de  Hongrie,  y  est  encore  aujourd'hui  employé  couramment,  en  concur. 
rence  avec  deux  types  différents  de  grazdanha.  Rappelons  qu'une  langue 
néo-latine,  le  roumain,  s'en  servit  jusque  vers  le  milieu  du  ID^  siècle,  où 
il  céda  progressivement  la  place  à  l'alphabet  latin. 

(2)  Le  B""  d'Avril,  op.  cit.,  semble  considérer  la  grazdanha  comme 
inférieure  au  vieux-cyrillique.  Cette  conception  va  à  rencontre  de  l'opinion 
universelle  -,  \z.grazdanka,  moins  embrouillée,  est  d'une  lecture  beaucoup 
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dû  à  l'initiative  de  Pierre  le  Grand.  C'est  au  moyen  de  ee 
dernier  earactère,  a[)pi'oi)i'ié  aux  besoins  de  elia(|ue  idiome, 
que  s'écrivent  toutes  les  langues  slaves  orientales  niodei- 
nes  :  russe,  ruthène,  bulgare  et  serbe. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  l'on  discute  encore,  sur 
l'origine  de  ces  deux  alphabets  :  lecpiel  est  le  plus  ancien, 
lequel  est  l'œuvre  originale  des  SS.  Cyrille  et  Méthode  ? 

On  a  longlem[)s  tenu  le  cyrillique  pour  plus  ancien  ; 
le  |)lus  vieux  texte  daté  (î)95),  une  inscription  du  tsar 
Samuel, trouvée  en  Macé<loine,  est  écrite  dans  ce  caractère. 
Opendant  aujourd'hui  les  savants  russes  eux-mêmes 
admettent  l'antériorité  du  glagol  ;  c'est  que  Jious  possédons 
désormais  des  documents  glagoli(jues  (jue,  bien  que  non 
datés,  l'on  s'accorde  à  t'aii'C  l'cmontei'  au  X"'  siècle. 
Interprétant  la  tradition,  on  a  donc  attribué  I  invention 
du  glagol  à  St  Cyrille. 

Pour  le  cyrilli(|ue,  la  |)atcinité  en  reviendrait  à 
St  Clément,  évéque  vcliv'-sl,' (i-'.zyjj-o;  i'.;).'//.-/;,  en  Macédoine) 
dans  les  premières  années  du  10'  siècle.  Aoici  ce  (jue  dit 
à  cet  éuard  la  vie  urecciue  du  saint  :  cTO-i^^y-o  o;  /.y.': 
yaoaxTï,;a;   ktico'j;   ''zy.'j.u.y-by/   ttcoç   to  Ty.ziT-izo'/  y,  oj;  izzjzzy  o 

o-o-io;  IvJo'.ÀÂo;  (il  imagina   d'autres  caractères  d'écriture, 
plus  clairs  que  ceux  inventés  par  le  sage  Cyrille). 
Jagic,    se   basant   sur    les    nombreuses    inexactitudes 

plus  aisée,  moins  fatigante  que  le  vieux-cyrillique.  Le  type  nouveau 
reproduit  d'ailleurs  servilement  l'ancien,  sans  y  introduire  l'ombre  d'une 
modification  ;  c'est  identiquement  le  cas  de  l'écriture  latine  qui.  chez 
presque  tous  les  peuples  occidentaux,  s'est  pro.^'ressivemcnt  substituée 
au  Gothique. Et  quel  esprit  non  préveim  oserait  nier  la  supériorité  pratique 
du  caractère  latin?  Voici  ce  qu'en  dit  Brcic,  tiicmka  staroslovenskog 
Jczika,  Prague,  18(54  —  bien  qu'il  nous  répugne  de  faire  appel  à  un  ai'gu- 
ment  d'autorité,  atin  de  prouver  l'évidence  —  :  od  crkvene  cirilice  odli 
kuje  se  gragjanska  /Jep-shui  l  l'pravljemmi  Jlci  (le  cyrillique  civil  se 
distingue  de  l'ecclésiastique  par  dos  formes  plus  belles  et  plus  régulières). 
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relevées  dans  ce  document  hagiographique,  n'admet  pas 
qu'il  faille  considérer  le  passage  en  question  comme 
l'expression  de  la  vérité  historique  pure.  Il  lui  oppose  le 
fait  qu'un  grand  nombre  de  documents  glagols,  des  X% 
Xl^  et  XIP  siècles,  ont  été  trouvés  précisément  au  cœur 
de  la  contrée  habitée  par  St  Clément. 

La  question  a  d'ailleurs  préoccupé  tous  les  slavistes  dès 
le  XVI*  siècle.  Les  idées  les  plus  étranges  ont  longtemps 
prévalu  concernant  l'origine  du  glagol  ;  on  le  disait  in- 
venté par  St  Jérôme  (546-420),  auquel  on  attribuait  une 
origine  dalmate,  et  on  l'avait  en  conséquence  baptisé  du 
nom  de  hiéronymitiqiie  (i). 

Le  père  de  la  philologie  slave,  Dobrovski  (mort  en  1829), 
croyait  encore  que  le  glagol  n'était  qu'une  autre  forme  de 
la  cirilica,  créée  au  Xfl!*  siècle,  tout  au  plus  au  XII%  dans 
le  but  d'accentuer  la  séparation  d'avec  l'église  orientale. 
Kopitar  admet  encore  cette  hypothèse  dans  la  préface  de 
son  Ctagolka  Clozianus  (185()).  Safarik  défendit  longtemps 
la  thèse  de  la  priorité  du  cyrillique,  mais  sur  la  fin  de  sa 
vie  (1859)  il  confessa  son  erreur  ;  et  Racki,  dans  son 
Slovensko  pismo  (l'écriture  slave),  se  dit  le  champion 
convaincu  de  la  thèse  glagole. 

Pour  Jagic,  les  deux  écritures  se  sont  formées  du  grec, 
aux  VIII%  IX*  et  X*  siècles  ;  mais  le  glagol  aurait  pi'is 
pour  base  l'écriture  cursive,  tandis  que  le  cyrillique  serait 
un  développement  de  l'écriture  onciale.  Mais  cette  théorie 
ne  peut  être  reçue  en  bloc. 


(1)  Le  glagol  (du  slave  glagolaf,  parler)  est  encore  appelé  parfois  buk- 
vica,  en  latin  azbuhv/dan'ion,  du  nom  des  premières  lettres  de  l'alphabet. 
La  bukvica  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  hosancica,  laquelle  n'est 
qu'une  forme  très  légèrement  modifiée  de  la  cirilica,  usitée  jadis  en 
Bosnie.  Cfr.  Brcic,  op.  cit. 


LE    GLAGOL.  47 

On  adinotti'ii  plutôt  (\no,  Cyrille,  ou  l'inventeur  (juelcon- 
(jue  du  [ueinier  alj)habet  slave,  aura  pris  pour  base  de  son 
alphabet  les  earactères  grecs,  qui  lui  étaient  le  mieux 
connus,  et  aura  emprunté  les  lettres  manquantes  à  d'autres 
alphabets,  l'hébreu  et  le  samaritain,  p.  ex. 

Quant  au  cyrillique  —  et  c'est  là  une  preuve  intrinsè(iue 
de  postériorité  —  il  semble  avoir  été  modelé  directement 
sur  le  grec,  tandis  que  le  glagol  fournissait  les  lettres 
supplémentaires. 

C'est  là  une  des  raisons  invoquées  par  Jacjic.  Il  en  donne 
encore  d'autres,  tirées  de  l'inspection  des  manuscrits  :  la 
cirilica  contient  parfois  des  traces  d'écriture  glagole,  et, 
sur  de  nombreux  palimpsestes,  le  texte  glagol  primitif 
a  été  gratté  pour  faire  place  à  un  texte  en  cyrillique. 

Enfin,  on  peut  encoie  se  placer  à  un  troisième  point 
de  vue  :  celui  de  la  liturgie  à  laquelle  le  paléoslave  sert 
d'expression. 

C'est  d'ajjord  la  litui'aie  orientale,  traduite  du  urec,  et 
en  usaee  non  seulement  dans  les  églises  slaves  orthodoxes, 
mais  encore  dans  les  églises  uniates  (c'est  à  dire  en 
communion  avec  Rome).  I/éciituie  employée  est  la  cirilica. 

Puis  c'est  la  liturgie  romaine,  traduite  plus  ou  moins 
littéralement  sur  le  latin,  mais  en  tenant  compte  toujours 
des  vieux  textes  traditionnaux,  tant  ])aléoslaves  })urs  que 
paléoslaves-croates.  Elle  est  en  usage  chez  les  catholiques 
romains  de  rite  slave,  ou  glagolisants,  dans  une  partie  de 
ristrie,  du  littoral  croate,  de  la  Dalmatie  et  des  iles. 

Avant  d'en  faire  l'objet  d'une  étude  plus  spéciale, 
qu'il  nous  soit  permis  de  retourner  un  peu  en  arrière, 
pour  exposer  le  sujet  dans  son  contexte  historique  (i). 


(1)  Il  nous  a  semblé  utile  d'établir  un  schéma  rétrospectif,  tenant  compte 

# 
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Cyrille  (de  son  nom  de  baptême  Coiistantiv)  naquit  à 
Salonique,  au  commencement  du  IX'  siècle.  De  bonne 
heure  il  se  consacra  à  l'étude  des  lettres,  et  sa  réputation 
de  science  lui  procura  même  le  surnom  de  «  philosophe  ». 
C'est  peut-être  à  cette  première  période  de  sa  vie  qu'il 
convient  de  rattacher  les  débuts  de  son  activité  littéraire, 
et  il  est  admissible  que,  dès  lors,  il  conçut,  et  réalisa 
partiellement  peut-être  le  pi'ojet  de  faire  de  son  idiome 
slave  une  langue  littéraire  et  liturgique. 

Cependant,  le  prince  de  Moravie,  Itostislav  (8i6-870), 
voulant  rompre  avec  les  influences  allemandes  qui 
menaçaient  Tindépendance  de  ses  états,  envoya,  en  805, 
une  ambassade  à  Byzance,  pour  demander  à  l'empereur 
Michel  m  des  missionnaires  de  nationalité  slave.  Cyrille 
et  son  frère  Méthode  furent  désignés  et  partirent.  Bientôt 
aussi,  le  prince  de  Pannonie,  Koccl,  les  aj)[)ela  dans  son 
pays,  lis  fondèrent  dans  les  deux  états  des  chrétientés 
florissantes,  et,  dès  807,  le  pape  Adrien  II  étal)lissait 
l'archevêché  de  Pannonie,  dont  le  siège  était  dans  la 
Syrmie  actuelle.  Cependant,  le  clergé  allemand  ne  cessait 


à  la  ibis  des  3  points  de  vue  :  langue,  al[)habet,  rite. 
Paléosl.  de  Pannonie  (?) 

Paléosl.  bulgare. 

((UagoUca  et  cirilica  —  rite  grec) 

^1  I 

I  I 

Au  S.-O.  Au  S.  et  à  PE. 

paléosl. -croate  (Cir.  —  rite  grec) 

(glag.  —  rite  romain;  )    paléosl.  —  serbe 

do.  —  russe 

do.  —  néobulgare 

do.  —  valaque 
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d'iiitiii>iier  contre  les  apôtres  slaves  ;  Cyrille  l'ut  a})])elé  à 
Rome  pour  se  justilier  des  accusations  })ortées  contre  lui, 
et  il  y  réussit  sans  peine.  Il  mourut  dans  la  Ville  éternelle 
en  869.  Méthode  lui  succéda  sur  le  siège  épiscopal  ;  mais, 
comme  son  frère,  il  fut  l'objet  de  sourdes  menées  de  la 
part  des  prêtres  allemands,  qui  avaient  su  gagner  à  leur 
cause  le  prince  Svatopluk,  et  il  dut  lui  aussi  aller  soumettrci 
sa  justification  au  St  Siège  ;  le  pape  Jean  YIll  n'hésita  pas 
à  lui  accorder  une  entière  réhabilitation. 

A  sa  mort  (885),  la  situation  était  devenue  intolérable  ; 
ses  disciples  évacuèrent  le  pays,  se  dirigeant  vers  le  Sud, 
principalement  vers  la  Bulgarie,  où  ils  provoquèrent  un 
grand  développement  de  la  littérature  slave. 

D'après  la  tradition,  Cyrille  et  Méthode  avaient  traduit 
déjà  une  grande  partie  de  la  Bible,  les  principaux  livres 
liturgiques  grecs,  le  nomocanon  (ou  droit  ecclésiastique 
oriental),  la  vie  des  Pères,  etc.  (i). 

Leurs  disciples,  retournés  en  Bulgarie,  continuèrent  à 
enrichir  la  littérature  slave,  (jui  atteignit  son  apogée  sous 
le  règne  du  tsar  Siméon  (moi-t  en  927).  Les  auteurs  de 
cette  période  sont  St  Clément,  l'évéque  Constantin  II, 
l'exarque  Jean,  le  prêtre  Grégoire,  et  enfin  le  tsar  Siméon 
lui-même.  Toute  cette  littérature  est  d'ailleurs  exclusive- 
ment religieuse,  traduite  ou  imitée  du  crée. 

Après  que  l'empire  bulgare  fut  tombé,  en  I0I9,  sous 
les  coups  de  l'empereur  Basile,  de  sinistre  mémoire,  la 
littérature  subit  une  complète  décadence  en  Bulgarie,  et 
passa  aux  mains  des  Serbes  et  surtout  des  Russes. 

Ceux-ci,    ayant   adopté   le  christianisme,   en    988,   en 


(1)  Jean,  exarque  bulgare,  attribue  à  Méthoije  la  traduction  de  plus  de 
60  livres  grecs. 
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même  temps  que  leur  prince  Vladimir,  reçurent  l'instruc- 
tion religieuse  d'après  des  livres  bulgares  ;  bientôt  cepen- 
dant, aux  Xl%  XIP  et  XlIP  siècles,  une  l'ccension  russe 
s'insinua  peu-à-jjeu  aux  lieu  et  place  du  texte  primitif. 

Les  plus  anciens  manuscrits  paléoslaves  que  nous 
possédions  sont  postérieurs  d'au  moins  cent  ans  aux  deux 
aixjtres  slaves  ;  niais  on   les   croit  antérieurs  à  l'an  1000. 

Ce  sont  :  ai  en  glagol  :  1"  l'évangéliaire  d'Assemani  ou 
du  Vatican  ;  2"  le  Glagolifa  (jloziauus  ;  5"  les  (juatre  évan- 
giles de  /oLirai)bos  :  i"  le  (jxIcx  MaricDius  ;  5"  un  encoloiïe; 
0"  le  psautier  du  Sinaï  ;  bi  en  cyrilli({ue  :  1°  le  (lodcx 
siiprdsicnsis  :  '2"  le  lihcr  S.  Saiw. 


Nous  voici  enfin  amenés  an  sujet  propre  de  cette  étude  : 
le  iilai::ol  croate. 

Sous  rem[)ire  romain  déjà,  les  Croates  occupèrent  les 
côtes  N.-E.  de  lAdriatique,  et,  dès  cette  époque  reculée, 
ils  surent  maintenir,  vis-à-vis  de  lélément  latin,  leur 
indépendance  nationale.  Cette  résistance  à  toute  tentative 
d'assimilation  donna  naissance  à  une  lutte  séculaire,  (jui 
subsiste  aujourd'bui  encore  connue  il  y  a  mille  ans,  et 
qui  semble  ne  pouvoir  finir  (pie  par  l'extermination  de 
l'une  des  deux  races. 

Soumis  aux  Byzantins  jns(pjeCbarlemagne,  lesDalmates 
jouirent  ensuite  d'une  indépendance  de  fait.  Avec  joie  ils 
acceptèrent  la  lituigie  slave  et  entrèrent  dans  l'évéché  de 
Pannonie,  sous  St  Méthode.  Les  préti-es  de  liturgie  slave 
se  répandirent  alors  [tai-  le  pays,  et  un  évéché  fut  môme 
fondé  à  Noua  [Mii).  I.cs  évé(jues  de  .Noua  entrèrent 
immédiatement  en  latte  avec  le  clergé  latin,  qui  redoutait 
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la  possiltilité  (l'iin  schisme.  Les  Slaves  de  leur  coté,  surtout 
après  la  chute  de  l'Etat  croate,  se  cramponnèrent  à  ce 
dernier  vestiife  d'indépendance  nationale  :  le  culte. 

Dès  1)1  i,  la  situation  était  tellement  tendue  (|ue  Tomi- 
slav,  roi  de  (Croatie,  dut  demander  au  pape  Teiivoi  d'un 
légat,  afin  de  réconcilier  l'évécfue  de  Nona  et  rarchevèque 
latin  de  Sjialato.  Il  s'ensuivit  le  concile  de  Spalato,  en 
924,  qui  reléiiua  la  liturgie  slave  à  larrière-plan.  L'évècjue 
de  Nona  protesta  naturellement  avec  énergie,  et  les  [)apes 
Jean  X  et  I.éon  VI  se  refusèrent  à  ratifier,  sur  ce  point, 
les  décisions  du  concile.  Les  Latins,  irrités  contre  l'évèque 
de  iVona,  le  déposèrent  dans  les  conciles  de  Spalato  de 
1)27  et  1)28. 

Lu  nouveau  concile,  tenu  à  S[)alato  en  1051),  décréta  la 
suppression  pure  et  simple  de  la  liturgie  slave,  et  cotte 
décision  fut  a[)prouvée  par  le  S.  Siège.  Les  Croates 
envoient  alors  une  ambassade  à  Iiome,  mais  rien  n'y  fait  ; 
Alexandre  II  et  Grégoire  VH  ne  firent  (|ue  coiitirnier  les 
jugements  antérieurs. 

Mais,  en  dépit  de  toutes  les  défenses,  la  litui'gic  slave 
n'en  prévalait  pas  moins,  et  ses  fidèles  adeptes  ne  devaient 
[)oint  tarder  à  v(jir  leur  persévérence  récom[)ens<'e.  En 
I2i8,  dans  une  lettre  adressée  à  révé(|ue  de  Veglia,  Inno- 
cent IV  autorisa  le  maintien  du  .statu  quo  en  matière  litur- 
gique ;  en  1252,  il  écrivit  dans  le  même  sens  à  lévéque 
de  Segna  {Scnj). 

Par  ces  concessions,  les  {)apes  pi'étendaient  |)eut-étre 
résister  plus  etïicacementàlapi-opagandedes  Bogomiles(i), 
qui,  de  la  Bosnie  où  ils  avaient  leur  centre   principal. 


(1)  Les  Bogomiles  (en  slave,  qui  aiment  hiec,  ou  qui  sont  aimés  de 
Diet')  sont  identiques  aux  Patarins,  Yaudois,. Albigeois,  Bonshommes,  du 
moyen-âge  occidental. 
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infestaient  la  Croatie,  la  Slavonie  et  la  Dalniatie,  jusqu'à 
Spalato,  où  ils  possédaient  une  communauté  organisée. 

A  partir  de  I2i8,  c'est  la  période  de  développement 
pacifique  qui  s'ouvre  pour  la  liturgie  glagole.  Du  Xîl*  au 
XV^siècle,elle  pénètre  jusqu'à  la  Drave.Sur  toute  l'élendue 
de  ce  territoire,  mais  surtout  dans  les  contrées  maritimes, 
l'écriture  glagole  est  employée  couramment  pour  tous  les 
usages. 

Avec  l'invention  de  l'imprimerie,  toutefois,  le  glagol 
tombe  de  plus  en  plus  en  désuétude,  pour  faire  place  à 
l'alphabet  latin.  Les  glagolisants  étaient  tro[)  pauvres,  et 
d'ailleurs  trop  peu  nombreux,  pour  ])ouvoir  faire  impri- 
mer à  leurs  frais  des  livres  spéciaux.  Pour  les  ouvrages 
en  langue  vulgaire,  force  leur  fut  de  se  contenter  de  ceux 
écrits  en  lettres  latines  ;  quant  aux  (cuvres  liturgiques 
imprimées,  elles  sutïisaient  à  peine  aux  besoins  du  culte, 
et  il  fallut  continuer  à  copier  à  la  main,  comme  par  le 
passé. 

Ce  fut  aux  XV%  XVi"  et  XVII''  siècles  que  la  liturgie  gla- 
ùole  atteiiçnit  son  maximum  d'extension  ;  c'est  ainsi  (luen 
1570,  à  Agram  mémo,  nous  voyons  un  olHce  célébré  en 
slave,  dans  la  cathédrale,  à  l'occasion  d'un  synode  épis- 
co})al.  Vers  cette  époque,  les  glagols  fuyant  devant  l'inva- 
sion tur([ue,  avaient  transporté  leur  liturgie  dans  l'ile  de 
Meyjumurjc,  à  ïrieste,  Goril/.,  dans  la  (^arniole  et  la  Styrie 
méridionale  (i). 


(1)  Jagio  fixe  l'aire  de  la  liturgie  glagole,  dans  le  même  tempj,  de  la 
manière  suivante  :  la  Dalmatie,  jusqu'à  la  Narenta  {Naretva)  au  S., 
notamment  Spalato.  Zara,  et  les  iles  :  Segna  (Senj),  Lika  et  Krhava, 
Modrusi.  Au  N.  les  frontières  sont  Ozalj,  Braganic,  Kapcina  et  Topus- 
ko  ;  sporadiquement  aussi  autour  de  Samohor,  Jastreharsko,  dans  le 
diocèsed'Agram.jusqueStrigauf5/'r?'f/oroj.i;n  outre. presque  toute  l'Istrie, 
le  littoral  occidental  excepté,  ainsi  que  quelques  contrées  de  la  Carniole. 


Cepeiidiuit  les  évèques,  élraiii;ci's  au  pays,  étaicnl  ie 
plus  souvent  liostiles  à  la  liturgie  slave.  Là  lïiéme  où  elle 
l'enipoi'ta,  sa  vietoirtî  ne  fut  jamais  eomplète  ;  en  fait, 
elle  ne  fut  jamais  ({ue  tolérée  à  côté  de  la  liturgie  latine. 
Elle  n'en  aura  pas  moins  la  gloire  d'avoir  constitué, 
durant  des  siècles,  un  des  plus  solides  remparts  de  la 
nationalité  yougo-slave. 


Passons  à  une  étude  plus  détaillée  de  la  littérature 
glagole. 

Une  première  période  va  du  IX''  siècle  à  1^48.  Indépen- 
damment de  son  usage  liturgique,  le  glagol  servit,  dès  les 
Xh  et  XII''  siècles,  à  la  rédaction  de  chartes  en  langue 
vulgaire,  émanant  de  particuliers  et  de  communautés, 
principalement  sur  le  littoral  CJ'oate,  dans  la  Dalmatie 
du  nord  et  des  îles  :  conventions  juridiques  de  toute 
nature,  donations,  etc.  (i). 

Les  plus  remarquables  sont  la  charte  de  Dobrinja,  de 
MOO,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  copie;  et  l'inscription 
de  Hasian,  dans  l'ile  de  Veglia,  émanant  du  roi  Zvoninur 
(±  ilOO).  Encore,  \e  razvod  istranski  (statut  d'Istrie),  de 
1275,  qui  nous  apprend  qu'à  cette  époque  le  glagol  était 
usité  par  toute  la  nation. 

Les  livres  d'églises  étaient  conçus  dans  le  principe  selon 


(1)11  existe  entre  autres  un  certain  nombre  de  donations  à  des  couvents. 
Les  Bénédictins  notamment  possédaient  quelques  monastères  de  rite 
glagol,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  fameux  couvent  de  Rogov,  en  Dal- 
matie. Ce  fut  eux  que  l'empereur  Charles  IV  appela  à  Prague,  en  1372, 
afin  d'initier  les  Tchèques  à  la  liturgie  slave.  Malheureusement,  inter- 
vinrent les  guerres  hussites  qui  noyèrent  dans  le  sang  ces  tentatives. 
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le  génie  grec  (i)  ;  mais  le  lapproelienient  [)i'ogi'essif  de 
rOccident  eut  son  eontre-eou])  sur  la  liturgie,  (jui,  par 
degrés,  de  grec(jue  devint  romaine.  Le  service  latin  une 
t'ois  adopté  par  les  Croates,  ils  se  trouvèrent  définitivement 
isolés,  au  point  de  vue  linguistique  et  littéraire,  de  leurs 
frères  d'Orient,  dont  le  paléoslave  cyrillique  dominait 
toute  la  culture. 

[ai  deuxième  période  va  de  1:218  à  l'invention  de  l'im- 
[)rimerie.  Kncoie  aujourd'hui  les  églises,  les  monastères, 
les  ljibliotliè(jues  possèdent  grand  nombre  de  manuscrits 
remontant  à  cette  époque  ;  beaucoup  ont  été  réunis  à 
Aiiram. 

Les  copistes  sont  des  prêtres  séculiers  pour  la  plupart, 
tandis  (|u"en  Orient  ce  sont  régulièrement  des  moines. 
C'est  là  une  des  causes  de  l'originalité  relative  de  la  litté- 
rature cyrilli(jue  :  ici  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 
simples  copies.  La  rccension  glagole  est  caractérisée  par 
une  forte  [)ro[)orlion  de  formes  et  même  de  mots  emprun- 
tés au  lanuaiiC  vuluaire.  Les  manuscrits  ne  sont  datés 
(lu'exceptionnellement,  jus(|u'au  XV"  siècle.  Le  plus  ancien 
portant  date  est  de  LjG8  ;  on  peut  le  voir  à  la  Uofbibiiolhek 
de  Vienne. 

11  naît  vers  cette  même  époque  une  littérature  théolo- 
gico-morale,  d  ailleurs  peu  impoi'tante  :  Constitutions  de 
monastères  —  telles  ({ue  la  règle  de  St  Benoit  pour  le 
couvent  de  Hoifov  —  et  autres  écrits  du  même  genre.  La 
langue  en  est  beaucoup  })lus  croate  (jue  paléoslave. 

Les  nombreuses  chartes  de  cette  époque  ont  été  publiées. 


(1)  Certains  documents,  tels  que  les  actes  des  Apôtres  de  Mihanovic, 
par  leur  disposition  même,  prouvent  qu"il  fut  un  temps  où  le  rite  oriental 
prévalait  chez  les  Croates. 


I.K    (;i,A(.OL.  oo 


sous  le  litre  deAt7</  vwtuicd,  I,  (1 100-i-'>00)  i)ar  l'Académie 
Yoiigo-slavc,  en  1898  ;  Kukuljcvii  en  avait  déjà  publié  un 
certain  nombre,  en  1805,  dans  ses  Povjesni  spomenici 
Juznili  Slavcna,  I,  Acta  croalica. 

Importants  sont  les  Codes,  ordonnances  et  statuts  des 
communes  intérieures,  restées  lldèles  à  la  cause  nationale, 
tandis  (pjc  les  cités  maritimes  importantes  s'italianisaient 
de  plus  en  plus.  A  citer  entre  autres  :  le  za/iou  v'inodolski 
(loi  de  Vinodol),  de  1:288,  en  copie  du  15*  ou  du  10*  siècle  ; 
le  statut  de  File  de  Veglia,  de  1588,  copié  en  1520  ; 
les  statuts  de  Kastav  (entre  1471  et  1495)  et  de  Veprinak 
(1597).  Ces  documents  présentent  aussi  le  plus  haut 
intérêt  comme  manifestation  d'un  droit  nettement  origi- 
nal, émancipé  de  toute  iniluence  étrangère. 

La  troisième  période  va  jusque  l'époque  moderne  ;  c'est 
celle  de  l'imprimerie,  bien  qu'elle  produise  encore  de 
nombreuses  copies  manuscrites. 

Les  premiers  livi'es  glagols  imprimés  furent  un  missel, 
de  1485  (i),  puis  un  bréviaire,  de  1495,  tous  deux  édités 
à  Venise,  par  les  soins  du  chanoine  de  Segna,  Blai 
Baromic.  L'imprimerie  fut  alors  transportée  à  Segna 
même,  où  bientôt  paraissait  une  nouvelle  édition  du 
missel  (1494j. 

En  1490  paraît  la  Spovid  opcena  (confessio  generalis)  ; 
en  1507,  le  narucnik  plebanuscr  (guidonis  manipulus 
curatoruni),  ainsi  qu'un  missel;  en  1508,  le  Transit  de 
S'  Jérôme,  traduit  en  croate  ;  cette  même  année  encore,  le 


(1)  Dix  ans  plus  tard  on  imprimait  à  Obod,  par  ordre  du  prince  de  Zêta, 
Gjurgje  Crnojevic,  le  premier  livre  en  cyrillique,  VOktoih  (livre  de  chœur 
avec  chants  à  8  voix)  de  1493,  dont  un  exemplaire  se  trouve  actuellement 
à  Vienne.  L'invasion  turque  contraignit  bientôt  l'imprimerie  d'Obod  à 
suspendre  ses  travaux. 
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horizmenjak  fratra  Hobcrta  (Carême  du  frère  Robert), 
traduit  du  latin.  Mais,  en  1528,  e'est  Venise  qui  reprend 
l'impression  des  livres  glagols,  en  publiant  un  missel  et 
un  Bukvar  (abécédaire), 

L'évéque  de  Modriisi,  Simon  Kozicic  (mort  en  155(i), 
s'occupa  activement  de  la  littérature  glagole.  Il  fit  impri- 
mer, en  1550,  un  oflice  de  la  sainte  Vierge,  et,  en  1551, 
un  missel  croate.  Puis  ce  fut  le  tour  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Od  litija  riinskili  arltijereov  cesarov  od  Petra  pa  do 
jwsljednjih  dana  (de  la  vie  des  pontifes  et  césars  romains 
depuis  Pierre  jusqu'à  nos  jours). 

Kozicic  y  déplore  la  corruption  du  langage  ecclésias- 
tique ;  il  estime  —  avec  beaucoup  de  bon  sens  d'ailleurs 
—  que  des  corrections  s'imposent,  et  il  corrige,  mais 
maladroitement,  avec  un  tel  manque  de  méthode  et  de 
critique,  qu'il  ne  fait  qu'accroître  la  confusion  linguis- 
tique. 

En  1561-6:2  fut  imprimé  le  dernier  livre  du  siècle,  le 
Bréviaire  de  Brozic. 

Les  luthériens,  disciples  de  Trubner  et  de  Ungnad,  de 
de  1560  à  1564,  firent  aussi  imprimer  à  Nuremberg  et  à 
Tubingue,  des  livres  religieux  en  langue  vulgaire,  mais 
en  caractères  glagols.  Ce  sont  le  Nouveau  Testament 
(1562-65),  le  catéchisme  (1561  et  1564),  etc.  Ivan  Brcic, 
op.  cit.,  en  compte  14  (i). 

Au  XYIP  siècle,  Rome  entreprit  de  satisfaire  à  un  besoin 
vivement  ressenti,  en  rééditant  les  livres  liturgiques. 

L'évéque  de  Segna  avait  chargé  de  ce  soin  le  franciscain 
Glaviiiic,  et  l'empereur  Ferdinand  II  avait  même  mis  à 


(1)  Le  même  auteur  mentionne  encore  8  ouvrages  religieux,  inaprimés 
clans  les  mêmes  conditions  par  les  catholiques,  à  Segna,  Fiume,  Rome  et 
Venise. 
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sa  disposition  des  caractères  glagois  et  cyrillicjues  confis- 
qués sur  les  protestants  de  Carniole  et  de  Styrie.  L'impri- 
merie avait  été  fondée  à  Fiume  ;  mais  le  St  Siège  en 
exigea  le  transfert  à  la  Propagande,  à  Rome.  Glavinic 
fut  alors  remplacé  par  son  confrèi'c  Levakovic  (i),  lequel 
se  rendit  à  Rome  et  consacra  toute  sa  vie  à  éditer  des 
oeuvres  glagoles,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  Nauk 
lirstjansld,  de  Bellarmin  (1G28).  et  son  missel  en  1G5I. 

xMalheui'eusement,  les  circonstances  lui  imposèrent  la 
collaboration  d'un  certain  Méthode  Terlecki,  évêque  russe, 
résidant  alors  à  Rome,  où  il  travaillait  à  la  réunion  des 
églises.  Cette  malencontreuse  collaboration  produisit  un 
texte  bâtard,  qui  trahit  une  imitation  presque  servile  des 
publications  russes.  Le  bréviaire  de  1648  fourmille  de 
russicismes,  et  la  réédition  de  1688  est  inférieure  encore 
à  cet  égard  à  l'œuvre  de  Levakovic.  Le  missel  de  1706  ne 
fait  qu'accentuer  ce  vice. 

L'évêque  de  Zara,  Vincent  Zmajevic  (1745-i5),  chai'gea 
du  soin  de  confectionner  une  nouvelle  édition  du  missel 
le  Dalmate  Mathieu  Kararnan.  Celui-ci,  qui  avait  habité 
la  Russie,  commit  la  même  erreur  que  ses  prédécesseurs  : 
son  langage  est  à  peu  de  chose  près  celui  de  la  liturgie 


(1)  Nous  avons  entre  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ispravnik  za  erei 
ispoviclnici  i  za  pokornih  prenesen  nigda  s'  latinshoga  êzika  u  slo- 
vinskij po popu  Simunu  Budineu,  a  sada  p)ismenni  glagolshimi  ispi- 
san,  napecacen  0  Rafailom  Levahovicem.  Rome,  1635.  (Directoire 
pour  prêtres  confesseurs  et  pour  pénitents,  traduit  jadis  du  latin  en  slave 
par  le  prêtre  Simon  Budineus,  transcrit  maintenant  en  lettres  glagoles  et 
imprimé  par  le  Père  Raphaël  l  evakovic).  L'ouvrage  se  trouve  renseigné 
dans  le  catalogue  de  la  Propagande  (1904)  sous  le  titre  de  :  Directorium 
sacerdotum  caractère  Ineronymiano,  auctore  P.  Hieronymo  et  interprète 
P.  Stephano  Matenica.  L'erreur  est  d'autant  moins  excusable  que  le  nom 
de  Budineus,  sinon  celui  de  Levakovic,  se  trouve  mentionné  dans  une 
approbation  latine  en  tête  du  volume. 
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russe.  Les  glagolisants,  auxquels  on  imposait  une  langue 
autre  que  celle  consacrée  par  la  tradition,  protestèrent, 
mais  en  vain  ;  il  leur  fallut  céder  devant  l'intervention 
pontificale.  I^e  même  Karaman,  devenu  évêque  de  Zara  en 
174G,  y  fonda  un  séminaire  glagolisant,  qui  subsista 
jusqu'en  1827. 

Les  autres  ouvrages  glagols  du  siècle  sont  :  les  Prières 
avant  et  après  la  messe  et  la  Messe  des  morts  (1766),  et 
le  Bréviaire  (1791). 

La  période  contemporaine  est  marquée  par  un  retour 
aux  saines  traditions  de  la  vieille  littérature  paléoslave- 
croate.  La  découverte  de  nombreux  manuscrits  et  l'étude 
de  la  philologie  slave  eurent  enfin  raison  du  vieux  préjugé 
qui  considérait  le  slavon  russe  comme  la  forme  originale 
du  paléoslavc,  celle  dont,  coûte  que  coûte,  il  ftillait  le 
plus  possible  se  rapprocher. 

Un  slavisant  habile,  le  chanoine  Parcic,  chargé  par  le 
St  Siège  de  réviser  la  liturgie  glagole,  publia,  en  1881, 
les  Messes  des  Saints,  et  ensuite  tout  le  Missel  glagol 
(1895).  Vers  le  même  temps,  le  glagol  faisait  l'objet  de 
plusieurs  décisions  de  la  Congrégation  des  Rites,  dont 
nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 


Les  Yougo-slaves,  dispersés  au  sein  de  populations 
plus  ou  moins  hostiles,  —  pour  ne  citer  que  les  Italiens 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique  —  se  partagent  eux-mêmes 
en  deux  nations,  profondément  divisées,  moins  toutefois 
par  la  race  ou  la  langue  (i)  que  par  la  religion    et   la 


(1)  La  langue  écrite  au  moins  est  quasi  identique  :  le  croate,  partagé  en 
de  nombreux  dialectes,  n'a  pu  s'unifier  qu'en  adoptant,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  parfaite,  les  formes  et  le  lexique  du  Serbe.  Le  rapport  est 
donc  à  peu  près  le  même  qu'entre  flamand  et  hollandais. 
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culture  :  les  Serbes  sont  orthodoxes  et  se  servent  de  la 
CirUica,  les  Croates  sont  catholiques  et  écrivent  en  carac- 
tères latins.  Sui'  cette  hase  se  sont  en  outre  constitués, 
au  moins  en  Autriche-Hongrie,  deux  partis  j)oliti(|ues  : 
entre  partisans  de  la  grande  Croatie  et  partisans  de  la 
grande  Serhie,  c'est  une  lutte  à  mort  pour  Thégémonie. 
Les  (Croates  ont  de  leur  coté  le  gouvernement,  qui,  dans 
le  serbisme,  voit  un  danger  [)0ur  l'Etat. 

Croates  et  Serhes  hahilciil  ('(Ue  à  cote  les  coniitats 
méridionaux  de  la  Ilojigrie,  la  Slavonie,  la  Ci'oatie,  l'est 
de  ristrie  et  la  Dalmatie  ;  les  Serhes  occupent  la  Serhie, 
le  Monténéirro  et  les  vilavets  de  Kosovo  et  Monastir  en 
Tui'quie.  Sur  tout  ce  territoire,  les  Croates  (catholiques) 
ne  se  rencontrent  (jue  s[)oradi(|uement. 

Pour  la  Bosnie,  sa  situation  est  un  peu  spéciale.  Quoi- 
(jue  serhe  ethnogi'ajihiijuement  la  langue  le  prouve  assez 
déjà),  elle  n'a  jamais  siihi  l'inlluence  exclusive  de  l'ortho- 
doxie et  du  serbisme.  Cette  inlluence  a  toujours  été 
combattue  tant  parcelle  du  catholicisme  dalmate  (jue  pai- 
celle  des  Bogomiles  au  moyen-âge,  et  des  Musulmans 
ensuite.  Toutefois,  l'écriture  employée  (virUicti,  hnsdiiciva) 
la  rattachait  plut()t  à  l'Orient.  Depuis  l'occupation  autri- 
chienne, la  Bosnie  est  devenue  le  grand  champ  de  bataille 
des  deux  partis  nationaux,  et  le  gouvernement  y  a  produit 
artificiellement  un  renfoi'cement  de  rélément  croitte,  dont 
l'appui  lui  a  l'endu  })ossii)le  le  n'-cent  ruup  d'état.  Depuis 
1881,  la  hiéi-archie  catholi(|ue  a  été  rétablie  en  Bosnie, 
avec  un  archevêque  à  Sarajevo  et  trois  sutïragants. 

Les  catholicpies  n'ont  ([u'un  seul  diocèse  uniale  (serbei  : 
celui  de  Kriicvci  (ail.  Krciitz.  il.  (Irisio,  hongr.  Kdros), 
avec  une  po})ulation  de  20. 00(1  âmes,  relevant  de  l'ai-che- 
vèché  latin  d'Auram.  Partout  ailleurs,  sauf  chez  les  ula- 
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gols,  le  latin  est  la  seule  langue  employée  dans  l'otHce 
divin  (i). 

Ces  préliminaires  nécessaires  une  fois  posés,  revenons 
à  notre  sujet. 

Une  lettre  de  la  Congrégation  des  Rites,  du  5  août  1898, 
adressée  aux  ordinaires  de  Goritz,  Zara  et  Agram,  établit 
des  règles  plus  fixes  relativement  à  l'office  paléoslave. 
Voici  les  principales  dispositions  de  ce  document  : 

Pour  jouir  du  privilège  de  la  liturgie  slave,  il  faut 
justifier  d'une  possession  de  50  ans  ;  les  évêques  dres- 
seront sans  retard  la  liste  des  églises  satisfaisant  à  cette 
condition  (2). 

Ce  privilège  est  inhérent  aux  églises.  Les  évêques 
mettront  leurs  prêtres  à  même  de  célébrer  rotïïcc  dans 
les  deux  langues  indifféremment  ;  quand  un  prêtre  est 
désigné  pour  desservir  une  église  glagole,  il  adopte  défi- 
nitivement le  rite  slave.  Un  prêtre  d'un  rite,  célébrant 
une  messe  basse  dans  une  église  de  l'autre  rite,  peut  se 
servir  de  sa  langue  habituelle. 


(1)  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  exposé  complètement  ni  adéquatement 
la  question  si  ardue  des  rapports  entre  les  deux  nationalités  sud-slaves  ; 
pour  cela,  c'est  un  volume  entier  qu'il  faudrait.  A  côté  des  traits  géné- 
raux, que  de  détails  auxquels  on  aimerait  à  s'arrêter  !  —  pour  ne  citer 
qu'un  exemple  au  passage  :  l'activité  serbophile  du  chanoine  Stojanovic  à 
Raguse  —  ;  mais  nous  avons  dû  nous  borner  aux  notions  strictement 
indispensables,  celles  faute  desquelles  le  B°°  d'Avril,  op.  cit.  —  qui  ne  fait 
pas  même  la  distinction  essentielle  entre  Croates  et  Serbes  —  a  commis 
tant  d'inexactitudes. 

(2)  Le  1"  fascicule  de  Glogolitica  (Veglia,  1903)  publie  cette  liste  pour 
le  diocèse  de  Veglia  ;  elle  comprend  37  églises,  avec  46  prêtres.  En  outre, 
5  églises  conventuelles  du  Tiers  Ordre  illyrien  de  St-François,  desservies 
par  10  prêtres.  Enfin,  dans  3  églises,  aux  messes  solennelles,  l'épitre  et 
l'évangile  se  chantent  en  paléoslave.  La  même  pratique  est  universel- 
lement observée  dans  le  diocèse  de  Segna  [Senj-Mondrusi).  A  cette  date 
(1903)  l'index  n'était  pas  encore  confectionné  pour  les  diocèses  de  Trieste, 
Pirano-Pola,  Zara  et  Spalato. 
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Les  livres  liturgiques  sont  en  paléoslave  glagol,  et 
approuvés  par  le  St  Siège.  Toutefois,  les  lettres  latines 
pourront  être  employées  dans  les  manuels  édités  à  l'usage 
des  fidèles,  là  où  ceux-ci  répondent  au  célébrant  ou 
chantent  certaines  parties  de  la  messe. 

L'usaije  d'un  rituel  en  lannjue  vulsjaire  et  caractères 
latins  est  même  autorisé  pour  l'administration  des  sacre- 
ments (i). 

Le  statu  quo  est  également  maintenu  quant  au  privilège 
dont  jouissent  certaines  églises,  de  chanter  l'épître  et 
l'évangile  en  paléoslave. 

Aux  messes  paroissiales,  après  la  lecture  de  l'évangile 
en  latin,  il  est  permis  de  le  lire  aux  fidèles  en  langue 
vulgaire.  Quand,  dans  une  église  latine,  les  fidèles  exigent 
le  baptême  ou  la  bénédiction  nuptiale  en  langue  slave, 
ou  vice-vcrsa,  le  curé  leur  fera  des  remontrances,  mais 
s'ils  persistent  dans  leur  désir,  il  s'y  conformera. 

Ces  deux  dernières  dispositions  semblent  devoir  s'appli- 
quer à  l'ensemble  des  diocèses  en  question,  et  peut-être 
même,  par  voie  dintcrprétation,  à  tous  les  pays  Yougo- 
slaves. 

En  dehors  des  ulaiiolisants  traditionnels  (2),  le  St  Sièue 
a  encore  étendu  à  certaines  catéuories  de  fidèles  le  bénéfice 
de  la  liturgie  romano-slave.  En  date  du  18  août  1886,  le 
Monténégro  concluait  avec  Rome  un  concordat,  interprêté 
par  une  lettre  du  '>  avril  1887.  L'ait.  II  de  ce  concordat 
stipulait  :  La  formule  des  prières  pour  le  Souverain  : 
Domine  salvum  fac  princijion,  sera  chantée  dans  les  ofiices 
en  laniiue  slave. 


(1)  Dès  lfj40,  le  P.  Baitliéléiny  Cassius,  S.  J  ,  avait  composé,  et  la  Pro- 
pagande avait  imprimé  un  Rituale  Romanum,  clans  les  mômes  conditions. 

(2)  D'après  Ginzcl,  en  1S55,  ils  étaient  environ  85.000.  Il  ne  parait  pas 
que  ce  nombre  ait  sensiblement  augmenté  depuis. 
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Quant  à  la  lettre  en  question,  en  voici  la  teneur  : 
«  A  S.  A.  il  Pi'incipe  del  Monténégro  —  Il  santo  Padre, 
aftine  di  completare  il  concordato  stipolato  con  Y.  Altezza 
in  data  del  18  Agosto  4880,  ha  creduto  di  soddisfare  al 
desiderio  espressogli  sia  da  V.  A.  che  da  codesto  Archives- 
covo  di  Antivari.  —  Consente  pertanto  S.  S.  che  sia 
richiamato  in  vigore  il  privilegio  da  gran  tempo  concesso 
dai  sommi  Pontefici  e  specialinente  da  Benedetto  XIV  : 
che  cioè  i  cattolici  di  rito  latino  delT  archidiocesi  di  Anti- 
vari nel  Principato  del  Monténégro  possano  usare  délia 
linc;ua  paleoslavonica  nella  saci'a  liturgia,  Inoltre  il 
s.  Padre  consente  che  in  essa  possa  farsi  uso  dei  caratteri 
cirilliani  volgarmentc  chiamati  civili.  —  Card.  Moceni»(i). 

A  la  même  date,  une  lettre,  conçue  dans  le  même  sens, 
était  adressée  à  l'archevêque  d  Antivari. 

En  fait,  les  catholiques  de  la  principauté  (7000  environ) 
sont  presque  tous  des  Alhanais,  dont  la  langue  n'a  rien 
de  commun  avec  le  slave,  qui  n'ont  jamais  connu  que 
l'othcc  latin  et  qui  veri-aient  dans  toute  tentative  pour 
leur  en  imposer  un  autre  un  attentat  à  leur  individualité 
nationale. 

Sauf  à  exercer  une  pression  tyi'annique  sur  cette  majo- 
rité (2),  l'usage  de  la  liturgie  slave  sera  donc  forcément 
restreint  aux  quelques  croates  (5)  dalmates  ou  bosniaques, 

(1)  Nous  empruntons  cette  lettre,  ainsi  que  plus  d'un  renseignement, 
au  remarquable  ouvi-age  du  O"  van  den  Steen  de  Jehay  :  De  Ui  situation 
légale  des  sujets  ottomaJis  non  musulmayis.  Bruxelles,  1906. 

(2)  Et  le  prince  monténégrin  est  à  la  fois  trop  politique,  et  trop  humain 
pour  qu'un  soupçon  de  ce  genre  puisse  même  l'eflleurer. 

(3)  Jagic,  Primjeri  starohrvatskog  jeziiia,  II,  Agram,  ISôO,  p.  XVIII  : 
U  toj  okolici,  oho  Bara,  imajos  i  sada  dokta  slovjenshog  naroda,  Koji 
se  Ervati  zovu.  (Dans  cette  contrée,  autour  d'Antivari,  il  y  a  déjà  main- 
tenant une  certaine  population  slave,  lesquels  se  donnent  le  nom  de 
Croates). 
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établis  ah  aniiquo  ou  léeemnient  immigrés  dans  la  prin- 
cipauté. 

En  exigeant  cette  faveur,  le  prince  Nicolas  ne  s'en  est 
pas  moins  montré,  une  fois  de  plus,  le  fidèle  défenseur 
des  intérêts  du  slavisme,  digne  descendant  des  grands 
Pctrovic  ;  et  en  la  lui  accordant,  le  S.  Siège  a  fait  acte 
de  bonne  politique. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  la  lettre  duo  avril  1887, 
c'est  l'admission  du  caractère  cyrillique  [grazdankd)  dans 
la  liturgie  romano-slave.  En  fait,  celle-ci,  pour  autant 
qu'elle  ait  remplacé  la  liturgie  latine  au  Monténégro,  se 
célèbre  sur  des  livres  glagols.  On  n'a  rien  publié  jusqu'ici 
en  cirilica.  11  parait  (cfr.  Milovitcli  :  La  langue  liturgique 
chez  les  Yougo-slaves.  Eclios  d'orient,  190o)  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  l'impression  de  livres  en  cyril- 
lique, lorsqu'un  contrordre  vint  susprendre  les  travaux 
déjà  commencés.  A  notre  avis,  plusieurs  raisons  militent 
contre  cette  innovation  ;  on  ne  peut  songer  à  l'imposer 
aux  glagolisants  ou  aux  croates  en  général  qui  voient  dans 
la  çjlagolica  ou  les  caractères  latins,  le  palladium  de  leur 
nationalité  ;  et  d'autre  part,  restreinte  aux  seuls  catho- 
liques slaves  du  iMonténégro,  elle  ne  ferait  pas  ses  frais. 

Au  contraire,  le  caractère  latin,  remplaçant  le  glagol, 
rendrait  la  liturgie  paléo-slave  accessible  à  tous  les  catho- 
liques Yougo-slaves  :  glagolisants,  monténégrins,  bos- 
niaques, croates,  etc.  C'est  sur  ce  seul  terrain  que  l'unifi- 
cation est  possible  ;  c'est  sous  cette  forme  seule  que  l'on 
peut  songer  à  une  extension  de  la  liturgie  romano-slave. 
On  semble  l'avoir  compris,  car  déjà  on  a  imprimé  en 
Dalmatie  quelques  livres  liturgiques  en  lettres  latines  et 
l'on  parle  même  d'une  nouvelle  édition  latine  du  missel 
de  1895. 
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Le  O^  Van  den  Steen  de  Jehay,  op.  cit.,  exprime  l'idée 
que  les  catholiques  de  Bosnie-Herzégovine,  de  Serbie  et 
de  Turquie,  pourraient  se  prévaloir  du  décret  du  5  août 
1898  ;  mais  il  nous  semble  ditficile  de  l'admettre,  car  si 
ces  églises  ont  possédé  jadis  le  bénéfice  de  la  liturgie 
slave  (i),  elles  ne  sont  évidemment  plus  aujourd'hui  dans 
les  termes  du  décret  (possession  trentenaire  exigée).  On 
invoque  encore  une  lettre  du  St  Siège  à  l'archevêque  de 
Sarajevo,  en  1900  ;  mais  cette  lettre  ne  nous  semble  pas 
sutïisamment  explicite  —  comme  la  plupart  des  docu- 
ments relatifs  à  la  matière  —  pour  autoriser  un  change- 
ment du  statu  (jiio.  Et  en  fait  celui-ci  a  été  maintenu. 


Quelles  sont  les  destinées  de  la  liturgie  romano-slave  ? 
Continuera-t-elle  à  vivre  de  l'existence  paisible,  mais 
obscure,  qu'elle  mène  depuis  le  milieu  du  XllI*'  siècle, 
ou  bien  deviendra-t-elle  la  propriété  commune  de  la  nation 
croate,  et  même  de  la  grande  famille  slave  ? 

A  plus  d'un  point  de  vue,  il  peut  paraître  désirable 
d'accorder  à  tous  les  catholiques  Yougo-slaves,  en  bloc,  le 
bénéfice  de  la  liturgie  slave  :  ce  serait  les  mettre  sur  le 
même  pied,  au  point  de  vue  national,  que  les  Serbes 
orthodoxes,  et  le  pi'incipe  admis  pour  les  glagolisants,  il 
n'existe  peut-être  point  de  motifs  pour  ne  pas  l'étendre  à 
d'autres,  selon  les  exigences  du  temps. 

Il  est  très  possible  que  si  les  Slaves  du  sud  formaient 


(1)  Tel  lut  le  cas  pour  ki  Bosnie  au  moyen-âge.  La  liturgie  slave  y  fut 
autorisée,  notamment  par  Innocent  IV  (1243-1254),  mais,  d'une  façon  géné- 
rale, il  s'agissait  de  la  litui-gie  grecque,  et  non  de  la  liturgie  lomanoslave 
Cfr.  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  verbo  Bosnie. 
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un  ii:i'ou{)e  compact,  sans  iiiunixtioii  d'clcments  éli'angers, 
Rome  aurait  déjà  satisfait  à  ces  exiiçences.  Mais  telle 
n'est  point,  malheureusement,  la  situation  :  les  Allemands 
et  les  Hongrois  au  nord,  les  Italiens  à  l'ouest,  les  Albanais 
au  sud,  [)artagent  avec  l'élément  cioate  les  paroisses 
catholiques,  l/introduction  de  la  liturgie  slave  créerait, 
dans  beaucoup  d'endroits,  une  situation  ressemblant  fort 
à  un  schisme.  Et  ce  serait  le  moindre  mal  ;  là  où  les 
ressources  en  hommes  et  en  argent  ne  permettraient  point 
le  dédoublement,  comment  ferait-on  pour  empêcher  des 
froissements  inévitables  ?  Sous  prétexte  d'apaisement,  ne 
serait-ce  pas  transporter  dans  l'église  les  passions  natio- 
nalistes et  déchaîner  des  luttes  peut-être  sanglantes  ?  Des 
événements  récents  encore  ne  peuvent,  hélas  !  quejustilier 
ces  appréhensions. 

L'extension  de  la  liturgie  glagole  à  l'ensemble  des 
peuples  slaves  se  heurte  à  la  même  ditïiculté  essentielle. 

En  admettant  que  Rome,  devant  les  exigences  toujours 
croissantes  de  certaines  nationalités  slaves  (i)  se  décidât 
à  leur  accorder  le  bénéfice  d'une  liturgie  propre,  une 
modification  aussi  radicale  ne  devrait  jamais  être,  à  notre 
avis,  que  lente  et  progressive. 

Pour  le  cas  où  elle  serait  un  jour  admise  en  principe, 


(1)  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  nationalités  slaves 
réclament  l'introduction  du  paléoslave  dans  l'office  divin.  Les  Polonais 
p.  ex.  n'en  voudraient  pas  sans  doute,  ne  serait-ce  que  pour  éviter  un 
rapprochement  avec  leurs  anciens  serfs,  ruthènes  uniates  et  orthodoxes. 
De  plus,  répétons  le,  le  slavon  n'est  qu'à  denai  intelligible  pour  les  Polonais 
et  les  Tchèques  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  soit  précisément  la  Bohême 
qui  réclame  avec  le  plus  d'insistance  la  liturgie  nationale.  Au  fond  — 
pourquoi  ne  pas  exposer  la  question  dans  son  vrai  jour  ?  —  le  sentiment 
national  tend  à  s'affirmer  sur  le  terrain  ecclésiastique  comme  sur  tous  les 
autres,  en  face  des  ennemis  du  slavisme  :  Allemands,  Hongrois,  Italiens. 
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on  peut,  en  s'inspirant  d'usages  déjà  approuvés,  prévoir 
divers  modes  d'application  :  1°  le  caractère  glagol  sera 
remplacé  par  les  lettres  latines  ;  2"  les  prêtres  d'origine 
slave  recevront  la  formation  nécessaire  pour  otficier  dans 
les  deux  langues  ;  5°  les  ordinaires  pourront,  là  où  les 
fidèles,  exclusivement  slaves,  le  réclament,  introduire  la 
liturgie  nationale  ;  cette  décision  sera  toujours  révocable, 
dès  que  la  composition  de  la  population  se  ti'ouverait 
modifiée,  ou  pour  tout  autre  raison  grave  ;  4"  là  où  il  n'y 
aura  point  unanimité  parmi  les  fidèles,  on  pourra  tout 
en  maintenant  le  latin,  accoi'der  à  l'élément  slave,  selon 
son  importance,  une  satisfaction  relative  :  p.  ex.  la  messe 
paroissale  en  slave  une  ou  deux  fois  par  mois,  i.à  où 
existent  plusieurs  églises,  surtout  dans  les  agglomérations 
importantes,  certaines  de  ces  églises  pourraient  même, 
peut-être,  selon  les  circonstances,  être  affectées  au  rite 
slave.  Cette  mesure  n'aurait  point  au  même  degré  que 
dans  les  centres  peu  importants,  linconvénient  d'engen- 
drer une  scission  entre  les  divers  éléments  de  la  popula- 
tion ;  ce  serait  simplement  une  réorganisation  d^s  parois- 
ses d'après  un  système  non  plus  simplement  territorial 
mais  personnel  tel  qu'il  fonctionne  dans  tout  l'Orient  ; 
5"  les  sacrements  pourront  être  administrés  en  paléo- 
slave ou  en  latin,  au  gré  des  intéressés. 

H.  Bourgeois. 
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L'ACCENT  El  LA  COMPOSITION  VERBALE 


EN  GREC 

i)ar  JosKPn  MA^slo^. 


Les  rrirlcs  (raccciitiiatinii  lurinuh'M's  })ar  les  anciens  doivent 
rti'o  considérées  coninic  purement  empiriques,  (^n  sait,  i)ar 
exemple,  (pie  les  subjonclii's  et  optatifs  d'aoristes  seconds  suivent 
ou  ne  suivent  [)as  la  loi  de  recul  de  laccent  en  con)})osition  selon 
([iTils  s(nit  tliémati(pies  ou  atlieniati(jues  :  la  formule  pratiipie 
donui'e  pai'  Ili'rodien  (I,  MiS,  \-\[)  ratta(die)'a  cette  distinction  à 
la  fornu'  du  participe,  ipii  se  termine  eu  ç  (piand  l'aoriste  est  atlu'- 
nKiti(jue  et  n"a  [las  de  ç  dans  le  cas  contraire.  C'est  aussi  uiu_^ 
formule  enipiri(pie  ipril  faut  voir  dans  la  loi  suivante  :  "  les 
monosyllabes  oxytou>  au  sim[)le  [il  s'agit  des  formes  verbales] 
deviennent  i)ar(txytiuis  i  n  coiuposition  ;;  (Vendryes,  Traité  (Tac- 
crntuat ion  grecque.  ^  14(>,  p.  12s,  d'après  Herodien  1  4()7.  22  et 
suiv.).  Dans  un  petit  nombre  de  cas  {yoY.,  y.-6yjpr^,  et  peut-être 
dans  (piebpies  autre>)  cette  loi  se  coufond  avec  la  loi  giMierale  du 
recul  de  l'accent.  Seuls  les  exemples  où  le  monosyllabe  simple 
éijuivaut  ù  un  seul  temps  de  l)i-ève  sont  véritablement  intéres- 
sants. Observons  tout  d'abord  ipu^  le  nomlire  eu  est  fort  i'(\sti'eint, 
ce  qui  se  conçoit  aist'unent.  l  u  imp(''ratil"  g/zç  se  décom[)os(^  <m 
racine  ay--  pbis  voyidb'  tb(''mati([ue  -s-,  plus  terminaison  -ç  :  le 
tout  éj,^al  à  une  seide  syllalx^  brève.  Mais  c'est  par  exce})tion 
que  la  rem-outre  de  ces  trois  élénnmts  ne  forme  (pi'une-  seule 
brève.  Dans  tVj;,  iUç,  dont  la  voyelb'  tliématique  est  absente, 
on  bien  dans  cyé,  ivi-a-z^  (|ui  n  ont  [)as  de  terminaison,  le  cas 
est  plus  simple,   et  l'on  s'explique  mieux  (ju'une  l'acine  au  deirii' 
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réduit,  suivie  d'une  terminaison  qui  ne  comporte  (ju'nne  consonne, 
puisse  ne  valoir  qu'une  more.  La  forme  verbale  pourrait  aussi 
être  un  mot-racine  sans  voyelle  thématique  ni  tei-miuaison  ;  mais 
ce  cas  purement  théorique  ne  se  rencontre  pas.  Eu  fait,  les 
monosyllal)es  brefs,  oxytons  au  simple,  que  nous  connaissons 
dans  la  conjugaison,  sont  les  suivants  : 

1"  Six   impératifs  d'aoristes  seconds  en  -ç  :  fîo;,  i'ç,  i)i;,  G/i<;, 
èvî-T-î;,  i/.-opsç  ; 

2"  Deux  impératifs  d'aoristes  secoiuls  eu  -t  :  cji.  hn-aizt  ; 

3"  Lue  forme  d'aoriste  second  de  l'indicatif  :  ivt-cTueç. 

Les  impératifs  du  type  IVéç,  ayic,  sont  l)ieu  attestés  ;  nous  eu 
reparlerons  plus  loin.  Au  contraire,  Texistence  même  des  formes 
a/i  {-7.0 7.^/1,  ï~iGyz.  etc.)  et  %-i  Hvig-z)  est  mise  en  doute. 
Plusieiu's  éditeurs  ont  corrigé  -/.xTXGyt,  t.xoxg'/z,  etc.,  en  y,a.':7.Gyz:;, 
-apxa^^îç,  etc.,  partout  où  ils  se  rencontrent,  et  A.  Nauck,  i)arti- 
sau  convaincu  de  cette  manière  de  procéder,  u'hésite  pas  à  pous- 
ser la  logique  jusqu'au  bout  en  condamnant  evic-s  au  même  titre 
que  "Tzx^xGjz.  Il  suffit  de  lire  zl-i  pour  ivinizz  dans  l'Odyssée  (S  042), 
au  vers  71  de  l'hymne  homérique  à  Déméter,  de  changer  svkjt^s  en 
i\lG~t;  dans  deux  passages  des  Argouautiques  (3,  1  ;  -t,  1565) 
pour  faire  disparaître  ïvlc-ô  de  la  ••  bonne  >•  grécité.  Nauck  permet 
généreusement  à  Quiutus  de  Smyrne  et  à  d'autres  auteurs  posté- 
rieurs d'user  de  la  forme  proscrite  {Bull,  de  VAc.  inipér.  de 
S.  Fctershoury,  XXIV,  col.  348  et  suiv.).  En  réalité,  rien  ne 
justifie  mieux  l'existence  de  l'impératif  hiGizz  que  la  violence 
même  des  procédés  auxquels  on  a  recours  pour  l'effacer  de  nos 
textes.  Ajoutons  qu'Hérodien  signale  expressément  (I  468,1)  ce 
mot  comme  proparoxyton  et  cite  v/jfy.ôpTïç  [jsji  biiG~t  (S  642), 
comme  exemple  :  ceci  prouve  au  moins  qu'à  l'époque  d'Hérodien 
on  lisait  ïvig-z  dans  ce  passage  et  qu'on  avait  une  tradition 
relativement  à  sa  prononciation. 

Si  l'emploi  de  zvigtzz  est  attesté  chez  Homère,  qui  ne  connaît 
les  formes  en  gt:-  du  même  verbe  que  comme  des  aoristes,  il  est 
bien  clair  que  cet  impératif  est  un  aoriste,  comme  son  synonyme 
év{<7-£:,  comme  l'indicatif  £vic7-eç,  svigttî.  Il  faudra  donc  décomposer 
l'impératif  eu  ëvi  -|-  a~z.  M.  Munro,  Honi.  Gramm.'-,  p.  77,  et  après 
lui  M.  Vendryes  {Traité,  p.  128-129)  croient  devoir  séparer  evictts 
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eu  ;v  -j-  '.r>-£  ;  mais  c'est  unitiiiomciit  iniiir  l'xpliijiu'r  racoeut  de 
cette  t'oriue.  (]ui  coulnMlii  la  rèiilc  iluuucc  [iln>  haut,  (|u"ils  eu 
arriveut  à  cette  exlréuiiU'.  Nauck  au  coutrairi'  a  hicu  vu  que  li's 
iuipératils  -<j~i  et  cyi  étaieut  xjlidaires.  i^u'ou  ue  pouvait  cuutestcT 
Tautlieuticitc  de  celui-ci  (^u'eu  suppriuuiut  du  uiéuie  coup  celui-là. 
Les  exeuiples  de  ayi  et  île  ses  composés  sout  peu  uouihreux. 
Nauck  aduiet  Texisteuce  de  /.y.TXG/z,  y.ôTza/î  (acceutuatiou  du  texte 
imprimé)  et  TrapaT/;  à  Tépoipie  post-classi(pic.  eouuue  Tattesteut 
des  passages  de  divers  auti'urs  cuuiuie  S.  Gréi;nire  de  Na/.iauze 
ou  uiême  Théodore  Prodrumus  (Xauck,  l.  c,  col.  ^49-3 10). 
Faut-il  eu  couclure  (jue  partout  oii  -r.x^xayz,  /.y-xa/z,  etc..  se 
reucoutrent  dans  la  yrr-citi''  clas>i(pic,  uous  av(Uis  atlaire  à  une 
faute  de  copiste  byzantiu,  iullueucé  par  Tusaye  de  st»u  temi)s'.-' 
Ou  pourrait  admettre  cette  iuter[)rétatiou  daus  les  cas  uù  -cr/s;  st^ 
reucuutiv  à  côté  de  -g/z  :  aiu>i  daus  lùui[)ide  Orest.  lo^lT  u.iry.cyz, 
Herc.  fur.  1210  /A-x^yz,  Plat  un  J'rotdg.  3-lS  a  -y.çxGyz.  Xeuii[)liiui 
Banquet  8,  -4  -zx^xGyz  peuvent  ou  doiveut  être  corriges  pour  des 
raisons  mt'triques  ou  sur  Tautoriié  d'autres  uiauuscrits  (ui  'j.z-y.G- 
yz^,  ■AX~XGyzï)z,  -xzxGyzç,  -y.ozyz.  Daus  uu  vers  cité  par  le  >chii- 
liaste  d'Euripide  (Fhénic.  ()■';>))  le  sim[)le  Gyi  peut  se  lire  eyale- 
nient  ÏGyz  (cf.  Nauck,  l.  c).  Observons  néanmoins  ijue  ce  sout  là 
de  simples  possibilités  :  elles  [)eruiettraieut  d'écarter  Gyi  dans  h? 
cas  où  il  existerait  une  raison  décisive  de  suspecter  cette  forme 
a  priori.  Mais,  eu  fait,  Gyi  se  comj)are  rigoureusement  aux  nom- 
breux impératifs  du  type  Xi-é,  et  svic-î  fouruit  même  uu  exemjjle 
absolument  parallèle  au  point  de  vue  du  cousouautisme.  Dès  lors, 
eu  choisissant  entre  les  leçons  -xpxGyz  et  -jzc/i^xGyzç,  vA-xGyz  et 
y.x'xxGyzc,  nous  uous  laissons  guitler  au  fond  par  des  raisons  pui'e- 
ment  subjectives.  Mais  il  y  a  [)lu.>  :  dans  un  cas  au  moins  (Eurip. 
Héc.  842),  la  leçon  vAxxGyz  est  donnée  par  tous  les  manuscrits  : 
il  est  arbitraire  de  corriger  en  y.x-zxGyzc,  puisque  la  forme  en  -Gyz 
peut  se  justitier  théoriquement.  Entin  la  forme  ziziGyz  dans 
Hésiode,  Bouclier  446,  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Ou  peut 
voir  ici  avec  G.  Curtius  (  Vcrhuiii,  11-,  p.  49)  un  aoriste  (z-i  -j-  Gyz) 
ou  avec  Xauck  {Bull.,Wl\ ,  col.  349)  un  présent  {z-  -\-  iGyz).  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  manuscrits  donnent  la  leçon  i-iayz^  (impér.  aor. 
en  -;)  qui  fausse  le  vers.  C'est  donc  uu  exemple  certain  de  la  forme 


72  LE    MLSÉON. 

cj/sç  eaipiétaiit  sur  le  domaine  de  la  forme  oji.  Nous  en  conclue- 
rons  que  \\  où  -n-fz  et  -cr/_£;  sont  donnés  par  les  manuscrits,  il  ne 
faut  pas  sui)poser  immédiatement  une  intrusion  dim  impératif 
byzantin  «r/s  :  le  contraire  s'est  produit  ici,  et  a  pu  se  produire 
encore  ailleurs.  . 

Rien  ne  nous  empêche  par  conséquent  d'admettre  que  les 
impératifs  -qtà  et  cjyi  se  rencontrent  en  composition  même  à 
répoque  de  la  •'  bonne  ?i  grécité.  L"accent  de  evicr-ô  nous  est 
donné  par  Hérodien  ;  quant  à  celui  des  composés  de  oyi,  les  gram- 
mairiens ne  nous  ont  laissé  aucune  indication  spéciale.  D'après 
la  loi  générale  mentionnée  plus  haut  (p.  Ij  on  s'attendrait  à 
rencontrer  uniformément  è-lt/î,  -ax-zxg/i^  \).tr:y.ry/t^  -apàd^î  : 
beaucoup  de  grammairiens  modernes  à  la  suite  de  Goettling, 
suivi  lui-même  par  G.  Curtius  (  Verhiiui,  IL-,  p.  41)  n.  2),  considèrent 
cette  accentuation  comme  la  seule  admissible.  11  faut  observer 
néanmoins  qu'elle  contredit  l'usage  de  la  plupart  des  manuscrits. 
On  trouve  il  est  vrai  ir:[r:yz  dans  une  série  de  manuscrits  d'Hésiode 
(Ijoucl.  446).  Mais,  comme  Nauck  le  fait  remarquer  avec  raison 
{Bull. de  r Ac. de  S.  Pctcrsbourg, \o\.XXX, col. ')(j),c'e>t  là  une  faute 
qui  n'a  pas  plus  de  valeur  qu'une  accentuation  -ootig/î,  qui  se 
trouve  par  exemple  chez  Photius.  Pour  autant  que  nous  puissions 
en  juger,  l'accent  doit  être  reculé  jusc^ue  sur  rautépénultième. 
H  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude  d'examiner  un 
à  un  tous  les  manuscrits  d'auteurs  classiques  et  surtout  d'œuvres 
post-classiques  et  byzantines  où  peuvent  se  rencontrer  les  impé- 
ratifs du  type  e-itj'/z,  pour  peser  la  valeur  de  leur  témoignage 
en  matière  d'accent  en  général  et  en  particulier  dans  le  cas  qui 
nous  occupe.  Mais  nous  pouvons  remarquer  que  les  raisons  invo- 
quées, entre  autres  par  Curtius  [l.  c),  pour  mettre  le  ton  sur  la 
pénultième  sont  sans  valeur  ;  que  le  cas  du  proparoxyton  è'vtdTrs 
est  entièrement  parallèle  ;  que  les  renseignements  fournis  par 
les  manuscrits  semblent  nous  donner  pleinement  raison.  Pour 
les  mêmes  motifs,  Nauck  maintient  contre  Curtius  l'accentuation 
ï-inyz,  yj.'zxri/z,  iJ.iza.ayt,  -KOL^XGyz. 

A  la  différence  des  formes  étudiées  jusqu'ici,  aucun  doute  ne 
s'élève  sur  les  impératifs  aoristes  Soç,  iç,  S^é;,  cyiç  et  evicrxEç,  non 
plus  que  sur  leur  accentuation  eu  composition  :  ils  sont  toujours 
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paroxytons.  Nous  laisserons  de  côté  èVfpeç,  qui  fait  Tettet  d'une 
création  artificielle  et  qui  eu  tout  cas  ne  peut  nous  être 
d'aucun  secours.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  suffixe 
en  -;  de  ces  impératifs.  L'explication  la  plus  en  A'ogue  jusqu'il  y 
a  peu  de  temps,  donnée  encore  par  M.  Brugmanu  (Gr.  Gr.'^  p.  332) 
et  par  G.  Meyer  (Gr.  Gr.'^,  p.  647)  consistait  à  faii'o  do  ces 
formes  des  injonctifs.  Cette  hypothèse  vaut  pour  (^yi^  et  îvîctttô; 
(sauf  l'accentuation,  comme  nous  le  verrons  plus  bas)  mais  on 
s'attendrait  à  rencontrer  pour  les  aoristes  athématiques  *èf^tov, 
*êB^7]v,  *-^v  des  injonctifs  en  voyelle  longue  *Scoç,  '■^')7]ç,  H^;,,  et  il  faut 
recourir  à  une  analogie  que  rien  n'indique  pour  aboutir  aux 
voyelles  brèves  Soç,  Sic,  sç.  M.  Brugmanu  s'est  rendu  à  la  force 
de  cette  objection,  et  il  propose  aujourd'hui  une  théorie  nouvelle 
(Cf.  1.  F.,  20,  p.  363-367).  Le  ç  final  représente  -ti  comme  dans 
T^pdç  de  xpoTi,  TCo;  de  7:0x1,  et  So;  =  *SoTt.  Oiç  =  *!>£Tt,  eç  =  *£ti. 
Le  suffixe  -ti  se  rencontre  surtout  en  fonction  d'infinitif  (en  par- 
ticulier dans  le  groupe  balto-slave)  ;  en  fonction  purement  nomi- 
nale, il  forme  des  substantifs  abstraits  du  type  Sogiç,  \Mgi^. 
M.  Brugmanu  croit  pouvoir  admettre  que  les  types  *^0Tt,  *\)zrt. 
ont  passé  de  la  valeur  de  l'infinitif  au  sens  d'impératifs.  Mais  on 
peut  lui  objecter  que  rien  dans  le  domaine  hellénique  n'indique 
que  les  thèmes  en  -ti  ou  eu  -ai  (pàTt;,  ^iaiq,  etc.)  aient  été  autre 
chose  que  des  substantifs  ;  même  les  composés  du  type  tzo'Iiij- 
PpoToç,  qui  ont  pu  signifier  à  l'origine  "  réjouis  (impératif)  les 
mortels  »,  i'kT.zai-'KZTz'koç  "  traîne-robe  ?),  n'apportent  à  sa  thèse 
qu'une  possibilité  déplus,  pas  même  une  vraisemblance  nouvelle. 
Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  une  explication  beaucoup  plus 
ancienne  de  la  terminaison  -ç  des  impératifs  qui  nous  occupent 
et  qui  identifie  ce  suffixe  avec  le  dhi  du  sanscrit,  i^i  des  formes 
l'-^i,  l'cQi,  etc.  (Cf.  G.  Curtius,  Verhum,  II-,  p.  47  et  suiv.).  De 
même  que  xt,  &i  deviendra  {^?',  puis  aa-,  devant  une  voyelle.  Et 
l'on  conçoit  tout  aussi  bien  l'évolution  *f^6(j((7)'  aÙTw  ])Our  *So^)^^' 
aÙTw  que  pour  ''V^ot/  aÙTw.  On  se  demandera  pourquoi  ïDi  n'est 
pas  devenu  'ï;  et  pourquoi  /.XûSi  n'a  pas  donné  ^-/.Vjç.  Mais  on 
ne  saurait  rendre  raison  des  caprices  de  l'analogie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  ç  des  impératifs  s'explique  fort  bien  en  admettant  comme 
suffixe  à  l'origine  une  dentale  sourde  suivie  de  i.  Cette  sourde 
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était-elle  ou  non  aspirée,  nous  ne  pouvons  le  savoir.  Il  est  vrai  qu'il 
nous  manque,  pour  ^i,  les  chaînons  intermédiaires  entre  ^i  etç  :  en 
effet,  alors  que  la  mutation  de  ti  en  ai  est  fréquente  ((iartç,  fiàciç  : 
il  importe  peu  qu'elle  soit  phonétique  ou  propagée  par  analogie), 
je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  de  ^t  devenu  ai  ;  et,  dans 
tous  les  cas  de  ^  assibilé  en  gg  (*jj.£t>/oç  -^  uicrcoç  [jÀgoç),  le  i  est 
indo-européen.  Mais  l'absence  d'une  forme  en  -gi  *Sogi,  *^gi, 
*ZGi,  ne  prouve  pas  plus  contre  l'existence  de  *^69i,  *SéSi,  *£9t  que, 
par  exemple,  l'absence  de  *7:po«7Î,  type  intermédiaire  entre  rport 
et  rpoç. 

En  résumé,  il  semble  bien  que  Soc,  s;,  Ssç  ne  puissent  être  des 
formes  d'injonctifs  ;  au  contraire,  il  est  très  vraisemblable  que  le 
ç  représente  une  dentale  sourde  assibilée  devant  un  i  devenu 
semi-voyelle.  Que  la  dentale  fût  ou  non  aspirée,  que  le  suffixe  fût 
Ti  ou  ^i,  So;,  é'ç,  ^U  remontent  à  des  formes  qui,  à  une  certaine 
époque,  étaient  dissyllabiques,  tout  comme  le  monosyllabe  Trpoç 
dérive  de  -ootî.  Et  ceci  nous  explique  la  particularité  d'accent 
des  impératifs  en  ç  en  composition,  particularité  dont  Hérodien  a 
fait  une  règle  générale  pour  tous  les  monosyllabes  oxytons.  Les 
impératifs  *à7:6  SoS^i  (ou  ^àTroSoTi),  *S7:'l  -S^sOi  (*£7:î  ^tri),  *7:apr'  i^eSi 
(*7:aoà  %-ZTi),  sont  eu  réalité  des  paroxytons,  qui  en  composition  ne 
peuvent  reculer  l'accent  que  d'une  seule  syllabe,  étant  donnée  la 
loi  de  limitation  aux  trois  syllabes  finales.  De  même  g/s;  et  -cxeç 
sont  traités,  pour  la  place  du  ton,  comme  des  paroxytons,  et  les 
types  Tztxoy.cytç  et  êvi(7-£ç  sont  à  proprement  parler  des  proparoxy- 
tons. 

Si  les  raisonnements  qui  précèdent  sont  exacts,  la  loi  de 
M.  Vendryes  citée  plus  haut  devra  être  corrigée  de  la  manière 
suivante  :  «  Les  formes  verbales  monosyllabiques  suivent  en 
composition  la  règle  générale  du  recul  de  l'accent  :  ypr^  àTro/pyj, 
Gji  T:y.p(x.Gyz,  *G-i  eviGTzt,  *<;-£ç  (indicatif  aoriste)  è'vi'ïZc;.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  impératifs  So;,  £ç,  t^éç,  *ctt:£ç,  c/Éç,  qui, 
étant  originairement  dissyllabiques  ne  peuvent  reculer  l'accent 
que  d'une  seule  syllabe  :  dcTroSo;,  cuj^.7kp6£ç(i),  £7:i^£;,  évwTî*;,  t.ch^xg- 


(1)  Il  est  possible  que  l'accent  grec,  comme  celui  du  sanscrit,  ne  puisse 
reculer  au  delà  du  premier  préverbe  Dans  ce  cas,  même  une  forme 
*tju.t.-joi  devrait  être  accentuée  sur  xrpo.  Cf.  Vendryes,  §  150,  p.  132. 
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jzc,  «.  Les   syllabes  --d,  -7:pô,  --t,  -vî,  -pa  sont  ici  eu  réalité  des 
autépéuiiltiènies. 

Si  racceiit  de  evÎT-x:.  •7:apaa/2;  uCst  ])as  analogique,  ces  foi'ines 
ne  peuvent  être  des  injonctifs.  En  eti'ct,  un  injonctif  est  un  aoriste 
indicatif  sans  auiiuieut  :  ainsi  è'vfTTTî;.  Or  ëviGT^sç,  indicatif,  est 
})roparoxyton  (ilérodien  I  -107,  25-2G). 

IL 

Les  considérations  (pii  précèdent  ont  eu  pour  but  de  niontrt-r 
qu'une  apparente  anomalie  du  ton  du  verbe  i;rec  en  composition 
se  ramène  en  réalité  à  l'une  des  lois  les  plus  i;énér;tles  de  Tacci^n- 
tuation  liellôni(|ue.  Cette  conclusion  c(imi)orto  j)lusiears  consé- 
quences ini2)ortantes  tant  pour  le  systènu'  d'accent  du  gi'ec  que 
pour  celui  de  l'indo-européen.  Nous  nous  efforcerons  de  les 
dégager. 

M.  Meillet  (7.  F.,  21,  p.  339  et  suiv.)  voit  dans  le  type  irA^zz 
la  preuve  de  l'atonie  constante  du  préverbe  en  grec  :  en  eft'et,  le 
préverbe  tonique  s'écrit  ï-i,  par  suite  èttîîVôç  nous  montre  i-i 
atone,  ayant  perdu  son  ton  indépendant  pour  recevoir  le  ton 
d'enclise  du  verbe.  Dans  des  formes  comme  S7:i>)$:,  le  préverbe 
n'aurait  pas  plus  son  accent  propre  que  la  préposition  y.r.ô  dans 
â.Tvo  Tivoç  :  dans  les  deux:  cas.  le  premier  mot  étant  procliti(jue, 
atone,  reçoit  sur  la  finale  un  ton  d'enclise  sans  aucun  rapport 
avec  le  ton  primitif  de  l'adverbe  sTît  ou  a.-o.  Cette  explication  est 
fort  ingénieuse,  mais  elle  est  contredite  directement  par  hia-KZ  et 
Tràpac/s  ;  et  quant  à  êtïÛ'Jôç,  à-6(^o;,  -apà^/î?,  etc.,  il  est  beaucoup 
plus  simple  d'en  justifier  Taccentuatiou  comme  nous  l'avons  fait, 
en  admettant  que  ^ic„  }i6ç,  etc.,  sont  primitivement  des  dissyllabes 
paroxytons.  L'argument  tii'é  de  l'anomalie  apparente  du  ton  dans 
i-jzixttZ,  etc  ,1e  principal  de  ceux  qu'invoque  M.  Meillet  pour  établir 
l'atonie  des  préverbes  en  grec,  est  donc  dénué  de  toute  valeur. 
Par  suite,  il  devient  faux  de  dire  que  les  "  deux  témoignages 
[du  grec  et  du  sanscrit  en  matière  d'accentuation  des  préverbes] 
se  contredisent  d'une  manière  absolue  »  (7.  F.  21,  p  339).  Rien 
n'empêche  de  comparer  directement  oar.zyz,  r.^ô-^z^z  (préverbe 
tonique  -}-  verbe  atone)  à  sk.  prd-hhai  ati ^  et,  par  suite,  d7rit>e; 
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(de  z-ni  -\-  ^ô-STi  ou  *&scoi)  se  classe  également  parmi  les  composés 
dont  le  préverbe  est  tonique. 

D'autre  part,  M.  Meillet  refuse  au  grec  (p.  340)  le  type  corres- 
pondant au  sk.  prahhâraii  (préverbe  atone  -|-  verbe  tonique). 
Sans  doute,  il  n'y  a  guère  de  formes  verbales  grecques  qui  portent 
un  ton  d'origine  indo-européenne  au  simple,  et  gardent  le  même 
ton  en  composition.  Pour  quelques  unes  néanmoins,  c'est  là  la 
seule  interprétation  possible  :  ainsi  pour  cpv^ç,  Guaov^ç  et  les  impé- 
ratifs du  type  y.o(.Qzko~j,  i\Qo~j  (cf.  Veudryes.  §  145  et  146),  le  paral- 
lélisme avec  prabhdrati  sem])le  incontestable.  Et  il  nous  paraît 
impossible  de  concilier  le  témoignage  de  ces  formes  avec  l'opinion 
de  M.  Meillet  sur  l'atonie  tout  à  la  fois  du  verbe  et  du  préfixe. 
Aussi  ne  saurions-nous  admettre  sa  conclusion  :  «  le  grec  et  le 
sanskrit  offrent  deux  types  irréductibles  l'un  à  l'autre,  et  qui 
obligent  à  poser  une  différence  dialectale  de  date  indo-euro- 
péenne r  (p.  340). 

Nous  ne  pouvons  donc  suivre  M.  Meillet  dans  sa  tbéorie  nouvelle 
de  l'atonie  des  préverbes.  Mais  avant  de  discuter  d'autres  opinions 
sur  l'accentuation  verbale  en  grec,  il  ne  sera  pas  inutile  de  pré- 
senter quelques  considérations  sur  une  des  lois  essentielles  de  ce 
système  d'accent.  Le  ton  grec  a  sa  place  limitée  aux  trois  der- 
nières syllabes  d'un  mot  à  finale  brève,  aux  deux  dernières  d'un 
mot  à  finale  longue.  Rien  de  plus  caractéristique  que  le  jeu  de  cette 
loi  hellénique  :  elle  ne  souffre  aucune  exception  qui  ne  s'explique 
immédiatement  {T.6'Xz(ji^  de  •ttoV/joç),  presque  aucune  analogie  n'en- 
trave son  action,  c'est  le  type  le  plus  parfait  d'une  loi  purement 
mécanique,  dominant  tout  l'automatisme  de  la  parole  durant  des 
siècles.  De  môme  que  le  Français  (sauf  des  modifications  toutes 
récentes  que  nous  sommes  incompétent  à  apprécier)  n'admet,  pour 
tout  mot  français  ou  étranger,  qu'un  seul  accent,  celui  de  la  finale 
non  muette,  de  même  le  Grec  ramène  de  force  à  l'une  des  trois 
syllabes  finales  tout  accent  qui  s'en  écarte,  en  excluant  même 
l'antépénultième  lorsque  la  dernière  est  longue.  Il  importe  de 
bien  se  pénétrer  de  ce  caractère  éminemment  mécanique,  auto- 
matique du  ton  grec.  M.  Bezzenberger  croit  savoir  que  l'accent 
indo-européen  servait  à  marquer  une  antithèse  {B.  B.,  30,  p.  173 
et  suiv.)  :  sk.  ksifd-  dksita-,  «pdixo;  àçpO^iTo;  ;  de  même  sk.  ndmati 


l'accem   et  la  composition  veubale  en  guec.       77 

s'oppose  à  a  namafi  comme  Tall.  nehmcn  à  db-nehmen.  Mous 
craignons  que  dans  des  appréciations  de  ce  genre  on  ne  se  laisse 
guider  par  des  iial)itu(les  de  langage  très  modernes.  Fréquemment, 
en  allemand  moderne,  on  se  sert  d'un  accent  de  mot  ou  de  phrase 
pour  mettre  en  relief  une  opposition  que  d'autres  langues,  le 
français  par  exemple,  soulignent  de  manière  beaucoup  plus  dis- 
crète. (Que  l'on  compare  p.  ex.  l'intonation  dans  l'opposition  : 
allemand  db-  und  snnehmen  et  celle  du  fr.  augmenter  et  diminuer). 
L'accentuation  allemande  est  peut-être  plus  logique  qu'une  autre, 
cela  ne  nous  prouve  pas  encore  qu'elle  soit  plus  primitive,  et  en 
tout  cas  il  est  souverainement  dangereux  de  comparer  la  différence 
d'accent  entre  ■/.zX^.a.i  et  ■/.xTv.y.zvj.a.i  à  celle  de  néhinen  :  dbnehncn 
(Bezzenberger,  l  c,  p.  174).  Il  y  a  rencontre,  et  non  identité 
entre  les  deux  processus  :  autant  l'Allemand  a  le  sens  d'une 
opposition  avec  néhmen  dans  dbnclimen,  autant  chez  l'Hellène 
toute  préoccupation  de  mettre  eu  relief  la  signification  propre 
du  préverbe  doit  être  considérée  comme  absente. 

Comment  donc  comprendre  l'accent  verbal  en  grec  ?  La  théorie 
qui  paraissait  le  mieux  établie  jusqu'il  y  a  peu  de  temps  était 
celle  présentée  par  M.  Wackeruagel  (K.  Z.,  23,  p.  4.57-i70). 
Complétée  par  M.  Brugmaun  (Gr.  Gr.'^,  p.  156),  elle  repose  sur 
les  principes  suivants  : 

a)  Le  verbe  indo-européen  était  tantôt  tonique  et  tantôt  encli- 
tique. 

h)  Un  certain  nombre  de  formes  du  verbe  grec  (ïi>i,  Xol^z,  'fr^ç, 
etc.)  représentent  les  types  orthotonés 

c)  La  plupart  des  formes  verbales  remontent  à  des  types  encli- 
tiques à  l'origine.  Lorsqu'elles  satisfont  aux  lois  sur  les  enclitiques 
(une  enclitique  n'a  jamais  plus  de  deux  syllabes  ni  de  trois  mores), 
elles  restent  enclitiques  :  c'est  le  cas  pour  tlfjÂ  et'<py]|ii.  Les  autres, 
et  c'est  le  grand  nombre,  remplacent  l'enclise  par  un  recul  d'ac- 
cent aussi  complet  que  possible  :  *Z£uç  hovq  devient  Zeùç  Soiv], 
*Zeuç  ôpvucri  passe  à  Zsùç  opvuai,  etc.  (Wackernagel,  K.  Z.,  23, 
p.  458). 

d)  Pour  quelques  formes  enfin,  le  type  enclitique  se  confond 
avec  le  type  orthotoné  :  >^£Î7uco,  Xsitcovti,  Xi7rop.£{>a,  etc.,  n'ont  et 
ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  accentuation,  ce  qui  contribue  à 
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faire  triompher  le  type  avec  recul  de  Taccent  daus  les  autres 
formes. 

Le  point  faible  de  ce  système,  d'ailleurs  fort  logiquement 
agencé,  est  le  caractère  hypothétique  du  principe  fondamental 
(a),  admis  comme  un  axiome.  Et  il  appartient  à  M.  Bezzenberger 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  ce  vice  premier  de  l'argumen- 
tation de  MM.  Wackernagel  et  Brugmann  (Bezzenberger,  B.  B., 
30,  p.  167-175).  Sans  doute,  on  peut  s'appuyer  sur  Taccentuation 
du  Rig-Véda,  qui  nous  montre  le  verbe  personnel  généralement 
accentué  dans  les  subordonnées  et  dépourvu  d'accent  en  propo- 
sition principale.  Mais  ce  phénomène  peut  n'être  pas  d'origine 
indo-européenne  (M.  E.  Hermann,  K.  Z .,  33,  p.  481-535,  va  jus- 
qu'à nier  l'existence  des  subordonnées  en  indo-européen)  ;  et  de 
plus,  un  verbe  atone  n'est  pas  nécessairement  un  verbe  enclitique. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  d'assimiler  à  des  enclitiques  les  verbes 
qui,  en  tout  cas,  jouent  daus  la  phrase  un  rôle  beaucoup  plus 
important  que  les  petits  mots  ca,  hi,  vas,  nas,  etc.  M.  Bezzenber- 
ger va  plus  loin.  D'après  lui,  un  verbe  atone  ne  cède  nullement 
son  accent  au  mot  précédent  :  s'il  suit  une  enclitique,  même 
trissylhibique,  celle-ci  reste  inaccentuée,  par  exemple  asmé vasavo 
namadhvam  R.  V.  YII,  56,  17.  L'enclise  du  verbe  indien  serait 
donc  un  phénomène  à  part,  indépendant,  et  sans  aucun  rapport 
avec  l'enclise  très  réelle  de  £î[;,i  et  cr^uA,  dans  laquelle  il  faudrait 
voir  une  innovation  hellénique  isolée.  L'enclise  des  verbes  être  et 
dire  s'explique  d'ailleurs  fort  bien  sans  qu'il  y  ait  enclise  du  verbe 
en  général.  C'est  le  cas  pour  est  en  latin  et  le  même  phénomène 
se  constate  pour  les  verbes  dire,  en  russe  :  les  formes  du  verbe 
govorit'  deviennent  fréquemment  atones,  et  les  incises  mot,  de, 
deskat',  qui  se  rattachent  à  des  verbes  dire,  «  sont  enclitiques, 
ou,  moins  communément,  proclitiques  «  (Boyer  et  Spéranski, 
Manuel  pour  V étude  de  la  langue  russe,  p.  293-294). 

Si  les  objections  présentées  avec  tant  de  force  par  M.  Bezzen- 
berger sont  valables,  on  pourrait  être  tenté  de  renoncer  à  établir 
un  rapport  quelconque  entre  l'accent  verbal  du  grec  et  celui  du 
sanscrit.  Eu  dehors  des  impératifs  orthotonés  du  type  Xafis,  des 
formes  <pa6-î,  çt^ç,  des  quelques  cas  analogues  à  cpépw,  où  l'accent 
primitif  coïncide  avec  la  limite  extrême  de  recul  du  ton  hellé- 
nique, il  semble  que  la  conjugaison  grecque  n'ait  rien  gardé  qui 
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puisse  être  rattaché  directement  aux  types  d'accentuation  du 
sanscrit.  Nous  croyons  cependant  qu'en  suivant  M.  JBezzenberger 
on  peut  reprendre  en  grande  partie  la  théorie  de  M.  Wackernagel. 
Il  suffit  pour  cela  de  faire  appel  à  la  composition  verbale,  en 
supposant  l'accent  primitivement  établi  sur  le  préfixe.  M.  Wa- 
ckernagel admettait  que  *Z£u;  yvof/)  (verbe  enclitique)  s'était 
changé  en  Zsù;  yvoîv],  tandis  que  la  forme  orthotonée  restait 
*Yvon5  ;  pour  M.  Bezzenberger,  ce  sont  des  composés  comme 
*à7:o^aiy]v  *£7:iyvoi-/],  devenus  àxo^aîrjv,  éTrtyvoi-/),  qui  ont  fini  par 
entraîner  la  modification  de  *^ai7^v,  *y\oi'ri  en  paî'/jv  et  yvotvj.  Le 
raisonnement  est  le  même,  mais  le  point  de  départ  est  différent, 
et  c^st  la  légitimité  de  ce  point  de  départ  qu'il  s'agit  d'établir. 
Est-il  bien  sûr,  nous  objectera-t-on,  qu'à  l'époque  où  s'est  con- 
stituée l'accentuation  verbale,  il  existait  en  grec  une  véritable 
composition,  et  dans  cette  composition  le  préverbe  portait-il 
l'accent  ?  Rappelons  tout  d'abord  que  les  raisons  logiques  d'accen- 
tuer le  préverbe  (cf.  plus  haut  p.  8,  9)  ne  sont  pas  faites  pour  nous 
toucher  :  même  en  allemand,  où  la  logique  joue  un  certain  rôle 
dans  la  composition  et  l'accentuation  verbales,  il  serait  bien 
difficile  d'expliquer  par  le  seul  raisouuenient  pourquoi  l'usage 
donne  à  tel  verbe  un  préfixe  séparable  et  tonique  alors  que  dans 
tel  autre  il  accentue  le  verbe  et  laisse  le  préverbe  atone.  A  plus 
forte  raison  devrons-nous  nous  abstenir  de  justifier  le  ton  du  pré- 
verbe grec  par  des  considérations  a  priori.  —  Pour  ce  qui  est  du 
sanscrit,  la  composition  verbale  est  attestée  dès  l'époque  védique  : 
c'est  du  moins  à  cette  conclusion  qu'aboutit  M.  Oldenberg 
{Zeitschr.  d.  deutsch.  morgcnJund.  Gesellsch.,  61,  p.  803  et  suiv.). 
La  composition  est  encore  très  lâche,  le  préverbe  est  séparable, 
mais  c'est  vraiment  une  composition  verbale,  qui  prélude  à  la 
soudure  étroite  du  verbe  et  du  préfixe,  laquelle  est  accomplie  en 
sanscrit  classique  et  en  pâli. 

En  grec,  la  composition  verbale  est  antérieure  à  Homère  :  la 
tmèse  nous  montre  un  préfixe  séparable,  non  un  adverbe  indépen- 
dant (i).  Mais  avons-nous  le  droit  de  supposer  la  jonction  du  pré- 


Ci)  E.  Hcrmann  (A'.  Z.  33,  p.  524)  voit  dans  la  fréquence  de  la  tmèse  la 
preuve  que  la  composition  verbale  en  est  tout  au  plus  à  ses  débuts  à 
l'époque  homérique.  On  pourrait  soutenir  avec  autant  de  vraisemblance 
que  les  composés  séparables  de  l'allemand  ne  sont  pas  des  composés. 
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verbe  et  du  verbe  déjà  accomplie  lors  de  la  constitution  du  sys- 
tème hellénique  d'accent,  qui  est  sans  contredit  très  ancien? 
L'analyse  des  formes  ir.iQ-z<;,  nxpiayzç,  etc.,  répond  à  cette  ques- 
tion. En  effet  1)  l'accent  de  stïî^sç  et  des  autres  formes  du  même 
type  nous  reporte  à  une  époque  oii  les  monosyllabes  Si;,  ayéç, 
etc.,  valaient  deux  mores  (*,)£(?<.  ou  *^z<jai),  c'est-à-dire  à  une  date 
considérablement  antérieure  à  Homère,  qui  traite  iVéç,  So;,  etc., 
comme  des  brèves. 

2)  Les  formes  S7:ii)£ç,  TrapaT/sç,  etc.,  sont  en  réalité  des  propar- 
oxytons (cf.  plus  haut,  p.  6),  et  cela  depuis  l'époque  très 
ancienne  qui  précède  la  perte  de  la  seconde  more.  Donc,  dès  cette 
date  reculée,  le  préfixe  faisait  corps  avec  le  verbe  au  point  de 
vue  de  l'accentuation .  Pour  une  forme  comme  /.aTa>>a^£,  on  pour- 
rait croire  que  l'accent  sur  l'antépénultième  du  mot  formé  par  le 
verbe  et  son  préfixe  est  analogique  et  de  date  fort  récente  ;  pour 
è-HiO^sç,  -x^xcyzç,  etc.,  une  action  hystérogène  de  ce  genre  eût 
abouti  nécessairement  à  *£7:i9£ç,  *'7:içxayzç,  etc.,  d'après  evuT-E, 
Tzi^ccayt. 

Si  ces  raisonnements  sont  exacts,  on  devra  admettre  que  la 
composition  verbale  a  joué  un  rôle  important  dès  l'époque  la  i)lus 
ancienne  de  la  langue  grecque,  et  il  est  tout  naturel  que  l'accen- 
tuation en  ait  sul)i  l'infiucnce.  Mais,  pour  expliquer  celle-ci  comme 
le  fait  M.  Bezzenberger.  il  faut  faire  appel  à  un  deuxième  élément, 
la  tonicité  du  préverl.»e.  Si  '^/Arcc  y.zi^.xi  s'est  changé  en  x.aT5cx,£w.ai, 
"^17:1  rav'jTai  eu  sTrtTavuTai,  etc.,  on  comprend  jusqu'à  un  certain 
l)oint  que  *x.£w,aî,  "Tavuraî  aient  cédé  la  place  à  /.sîj^.ai,  Tocvuxai  ; 
mais  est-il  vrai  que  -/.àxa,  Trpo,  £77t,  etc.,  fussent  régulièrement 
toniques  en  conijjositiun  V  M.  Meillet  le  nie.  Pour  nous,  nous 
avouons  ne  \k{>  voir  d'autre  explication  possible  pour  etviS-eç, 
y-TToSoç,  etc.  En  eÔet  tout  indique  que  dans  le  cas  de  l'accent 
frappant  une  syllabe  antérieure  à  rantépénultième  (ou  l'antépé- 
ludtièuie  quand  la  finale  est  longue),  il  y  a  eu  simplement  dépla- 
cement de  l'accent  vers  la  droite  :  '^cpépotxEvoç  devient  o£p6a£voç, 
*uiXavcov  passe  à  ij.£>.avo>v .  Le  processus  comme  le  pourquoi  de 
cette  mutation  est  loin  d'être  clair  :  mais  il  ne  saurait  y  avoir 
aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait,  qui  e.st  d'une  absolue  régularité. 
Pour  aucun  des  cas  de  recul  de  l'accent  vers  l'initiale  (pas  même 
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pour  la  lui  dr  WlicekT  >ur  les  o\yl(iii>  ilai-t\  li(^nc>),  nous  ne  s.iisis- 
spus  aussi  uettenieut  le  inécanisino  du  iilK'iionii'ue.  Dès  lors,  Tcn.- 
plioatiou  de  M.  Bezzeuberger  est  très  séduisante.  Soit  i~i  -j-  '^ïHai 
(ou  "iVzr;^/),  -xpx  +  *r:yj.':'-  (*nyzGai),  type  d'accentuation  corres- 
pondant à  sk.  prdhharat't  (tout  comme  les  types  helléniques  plus 
rares  £vi)o'j.  n'j<j/yr^-  correspondent  à  pr((hh((ra(i)  ;  une  fois  la  loi 
de  limitation  entrée  en  vigueur,  '''ï-iï)zr:i  (''z-'AyznaO,  ^-àpaa/îr»!. 
{" '::xox(S'/z'îr: i)  deviennent  *i~idzGi  (*è~i\)z(jai),  ^-T.oxGyzai  (  '-apàc- 
yzGfjl),  comme  ^'^époasvo;  devient  tpspofj.svoç. 

L'intluence  d\uie  eom})Osition  à  préverbe  toni(jue,  combinée 
avec  le  jeu  de  la  loi  de  limitation  aux  trois  syllabes  linales  suttit- 
elle  pour  nous  rendre  raison  de  toutes  le.s  particularités  de  Tac- 
cent  grec  dans  la  conjugaison  V  Xous  ne  le  pensons  pas.  M.  Meillet 
a  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse  {21êm.  soc.  ling.  11, 
p.  315),  que  la  tendance  qui  a  abouti  en  éolien  (lesbien)  au  recul 
de  l'accent  dans  tous  les  mots,  est  commune  à  tous  les  dialectes  ; 
on  en  retrouvera  par  conséquent  des  traces  dans  toutes  les  parties 
de  l'accentuation.  A  première  vue,  le  verbe  obéit  dans  tous  les 
dialectes  à  une  loi  de  •'  barytonaison  r  analogue  à  celle  de  Téolien. 
Mais  ce  serait  une  explication  par  trop  simpliste  d'admettre 
que  dans  telle  catégorie  de  mots,  les  formes  personnelles  du 
verbe,  ou  use  du  principe  éolien  pour  retomber  dans  un  système 
d'accent  tout  différent  et  beaucoup  plus  compliqué  dès  qu'il  s'agit 
de  substantifs  ou  d'adjectifs.  Eu  réalité,  nous  ne  savons  que  fort 
peu  de  chose  de  l'accentuation  éolienue,  en  dehors  de  sa  tendance 
générale.  Ce  n'est  donc  pas  une  solution  que  de  la  faire  inter- 
venir dans  l'interprétation  des  formes  mieux  connues  des  dialectes 
ioniens  ou  de  Tattique  :  peut-être  l'explication  de  la  barytonaison 
verbale  en  grec  commun  peut-elle  au  contraire  jeter  quelque 
lumière  sur  le  phénomène  plus  général  du  dialecte  lesbien. 
M.  Meillet  (Mém  ,  II,  p.  315)  conclut  de  ce  que  *TavuTaî  perdait 
son  accent  dans  la  phrase,  à  un  développement  d'accent  secon- 
daire TdcvuTal.  C'est  aller  bien  vite  en  besogne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  dans  bien  des  cas,  en  dehors  de  la  conjugaison, 
l'accent  grec  a  subi  un  recul  ;  la  chose  semble  incontestable  pour 
les  oxytons  dactyliques.  M.  Hirt  (IF.,  IG,  p.  71  et  suiv.)  a  réuni 
un  grand  nombre  d'exemples  de  toute  espèce,  dont  il  serait  mal- 
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aisé  de  dégager  nue  loi  précise,  mais  qui  paraissent  cependant 
indiquer  une  tendance  déterminée.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage 
l)Our  nous  expliquer  que  là  où  la  conqjosition  fournissait  un  type 
proparoxyton,  la  langue  l'ait  préféré,  dans  la  majorité  des  cas, 
au  type  oxyton,  qui  perdait  régulièrement  son  ton  à  Tintérieur 
de  la  phrase.  Soit  *£7:i-Tavj-rai  devenu  £T:iTavuTatà  côté  du  simple 
*TavuTai  généralement  modifié  i)ar  le  sandlii  en  Tavural  :  il  suffit 
d'une  faible  tendance  à  la  barytonaison  pour  que  la  forme  Tavuxai 
donnée  par  î-t-Tavura!.  l'emporte  sur  ^TavuToà. 

Les  conclusions  de  notre  travail  peuv<Mit  .-e  formuler  de  la 
manière  suivante  : 

1.  Les  monosyllabes  oxyt(ms  verl)aux  suivent  en  composition 
la  loi  générale  du  recul  de  l'accent  :  "-r;-£  iv<.n~z.  n/i  t.xoxg'/z, 
'"-a-Tzéc,  (aor.  indic.  )  hia-zç.. 

2.  Les  impératifs  r^o;,  £;,  Oi?,  cyM-  'g-zç,  étant  i)rimitivement 
dissyllabiques,  sont  accentués  en  couqjosition  sur  la  syllabe  qui 
était  originairement  l'antépénultième  :  àTzô^oç,  aup-pôs;,  i-'iiHç, 
-xoxaytç,  à^ia-zç,.  Ils  obéissent  i)ar  consé(pieut  à  la  loi  générale 
de  recul  de  l'accent  verbal. 

3.  A  l'époque  où  Sdç,  iç,  Diç,  etc.,  étaient  encore  dissyllabiques, 
c'est-à-dire  à  une  époque  de  beaucouj)  aut('>rieuro  à  l'époque 
homérique, 

a)  l'accent  était  déjà  régi  par  les  lois  qui  nous  sont  familières  : 
sinon  l'accent  de  iTzid-zç,  etc.,  ne  se  serait  pas  fixé  sur  la  syllabe 
qui  était  alors  l'antépénultième. 

b)  la  composition  verliale  était  déjà  habituelle  :  puisque  l'ac- 
centuation ~apy.G/£;  suppose  une  soudure  étroite  du  verbe  et  du 
préverbe. 

c)  l'accent  en  composition  était  régulièrement  sur  le  préverbe  : 
*è'-tî)£c>L  (ou  ■^z'Kidzcai)  est  devenu  '■■è-'A}zni  {zTÂdzaai)  comme  *(p£po- 
[;.£vo;  s'est  modifié  eu  (p£pd[j.£voç. 

4.  Le  recul  de  l'accent  verbal  vers  l'antépénultième  a  eu  pour 
point  de  départ  un  recul  analogue  dans  le  verbe  composé,  ce  qui 
suppose  un  préverbe  tonique  suivi  d'un  verbe  atone.  Les  formes 
avec  recul  de  l'accent  ont  triomphé  grâce  en  partie  à  une  tendance 
générale  de  la  langue  grecque  à  la  barytonaison. 
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Transactions  of  the  Third  International  Congress  of  thc  Hisiory 
of  Religions,  two  vol.  iu-8",  pp.  327  et  457,  Oxford,  Clarendon 
Press,  1908,  21  sh. 

A  peine  le  Congrès  international  de  l'Histoire  des  Religions, 
tenu  à  Oxford  eu  septembre  dernier,  a  terminé  ses  travaux,  que 
paraissent  sous  une  forme  parfaite,  les  Transactions  qui  four- 
nissent une  idée  très  complète  de  ce  qui  s'est  dit  et  de  ce  (pii  a 
été  lu  dans  ces  assises  internationa4es.  Les  mémoires  les  plus 
importants  sont  reproduits  in-extenso,  sauf  quelques  regret- 
tables exceptions  ;  d'autres  sont  substantiellement  résumés.  On 
ne  peut  trop  féliciter  les  éditeurs  MM.  P.  S.  Allen  et  J.  de  M. 
Johnson  :  venir  à  bout  aussi  rapidement  et  d'une  manière  aussi 
satisfaisante  à  tous  égards  d'une  entreprise  aussi  lourde,  c'est 
infiniment  rare  et  exemplaire. 

Le  contenu  de  ces  deux  volumes  est  très  varié,  disons  hétéro 
gène; et  les  mémoires  sont  de  valeur  très  inégale. Nécessairement, 
car  il  s'agit  d'une  «  science  »  ou  d'une  «  histoire  «,  qui  encadre 
les  objets  les  plus  divers,  dont  le  principe  d'unité  n'est  pas  encore 
trouvé,  qui,  de  l'avis  de  plusieurs,  ne  constitue  encore  qu'un 
«  heilloser  Dilettantisnius  (Harnack)  pour  autant  qu'elle  se  dis- 
tingue des  disciplines  particulières  auxquelles  elle  emprunte  ses 
matériaux  disparates. 

Le  Congrès  était  scindé  en  sections  :  religions  de  la  Chine  et 
du  Japon,  —  Egypte,  —  Sémites,  —  Inde  et  Iran,  —  Grecs  et 
Romains,  —  Germains,  Celtes  et  Slaves  :  les  mémoires  présentés 
relèvent,  comme  il  convient,  des  philologies  ou  histoires  chinoise, 
^ponaise,  etc.  bien  qu'une  part  ait  été  faite  à  la  synthèse  «  reli- 
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giouiste  »,  par  exemple  Sotne  points  in  the  cuit  of  the  heavenly 
Tivins,  de  J.  R.  Harris  (II,  p.  175),  ou  à  la  simple  fantaisie,  par 
exemple,  ••  Le  culte  du  soleil  et  les  sacrifices  humains  chez  les 
Grecs  et  Etude  ijhilologiqne  sur  les  noms  propres  de  l'Irlande  et 
de  la  Granch  Bretagne  de  M.  E.  Fom-rière. 

Les  travaux  de  la  sectiou  de  la  religion  chrétienne  dépendent 
de  la  théologie  et  des  sciences  auxiliaires  ;  ceux  consacrés  aux 
religions  «  of  the  lower  culture  »  reposent  sur  Tanthropologie. 
Mais  pour  étu<licr  et  déterminer  -  La  méthode  et  le  Ijut  de  This- 
toire  des  religions  ••  (  II''  section)  on  fait  appel  à  la  psychologie,  à 
la  métaphysique,  à  la  ■'  méthodologie  »  et  à  l'inévitahle  sociologie. 

L"Inde-Iran  s"est  distingué  par  mi  nuinlii-L'  relativement  consi- 
déi'able  de  •'  papiers  ••  de  mérite.  Signalons  ceux  de  MM. 
de  la  Vallée  Poussin,  Hilleljrandt,  Lannuui,  Jacobi,  Oltramai'e, 
Grierson,  Baruett.  M.  lîhys  Davids  fut  un  admiraljle  président  ; 
Mrs  Rhys  Davids,  aussi  savante  que  spirituelle,  défendit  les  prin- 
cipes ])ouddhiques  en  toute  occasion.  Si  les  organisateurs  du 
congrès  n'avaient  pas  commis  une  étrange  faute  de  goût  en  intro- 
duisant dans  cette  section  le  cabotinage  sous  les  espèces  du 
Bhikkhu  ^lac  (ïregor,  cela  eût  été  parfait. 

Dans  la  section  sino-japonaise,  ^ignaluns  le  ••  Pi'esident's 
address  »  du  Prof.  Giles  (Caml^i'idge)  :  ••  Tente  rechercdie  relative 
à  la  Chine  suppose  la  connaissance  approfondie  de  la  langue 
écrite Nous  ne  pouvons  pas,  jus(ju'ici,  dire  que  nous  connais- 
sions fiuoi  que  ce  soit  des  origines  du  peuph^  chinois  ;..  les  origines 
de  la  religion  nous  sont  aussi  cachées  par  un  voile  jus(|u"ici 
impénétrable  n. 

Le  Prof.  Morris  JastroAv,  (pii  présidait  la  section  sémitique. 
définit  la  théorie  astrale  de  AVinkler-.lei'emias  ;  il  s'y  rallie  dans 
ce  quelle  a  d'essentiel.  Décidément,  cette  nouvelle  combinaison 
fait  sou  chemin. 

A  la  section  chn''tienne,  on  notera  l'étude  du  l[r\.  P.(i.Peal)ody, 
Neiv  Testament  Eschatologij  and  Xcic  Testament  Ethics,  et,  sen- 
sationnelle, l'étude,  disons  le  paradoxe  de  P.  Haupt  The  ethnology 
of  Galilée  '.  .b''sus  n'était  pas  de  race  juive.  La  discussion  fut  assez 
vive  pour  quf  les  j(ju]'naux  (d"ailleur>  fort  atteutifs  au  congrès) 
soulignassent  cet  incident. 
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Notre  com])atri()te,  M.  Goblet  (rAlvielhi,  président  de  la  sectiou 
«  Méthode  et  but  de  Fliistoire  des  religions  »,  s'expliqua  sur  les 
sciences  auxiliaires  de  Thistoire  comparée  des  religions  :  ces 
sciences  sont  l'ethnographie,  le  folk-lore,  le  préhistorique,  la 
philologie,  la  psychologie,  la  sociologie.  —  Sans  doute  aurait-il  pu 
mieux  marquer  que  la  philologie  comprend  une  derai-douzaine 
de  philologies,  disciplines  très  distinctes,  inégalement  sûres.  — 
Approuverons-nous  sa  conclusion  que  chacune  de  ces  sciences  est 
arrivée  «  à  des  conclusions  positives  dont  nous  pouvons  faire 
état  dans  notre  travail  de  rapprochement  et  de  synthèse  »  ?  Non 
pas  ;  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  cet  optimisme  !  Disons  que 
nous  ne  croyons  pas  aux  résultats  «  positifs  »  de  la  sociologie, 
aux  conquêtes  définitives  du  «  préhistorique  «.  L'abîme  qui 
nous  sépare  de  M.  Goblet  devient  visible  dès  que  les  termes  du 
problème  sont  précisés.  «  On  ne  peut  contester,  écrit-il,  que 
i'hiérologie  ne  possède  désormais  des  matériaux  suffisamment 
nombreux  et  solides  pour  lui  permettre  d'établir  une  classification 
scientifique  des  phénomènes  religieux.  D'autre  part,  il  faut  tenir 
compte  des  résultats  obtenus  dans  d'autres  domaines  par  l'emploi 
de  la  méthode  comparative.  Ou  est  arrivé  à  faire  l'histoire  com- 
parée du  langage,  de  l'art,  de  la  propriété,  du  mariage,  des  prin- 
cipales institutions  juridiques  et  sociales.  Pourquoi  pas  de  la 
religion  également  ?  »  Egalement  ?  C'est  assez  bien  dit  en  vérité. 
Admettre,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  contestable,  —  que  I'hiérologie 
soit  dans  des  conditions  aussi  favorables  que  celles  où  se  trouve 
la  linguistique  comparée,  I'hiérologie  devra  renoncer  aux  sublimes 
ambitions  que  l'étude  du  langage  s'est  interdites  du  jour  même 
où  elle  est  devenue  scientifique,  et  pour  devenir  scientifique.  Dès 
ses  débuts  comme  science,  elle  fut  modeste,  et  elle  ne  pense  pas 
avoir  résolu  une  seule  des  questions  d'origine  et  d'évolution  géné- 
rale qui  font  la  joie  de  la  science  des  religions,  et  qui,  par  ce 
temps  de  scepticisme,  la  rendent  de  plus  en  plus  suspecte  aux 
spécialistes  et  aux  esprits  réfléchis.  Sans  choir  dans  l'agnosti- 
cisme, sans  douter  de  VAvenir  de  la  Science,  ou  peut  dire  que 
toutes  les  questions  intéressantes  sont  insolubles. 

Un  exemple  réellement  effraj^ant  de  cette  méthode  comparative 
qui  trouve  partout  des  «  résultats  positifs  »,  est  fourni  par  le 
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mémoire  de  M.  Soderblom  sur  •'  la  2^^ ace  de  la   Trinité  chrétienne 
et  du  Triratna  houddhiqne  ^Kirmi  les  triades  sacrées  r . 

C'est  daus  cette  section  (jifaiirait  dû  trouver  place  le  méinoii-e 
de  M.  J.  Toutaiii,  qui  s'est  égaré  chez  les  Grecs  et  Romains.  Il 
porte  pour  titre  ■>  L'histoire  des  religions  et  le  Totémisme  ».  Le 
Totémisme  est  un  des  derniers  "  ismes  «  destinés  à  exi)li(iuer  les 
origines  religieuses. L'usage  al)usif  qu'on  s'en  permet  inii)lique,  dit 
l'auteur,  trois  postulats  (ju'on  néglige  de  formuler,  qu'on  n'essaie 
pas  de  démontrer,  et  (jui,  à  l'examen,  apparaissent  aussi  faux 
qu'inYraisemblal)les.Ce  sont  là  des  pages  nettes,  limpides,  serrées, 
d'une  logique  qui  rai)pelle  ce  (|ue  A.  Laug  a  écrit  de  plus  solide  ; 
elles  firent  impression.  Si  un  Congrès  de  savants  pouvait  être 
rapproché  d'une  exhil)ition  profane,  nous  dirions  (pie  ce  mémoire 
fut  le  clou  des  assises  d'Oxford.  C. 

* 

Arvaghosa,  Sîitrâlanil-âra,  traduit  en  français  sur  la  version 
chinoise  de  Kuniârajîva  ])ar  Edouard  Hubee,  chargé  de  cours  à 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  publié  sous  les  auspices  de 
la  Société  Asiatique,  Paris,  Ernest  Leroux,  1908  —  pp.  VIlI-496. 

Açvaghosa  est  le  très  célèl)re  auteur  du  Buddhacarita,  histoire 
de  Çâkyamuni  sous  forme  de  "  grand  poème  «,  de  la  Vajrasïïci, 
"  aiguille  de  diamant  v,  traité  de  polémique  contre  la  caste 
brahmanique,  du  Mahâyânaçraddhotpâda,  ouvrage  de  théologie 
qui  exalte  le  Grand  Véhicule  et  expose  la  doctrine  de  l'école 
^'ijnânavâdin,  du  Sûtrâlamkâra,  "  l'ornement  des  Siitras  «,  et 
d'un  grand  nonil)re  de  livres  (|ui,  comme  les  deux  derniers  nom- 
més, n'existent  |)lus  dans  l'original.  Suzuki  a  donné  une  version 
anghiise  de  la  traduction  chinoise  du  Çraddhotpâda  (Awakening 
of  the  Faith)  ;  ■VL  E.  Huber  nous  permet  aujourd'hui  de  chercher 
dans  le  Sûtrâlaiiikâi-a  l'expression  autorisée  de  la  littérature 
d'édification  telle  que  la  comprit  un  des  plus  grands  génies  du 
Bouddhisme.  Ce  sont  des  iiistoires  presque  toutes  empruntées  à 
la  tradition  canonique,  mais  embellies  par  les  artifices  de  l'art  et 
donnant  prétexte  à  des  discours  homilétiques. 

Comme  l'a  établi  M.   S.  Lévi,    dans   un   magistral   mémoire 


COMPTES    RENDUS.  87 

(Jourual  Asiatique,  1908,  II,  [)[).  57-184),  —  auquel  je  ne  repro- 
cherai que  de  ne  pas  luéuager  assez  les  droits  de  M.  E.  Huber 
à  exploiter  lui-même  l'ouvrage  qu'il  avait  fait  sien  par  une  tra- 
duction si  méritante,  —  un  des  principaux  mérites  du  Sûtrâlaiii- 
kâra  réside  dans  ses  relations  avec  la  littérature  d'une  école 
déterminée,  celle  des  Sarvâstivâdins.  Comme  dans  ses  autres 
études  sino-indiennes,  M.  S.  Lévi  est  merveilleux  d'information 
et  d'ingéniosité. 

Je  ne  me  propose  pas,  pour  ma  part'  d'apporter  quelque  contri- 
bution au  problème  du  Sûtrâlaiiikâra  et  des  relations  des  multiples 
recensions  de  la  fable  et  de  la  tradition  bouddhiques,  mais  seule- 
ment de  faire  goûter  le  charme  d'un  livre  que  les  profanes  liront 
avec  gi'and  plaisir,  et,  peut-être,  avec  quelque  profit  nioi'al  ! 

On  ignore  généralement,  faute  d'avoir  lu  les  Jâtakas,  que  les 
bouddhistes,  si  curieusement  insu])portables  quand  ils  abordent 
certains  sujets  qui  leur  ti(4iuent  Ijeaucoup  à  cœur,  sont  très 
capables  de  gaieté.  Telle  est  la,  caractéristique  de  plusieurs 
légendes  enjolivées  par  Açvaghosa.  Tout  Bodhisattva  qu'il  fut,  — 
c'est-à-dire  bien  que  la  piété  de  l'école  ait  reconnu  en  lui  un  futur 
Bouddha  déjà  fort  avancé  dans  sa  sainte  carrière,  —  il  ainuiit  le 
mot  pour  rire,  et  il  ne  lui  déplaisait  pas,  à  l'occasion  , d'être  irres- 
pectueux. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  raconte,  par  exemple,  l'histoire  du 
moine  "  qui,  avec  trois  coups  de  bâton,  apprend  à  un  voleur  les 
trois  refuges  ?),  On  sait  que,  poui'  être  bouddhiste,  il  faut  "  prendre 
refuge  dans  le  Bouddha,  dans  la  Doctrine  qu'il  a  prêchée,  dans 
l'excellente  Congrégation  qu'il  a  fondée  5).  Le  Bouddha,  la  Loi, 
l'Eglise,  ce  sont  les  trois  joyaux,  les  trois  refuges,  les  trois  sources 
de  salut.  —  Or,  il  advint  (pi'un  v<jleur  vint  frapper  à  la  porte  l)ien 
fermée  de  la  cellule  d'un  moine  à  la  fois  simple  et  })rudent  : 
"  Si  je  te  voyais,  crie-t-il  au  voleur,  j'aurais  grand  peur!  Passe 
la  main  par  cette  ouverture,  et  je  te  donnerai  quelque  chose  r. 
La  main,  témérairement  introduite,  fut  aussitôt  liée  par  une 
corde  à  un  poteau.  Le  moine,  alors,  sort  de  sa  retraite,  saisit  un 
bâton,  et  frappe  son  voleur  eu  disant  :  "  Refuge  en  Bouddha  !  » 
Le  voleur,  rempli  d'épouvante,  dit  à  son  tour  :  "  Refuge  eu  Boud- 
dha !  n.  Le  moine  frappe  une  seconde  fois  en  disant  :  "  Refuge 
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dans  la  Loi  !  »  et  le  voleur,  qui  craignait  de  mourir,  de  répéter  : 
«  Refuge  dans  la  Loi  !  ».  Troisième  coup  :  "  Refuge  dans  la  Com- 
munauté !  )i  :  le  voleur  répète  :  «  Refuge  dans  la  Communauté  !  «, 
mais  il  pense  :  «  Comljien  a-t-il  de  formules  de  refuge,  ce  saint 
homme  ?  S'il  en  a  beaucoup,  c'est  fait  de  moi  ;  ce  sera  la  fin  de 
ma  vie  ».  —  Mais,  à  ce  moment,  le  moine  le  lâcha  et  le  laissa 
s'en  aller  ;...  c'est  à  peine  si  le  pauvre  homme,  tout  meurtri,  fut 
capable  de  se  relever.  Cependant  son  âme  était  sauvée  ;  bientôt 
il  entrait  dans  les  ordres,  et,  à  qui  s'étonnait  de  sa  conversion, 
il  disait  :  «  J'ai  rencontré  un  homme  sage  et  intelligent  qui  m'a 
donné  trois  coups  de  bâton.  Le  Bouddha  est  en  vérité  omniscient. 
S'il  avait  appris  à  ses  disciples  quatre  formules  de  refuge,  c'en 
était  fait  de  moi  :  mais,  probablement,  il  a  prévu  le  cas,  et  c'est 
pour  empêcher  ma  mort  qu'il  a  enseigné  un  triple  refuge  et  non 
pas  un  quadruple  refuge  n,  et  il  ajoutait  quelques  strophes  : 

«  C'est  pom'  le  profit  des  trois  mondes 
que  le  Bouddha  a  proclamé  trois  j-efuges  ; 
s'il  devait  y  en  avoir  un  quatrième, 
j'aurais  été  sans  refuge  ». 

Il  faudrait,  et  n'en  doutons  pas,M.E.Huber  ou  quelque  historien  * 
du  Bouddhisme  s'en  chargera,  relever  tous  les  détails  qui  intéres- 
sent la  vie  bouddhique,  les  rapports  des  moines  et  des  laïcs,  les 
rapports  des  diverses  sectes  religieuses,  et,  en  général,  la  société 
indienne.  On  gagnera  beaucoup  à  classer  ces  menues  observations. 
Mais  ce  qui  présente  un  vif  intérêt,  c'est  le  Bouddhisme  tout 
pratique  et  moral,  exempt  de  préoccupations  méta])hysiques, 
que  ce  beau  livre  nous  révèle  très  vivant  et  très  séduisant. 
L'esprit  d'une  religion  se  manifeste  dans  sa  légende  dorée.  On 
aimera  beaucoup  l'anecdote  du  moine,  orgueilleux  de  sa  science, 
qui  tombe  dans  le  péché  et  devient  boucher  (p.  164)  ;  on  apprendra 
avec  plaisir  que,  ])Our  être  tombé  sept  fois,  pour  être  sorti  sept 
fois  de  l'Ordre,  il  ne  faut  pas  désespérer  d'y  rentrer  une  huitième 
fois,  pour  de  bon,  et  de  faire  son  salut  (p.  167).  L'histoire  du  roi 
qui  oÔVe  cinq  sous  à  un  tnmulus-reliquaire  {stûpa),  nous  convainc 
péniblement  de  notre  avarice  (p.  183).  Quant  au  conte  intitulé 
«  Le  Bouddha  désavoue  Çâriputra  n,  il  contient,  à  tous  les  points 
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de  vue,  au  point  de  vue  huniaiu  coiiinie  au  point  de  vue  bouddhi- 
que, une  précieuse  leçon.  Çâriputra  était,  de  tous  les  disciples  du 
Maître,  le  mieux  doué.  On  dit  niêiue  que,  fondateur  de  la  méta- 
physique, il  a,  après  Çâkyamuni,  "  mis  en  mouvement  la  roue  de 
la  Loi  >,.  Or  un  homme,  touché  de  la  grâce,  demanda  à  entrer 
dans  l'Ordre.  Çâkyamuni  étant  absent,  il  revenait  à  Çâriputra  de 
l'examiner  :  à  étudier  l'actuelle  existence  du  candidat,  et  ses 
existences  antérieures  au  cours  de  milliers  et  de  milliers  de 
siècles,  le  grand  disciple  ne  put  découvrir  la  plus  petite  bonne 
disposition  :  "  Je  ne  puis  te  sauver  ,),  dit-il,  et  il  le  congédia.  — 
«  Quel  misérable  suis-je  donc  pour  que  personne  ne  veuille  me 
sauver  !  «  pensa  le  candidat  éconduit  ;  "  tous  les  individus  des 
quatre  castes  sont  admis  à  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Quel 
crime  ai-je  donc  commis?  »  —  Alors  vint  le  Bouddha,  pareil 
à  une  montagne  d'or  eu  marche,  à  la  porte  de  là  salle  du  couvent  : 

«  Lui  qui  est  l'oraniscience  personnifiée. 
Lui  qui  est  compatissant  et  affectueux, 
Lui,  le  Bouddha  traverse  les  trois  mondes 
pour  chercher  qui  il  puisse  convertir  ; 
telle  une  vache  qui  cherche  son  veau, 
son  amour  ne  s'épuise  jamais  d. 

Le  Saint  posa  sa  main  sublime,  marquée  du  signe  de  la  roue  et 
aux  doigts  palmés,  sur  la  tête  de  cet  homme  et  lui  adressa  ces 
paroles  :  «  Pourquoi  pleures-tu  ?  r  et  sur  ses  explications  :  "  Çâri- 
putra ne  possède  guère  l'onmiscience...  son  intelligence  a  des 
limites  ;  il  n'en  sait  pas  assez  pour  résoudre  le  principe  subtil  des 
actes  )).  Et  il  conféra  l'ordination  à  ce  pauvre  homme,  et  il 
interrogea  Çâriputra  :  -  Pour  quelle  raison  n'as-tu  pas  accepté  cet 
homme  dans  la  vie  religieuse  ?  „  —  "  Parce  que,  Seigneur,  je  ne 
lui  voyais  pas  de  bonnes  dispositions  r.  —  •*  Sache  >•,  reprit  le 
Maître,  "  que  je  considère  les  bonnes  dispositions  comme  une 
chose  bien  subtile  !  Les  sables  des  rochers  de  la  montagne,  quand 
ils  sont  fondus,  donnent  de  l'or.  De  même...  ,-.  Seul  le  Bouddha 
sait  sonder  les  cœurs  ;  seul  il  pouvait  savoir  que,  quelques  milliers 
de  siècles  déjà  révolus,  le  candidat  malheureux,  poursuivi  par  un 
tigre,  s'était  écrié  :  «  Adoration  au  Bouddha  !  »  Aussi,  comme  il 
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est  dit  dans  le  Canon,  ceux  que  le  Bouddha  abandonne,  ceux-là 
sont  perdus.  Les  disciples  les  plus  sages,  les  Pratyekabuddhas 
(Bouddhas  non  prédicants)  même,  sont  des  ignorants  :  «  Je  consi- 
dère les  bonnes  dispositions  comme  une  chose  bien  subtile  !  v.(i) 

Si  je  voulais  mentionner  tout  ce  qui  est  édifiant,  instructif,  ou 
simplement  curieux,  je  résumerais  les  quatre-vingt-dix  légendes. 
Leur  charme  littéraire  est  très  grand,  et  mieux  vaut  en  recom- 
mander la  lecture. 

J'observerai,  en  terminant,  que  la  traduction  de  M.  E.  Huber 
est  une  des  rares  traductions  faites  sur  le  chinois  où  ne  se  rencon- 
trent pas  d'absurdités,  soit  au  point  de  vue  bouddhique,  soit  au 
point  de  vue  «  bon  sens  ».  Il  est  manifeste  que  les  sinologues  ont 
fait  de  très  notables  progrès  dans  l'intelligence  des  livres  chinois 
bouddhiques  Cela  tient,  évidemment,  à  ce  que  des  savants  comme 
M.  E.  Huber,  armés  du  sanscrit  et  pénétrés  de  la  fable  et  de  la 
psychologie  indiennes,  savent  d'avance  le  sens  de  leur  texte.  A 
vrai  dire,  on  n'a  jamais  compris  un  texte  quelconque  qu'à  cette 
essentielle  condition  ;  mais  la  loi  est  surtout  vraie  pour  le  chinois 
et  le  tibétain  (s). 


(1)  Pour  le  dii'o  en  passant,  cette  légende  illustre  un  vers  du  Bodhica- 
ryâvatâra  (IV.  7) 

vetti  sarvajna  evaitâm  acintyâm  karmano  gatim 
yad  bodhicittatyâge  'pi  mocayaty  eva  lûn  narân, 
que  j'avais  cru  devoir  traduire  (Introduction  à  la  pratique  des  futurs 
Bouddhas,  p.  23)  :  «  [Seul]  il  voit,  celui  qui  sait  tout,  cette  marche  incom- 
préhousible  de  l'acte  ;  il  fait  parvenir  à  la  délivrance  les  hommes  mêmes 
qui  abandonnent  la  pensée  de  Bodlii  «.  M.  L.  Finot  affirme  (T'oung-pao, 
1908,  p.  9)  :  "  c'est  le  karman  [acte]  et  non  le  sarvajna  [celui  qui  sait 
tout]  qui  fait  parvenir  les  hommes  à  la  délivrance  r..  Beaucoup  d'hérésies 
en  peu  de  mots  ! 

(2)  J'ai  noté  avec  grand  intérêt  le  passage  relatif  au  culte  de  la  mère  du 
Bouddha,  culte  si  peu  développé,  en  effet  (p.  40O)  ;  un  emploi  de  l'expression 
dharmaJiàya  (p.  217,  .390)  qui  parait  nouveau  :  le  «  corps  matériel  »  de 
l'esclave  appartient  au  roi  ;  non  pas  son  «  corps  spirituel  r,  son  âme,  sa 
pensée  ;  la  discussion  ciùtique  des  origines  de  cei'taines  croyances  super- 
stitieuses (se  jeter  dans  le  feu  ou  dans  des  pi'écipiees  pour  renaître  au  ciel)  -, 
l'hommage  rendu  aux  vieux  rishis  brahmaniques,  l'hostilité  contre  les 
brahmanes  (p.  127)  ;  la  jolie  comparaison  du  feu  sans  fumée  et  sans  flamme 
(p.  177)  :  de  même,  tant  que  les  passions  ne  sont  pas  éteintes,  il  y  a  danger 
de  chute.  On  sait  que  le  Grand  Véhicule  nie  que  les  saints  du  Petit  Véhi- 
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The  F anchat cintra,  a  collection  oi'  aucieut  Iliudu  taies,  iu  tiie 
receusiun,  called  Pauchakhyauaka,  and  datud  1199  A.  D  ,  of 
tlie  Jaiua  niouk,  Piimabliadra,  ci-itically  edited  in  tlie  original 
Sanskrit  by  Dr  Johaxkks  Hektel,  Oberlelirer  ani  Kouif^licheu 
Ileal-Gymnasinni,  Doebeln,  Saxony.  —  Forme  le  volume  XI 
de  la  Harvard  Oriental  Séries  edited  by  Charles  R.  Lann)an. 

M.  J.  Hertel  poursuit,  depuis  de  nombreuses  années,  des 
recherches  qui  apportent  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire  du 
Paùcatantra.  Il  a  découvert  et  éditera  prochainement  la  plus 
ancienne  recension  de  ce  célèbre  recueil,  le  Tantrâkhyâyikâ, 
qu'il  place  vers  200  avant  notre  ère  ;  il  a  déterminé,  parmi  la 
foule  des  variantes  et  en  étudiant  la  filiation  de  quelque  cinquante 
Mss.,le  texte  dePûrnabhadra  dont  il  nous  donne  Veditio  princcps  ; 
il  y  ajoutera  prochainement  d'amples  explications  critiques,  des 
traductions,  des  tables  d'identification  qui  permettront  de  suivre 
l'extraordinaire  fortune  des  vieilles  fables  indiennes.  C'est  ainsi 
que  les  indianistes  reprennent  les  travaux  des  Benfey  et  des 
Weber,  et,  avec  un  luxe  d'informations  et  une  précision  jusqu'au- 
jourd'hui inconnus,  cherchent  à  résoudre  des  problèmes  toujours 
captivants,  probablement  toujours  insolubles. 

On  ne  peut  féliciter  trop  chaleureusement  M.  Hertel  de 
sacrifier  si  généreusement  beaucoup  de  talent  et  de  temps  à  un 
labeur  minutieux.  On  arrive  à  se  passionner  pour  cette  besogne 
d'éditeur  ;  mais,  pour  peu  que  le  nombre  des  sources  manuscrites 
soit  considérable,  et  que  les  variantes  soient  anodines,  il  faut  une 
haute  vertu  pour  éviter  toute  défaillance. 

M.  C.  R.  Lanman  a  été,  pour  son  collaborateur,  un  bienfaisant 
génie.  Jamais  personne  n'a  eu,  autant  que  le  sympathique  profes- 
seur d'Harvard,  le  sentiment  des  nécessités  de  notre  philologie 


cule  puissent  obtenir  la  destruction  des  passions  (âsravas)  ;  les  remarques 
sur  l'aumône  (p  178,122),  où  Açvaghosa  est  moins  libéral  que  Candrakîrti: 
celui-ci  loue  les  "  donneurs  »  intéressés,  semblables  aux  marchands  qui 
placent  de  l'argent  à  gros  intérêt  ou  troquent  des  objets  médiocres  con- 
tre de  fortes  sommes  ;  Açvaghosa  place  tout  le  mérite  dans  l'intention. 
—  Je  ne  suis  pas  sûr  que  asa/njnm  signifie  èb^e sans  désignation  (p.  162). 
Je  crois  que,  p.  189,  dernière  hgne,  il  faut  supprimer  la  négation  ;  voir 
d'ailleurs  l'index  chinois  p.  477.  —  Les  index  sont  des  plus  commodes. 
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et  lïnventive  industrie  qui  permet  d'y  pourvoir.  Le  Paùcatantra, 
avec  ses  histoires  s'emboitant  les  unes  dans  les  autres,  —  il  y  a 
des  emboîtements  du  troisième  degré  !  —  oflrait  à  son  ingénuosité 
une  belle  carrière.  Par  un  dispositif  très  simple,  il  met  de  la 
lumière  et  de  l'espace  dans  ce  labyrinthe.  Il  a  tout  prévu.  Les 
en-tètes  disent  où  l'on  retrouvera  "  l'oiseau  et  la  mer  »  que  «  les 
trois  poissons  »  ont  interrompus  :  la  police  différenciée  et  des 
lignes  marginales,  doublées  ou  triplées  au  Ijesoin,  donnent  à 
l'ouvrage  un  cachet  tout  particulier  et  fort  élégant. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  innovations  de  M.  C.  R.  Lanman. 
Persuadé  que  le  système  indien  de  non-ponctuation  et  non-sépa- 
ration des  mots  est  saugrenu,  il  a  fait  d'énergiques  efforts  pour 
européaniser  l'écriture  devânâgarï.  •'  Hyphenation  »  des  mots 
composés,  emploi  abusif  du  virâma,  superposition  d'accents  pour 
marquer  les  crâses,  telles  sont,  notamment,  les  recettes  qu'il 
préconise.  Pour  ma  part,  j'ai  toujours  cru  que  nous  devrions 
imprimer  les  textes  sanscrits  en  transcription  et  pousser  aussi 
loin  que  possible  la  séparation  des  mots  :  la  raison  qui  s'oppose 
au  système  de  transcription  est,  d'ailleurs,  très  forte.  N'oublions 
pas  qu'il  y  a  des  sanscritistes  au  pays  des  brahmanes  !  Un  jour 
viendra  où  les  pandits  seront  capables  de  faire  des  index  et  de 
marquer  convenablement  des  références,  et  où  ils  écriront  leurs 
préfaces  en  anglais.  Il  est  excellent  qu'ils  puissent  lire  les  textes 
édités  en  Europe  et  en  Amérique,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils 
se  donneraient  la  peine  d'apprendre  notre  transcription  latine  ! 
Aussi  M.  C.  R.  Lanman  croit-il  qu'il  faut  prendre  un  biais  : 
adapter  la  devânâgarï  aux  besoins,  urgents,  des  commençants,  et 
encore  marquer,  le  cas  échéant,  pîir  la  séparation  des  mots, 
l'interprétation  de  l'éditeur.  Je  ne  goûte  pas  ses  parfois  aventu- 
reuses méthodes.  Par  exemple  il  me  paraît  puéril,  —  qu'on  me 
permette  l'expression,  —  de  souligner  le  ai  ou  l'a  dans  les  groupes 
sadaiva,  ye  cânye,  paçyaifân.  Je  déteste  aussi  l'emploi  du  virâma 
dans  des  samdhis  comme  apy  upa^  (p.  156).  Si  le  débutant  est 
arrivé  à  la  page  156  sans  être  familiarisé  avec  ces  procédés 
d'euphonie,  il  n'est  pas  digne  de  boire  le  lait  de  Sarasvatï  ! 

Mais  peu  importe.  S'il  y  a  beaucoup  à  laisser  dans  ce  système 
original,  il  y  a  certainement  encore  plus  à  prendre.  Et  surtout, 
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qui  ne  lira  pas  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  les  vingt-neuf 
pages  d'introduction  :  «  Notes  on  the  externals  of  ludiau  books  », 
où  riunnonr  cniljellit  rérmlitioii  la  plus  perspicace  V  II  est  bien 
amusant  d'apprendre,  par  exemple,  que  notre  ami  le  professeur 
A.  V.  W.  Jackson  télégraphia  un  jour  à  Mrs  Jackson  ces  très 
simples  mots  :  «  Hâve  gotten  théâtre  tickets.  Meet  me  at  Grand 
Central  Station  n .  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  trouver  à  la 
Grand  Central  Station  sa  femme  accompagnée  de  huit  amis  !  Le 
télégraphiste  avait  mal  divisé  gotten,  got  ten  !  —  Il  est  fort 
instructif  de  suivre  dans  les  Prâtiçâkhyas,  dans  les  traditions 
manuscrites,  dans  les  commentateurs,  dans  les  éditions  modernes, 
en  un  mot  dans  la  littérature  exégétique  indigène  ou  occidentale, 
l'histoire  des  méprises  et  des  jeux  de  mots  causés  ou  facilités  par 
les  exigences  du  samdhi  pâninéen.  De  cette  histoire,  —  que  chacun 
pourra  compléter  de  quelques  détails,  (nàsmi  =  na  asmi  =  non 
sum  ==  nà  asmi  =  je  suis  le  purusa  ;  lia  me  hhujahgatâ  =  En 
quoi  suis-je  un  vaurien  ?  =  hlme  hhujahgatâ  =  11  faut  être 
coquin  en  amour  ?  =  là  me  hliujam  gatâ  =  Quelle  femme  ai-je 
embrassée  ?)  —  il  résulte  qu'une  stricte  observation  du  sajudhi 
est  pratiquement  impossible,  et,  eu  fait,  contredit  aux  usages  les 
plus  anciens. 

Le  Paùcatantra  de  MM.  Hertel  et  Lanman  est  un  excellent  livre 
pour  les  débutants  ;  avec  les  compléments  annoncés,  il  formera 
un  des  monuments  que  le  labeur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Monde  élève  à  la  mémoire  de  Henrj-  Warren,  le  généreux  donateur 
de  la  Harward  Séries. 

* 

M.  le  Professeur  H.  Steack  vient  de  publier  la  quatrième 
édition  de  son  Introduction  au  Talmud.  {Einleitung  in  den  Talmud, 
Leipzig,  Hinrichs,  1908,  p.  VIII-183.  Pr.  3.20  M.).  Cette  édition 
diffère  notablement  des  premières.  L'auteur  l'a  tenue  au  courant 
des  dernières  publications  et  a  réexaminé  les  principales  ques- 
tions controversées  en  cette  matière.  Quiconque  désire  s'initier  à 
l'étude  du  Talmud  devra  recourir  à  cette  introduction  si  complète 
et  si  méthodique.  Et  ceux  qui  sont  déjà  suffisamment  initiés 
auront  encore  beaucoup  à  apprendre  dans  cet  excellent  manuel. 


94  LE    MUSÉON. 

La  bibliographie  systéinatique  du  chapitre  XII  (p.  139-175)  est 
extraordinairement  ricdie  et  faite  avec  le  plus  grand  soiu.  Notons 
encore  que  des  tables  très  complètes  facilitent  beaucoup  Tusage 
de  cette  Introduction. 

Bref,  c"est  un  Hvi'e  indispensable. 


MISCELLANEA. 

Le  rabbin  D""  G  ASTER  vient  de  commettre  une  singulièi'e  méprise. 
Ayant  acquis  récemment  des  manuscrits  samaritains  du  livre  de 
Jozué,  le  docte  rabbin  se  mit  à  les  étudier  et  arriva  bientôt  à  la 
conclusion  qu'il  possédait  une  très  ancienne  i-ecension  hébraïque 
du  livre  de  Jozué,  antérieure  à  Josèphe,  et  diliërant  notablement 
de  la  recension  raasorétique.  Gaster  admettait  que  cette  recen- 
sion  et  le  texte  masorétique  dérivaient  d'une  même  soui'ce 
aujourd'hui  perdue,  le  livre  primitif  de  Jozué.  Il  édita  et  commenta 
le  fameux  mamiscrit  samaritain  dans  la  Zeitschrift  des  dcutsclicn 
morgenUindiscJun  Gesellschaft,  1908,  p.  209-282  ;  494-549  sous  le 
titre  sensationnel  :  Das  Bncli  Josua  in  hehruiscli-samaritanischer 
llczension  entdccLt  tind  zum  ersten  Maie  lierausgcgehcn. 

La  contradiction  ne  se  fit  pas  attendi'e.  Dans  les  Sitzungsherichie 
de  l'Académie  de  Berlin  (séance  du  30  juillet  1908j  Yaheida 
démontra  que  l'auteur  du  manuscrit  samaritain  avait  connu  la 
version  arabe  du  livre  de  Jozué,  et  que  l'œuvre  était  donc  récente. 
1)  autres  encore  pi'otestèrent  contre  les  conclusions  de  Gaster. 
L'aÔ'aire  vient  d'être  tirée  au  clair  ])ar  une  déclaration  du  Grand 
Prêtre  Samaritain,  Jacob,  fils  d'Aaron,  faite  à  Dalman  [Thcolo- 
gischc  Litcratarzcitung.  26  sept.  1908).  Le  grand  prêtre  assura 
avoir  composé  la  recension  sur  l'arabe,  il  y  a  quelques  années. 
11  se  montra  très  étonné  des  résultats  auxquels  un  savant  européen 
venait  d'aboutir  !  !  Le  grand  prêtre  fit  le  même  aveu  à  P.  Piahle 
{Zeitschrift  des  d.  morgenl  GesellscJiafi,  1908,  p.  550-551)  et  au 
P.  Lage.\kge  {lievue  biblique,  1909,  p.  150).  Le  texte  jjublié  par 
Gaster  avait  déjà  été  édité  à  Jérusalem  en  1902  !  ! 
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Dans  le  même  geure,  mais  avec  j)lus  de  leteutissemeut  parmi 
le  public,  uoLis  avons  eu  fort  récemment  l'aventure  <les  deux 
scarabées  égyptiens  achetés  à  Paris  par  le  Musée  du  Cin(iuaute- 
naire  à  Bruxelles.  Le  texte  de  ces  scarabées  destinés  à  commé- 
morer le  ianieux  péri[)Ie  d'Afrique  dont  parle  Hérodote,  fut 
examiné  avec  une  maîtrise  incontestable  i)ar  les  éj^^yptologues  de 
Berlin.  Le  résultat  de  leur  étude  fut  i)ublié  par  MM.  Erman  et 
ScHAEFER  dans  les  Sitziingshcrlchte  dv  l'Académie  de  Berlin  (juil- 
let 1908)  ;  leurs  conclusions  reposaient  sur  de  trop  solides 
arguments  pour  ne  pas  ébranler  la  conviction  de  ceux  (pu  avaient 
admis  avec  un  certain  enihousiasme  l'autlieuticité  des  deux 
documents  ;  à  n'en  pas  douter,  la  double  inscription  datait  du  .... 
XX*  siècle  après  J.-C.  L'aclictiMw  (pii  avait  versé  la  jolie  somme 
de  10.000  francs  pour  les  deux  scarabées,  réclama  aux  vendeurs, 
M'"^  BouEiAKT  et  son  fils,  la  restitution  de  la  somme.  Après 
diverses  péripéties,  l'affaire  vient  d'avoir  son  épilogue  devant  le 
tribunal  correctionnel  df  Paris  :  la  veuve  de  l'égyptologue  et  si  m 
fils  s'y  sont  vus  condaïunés  à  la  restitution  des  10.000  francs,  à 
5.000  frs  de  dommages  et  intérêts  et  resp<-'ctiv(,Muent  à  6  et  12  mois 
de  prison.  L'en(juêtf  judiciaire  a  r<''V(''l(''  (pu*  les  deux  scaralxM's 
sont  l'œuvre  d'un  sculpteur  parisien;  mais  il  serait  très  intéressant 
de  savoir  quel  est  l'égyptologue  qui  en  a  composé  le  texte. 


Il  n'est  peut-être  pas  sans  intéi'êt  [)our  b.'s  orientalistes  de 
connaître  le  i)rograin!ne  des  cour^  de  la  faculté  orientale  de 
l'Université  St  Joseph  à  Beyrouth  ;  nous  leur  soumettons  donc 
celui  de  l'année  scolaire  11)08-0'.)  (15  octoljrc  — fin  juin). 
Arabe  classique.  —  (iramniairc  abrégée  et  com])lèto.  Auteurs 
choisis.  Littératvu'e  i>|)orialenionl  de  ré[»o(pii'  des  2)reniiers 
califes,  jusqu'aux  Omaiyatles). 

Prof.    P.  L.  Cheikh.)  (Chanceli.'r  (h^  la  l'acuité). 

P.  L.  lîonzevalle  (Editeur  des  Mélanges  de  la  Ea'udté). 
P.  Mûugin  (Sous-Bibliothécaire). 
Arabe  dialectal.  —  Etude  spéciale  du  diah'cte  syrien  Beyrouth- 
Liban. 

Prof.    P.  L.  Ponzevalle. 
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Syriaque.  —  Grammaire  et  Chrestomathie  du  P.  Gismondi  en 
entier.  Office  férial  selon  le  rit  Maronite. 
Prof.    P.  L.  Cheikho. 
Hébreu.  —  Exposé  de  la  grammaire  hébraïque  d"après  le  manuel 
de  Geseuius-Kautzsch. 

Explication  de  textes  bibliques  :  les  Petits  Prophètes. 
Prof.    P.  Paul  Joiiou. 
Exégèse  de  Vancien  testament.  —  (à  partir  de  janvier). 

Prof.    P.  Calés. 
Exégèse  du  nouveau-testament.  —  Epître  aux  Ephésiens. 
Théologie  hibUque.  —  La   mort   rédemptrice   du   Christ   d"après 
St  Paul. 
Prof.    P.  Ferd.  Prat  (Consulteur  de  la  Commission  Biblique). 
Archéologie  orientale,  (à  partir  de  janvier).  —  Epigraphie  ara- 
méenne.  Evolution  de  l'alphabet  sémitique. 
Prof.    P.  Séb.  Rouzevalle  (Secrétaire-Bibliothécaire). 
Histoire  orientale  (2"  semestre). 
Prof.    P.  H.  Lammens. 
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(1)  Articles  de  fonds.  —  Jusqu'au  pr  mars. 
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QLAND    miKXT   (:OMl>OSKt:S 

LES 

PARABOLES  D'HÉNOCH  ? 

Le  Messie  desPai'al)oles^i)est  tellement  supérieur  à  eelui 
des  Apocalypses  préalablement  étudiées  ([u'on  est  tenté  de 
le  sortir  de  leur  milieu,  et  il  se  rapproche  j)ar  tant  de 
côtés  du  Messie  chrétien,  ({non  a  (juehjue  envie  de  liden- 
tifier  avec  lui.  Les  Paraboles  seraient-elles  donc  un  ouvraiic 
chrétien,  et  si  elles  ne  le  sont  [)as,  selon  le  sentiment 
autorisé  des  critiques  du  jour,  à  (juelle  époque  pourrait- 
on  avec  le  plus  de  probal)ilités  taire  remonter  leur  compo- 
sition ?  Il  n'est  question  ici  que  de  probabilités,  car. 
enviant  le  sort  de  qui  croirait  pouvoir  s'exprimer  là-dessus 
avec  quelque  assurance,  l'auteur  de  ces  lignes  avoue  ne 
pouvoir  faire  mieux  que  rap[)rocher  les  uns  des  autres,  ou 
opposer  les  uns  aux  autres,  les  arguments  proposés,  et, 
d'après  la  correspondance  plus  ou  moins  grande  des  textes 
et  des  faits,  estimer  plus  garantie  telle  conclusion  qui  ne 
s'impose  pourtant  point  à  l'assentiment  (-2). 

Les  Paraboles  sont  envisagées  dans  leur  ensemble  ;  mais 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1905,  pp.  129-139  ;  190(5,  pp.  231-248  ;  190S,  pp.  27-71, 
pp.  319-367. 

(2)  Il  est  parfaitement  inutile  de  rappeler  ici  l'historique  des  reclierches 
faites  en  la  matière  :  on  en  trouvei'a  tout  le  détail  dans  les  Introductions 
de  Charles  et  de  Martin.  Je  m'attacherai  seulement  à  la  critique  des 
arguments  proposés  en  faveur  de  telle  ou  telle  solution. 
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les  fragments  noacliiques,  sans  importance,  d'ailleurs, 
pour  la  Messialogie,  doivent  rester  hors  de  considération. 
L'opinion  de  Drummond,  Hausrath,  Pfleiderer  et  Bousset 
(Jesu  Predigt)  qui  a  été  signalée  ailleurs  (i),  exigerait  que 
l'on  envisageât  à  part  les  fragments  messianiques,  et  qu'en 
dehors  du  contexte  qui  leur  était  primitivement  étranger, 
Ton  jugeât  du  caractère  et  de  l'origine  de  ces  soi-disant 
interpolations.  Mais  les  fragments  messianiques  en  réalité 
tiennent  si  fermement  au  contexte,  du  moins  pour  l'ordi- 
naire, qu'on  a  tout  lieu  de  les  croire  tissés  en  même 
temps  ;  quant  h  les  détacher  des  pièces  adventices,  l'on  en 
aurait  sans  doute  le  loisir,  mais  ils  ne  seraient  pas  seuls 
à  s'en  séparer  et  attireraient  encore  à  eux  tout  leur  con- 
texte. 

Il  n'en  va  point  de  même,  on  le  sait,  des  documents  I 
et  11  des  Paraboles,  et  l'on  peut  se  demander  si  ces  pro- 
ductions littéraires  proviennent  d'une  seule  et  même  épo- 
que. Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire.  Sans  doute,  la  théologie 
de  la  source  II  marque  un  progi'ès  réel  sur  les  conceptions 
de  la  source  I  :  mais  on  n'en  saurait  rien  conclure. 
Le  développement  dogmatique  ne  se  fait  pas  avec  une 
progression  mesurée  ;  il  connaît  les  à-coups,  et  tous  les 
critiques  sont  bien  obligés  d'en  convenir,  qui  attribuent  à 
peu  près  au  même  temps  la  composition  de  deux  écrits 
aussi  inégaux  que  les  Psaumes  de  Salomon  et  les  Para- 
boles. —  Du  reste,  entre  nos  sources  I  et  II,  nous  l'avons 
dit  (2),  il  existe  plus  d'un  point  de  rapprochement.  En  ce 
qui  concerne  la  doctrine,  l'une  et  l'autre  connaissent  la 
préexistence  du  Messie,  le  dénouement  du  grand  drame 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  45. 

(2)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  57. 
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escliatoloiiicjuc  qui  a[)[)Oi'lei';i  la  punition  aux.  [)éclieui's,  et 
aux  justes,  la  lumière  et  le  vêtement  de  lumière,  la  pré- 
sence du  Fils  de  l'homme  marciianl  sur  terre  et  vivant  avec 
eux  ;  l'une  et  l'autre  symbolisent  en  la  même  l'aron  les  res- 
sources matérielles  de  la  tin.  Chose  heaueou[)  plus  impor- 
tante !  l.es  personnages  actuellement  vivants,  ceux  (jue  hîs 
auteurs  nKïltent  en  scène  parce  (ju'ils  les  connaissent,  et 
non  pas  seulement  parce  (piils  ont  trouvé  leur  pi'olotype 
dans  la  littéi'ature  existante,  ces  personnaiics  sont  les 
mêmes.  Les  justes  n'ont  poiiil  de  [)aix  (LVllI  i),  point  (hï 
repos  (X.LVIII  8)  :  les  pi-clicui-s  les  violentent  iLlU  7',  ils 
maltraitent  les  entants  de  Dieu  LXII  II  ).Ces  péclicurs  sont 
les  rois  et  les  })uissants  (XLVl  -",  \LVII1  S,  etc.»,  les  lois, 
les  j)uissants,  les  grands  et  ceux  (jui  possèdent  la  terre 
(LXn  1,  T),  0,  !),  LMII  II).  Ces  rois  orgueilleux  ne 
reconnaissent  pas  d'où  vient  leur  puissance  (XLV  5),  ils  se 
contient  en  leur  sceptre  et  en  leur  gloire  iLXIII  7).  Les 
puissants  op[)ressent  la  terre,  sont  injustes,  i-iches  et 
contiants  dans  leurs  ri(diesses  iXLVI),  ils  se  sont  engrais- 
sés (lu  Mammon  injuste  (LXlll  KM.  Les  uns  et  les  auti-es 
ne  louent  j)as  le  Seigneur,  le  renient  pliit<U.  renient  son 
Nom  et  l'habitation  des  Saints,  le  Seigneur  et  son  Messie 
(source  1  {>ass.  i  :  ils  n'ont  pas  lait  }trofession  de  foi  jus- 
qu'ici, mais  maintenant  veulent  se  contèsser  à  Dieu  et  le 
gloritier  (LXlll).  — •  Somme  toute,  rien  ne  t'ait  sujt|toser 
pour  nos  documents  l  et  II  des  (''p()(|ues  diverses  de  com- 
position, et  l'état  identi(|ue  de  la  société  qu  ils  nous  lais- 
sent enti'cvoir  est  plut(')t  un  indice  en  sens  conti'aire. 

L'on  allirmait  jadis,  sans  trop  hésitei',  (jue  l'auteur  du 
livre  d'Ilénoch  était  un  chrc'tien  :  il  y  avait  des  arguments 
d'ordre  spc'cial  (jui  ijiclinaient  en  ce  sens,  et  la-priori 
sutïisait  à  juger  une  ([uestion  de  ce  genre.  L'épiti'c  de  Jude 
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cite  le  livre  d'Hénoch,  dit  von  Hofmann  (i)  ;  or  Jude  qui 
est  un  livre  canonique  ne  peut  citer  un  Pseudépigraphe. 
L'écrit  en  question  est  donc  bien  d'Hénoch  le  Patriarche, 
le  septièine  homme  après  Adam  ;  tout  au  moins,  il  y  a 
une  phrase,  celle  qui  fut  citée  dans  l'épitre,  dont  l'authen- 
ticité est  incontestable,  le  reste  du  livre  a  pu  être 
composé  par  un  chrétien.  Muri'ay  partait  de  principes 
analogues,  quand  il  mettait  son  talent  à  reconstituer 
l'œuvre  authentique  du  Patriarche  (Enoch  restitutus),  et  à 
la  séparer  de  ses  additions  et  contrefaçons  diverses.  — 
C'était  un  esprit  tout  pénétré  de  l'importance  des  mêmes 
principes  et  convaincu  de  leur  application  féconde  dans 
les  problèmes  de  critique  histoiique,  que  présentait  encore 
\yeisse  (Die  Evangelienfrage),  lorsqu'il  remarquait  que 
les  Paraboles,  si,  de  fait,  elles  étaient  antérieures  à  Jésus, 
n'eussent  pas  manqué  d'avoir  quelque  influence  sur  lui- 
même  et  la  communauté  chrétienne  naissante,  ce  qui  eût 
sauvegardé  assez  mal  l'originalité  de  pensée  du  fondateur 
et  la  pureté  de  doctrine  des  premiers  membres  de  la 
religion  nouvelle.  Mais  venons-en  à  d'autres  arguments. 

Au  premier  âge  de  la  criticiue  d'Hénoch,  alors  qu'il 
était  impossible  de  juger  des  idées  religieuses  du  livre 
autrement  qu'en  consultant  l'édition  éthiopienne  ou  la 
traduction  bien  imparfaite  de  Laurence,  on  crut  découvrir 
enseigné  dans  cette  section  des  Paraboles,  le  dogme  de  la 
Trinité,  ou  plutôt  la  base  même  de  ce  dogme,  l'idée  des 
trois  personnes  divines  distinctes.  Chap.  LXI  10  se  lisait  : 
«...  les  anges  des  puissances,  c'est-à-dire  de  l'Elu  et  de 
C autre  force  qui  était  sur  l'eau  en  ce  jour  »  :  un  chrétien 
seul   avait   pu  mentionner  ainsi  le  Fils  d'abord,  puis  le 


(1)  Zeitsch.  f.  deiitsch.  morgenlilnd.  Gesellschaft,  1852.  M.  L  SI 
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Sniiit-Es[)ril,  I  l'".s|nit  de  Dieu  (jui  se  mouvjiil  au  premier 
jour  (lu  monde  siii'  les  eiuix  elKioti(|ues  (i). 

L'on  disposait  duii  le\le  meilleur,  et  les  discussions 
plus  sérieuses  étaient  liahiluelles,  (piand,  dans  les  coneep- 
tions  du  monde  céleste  (jui  se  font  jour  en  nos  Paraboles, 
on  ti'ouva  une  preuve  de  leur  c()m[)osilion  j)ar  un  chrétien 
gnosti(pie.  Au  royaume  de  Dieu  s'oppose  un  rovauine  de 
Satan  (jui  déjà  existait  a\ant  la  chute  même  des  Aniics. 
De  t'ait,  Salan  pai-ail  le  chct' an(|uel  les  troupes  d'Azazel  se 
soumirent,  les({uelles  corrompiient  ensuite  les  habitants 
de  la  terre  (LiV  Gi  :  il  se  |)r(''sente  donc  en  ([uehjue  manièi-e 
comme  la  })uissance  du  mal,  et  Ton  remar(]ue  (|u'Azazel 
et  ses  trouj)es  sont  bien  punis  au  dernier  jour,  mais  qu'il 
n'est  point  (jucsiion  de  la  punition  de  Satan  (-21.  Cependant 
rop})osition  n'est  point  absolue  entre  Dieu  et  lui,  et  le 
dualisme  aussi  manifeste  (ju'on  veut  bico  le  dii-e.  L'otïice 
de  Satan  nest  [)as  seulement  de  taire  le  mal,  c'est  cncoi'e 
d'accuser  les  hommes  auprès  du  trinie  de  Dieu  (l.\  7)  :  il 
semble  donc  (jue  sa  puissance  soit  dépendante  de  celle 
du  Seigneur  des  l^s[»rits,  par  consé(|ueiit,  (ju  il  [lei'vertisse 
les  uns  et  oppresse  les  autres  api'ès  en  avoii'  reçu  autori- 
sation de  Dieu,  leur  maitic  à  tous.  C'est  la  doctrine  du 
livre  de  Job,  et  on  l'y  pou\ait  [»rendre,  avant  que  les 
Gnosti({ues  s'exprimassent  à  ce  sujet. 

Ainsi  que  le  nnuule  surnaturel,  celui  d'ici-bas  connaît 
à  la  lois  des  êtres  bons  et  des  mauvais  :  «  le  Scifpieur  (jtii 
avait  fait  une  séjmralion  oiîrc  la   hoiiiêi'c   et   les   tcnchrcs 


(1)  Ou  bien,  les  elcnioiUs  roiitlamoniatix  du  iloyine  clirélien,  la  triade 
divine,  étaient  connus  des  Juifs  avani  (pu.'  .li\sus  n'en  parlât,  ici'.  (->iïOrei', 
Das  .laln-liund'-rt  des  Heils  1  :;:!!,  :  ;;'.i,  oU\). 

(2)  Cetie  remarque  ne  sernii  jMiint  t'ondi'e,  si  l'on  estime,  ainsi  que  je  le 
sug'g-crais  (cf.  M"Si'vn  .N.  S.  l'jus.  [t.  57;,  ([ue  Satan  et  A/.azel  sont  tout  un. 
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partagea  les  esprits  des  hommes  »  fXLI  8).  Puisque  le 
Messie  et  Hénoch  lui-même  ont  été  prédestinés  à  leur  sort 
glorieux  par  le  Seigneur  des  Esprits,  peut-être  faut-il 
parler  d'une  prédestination  divine  au  bien  et  au  mal  (i)  ; 
en  tout  cas,  la  distinction  des  fils  de  lumière  et  des  fils  de 
ténèbres  supposée  dans  ce  texte  d' Hénoch  se  retrouve  aussi 
dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament  (Luc  XVI  8,  Eph. 
V  8).  Vraisemblablement  il  en  faut  rester  là,  et  une  même 
terminologie  ne  prouve  pas  la  priorité  des  écrits  évangé- 
liques.  Ceux-ci  expliquent  la  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  hommes,  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions 
des  hommes,  par  la  comparaison  du  froment  semé  par 
Dieu  et  de  l'ivraie  qui  fut  ensuite  semée  par  le  diable  : 
c'est  l'opinion  d'Hilgenfeld  que  l'auteur  des  Paraboles 
pense  les  choses  tout  de  même  (2)  ;  mais  il  y  a  là  beau- 
coup d'exagération,  et  on  ne  saurait  l'estreindre  le  sens  de 
XL!  8  par  le  texte  LXIX  H  qui  appartient  aux  fragments 
noachi(jues    et    suppose    peut-être    d'autres    conceptions. 


(1)  Cette  prédestination  serait  peut-être  postérieure  à  la  prévision  divine 
des  actions  des  hommes  (cf.  pour  le  iMessie,  XLVI 3,  et  Muséon  N.  S.  1908, 
p.  333  sq.).  Hilgenfeld  (p.  159j  en  vient  encore  à  une  autre  hypothèse  qu'il 
croit  fondée  sur  les  textes.  K\e  a  été  trompée  par  l'ange  Gadreel  (LXIX  6)  : 
il  s'agirait  ici  d'une  véritable  séduction,  et,  des  relations  de  cet  ange  du 
mal  avec  la  première  femme,  serait  né  Caïn,  l'ancêtre  de  toute  la  race 
mauvaise.  On  rejoindrait  dès  lors  les  conceptions  des  Ophites,  et  il  y  aurait 
quelque  probabilité  que  nos  Paraboles  aient  été  composées  par  l'un  de  ces 
Gnostiques.  Ce  dernier  point,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  garanti,  car  cette 
même  tradition  se  retrouve  dans  les  Midrasim  et  le  Talmud,  et,  fût-il 
garanti,  la  conclusion  ne  vaudrait  que  pour  le  fragment  noachique  qui 
vient  en  considération.  Elle  ne  vaudrait  même  pas  en  l'espèce,  car  le 
fragment  ne  connaît  point  la  séduction  et  la  faute  charnelle  de  la  première 
femme  :  l'ange  Gadreel  est  celui  qui  apporta  aux  hommes  les  instruments 
de  mort,  qui  a  été  cause  de  la  mort  des  hommes,  donc  qui  trompa  Eve 
au  jardin  d'Èden  et  tit  entrer  ainsi  la  mort  en  ce  monde. 

(2)  Das  Geschlecht  der  Finsterniss  kann  nur  eine  teuflische  Saat  in  der 
gôttlichen  SchOpfung  sein,  (Ib.) 
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Quant  à  la  double  pmlestiinilion  :iu  i)ion  et  au  mal.  Laii- 
aen  (p.  '215)  estimait  déjà  ((u'clle  avait  ('té  jji-ofessée  pai* 
les  Ksséniens  ;  poui'  les  Pharisiens,  il  ne  savait  ce  (ju'en 
dire.  Daprès  certains  textes  de  .losèphe,  il  semltle  (jue  les 
uns  et  les  autres  aient  cru  ([ue  le  soi't  heureux  ou  mal- 
heui'eux  des  hommes,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les 
actions  bonnes  ou  mauvaises  (|ui  le  leur  valaient,  dépen- 
daient de  Dieu  et  du  destin  (  \).  Mais,  à  y  regarder  de  près, 
on  s'a})erçoit  qu'en  réalité,  il  dépend  à  leurs  yeux  de  Dieu 
seul  :  le  problème  du  mal  se  résout  dans  la  doctrine  de 
la  prévoyance  divine  et  de  la  prédestination,  et  le  texte 
Hen.  XLI  8  ne  tranche  pas  sur  certaines  manières  de  parlei' 
qui  ne  sont  point  si  rares  en  l'Ancien  Testament.  Autant 
que  l'on  peut  s'en  rendre  com})te,  lauteur  des  Paraboles 
n'aurait  point  contredit  à  ces  pi'opositions  énoncées  par 
de  Visser  :  ce  Le  bon  comme  le  mimvais  esprit  vient  de 
Dieu  :  c'est  lui  qui  renouvelle  le  C(eur  et  l'espi'it,  et  c'est 
lui  aussi  qui  les  endurcit  ;  il  pousse  l'homme  aux  détes- 
tables actions  comme  aux  excellentes  ;  il  le  fait  dire  ce 
qui  est  bien,  mais  aussi  ce  qui  est  mal  ^>  (21. 

Ce  ne  sont  point  ces  arguments  qui  })rouvent  grand 
chose  quant  à  l'origine  chrétienne  ou  gnosti(jue  des  Para- 
boles; mais  la  Messialogie  apporte  des  arguments  nouveaux 
qu'on  a  longtemps  présentés  comme  entraînant  absolument 
la  conviction. 

Le  Messie  des  Paraboles  est  éternellement  préexistant  : 
(c  avant  que  le  soleil  ncùt  été  ('dit...,  son  nom  fut  prononcé 
devant  le  Seigneur  des  Esprits  »  (XLVIH  5).  Je  ne  sais 
comment  on  a  pu  conclure  de  là  à  la  divinité  réelle  du 


(1)  Cf.  Schiirer^  II,  570  et  392. 

(2)  De  daeraonologie  van  het  Oude  Testament,  ap.  Scliiirei-3  II,  394. 
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Messie  (i)  ;  l'on  n'y  regardait,  sans  doute,  pas  de  trop 
près.  Le  Messie  peut  être  rapproché  de  Dieu,  peut  [)arti- 
ciper  à  ses  qualités,  peut  tenir  sa  place  en  quelcpie  atTaire  : 
il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  vraiment  Dieu  par  nature. 
Mais  l'on  n'en  reste  point  là.  —  Ce  «  Fils  d'honnne  »  était 
caché  avant  la  O'éation  (XLVllI  Gi,  et  dans  le  mode  de  sa 
révélation,  on  peut  ci'oire  qu'il  y  a  une  allusion  à  Da- 
niel Vil  :  au  fond,  c'est  là  l'idée  nouvelle,  qui  prend  sa 
place  dans  les  Apocalypses,  d'un  Messie  glorieux  descen- 
dant du  ciel.  Mais  les  mêmes  Paraholes  connaissent  aussi 
«  le  Fils  de  la  femme  »,  c'est-à-dii'c  le  Messie  terrestre, 
homme  ainsi  que  les  autres,  mais  choisi  de  Dieu,  et  c'est 
là  un  reste  de  l'ancienne  conception  messianique.  Com- 
ment deux  conceptions  aussi  opposées  ont-elles  pu  se 
joindre  ensemble  sur  terrain  juif  (2)?  Au  contraire,  l'on 
comprendrait  sans  peine  qu'un  chrétien  parlât  de  la  sorte, 
qui  reconnaissait  en  Jésus  le  Messie  descendu  du  ciel  et  le 
fils  d'une  femme  :  déjà  Philippi  retrouve  dans  nos  Para- 
boles «  les  deux  natures  du  Christ  indiquées  avec  toute  la 
clarté  du  Nouveau  Testament  »  (p.  75).  Quelques  critiques 
ont  essayé  d'un  arrangement  avec  les  textes  actuels,  et  la 
conclusion  d'une  origine  chrétienne  des  Paraboles  ne  leur 
a  point  paru  obligée,  parce  qu'ils  estimaient  les  deux  con- 
ceptions moins  opposées  qu'on  ne  le  pensait.  Pour  expli- 
quer qu'un  Juif  ait  pu  donner  au  Messie  la  dénomination 


(1)  Unser  Verfasser  spriclit  dem  Messias  noch  deutlicher  die  walire 
Gottheit  zu...  Es  ist  zu  bemerken,  dass  die  ihm  zugeschiiebene  Praexistenz 
ein<i  gôttlidie  Praexistenz  ist.  —  Philippi,  pp.  73,  75. 

(2)  It  was  possible  to  believe  either  that  the  Messiah  would  corne  in 
celestial  glory  on  tlie  clouds  of  heaven,  or  that  he  would  be  a  chosen  man 
boni  in  the  usual  way  ;  but  it  was  not  possible  to  hold  both  those  views 
at  the  same  time,  till  Christianity  reconciled  them  by  its  doctrine  of  a 
first  coming  in  humiliation,  or  a  second  coming  with  angelic  pomp.  — 
Drummond,  p.  60. 
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c(  fils  (le  femme  »,  E\\;il(l  ideseli.  Christi  u.  seincr  Zeit), 
en  ai)|»el;iit  à  (lOii.  III  ITi  ;  Oclilei'  i.Mcssias,  Realene.  de 
llei'zoii),  était  mieux  inspiré  en  snp[K)sant  que  Ion  avait 
interprété  Daniel  j)ai'  Mielic'c  V  i ,  '1  :  eelui  doul  iorufinc 
j'C))i())ilc  jus(iu'(iit.r  [oiijis  (nuiciis  cl  dur  joiws  de  létcr- 
nil(\  e'est  le  Fils  dliomme  (jui  \ic'ntlia  sur  les  nuées  du 
eiel,  e'est  le  Fils  de  la  femme  (|ui  doit  enfanter.  Si  Ion 
s'avanee  peut-être  trop  en  atlirmant  (jue  les  deux  locutions 
«  Fils  d'homme  et  Fils  de  femme  »  ont  dans  le  texte  actuel 
à  peu  près  même  sens,  il  vaut  mieux  reconnaître  que  ce 
texte  est  assez  douteux,  et  ((ue  l'oi'iiiinal  a  chance  de 
n'avoir  })oint  fourni  la  leçon  qui  crée  tout  cet  embarras  : 
nous  l'avons  déjà  dit  (il. 

L'on  insiste,  et  Ion  fait  remai({uer  quelle  place  le  Mes- 
sie occupe  au])rès  de  Dieu.  Mais  tous  ces  textes  sont  déjà 
connus,  et  il  serait  superflu  d'y  revenir  à  nouveau  :  ils  ne 
prouvent  point  que  le  Fils  d'homme  soit  le  Messie  égal  à 
Dieu,  ou  Dieu  sul)ordonné,  donc  que  les  Paraboles  aient 
été  écrites  par  quehjue  chrétien.  11  convient  de  remarquer 
plutôt  ([ue  dans  tout  le  livre,  on  ne  trouve  point  d'allu- 
sion à  la  vie  de  Jésus,  et  ceci  est  une  ditîiculté  très  consi- 
dérable que  ne  peuvent  point  éviter  nos  critiques,  quels 
efforts  qu'ils  fassent. 

Sans  doute,  ils  afïii'ment  bien  que  les  allusions  deman- 
dées ne  font  point  défaut,  mîiis  il  faut  voir  celles  qu'ils 
allèguent.  La  Sagesse  vient  sur  terre,  puis  s'en  retourne 
n'ayant  trouvé  aucune  place  ici -bas  :  ce  serait  un  paral- 
lèle manifeste  à  Jean  I  10.  L'injustice  trouve  en  ce  monde 
ceux  qu'elle  ne  cherchait  i»oint,  et  il  faudrait  entendre  le 
peuple  juif  incrédule  à  la  prédication  du  Christ,  lui,  qui 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  328  sqq. 
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pourtant  avait  été  choisi  de  Dieu.  En  réalité,  ainsi  que  le 
dit  Martin,  «  il  ne  s'agit  ni  de  la  sagesse  divine  ni  du 
Messie  ;  il  s'agit  de  la  sagesse  en  général,  que  l'auteur 
oppose  à  l'injustice  dans  une  allégorie  très  transparente, 
comme  on  en  retrouve  dans  tous  les  recueils  dapologues». 
(p.  XCI). 

Si  Ion  parle  en  quekjue  endroit  «  du  sang  du  Juste  » 
(XLVIl  1),  ce  n'est  point  qu'on  ait  à  l'esprit  la  passion 
et  la  mort  sanglante  de  Jésus  ;  on  se  serait  exprimé  là- 
dessus  avec  plus  de  longueur,  et  le  contexte  qui  présente 
aussitôt  le  pluriel,  «  le  sang  des  Justes  »,  enseigne  assez 
clairement  que  le  singulier  était  à  entendre  au  sens  col- 
lectif (cf.  d'ailleurs  XLVll  i,  et  Charles  ad  h.  1.). 

Le  Messie  avait  été  révélé  aux  justes  et  aux  saints  avant 
d'être  manifesté  à  la  fin  des  temps  à  tous  les  hommes  :  il 
ne  serait  point  question  là  de  quelque  révélation  par  les 
prophéties,  comme  Dillmann  le  pensait,  mais  d'une  révé- 
lation extérieure  par  la  venue  de  Jésus  en  ce  monde,  et 
les  justes  et  saints  (XLVIII  7,  LXK  1)  seraient  les  memhres 
de  la  petite  communauté  chrétienne.  C'est  chercher  là  une 
explication  ^à  des  textes  bien  clairs  par  eux-mêmes,  et 
Sieffert  déjà  n'avait  point  de  peine  à  noter  pourquoi  l'ex- 
plication n'est  pas  recevable  :  «  simpliciter  ad  locum  48,  7 
remittimus,  ubi  disertis  verbis  dicitur  Messias  non  incar- 
natione  aut  ulla  alia  manifestatione  suiipsius  sed  sapientia 
divina,  quae  in  regno  spirituum  habitat  et  inde  etiam 
hominibus  se  offert  (i8  1,  2,  49  1,  42  i),  manifestus 
electis  redditus  esse  »  (p.  25).  Le  Messie  n'est  point  en  ce 
moment  la  lumière  des  peuples  (XLVIII  4j,  parce  que 
l'Evangile  a  été  prêché  aux  Gentils  ;  il  le  sera  (i),  quand 


(l)  Cf.  Museon  N.  S.  1908,  p.  338. 
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il  paraîtra  au  jugement  dernier  sur  cette  terre.  La  «  niaison 
de  rassenjl)lcnient  »  (XI^VI  8,  I^lll  6)  pourrait  bien  être 
cette  ExxXYia-îa  des  premiers  clirétiens  ;  elle  serait  aussi  bien 
la  ou  les  synai^ogues,  ^'^1^)2  du  Psaume,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  c'est  de  beaucoup  le  plus  proba- 
ble (i).  Veut-on  que  la  communauté  semée  aujourd'hui, 
qui,  au  dernier  jour,  se  lèvera  devant  l'Elu  (LXII  8), 
comprenne  ces  premiers  chrétiens  dispersés  sur  terre, 
qui  viendront  un  jour  de  l'orient  et  de  l'occident  potir  être 
avec  Abraham,  Isnac  et  Jacob  dans  le  royaume  des  deux 
(Mtt.  Vlll  H),  nous  demanderons  pourquoi  ce  ne  serait 
pas  plutôt  la  Diaspora  juive  qui  se  réunirait  autour  du 
Messie  qu'elle  attend  ;  et  si  l'on  fait  remarquer  que  la  foi, 
évidemment  la  foi  chrétienne,  est  la  qualité  pi'opre  aux 
élus  dont  il  est  question,  nous  dirons  qu'il  n'en  va  point 
tout  à  fait  de  la  sorte,  mais  que  les  bienheureux,  à  l'exem- 
ple du  Messie  (XLY[  3),  seront  élus  à  cause  de  leur  justice, 
«  parce  qu'ils  ont  haï  et  méprisé  ce  monde  injuste  » 
(XLVIII  7). 

Les  rois  et  les  puissants  n'ont  pas  eu  la  foi,  mais  ils  ont 
renié  Dieu  et  son  Oint  (XLVIII  8-10)  :  or  l'on  ne  saurait 
ajouter  foi  qu'à  ce  dont  on  a  entendu  parler.  Quelle  con- 
clusion tirer  de  là,  sinon  que  le  Messie  avait  été  déjà  révélé 
aux  pécheurs,  et  que  s'ils  refusaient  leur  assentiment, 
c'est  qu'on  le  leur  avait  déjà  demandé  ?  Peut-être  con- 
viendrait-il de  rappeler  Psaume  II  :  Dalman  n'y  consent 
point,  mais  il  supprime  en  ce  contexte  la  mention  du 
Messie,  et  il  pourrait  bien  avoir  raison  (2).  Cependant,  le 
dernier  jour  venu,  Dieu  demande  aux  rois  et  puissants 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  352  sq. 

(2)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  330. 
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douvi'ir  leurs  yeux,  d'élever  leurs  cornes,  de  se  rendre 
compte  enfin  s'ils  peuvent  reconnaître  l'Elu  (LXli  1)  :  ils 
lavaient  donc  vu  précédemment,  ils  l'avaient  donc  vu  sur 
terre,  puis([u"ils  nont  pas  été  ailleurs,  et  l'Elu  est  donc 
Jésus  qui  s'est  manifesté  à  eux  ici-bas.  Le  texte  a  ses  dilli- 
cultés  ;  Drummond  le  trouve  obscur  e<t  n'ose  s'y  fier.  C'est 
là  une  sage  réserve,  et  qui  est  d'autant  j)lus  obligée  que 
le  mot  amcrOt  peut  signifier  aussi,  comprendre  (cf.  Char- 
les \).  105). 

En  désespoir  de  cause.  Ton  se  tourne  d'un  autre  côté. 
Passe  ({u'il  n'y  ait  point  d'allusions  à  la  vie  terrestre  de 
Jésus  dans  les  Paraboles  d  llénoch,  rien  nobliiicait  à  en 
glisser  quelques-unes  :  pourcjuoi  veut-on  qu'il  y  en  ait  eu, 
si  elles  sont  une  (cuvie  clin'ticmie,  et  pourquoi  s'étonne- 
t-on  de  n'en  point  trouver?  Les  Paraboles  n'ont  cpi'un 
but,  annoncer  le  jugement  final,  c'est-à-dire  la  réconjpense 
des  justes  et  le  châtiment  des  pécheurs,  il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  parler  du  jugement  sans  parler  du  juge,  et  (pie 
l'occasion  ei\t  été  belle  |»()ur  l'auleur  chrétien  de  laisser 
j>ercer  un  [teii  plus  ses  sentiments  et  ses  croyances  intimes. 
Mais  enfin  l'auteur  se  donne  pour  Uénoch,  et  c'eût  été 
vraiment  trop  cho([uant  (|u"un  Patriarche  s'exprimât 
comme  un  disciple  de  Jésus.  Sur  ce  point,  on  aurait  tort 
d'insister  |)lus  l()ngtem])s,  cai'  la  vraisemblance  historique 
ne  tenait  point  tant  à  cd-ui'  (|u"()n  le  suppose  :  les  intei'- 
polateuis  en  avaient  pliit('>t  mc'diocre  souci,  et  les  Douze 
Patriarches  ont  laissé  venir  juscjuà  nous  des  Testaments 
tout  remplis  d'idées  chrétiennes. 

On  invoipu^  les  allusions  cpu'  l'ait  notre  auteur  au  texte 
des  Evangiles,  ou  des  écrits  du  .Nouveau  Testament  (|u"il 
pouvait  connaître,  et  ces  allusions  sont  nombi'cuses.  Ce 
sont    dahoid    les   titres   donnés   au  Messie,   le   «   Fils  de 
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l'homme  »  qui  indique  clairement  sa  nature  humaine  (i), 
«  l'Elu  »  qui  i'aj)pelle  Luc  XXII l  5^,  etc.  En  XL  9,  nous 
retrouvons  l'expression  de  Mit.  XIX  ^9,  «  ceux  (}ui  héritent 
de  la  vie  éternelle  »  ;  en  XXXVI II  2,  celle  de  Mtt.  XXVÏ 
24,  ce  il  eût  mieux  valu  pour  eux  (ju'ils  ne  fussent  pas 
nés  »  ;  en  LXIII  10,  celle  de  Luc  XVI  9,  «  le  Mammon 
d'injustice  »  ;  en  XXXIX  5,  l'idée  même  de  Jo.  XIV  2, 
«  les  hahitations  des  justes  sont  innomhrahles  d  ;  en 
XLVHl  7,  la  manière  de  dire  des  Actes  IV  12,  «  par  son 
nom  ils  seront  sauvés  »  ;  en  LXI  10,  l'énumération  de 
Rom.  YIII  58,  Col.  I  16,  1  Petr.  IH  22,  «  les  anges  de 
puissance  et  de  principauté  ».  —  Les  ra})prochemcnts  sont 
plus  suggestifs  encore  peut-être,  en  tout  cas,  plus  nom- 
hreux,  si  l'on  passe  de  la  Messialogie  à  l'Eschatologie 
propement  dite,  et  on  s'en  convaincia  en  mettant  les  textes 
en  parallèle 

Hen.  LXIII  S       Dieu  ne  lait  pas  acception  de  personnes    Mtt.  XXII  IC>, 

Rom.  II  11,  Jac.  II  1 

LXII  4         La  femme  qui  enfante  et  sa  tristesse  :    .lo.  XVI  21 
signe  des  temps 

LVI  7  Le  frère  tue  son  frère,  les  parents  les    Mtt.  X  21,  par. 

plus  proches  s'égorgent  entre  eux 

LI 1-2  La  terre,  le  seliéol  l'endent  leurs  morts    Apoc.  XX  13 

XLVn  3      LaTètedes  jours  s'assied,  et  le  livre  est    Ap.  XXU 
ouvert 

LXIX  2'J     La  somme  du  jugement  est  donnée  au    Jo.  V  22 
Messie 

LXII  5         L'on  verra    le  Fils   de   l'homme  assis    Mtt.  XIX,  2^, 
sur  le  trône  de  sa  gloire  Ap.  III  21 

LXII  2         Le  Messie  tue  les  pécheurs  par  la  pa-    Ap.  I  10 
rôle  de  sa  bouche 

XLVIII  9     Les  pécheurs  sont  torturés  par  le  feu    Ap.  XIV  10 
devant  les  justes  et  les  saints 

LXIII  10,  6  Lps  flammes    de   l'enfer  éternel,    les   Mtt  VIII 12,  XXII 
ténèbres  13,  Luc  XVI  24 

LIV  3  La   foui-naise   de  feu    pour  Azazel  et    II  Petr.  II  4.  Jud. 

ses  anges  c,  Ap.  XIX  20.  XX  10,  15,  Mtt.  XXV  41 


(1)  Contre  ce  senthnent  de  Weisse,  voir  la  remarque  faite  ailleurs. 
{Mi'.scon  N.  S.  1908,  p.  328). 
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Hen.  XLV  4,  5     La  métamorphose  du  ciel  et  de  la  terre    II  Petr.  III  13, 

Apoc  XXI 1 
LVIII  5       La  justice  bi'ille  sur  terre  et  les  téuè-    I  Jo.  11  S 

bres  ont  disparu. 
LXII  15-16  Les  justes  revêtent  des  vêtements  de    II  Cor.  V  2-4, 

lumière  qui  sont  vêtements  de  vie        ?  Ap.  III  5,  VII  9 
LU  4  Ils  deviendront  anges  au  ciel  (1)  Me.  III  25 

XLVI  8       La  maison  de  rassemblement  de  Dieu    Ap.  XXI  3 

et  des  croyants. 
LXll  14       Le  Seigneur  des  Esprits  habitera  sur    Ap.  XXII  3 

eux,  le  Messie  avec  eux 
LXII  14       Le  Messie  prendra  son  repas  avec  les    Luc  XXII  29.  Ap. 
élus  III  20  —  Me  vin  nouveau  Mtt.  XXVI 

29,  Marc  XIV  29 

Ces  rapprochements,  d'auti'es  encore,  peut-être,  (pi'il 
sei'ait  possible  de  faii-e,  sont  assurément  remarquables  : 
que  faut-il  en  penser  ?  Certaines  remarques  signalées  con- 
viennent absolument  à  la  situation  décrite,  et  il  est  tout 
naturel  que  l'on  trouve  ici  et  là  à  la  place  qu'ils  occupent, 
la  comi)araison  de  la  femme  en  couches,  le  détail  des 
parents  ou  des  amis  qui  s'entre-tuent  dans  leur  égare- 
ment. L'apocalypticjue  a  ses  formules  qui  reviennent,  et 
la  tradition  exerce  son  influence  à  la  fois  sur  les  écrits 
canoniques  et  les  pseudépigraphes.  Maint  rapprochement 
signalé  ne suppose-t-il  pas  tout  simplement  ([ue  les  auteurs 


(1)  A  propos  du  chap.  XXXIX,  Ililgenfeld  parle  en  quelque  endroit  de  la 
délivrance  parla  mort  des  âmes  qui  étaient  enfermées  dans  le  corps  des 
honnnes  :  il  fait  remarquer  combien  cette  conception  est  opposée  aux 
doctrines  traditionnelles  sur  l'état  des  morts  dans  le  schéol,  et  la  rapproche 
du  sentiment  connu  des  Gnostiques.  Mais  le  chapitre  XXXIX,  pas  plus 
qu'aucun  autre  de  nos  Paraboles,  n'affirme  une  doctrine  aussi  nette  que 
celle-là  :  il  ne  précise  point  que  les  âmes  soient  délivrées  d'une  prison 
corporelle,  il  ne  parle  point  des  âmes,  il  ne  professe  pas  explicitement  une 
croyance  à  la  nature  mauvaise  de  la  matière.  Pourquoi  aller  chercher 
tout  cela?  Son  sentiment  est  beaucoup  plus  simple,  et  plus  étranger  aux 
réflexions  philosophiques  ;  les  justes  ({ui  sont  morts  (cf.  Muséon  N.  S. 
190S,  p.  320)  vivent  avec  le  Messie  en  dehors  de  cette  terre,  la  conununauté 
qu'ils  forment  est  aujourd'hui  invisible,  elle  deviendra  visible  à  la  lin  des 
temps.  C'est  tout.  Quant  aux  conceptions  philosophiques  dont  parle 
Hilgenfeld  et  qui  sont  professées  par  les  Gnostiques,  Josèphe  paraît  déjà 
les  attribuer  aux  Esséniens  (Bell  .1.  II,  8,  10). 
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des  uns  et  des  autres  eoimaissaieiit  bien  la  littérature 
antérieure,  qu'ils  lui  enij)runlaient  ses  eonceptions,  et 
aussi  ses  niaiiiôres  de  dii-e  ?  Mais  il  iic  sullit  point  de 
parlei-  dun  tonds  coniinnn  de  traditions,  j)uis(ju'aussi 
bien  des  éléments  épars  ont  été  léunis  et  eoordonnés,  que 
lapoealyptique  prend  forme  et  manifestement  se  déve- 
loppe, (jue  les  traits  s'aeeentuent  et  ([u'il  en  paraît  de 
plus  fins  qu'on  n'avait  [>oint  eneore  remarqués  jusque-là. 
On  veut  (jue  ee  progi'ès  soit,  en  quehjue  manière,  l'ceuvre 
du  christianisme  naissant,  que  ces  doctrines,  ces  repré- 
sentations, ces  formules  escliatologiques  des  Paraboles 
soient  empruntées  aux  Evangiles,  parce  qu'elles  ont  une 
assez  grande  analogie  avec  les  leurs  :  mais  qui  prouve  que 
ce  n'est  pas  justement  le  contraire  qui  soit  le  vrai  ?  ou 
plutôt,  car  cette  idée  d'empi'unt  est  toute  mécanique  et  ne 
répond  point  à  la  réalité  de  la  vie,  qui  garantit  que  Jésus 
et  la  première  génération  chrétienne  n'ont  pas  cru  pou- 
voir adopter,  parce  qu'ils  l'estimaient  déjà  révélée  de 
Dieu,  donc  indiscutable,  telle  ou  telle  conception  de 
l'Apocalyptique  antérieure,  n'ont  pas  cru  pouvoir  se  servir 
de  formules,  utiliser  des  représentations,  qui  avaient  leur 
exactitude,  et  qui  étaient  habituelles  dans  le  monde  plus 
ou  moins  restreint  des  lecteurs  d'Apocalypses  ^  C'est  de 
ce  côté-là  qu'est  la  vérité,  et  on  ne  peut  que  se  ranger  à 
l'avis  des  exégètes  modernes,  et  à  celui  de  iMartin  qui, 
critiquant  un  tenant  de  l'opinion  contraire,  écrit  avec 
beaucoup  de  justesse  :  «  il  aurait  ftiit  plus  sagement  d'in- 
tervertir l'ordre  des  facteurs  et  de  retrouver  dans  le  chris- 
tianisme quelques-unes  des  doctrines  du  livre  d'Hénoch  ; 
je  ne  parle  pas  de  la  théorie  de  «  l'oi'dre  de  la  grâce  »  » 
(p.  LXXXIX). 
Tout  efiPort  pour  identifier  les  Paraholes  avec  une  œuvre 
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chrétienne  reste  donc  infructueux  :  il  n'en  peut  aller 
d'autre  sorte,  puisque,  loin  de  laisser  paraître  ici  ou  là 
quelque  allusion  qui  eut  pris  touinure  de  prophétie  à  la 
vie  ou  à  la  mort  de  Jésus  —  c'eût  été  d'une  apologétique 
avisée  — ,  ces  quelques  chapitres  expriment  plusieurs  con- 
ceptions peu  en  harmonie  avec  les  doctrines  chrétiennes  et 
dont  l'énoncé  détone  singulièrement  sur  le  ton  de  l'Evan- 
gile. Le  Messie  qu'ils  connaissent  se  présente  à  la  terre 
sans  suhir  en  sa  personne  quelque  changement  que  ce  soit  : 
point  d'incarnation  ;  la  concej)tion  quon  se  fait  de  sa 
venue  est,  nous  lavons  vu  ailleurs  (i),  une  conception 
strictement  juive.  Dans  la  source  1,  le  Messie  est  roi  vain- 
queur, et  il  se  sert  de  moyens  humains,  de  ressources 
matérielles  quelconques,  pour  devenir  fort  et  puissant 
sur  la  terre  :  ce  n'est  plus  là  Celui  qui  affirmait  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Vient  le  moment  de  la 
rétribution  :  les  justes  se  réjouissent  de  voii'  cette  fois 
entin  leurs  ennemis  torturés  devant  eux  (LXll  1:2).  Cette 
saveur  de  la  vengeance  obtenue  et  contemplée  n'étonne 
pas  dans  le  milieu  juif  :  mais  un  chrétien  a  défense  de  se 
laisser  aller  à  un  sentiment  si  peu  noble,  et  l'auteur 
d'Âpoc.  XIV  iO  saura  garder  la  représentation  tradition- 
nelle, et  supprimer  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  chocjuant. 

Les  Paraboles  sont  une  œuvre  juive  :  à  quelle  épo{|ue 
cette  œuvre  a-t-elle  donc  été  composée  ? 

I/on  a  cru  pouvoir  parler  du  premier  siècle  de  notre 
ère  ou  du  début  du  second,  et  l'on  a  apporté  des  raisons 
qui  légitimaient  celte  manière  de  voir.  Le  livre  manifeste 
déjà  une  certaine  connaissance  des  spéculations  rabbini- 
ques  :  il  serait  bien  à  sa  place  au  temps  de  R.  Akiba.  Son 
auteur  est  instruit  sur  les  noms  et  les  offices  des  quatre 

(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  346. 
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Faces,  il  les  distingue  avec  compétence  d'autres  esprits, 
il  parle  de  «  Ceux  qui  ne  doi-nient  pas  »  ;  la  hiérarchie 
céleste  est  déjà  constituée,  Cheruhim,  Seraphini  et  Opha- 
nim,  anges  de  puissance,  anges  de  domination,  pour  ne 
rien  dire  des  esprits  inférieurs  (jui  hahitent  sur  la  terre 
et  sur  les  eaux.  Tout  cela  est  exact,  mais  il  faut  remarquer 
que  les  fragments  noachiques  vont  plus  loin  en  ce  sens, 
et  qu'ils  correspondent  à  un  degré  plus  avancé  de  la  for- 
mation des  léiiendes  haijiïadiques  :  leurs  auteurs  savent 
maintenant  que  les  anges  se  subdivisent  en  compagnies  et 
pelotons  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix,  les  noms  des 
capitaines  en  sont  conims  et  on  les  énumère  dans  l'ordre 
olïiciel  ;  la  désobéissance  d'Eve  s'est  produite  sur  l'incita- 
tion du  démon  Gadreel  ;  l'on  a  des  renseignements  sur  un 
chiffre  magi(|ue,  sur  (juelque  aventure  céleste  dont  les 
héros  sont  Michaël  et  Kasbeel,  sur  le  serment  merveilleux 
qui,  au  temps  de  la  création,  assit  en  leurs  places  le  ciel, 
la  terre  et  les  astres,  sur  les  deux  monstres  mâle  et  femelle 
Behemoth  et  Leviathan,,  etc.  Plus  que  les  Paraboles  pro- 
prement dites,  les  fragments  en  question  se  rapprochent 
de  l'esprit  et  du  langage  du  rabbinisme.  Sans  doute,  le 
«  Fils  d'homme  »  que  nous  connaissons  est  bien  dans  les 
Paraboles  quelque  hypostase  assez  indéfinissable  ;  sans 
doute,  l'on  s'intéresse  à  lui,  du  moins,  pour  autant  qu'il 
doit  être  le  juge  du  monde  :  mais  les  discussions  sur  les 
Meinra  et  Sheshina  n'ont  point  de  place  encore  dans  nos 
chapitres.  Nous  approchons  du  l'abbinisme,  c'est  vrai  ; 
nous  n'y  sommes  point  encore  parvenus. 

Le  démon  Penemue  apprit  aux  hommes  «  à  écrire  avec 
de  l'encre  sur  du  papier  »,  et  ce  fut  l'origine  de  nombreux 
péchés  «  depuis  f  éternité  à  l'éternité,  et  jusquà  ce  jour  »  : 
cette  mauvaise  humeur  manifestée  en  LXIX  9  supposerait 
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que  (les  abus  divers  se  sont  produits  en  ce  temps,  et  la 
manie  d'écrire  qui   en   était  la  cause  ne  serait  guère  à 
remarquer  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  — 
Il   est  question  ailleurs  (LXYII)  d'anges  punis  dans  les 
eaux,  et  ces  eaux  sont  chaudes  ;  les  anges  en  sortent,  et 
ces  sources  d'eau   se  refroidissent  :  c'est  là  que  les  rois 
viennent  pour  chercher  la  guérison  de  leur  corps,  pour 
mener  une  vie  molle  et  facile.  L'on  aurait  tort  de  penser 
à  ce  propos  aux  sources  de  Callirhoé  et  au  voyage  d'Hé- 
rode  qui,  quelques  jours   avant   de  mourir,  y  cherchait 
encore  la   santé  ;    il  n'est   point   question  davantage  des 
eaux  thermales  de  Galilée.  Les  eaux,  dont  il  s'agit,  se  trou- 
vent à  l'ouest  de  la   Palestine  ;   lodeur  de  soufre,    les 
métaux  enflammés  et  en  fusion,  supposent  le  voisinage 
d'un  volcan,  et  même  une  éruption  volcanique  :  tout  cela 
indi(jue  Bajac  en  Campanie,  séjour  aimé  des  rois  et  des 
riches  personnages,  le  Vésuve  et  son  éruption  fiimeuse  de 
l'an  79.  —  Ceux  qui,   pour  toute   la  terre,  coulent  des 
statues  (LXV  6),  sont  les  Romains,  et,  s'il  est  question  de 
bouclier,  de  cuirasse,  d'épée  de  combat,  de  tous  les  instru- 
ments de  mort  enfin  (LXIX  G),  c'est  aux   leurs  que  l'on 
songe.  —  Mais   il   convient  de   remarquer  que  tous  les 
textes  qui  suggèrent  ces  rapprochements  sont  pris  dans 
les  fragments  noachiques,  et  qu'à  supposer  ces  rapproche- 
ments fondés  en  réalité  et  vi-aiment  probants,  nous  ne 
poui'rioiis   rien  en  conclure  (|uant  à   l'oi'igine  des  Para- 
boles proprement  dites. 

Le  chapitre  LVI  nous  conte  que  les  Parthes  et  les  Mèdes, 
poussés  par  les  anges,  il  s'agit  des  mauvais  anges,  se  sont 
avancés,  ont  foulé  tout  d'abord  la  terre  de  leiu^s  élus,  puis 
sont  venus  dans  la  terre  de  ses  élus,  des  élus  de  Dieu,  et 
ont  échoué  enfin  devant  la  ville  de  ses  Justes,  c'est-à-dire 
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Jérusalem.  Ce  passaiie  nous  fait  l'ejoiiuli'e  le  trai^nient 
noaehique  LWll  cité  plus  haut,  et  l'Italie  est  ici  désignée 
comme  la  terre  des  mauvais  anges.  Le  tout,  on  ne  s'y 
méprendra  point,  est  une  allusion  au  retour  ofVensildu 
Nero  redivivus  qui,  à  la  tète  d'Orientaux,  o[)pi'imera 
l'Italie,  puis  la  Palestine,  niais  éj)rouvera  un  désastre 
détinitif  sous  les  murs  de  la  Ville  Sainte.  Cette  interpré- 
tation du  chapitre  LVI  d'après  la  légende  connue  se  justi- 
fie par  la  traduction  de  Dillinann  qu'on  a  eu  seulement 
entre  les  mains  :  mais  la  leçon  lianijâna  zi'aliommii  témoi- 
gnée par  ({uehjues  mss.,  ne  parait  pas  du  tout  devoir  être 
maintenue.  Elle  a  passé  du  vers.  7)  dans  le  vers,  G'\  et  U) 
parallélisme  des  membres  indique  assez  la  lecture  qu'il 
faut  tenir  pour  originale  : 

Kt  ils  monteront,  et  ils  fouleront  la  terre  de  ses  élus  (élus  de  Dieu), 
et  la  terre  de  ses  élus  sera  devant  eux  une  aire  et  un  sentier  battu. 

L'on  insiste,  et  l'on  fait  remarquer  que  d'autres  jiarties 
du  livre  d'Hénoch  ont  été  citées  de  bonne  heure  par  les 
Pères  :  ({uant  aux  l^iraboles,  elles  ne  seraient  pas  connues, 
semble-t-il,  avant  TertuUien  (De  cultu  femin.  1,5);  leur 
origine  serait  donc  vi-aiseml)lablement  itostérieure  et  tai- 
dive.  —  Tout  cela  n'est  })as  précisément  garanti.  Sans 
doute  les  Paraboles  sont  moins  souvent  prises  en  considé- 
ration que  d'autres  sections  du  livre,  et  l'on  s'intéresse  à 
celle-là  surtout  qui  raconte  le  mariage  et  la  chute  des 
anges  ;  mais,  avant  TertuUien,  certains  ra})prochements 
de  textes  ou  de  conceptions  qui  sont  à  noter,  ne  provien- 
nent peut-être  pas  du  seul  hasard.  Il  a  été  (juestion  du 
Nouveau  Testament  ailleurs,  et  je  n'y  l'eviens  pas.  Ce 
serait  tout  à  fait  se  risquer  qu'alléguer  ce  texte  des  Jubilés 
où  Hénoch  est  désigné  comme  «  le  septième  homme 
depuis  Adam  »  :  mieux  (|u'en  Hen.  XXXYH  1,  on  pourrait 
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prendre  cette  désignation  toute  faite  en  XCIIl  5,  ou  sim- 
plement la  déduire  du  récit  de  la  Genèse.  Mais  les  ol  xoli- 
î^ovTEç  a.yyEko<.  de  l' Apocalypse  de  Pierre  (21)  paraissent 
bien  identiques  aux  anges  du  châtiment,  et  il  y  a  quelques 
chances  que  le  texte  du  Testament  de  Dan  6,  Avéyvwv  yàp 

év    p{[3).o)    Evojy   TO'J   o',xa{o'J    ôrt.   b  àpywv   'J|jlwv   Èttv/   è   Saxavà;, 

ait  son  analogue  en  Hen.  LIV  6.  Enfin  les  deux  textes  qui 
suivent  sont  bien  voisins  :  «  Et  terra  reddet  quae  in  ea 
dormiunt,  et  pulvis  qui  in  eo  silentio  habitant,  et  promp- 
tuaria  reddent  quae  eis  commendatae  sunt  animae  »  (IV 
Esdr.  VII  5^2).  —  «  Et  la  terre  rendra  son  dépôt,  et  le 
schéol  rendra  ce  qui  (lui)  a  été  livré,  et  la  perdition  rendra 
ce  qu'elle  doit  »  (Hen.  LI  I). 

L'hypothèse  d'une  composition  tardive  des  Paraboles  par 
un  auteur  juif  se  heurte  enfin  à  une  objection  de  quel- 
que poids,  qu'on  ne  saurait  facilement  écarter.  Au  temps 
de  Tertullien,  on  le  concède,  les  Paraboles  étaient  accep- 
tées des  chrétiens,  à  quelques  excej)tions  })rès  (non  recipi 
a  quibusdam)  :  au  contraire,  les  Juifs  n'en  voulaient  pas, 
et  l'on  pense  que  c'était  qu'ils  les  trouvaient  trop  pleines 
de  christianisme  (potest  videri  j)ropterea  rejecta,  sicut  et 
cetera  fere  quae  Christum  sonant).  Mais  si  (juelque  Juif 
les  avait  écrites  sans  qu'il  y  eût  Iroj)  longtemps,  comment 
ses  coreligionnaires  en  seraient-ils  venus  si  tôt  à  les 
rejeter,  et,  par  un  retour  étrange,  comment  les  chrétiens 
eussent-ils  en  majorité  accepté  de  si  bonne  heure  un  écrit 
dont  le  christianisme  n'était  [)as  d'une  telle  «  résonnan- 
ce  »,  puisque  cet  écrit  était  l'ceuvre  d'un  ennemi  du  nom 
chrétien  ?  De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  on  peut  donc 
conclure,  sans  trop  d'hésitatiori,  que  les  Paraboles  ne 
sont  point  chrétiennes,  mais  juives,  qu'elles  n'ont  point 
vu  le  jour  enfin  au  temps  de  la  fondation  et  des  premiers 
développements  du  christianisme. 
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Les  Pai'al)oIes  d'Hénoch  sont  un  écrit  juif,  et  (jui  a  été 
composé,  on  peut  le  dire,  avant  que  le  pieinier  siècle  de 
notre  ère  coniniençàt,  du  moins,  avant  qu'il  fût  bien 
avancé.  Il  faut  aller  chercher  leur  origine  end'autrestemps, 
et  l'on  a  pailé  du  second  siècle  avant  le  Christ. 

Le  personnage  d'Hénoch  occupe  dans  notre  écrit  un  rang 
plus  modeste  qu'ailleurs  :  c'est  un  voyant,  mais  ce  n'est 
pas  encore  l'homme  qui  possède  toute  science  surnaturelle. 
De  plus,  la  généalogie  du  Patriarche  est  en  tête  de  notre 
livi'e  (XXXV),  et  c'est  donc  qu'il  fallait  ici  introduire  sa 
personne,  qu'on  ne  le  connaissait  pas  encore  comme 
auteur  d'écrits,  que  ce  livre  est  iintérieur  aux  autres,  le 
prem.icr  volume  de  la  petite  bibliothèque  sur  Hénoch.  On 
fait  remarquer  toute  la  fraîcheur  de  conception,  l'agré- 
ment des  Paraboles  :  leur  auteur  était  plus  que  les  autres 
sous  l'influence  de  Daniel,  il  vivait  donc  en  un  temps  plus 
rapproché  du  sien  que  le  leur.  Mais  n'allons  pas  si  vite, 
car  ces  raisonnements  ne  sont  pas  impeccables.  Hénoch 
occupe  une  situation  plus  modeste  dans  les  Paraboles,  la 
chose  est  assurée;  mais. la  raison  n'en  est-elle  pas  que 
l'auteur  se  souciait  assez  peu  de  situer  ses  visions  et  ses 
prophéties,  qu'il  se  pi'éoccupait  en  réalité  des  enseigne- 
ments de  ces  visions  et  prophéties,  que  des  écrits  sur 
Hénoch  existaient  déjà  et  étaient  connus  qui  légitimaient, 
sans  qu'il  en  eût  autrement  souci,  ces  mêmes  visions  et 
prophéties  aujourd'hui  publiées  ?  La  généalogie  du  Patri- 
arche est  en  tête  des  Paraboles  :  le  plus  qu'on  puisse  en 
conclure,  et  cela  même  serait  trop,  est  qu'il  y  eût  un  temps 
où  les  chapitres  suivant  cette  généalogie,  les  Paraboles 
d'Hénoch  par  conséquent,  existèrent  à  l'état  isolé.  Quant 
au  caractère  primitif  des  Paraboles  et  à  l'argument  qu'on 
en  veut  tirer,  Drummond  le  jugeait  excellemment  en  écri- 
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vant  (p.  55)  :  «  L'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'éci'it  le  plus 
oi'iiiinal  en  style  et  en  pensée  sei'ait  nécessairement  le  plus 
original  pai'  rapport  au  temps.  » 

La  situation  générale  vers  l'iin  lii  conviendrait  assez 
bien  aux  Paraboles.  Les  l'ois  et  les  puissants  dont  elles 
parlent  ici  ou  là  sont  des  rois  païens,  et  la  chose  est 
assurée,  puisqu'ils  ne  reconnaissent  point  Dieu  et  le 
renient,  qu'ils  ne  manifestent  point  leur  loi,  en  réalité 
qu'ils  n'ont  point  foi  en  lui,  mais  dans  les  idoles  que  leurs 
mains  ont  fabriquées.  Ils  ont  oppressé  Israël,  et  le  livre 
présent  a  pour  seul  but  d'exciter  le  courage  des  justes 
contre  la  tyrannie  et  la  fraude  de  ces  rois  et  puissants 
étrangei's.  Or  justement  vers  ii4,  la  ruse  de  Tryphon 
faisait  d'abord  Jonathan  prisonnier,  le  perdait  ensuite  ; 
les  Syriens  dominaient  sur  la  Palestine  et  on  ne  s'en  aper- 
cevait que  trop  ;  à  l'intérieur  et  du  côté  des  Juifs,  c'était  le 
découragement,  il  y  avait  un  petit  groupe  pourtant  qui 
devait  réagir  et  c'est  dans  ce  milieu  que  fût  composé  sans 
doute  notre  livre  des  Paral)oles.  Mais  quelle  probabilité 
peut  avoir  un  argument  ( i)  de  ce  genre,  sinon  celle-là  tout 
juste  que  lui  laisse  l'apport  de  probabilités  contraires  ?  On 
doit  donc  cesser  d'envisager  part  à  part  chaque  hypothèse 
proposée  avec  les  arguments  (ju'elle  présente,  mais  en  venir 
plutôt  à  considérer  les  hypothèses  côte-à-côte  et  en  regard 
des  textes  ou  des  situations  qu'elles  prétendent  éclaircir.  Et 
puisque  les  sentiments  dont  jusqu'ici  nous  nous  sommes 
préoccupés  semblent  avoir  disparu  après  ceux  qui  s'en 
tirent  les  défenseuis,  notre  attention  dans  l'examen  qu'il 
faut  faire  se  portera  sur  les  deux  hypothèses  aujourd'hui 
en  cours  et  les  garanties  plus  ou  moins  grandes  que  l'une 


(1)  Il  faut  dire  plutôt  que  ce  n'est  pas  là  un  argument,  mais  l'énoncé 
d'une  opinion. 
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OU  l'auti-e  [)i'ésente  :  les  Paraboles  furent  écrites  avant 
l'an  6i  et  l'invasion  de  Pompée,  elles  ont  été  composées 
au  tem|)S  et  sur  la  fin  du  règne  dllérode  le  Grand. 

L'on  a  pai'lé  ailleurs  (i)  du  chai)itre  LVI,  et  il  y  faut 
revenir  encore  :  au  lieu  d'êtres  célestes  ou  de  })ersonnages 
anonymes,  voici  (ju'aitparaissent  sur  la  scène  des  iïens 
expressément  nommés,  les  Parthes  et  les  Mèdes,  et  leur 
entrée  en  jeu  i)ouri'a  peul-étie  apporter  à  la  question  (jui 
nous  intéi'esse  quehjue  éclaircissement.  Ces  peuplades 
sont  intervenues  dans  les  affaires  de  Palestine  aux  dates 
et  dans  les  circonstances  qui  suivent  : 
An.  lôO.  Guerre  d'Antiochus  VU  contre  eux  ;  Jean  Hyi'can 

est  ol)ligé  d'y  prendre  part  (AJ  XIII  S,  4). 
50.  Campagne  de  Gabinius. 
54.  Crassus  préparant  la  guerre  contre  les  Partlies 

enlève  les  trésors  du  temple  (AJ  XIV  7,1); 

sa  malbeureuse  campagne,  sa  mort. 
55-51.  Incursions  des  Partbes  en  territoire  syrien  ; 

ils  viennent  jusqu'à  Antioche  (AJ  XIV  7,  5). 
Vers  40.  Les  Parthes,  sous  la   direction   de   Labienus  et 

Pacorus,  envahissent  la  Syrie  et  la  Phénicie. 

Antigone  s'entend  avec  eux  ;  le  détachement 

envoyé  sur  Jérusalem.  Phasaël  et  Hyrcan  se 

livrent  à  l'ennemi  ;  fuite  d'Hérode.   Antigone 

roi  (AJ.  XIV  15,  5-5,  BJ.  1  15,  I-5j. 
59.  Les  Parthes  sont  repoussés  par  P.  Ventidius  qui 

prend  possession  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 

Antigone  paie  tribut  (AJ.  XIV  14,  6  ;  BJ.   I 

15,  2). 
38.  Nouvelle  invasion  des  Parthes  qui  est  repoussée. 


(1)  Cf.  supra  p.  120. 
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Hérode   s'empare  de  la   Palestine  et  bat  les 
troupes  d'Antigone  (AJ.   XIV  lo,  7-15  ;  BJ.  l 
16,  6-7  ;  17,  1-8). 
37.  Prise  de  Jérusalem.    Antigone  aux    mains   des 
Romains  (AJ.  XIV  15,  li  ;  l(),  i-i  ;  XV  I,  -2  ; 
BJ.  I  17,  8-1);  18,  1-5). 
36.  Campagne    malheureuse   d'Antoine    contre    les 
Parthes.   Hyrcan  revient  de  captivité  (AJ.  XV 
2,  1-i). 
Post  Christum  2.  Campagne  de  i).  Caesar  contre  les  Par- 
thes. 
Et  maintenant,  quelle  est  l'époque  qu'il  convient  d'assi- 
gner à  Hénoch  LVI  (i)  ?  Ewald  parle  du  second  siècle  :  le 
nom  des  Parthes  était  connu  des  Juifs,  dit-il,   depuis  la 
campagne  qu'Antiochus  Epiphane  était  allé  mener  contre 
eux  en  165,  surtout  depuis  la  mort  épouvantable  de  ce  roi 
impie.  La  chose  n'est  pas  tout-à-fait  exacte,  car,  dans  ces 
occasions,  le  premier  (III  31,  VI  1),  et  le  second  (I  15, 
IX  1)  livre  des  Machabées,  Josèphe  (AJ.  XII  7,  :2  ;  9,  1) 
enfin,  parlent  non  du  pays  des  Parthes,  mais  de  la  Perse  ; 
en  I  Macc.  XIV  2,  Arsacès  ou  Mithridatc,  est  encore  appelé 
b  '^xtjikto;  r>,<;  IlspTwoc;  xal  MY,o£{a;.  Ewald  nous  parle  ailleurs 
de  la  campagne  de  l'an  150  :  mais  ceci  parait  peu  satisfai- 
sant. L'on  ne  voit  pas  que  les  Juifs  aient  alors  tant  sujet 
de  maudire,  et  aussi  de  craindre  ceux  qui  les  débarrassè- 
rent  d'Antiochus  Sidetes,   et  qui,   tenant  en    respect   la 
puissance  des  Séleucides,  permirent  indirectement  à  Jean 
Hyrcan  de  mener  à  bonne  fin  ses  razzias.  En  tout  cas,  la 
campagne  de  150  nétait  pas  de  telle  importance  qu'elle 


(1)  Bien  entendu,  il  s'agit  de  Hénoch  LVI  5  et  suivants  :  le  début  du 
chapitre  ne  fait  pas  corps  avec  la  suite,  et  n'a  point  à  ôtie  discuté  ici 
(cf.  Charles,  p.  148). 
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eût  l'ait  tant  d' impression  sur  les  Juifs,  et  (juc  l^uthes  et 
Mèdes  eu  soient  venus  à  oe('ui)ei'  une  si  iii-ande  place  dans 
leurs  préoccupations. 

Alors  que  le  texte  de  nilliuaiiii  apportait  en  lien.  L\  I  G 
la  leyon,  «  ils  t'ouli'i'ont  la  tei'ie  de  Ictif.s  élus  »,  on  [)ou- 
vait  être  tente  de  voir  dans  la  [)ro[»h(''tie  (juel(|ue  allusion 
aux  événements  de  l'an  iO.  Les  Pari  lies  étaient  bien  venus 
eu  réalité,  s'étaient  précipités  comme  des  lions,  avaient 
foulé  enfin  la  Palestine  cpii  était  la  terre  d'Antigone  «  leur 
élu  »,  le  i'oi  dont  ils  venaient  asseoir  la  puissance.  Si  le 
cliap.  LVIl  se  joignait  au  piécédeiit,  l'on  y  }»ouvait  trouver 
une  suite  de  l'histoire.  Les  chars  conduits  par  des  hommes 
et  qui,  sur  les  ailes  du  vent,  arrivent  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  qui  font  un  bruit  tel  que  les  saints  les  remar- 
quent du  haut  des  cieu\  et  que  les  piliers  de  la  terre  en 
sont  secoués,  ce  sont  des  chars  de  guerre,  ceux  qui  les 
montent  sont  les  Romains  accourant  reprendre  aux  Parthes 
les  i)rovinces  conquises.  Les  Paraboles,  ces  chapitres  tout 
au  moins,  ont  été  composés  après  l'an  ">!).  Hélas  I  tout  ne 
va  point  sans  ditïicultés  dans  cette  hypothèse.  S'il  con- 
naissait les  événements  de  l'histoire,  comment  l'auteur 
pouvait-il  dire  ({ue  Jérusalem  serait  pour  les  hordes  orien- 
tales une  pierre  d'ach()j)pement,  qu'ils  se  mettraient  là  à 
s'égorger  et  (jue  leuis  cadavi'cs  seraient  innombrables  ? 
Voilà,  du  moins,  un  point  où  l'histoire  est  remplacée  par 
l'apocalyptique  :  mais,  s'il  y  a  un  point  paieil,  qui  prouve 
qu'il  n'y  en  ait  pas  plusieurs?  Justement,  la  scène  décrite 
est  présentée  comme  une  scène  de  l'avenir  :  Parthes  et 
Mèdes  pourraient  donc  n'être  que  des  symboles,  des  peu- 
ples typiques.  On  les  connaissait  déjà  pai'  avance  :  Ezéchiel 
les  avait  appelés  Gog  (i)  et  Magog,  les  avait  montrés  pous- 

(1)  Déjà,  dans  le  inonde  grec,  l'on  évoquait  le  souvenir  de  Gog  et  on 
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ses  par  Dieu  (ici,  par  les  anges)  (i),  ari'ivant  en  tempête 
sur  le  pays  d'Israël  ;  c'était  un  massacre  sans  précédent, 
l'épée  de  chacun  se  toui'nait  contre  son  frère  ;  enfin,  après 
tout  cela,  les  captifs  d'Israël  revenaient  au  pays,  et  pré- 
sentaient leurs  hommages  au  Seigneur.  A  ces  chapitres 
XXXVIII  et  XXXIX  d'Ezéchiel,  qu'on  ajoute  quelques 
traits  empruntés  aux  Prophètes,  à  Isaïe  Xïll  17,  XXI  2, 
XXII  (),  Jérémie  XXIII  -25,  Daniel  VIII  21,  XI  44,  Joël  III, 
Zacharie  XIII-XIV,  et  l'on  aura  tous  les  éléments  constitu- 
tifs d'Hénoch  LVI  :  l'invasion  des  peuplades  païennes  (2), 
le  massacre  final,  étaient  des  motifs  hien  connus  de 
l'apocalyiitique  ti'aditionnelle.  Cependant  l'on  pourrait 
demander  poui-quoi  Gog  et  Magog  se  sont  métamorphosés 
en  Parthes  et  Mèdes,  et  il  ne  sutïii'ait  pas  de  répondre 
que  ces  peuplades  sont  connues  maintenant  en  Palestine 
et  qu'elles  hahitent  l'Orient.  L'auteur  d'Hénoch  LVI  les 
savait  de  plus  terrihles  et  pouvant  par  leur  invasion 
produire  des  désastres.  Il  n'est  point  fait  allusion  à  la 
puissance  syi'ienne  qui  n'est,  sans  doute,  plus  là  pour 
leur  harrer  le  passage  ;  on  ne  suppose  pas  que  les  Ro- 
mains soient  cette  puissance  païenne  qui  se  répande 
ainsi,    selon    les   Prophéties,   sur   la    face    de   la   ïerre- 


opposait  ce  royaume  à  celui  du  Messie  On  coiinait  la  traduction  de  Num. 
XXIV  7  par  les  Septante,  ilzXvjazzai  à'vOpojTroi;  èx  xou  arî'pijLaTo;  aùto'j  xal 
•/.uf>tî'jj£i  ÈOvwv  TToXÀtov  xal  û'!/ojOT^T£xa'.  îr,  rôjy  ^aatXst'a  '/.al  o'j;TjOrjTôTai  tj 
liacrtXet'a  aùxou.  Ce  n'est  pas  le  seul  rapprochement  qui  pourrait  se  faire 
entre  la  traduction  des  Septante  et  les  Paraboles  d'Hénoch  (cf.  la  préexis- 
tence du  Messie,  Ps.  LXXII  (hebr.)  17  et  Par.  XLVIII  3). 

(1)  Les  écrits  rabbiniques  tardifs  parleront  à  ce  propos  d'un  esprit  mau- 
vais, H'TTr;   r,")"^  (Tanchuma,  Schoph.  19) 

(2)  "  Les  détails  de  leur  marche  sur  la  Palestine,  v.  6,  et  de  leur  échec 
devant  la  ville  sainte,  v.  7,  semblent  empruntés  au  récit  de  la  campagne 
de  Sennachérib  en  Judée  :  II  Rois  XIX,  XX  ;  II  Par.  XXXII  ;  Isaïe,  XXXVI- 
XXXVIl  ».  Martin  113. 
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Sainte,  et  rien  ne  rappelle  les  événements  ([ue  suppo- 
sent les  Psaumes  de  Salomon.  Kostlin  n'avait  donc  pas 
tort  de  songer  à  une  date  antéiieure  à  l'invasion  de  Pom- 
pée, et  l'on  pourrait  s'imaginer  un  écrivain  prévoyant  les 
débordements  de  peuples  qui  se  produisirent  effectivement 
quelque  vingt-cinq  ans  plus  tard,  et  dans  sa  pensée  unis- 
sant leur  venue  à  celle  qu'on  pouvait  atlendi'e  d'après  les 
données  traditionnelles,  quelqu'un,  en  un  mot,  qui  com- 
prit les  Prophéties  en  fonction  de  son  temps,  d'après  la 
situation  politique  qu'il  devinait  prochaine. 

Sommes-nous  beaucoup  plus  avancés  sur  notre  chemin, 
et  peut-on  conclure  quelque  chose  quant  à  l'origine  du 
livre  même  des  Paraboles  ?  Charles  estime  que  les  cha- 
pitres LVI  et  lAlI  sont  une  insertion  tardive.  Qu'ils 
brisent  tout  le  contexte,  la  chose  est  parfaitement  éviden- 
te :  cependant  il  en  va  de  même  de  plusieurs  morceaux  qui 
ne  sont  point  inauthentiques  pour  autant,  mais  appartien- 
nent, nous  l'avons  vu,  à  des  documents  spéciaux  ou  repré- 
sentent des  traditions  diverses.  Il  paraîtrait  que  le  siège 
du  royaume,  à  l'avènement  du  Messie,  serait  ici  Jérusalem, 
alors  que  les  Paraboles  parlent  de  la  terre  et  du  ciel  nou- 
veau, et  les  deux  conceptions  seraient  opposées.  Mais  oii 
est-il  donc  question  de  l'avènement  du  Messie  et  du 
royaume  messianique  ?  Jérusalem  est  appelée  k  la  ville  de 
mes  justes  »,  non  pas  «  la  ville  de  mon  Juste  »,  comme  la 
Palestine  est  «  la  terre  de  ses  élus  »  (élus  de  Dieu),  et  ceci 
s'exj)lique  en  ce  sens  que  le  séjour  actuel  des  élus  vivants 
est  Jérusalem  et  la  Palestine  (i).L'éminent  critique  anglais 
est  d'un  avis  contraire,  parce  que  la  scène  décrite  repré- 


(1)  Il  me  semble  donc  qu'il  y  a  dans  ces  chapitres  un  particularisme 
assez  étranger  aux  Paraboles,  et  ceci  peut  être  un  argument  contre  leur 
authenticité. 
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sente  à  ses  yeux  le  dernier  assaut  des  puissanees  païennes 
contre  le  royaume  messianique  (ij  :  ce  royaume  est  donc 
fondé  au  préalable,  et,  dans  la  conception  de  l'auteur,  la 
succession  des  événements  se  déroule  dans  l'ordre  qu'on 
retrouve  ailleurs,  en  Apoc.  Joh.  par  exemple.  Il  y  a  deux 
royaumes  escliatologiques,  et  entre  les  deux  se  place  le 
dernier  coup  d  essai  des  puissances  mauvaises.  Tout  cela 
semble  bien  étranger  aux  deux  petits  chapitres.  De  l'avis 
de  Charles,  l'un  et  l'autre  doivent  être  joints  ensemble,  et 
le  second  déciit  le  retour  à  Jérusalem  des  Israélites  dis- 
persés. Comment  donc  se  ferait-il  que  les  fidèles  de  la 
Diaspora  ne  soient  pas  arrivés  plus  tôt  et  avant  l'invasion 
des  impies  (LVII  I,  après  cela),  pourquoi  seraient-ils 
restés  dispeisés  au  temps  du  premier  royaume  messia- 
nique? Il  paraît  tout  naturel  (|ue  le  l'etour  de  la  Diaspora 
précède  plutôt  la  fondation  du  l'oyaume,  et  que  ce  royaume 
soit  fondé  en  l'éalité  à  la  suite  de  l'invasion  de  Gog'  et 
Magog,  par  le  fait  de  leur  échec  et  de  leur  anéantissement 
définitif  :  c'est  la  disposition  (jue  nous  retrouvons  conser- 
vée dans  certains  écrits  l'abbiniques  (Weber,  p.  588). 

Par  ailleui's,  Chailes  note  en  toute  garantie  cette  diffé- 
renée  de  j)rocédés  entre  les  Similitudes  qui  s'expriinent 
toujours  en  termes  généraux,  et  ces  chapitres  qui  citent 
deux  noms  bien  déterminés,  nous  donnant  dès  lors  un 
indice  sur  la  période  de  leur  composition.  L'on  peut  dire 
encoi'e  que  ces  mêmes  chapitres  LVI  et  LVII  ne  présentent 
point  les  signes  distinctifs  des  sources  I  et  II  que  nous 
connaissons.  Ils  se  taisent  entièrement  sur  le  Messie  ;  ce 
ne  sont  plus  les  justes,  ni  les  anges  du  châtiment  qui 
doivent   éciaser    les    pécheurs  :   ceux-ci    s'égorgent   eux- 


(1)  It  depicts  the  last  struggle  of  the   hcathen  powei's  against  the 
Messiunic  Kingdom  eslablishcd  iu  Jérusalem  —  p.  148. 
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mêmes  dans  leur  fureur.  Les  anges  du  vers.  5  ne  sont  pas 
les  anges  du  ehàtiment  :  ils  paraissent  être  plutôt  les 
anges  des  peuples,  et,  en  tout  cas,  jouent  le  rôle  (ju'Ezé- 
chiel  (XXXVlll  4-)  assignait  à  Dieu  lui-même  (i).  En  der- 
nière analyse,  nos  chapitres  sont  peut-être  à  mettre  à 
l'écart  comme  étrangers  aux  documents  princi[)aux  des 
Paraboles  ;  je  ne  vois  pas  vc  (jui  prouve  (ju'ils  aient  été 
composés  en  un  autre  temps. 

Si  l'on  revient  maintenant  aux  Paraboles  pro[)rem(nt 
dites,  l'on  remar([uera  (jue  nulle  [lait  il  n'est  fait  allusion 
aux  Romains,  et  ceci  est  assez  significatif.  Baldensperger 
qui,  dans  sa  première  édition,  croyait  avoir  tiouvé  des 
allusions  de  ce  genre,  a  depuis  renoncé  à  son  sentiment 
(5*  éd.  p.  19),  et  il  n'a  pas  eu  tort,  car  les  rapprochements 
signalés  n'étaient  pas  des  plus  heureux.  L'une  des  mon- 
tagnes du  chapitre  LU  symbolisei-ait  l'empire  romain  : 
l'on  sait  ce  qu'il  en  faut  penser.  Ceux  qui  habitent  la 
terre,  la  mer,  les  lies,  apportent  dans  une  vallée  leurs 
présents  et  leurs  offrandes  :  cette  vallée  représenterait 
Rome  maîtresse  de  lunivers,  à  hHjuelle  les  peuples  se 
soumettent  à  l'envi.  Disons  plutôt  que  les  Romains  restent 
en  dehors  de  Thorizon  des  Paraboles  :  et  ceci  indique 
assez  qu'elles  n'ont  point  été  composées  en  Oi,  ou  dans 
ce  temps  qui  provo({ua  les  récriminations  ({ne  l'on  sait  du 
Psalmiste  (Ps.  Salom.),  blessé  à  la  fois  dans  son  orgueil 
national  et  dans  ses  sentiments  reliiiieux.  Mais  faut-il 
conclure  de  là  qu'elles  n'ont  j)as  été  composées  plus  tard, 
sous  le  règne  d'Hérode  ?  Ce  serait  peut-être  hàtif.  La  bles- 
sure de  l'an  6i  n'est  pas  restée  indéfiniment  aussi  vive  : 


(1)  Un  rapprochement  entre  L\"I  et  source  II  :  les  pécheurs  disi)araissent 
devant  les  justes  (LM  8,  LXII  12).  Mais  c'est  là  une  idée  connue  et  bien 
souvent  exprimée  dans  les  Apocalypses. 


152  LE    MLSitON. 

elle  se  rouvrira  plus  tard  ([uand  la  Palestine  sera  gouvei'- 
née  directement  par  les  Procurateurs,  même  auparavant, 
sans  doute,  et  lors  des  oppressions  de  Sabinus.  Mais, 
entre  temps,  l'on  souffre  d'un  autre  côté  :  la  haine  du 
juste  ne  parait  point  s'étendre  jusqu'aux  Piomains  ;  elle 
n'arrive  pas  jusqu'à  eux,  se  concentrant  plutôt  sur  l'op- 
presseur immédiat,  celui  dont  la  tyrannie  est  assez  sen- 
sible pour  l'heure,  llduméen  (i).  Les  sentiments  de  ce 
iicnre  se  portent  sur  celui  (jui  les  excite  directement,  et, 
si  véhéments  qu'ils  soient,  ils  ne  le  sont  pas  assez  pour 
atteindre  plus  loin  encore  avec  la  même  force.  Dans  l'es- 
pèce, qu'on  se  i-appelle  des  incidents  qui  suivirent  la  mort 
dHérode,  les  licns  de  sa  maison  demandant  à  César,  d'être 
sous  l'autorité  directe,  non  pas  d'Ârchelaiis,  mais  d'An- 
ti[)as,  ou  j>lutot  du  })rocurateur  romain  ;  les  cinijuante 
délégués  du  peuple  juif,  avec  la  colonie  juive  de  Rome, 
jtriant  l'empereur  de  les  laisser  vivre  suivant  leurs  lois 
nationales  sous  la  dépendance  romaine,  et  non  plus  sous 
celle  des  rois  (AJ.  XYII  9,  5-4  ;  il,  2-5)  (-2).  A  supposer 
(pie  les  Paraboles  dliénoch  aient  été  écrites  quelques 
années  avant  ces  événements,  l'on  comprendrait  assez 
qu'elles  ne  fissent  point  allusion  à  la  domination  l'omaine, 
mais  seulement  à  rop[)ression  dHérode  :  il  y  avait  assez 
à  dire  sur  ce  point. 

Cependant    nous    raisonnons    sur   des   possibilités,   et 


(1)  Ceci  parait  vrai  surtout  des  dernières  années  du  règne  d'Hérode.. 

(2)  L'affaire  des  aigles  à  la  porte  du  temple,  ne  révèle  point  d'ailleurs 
une  hostilité  ouverte  à  l'égard  des  Romains,  mais  la  vivacité  du  sentiment 
religieux  (}u'un  pareil  sacrilège  avait  gravement  offensé.  L'on  pourrait 
raj)peler  (jue,  en  plusieurs  circonstances,  depuis  Pompée,  Rome  avait 
montré  ses  bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la  Palestine  et  que  les  Juifs 
y  avaient  été  sensibles  ;  il  faudrait  citer  les  privilèges  accordés  par  Jules 
César,  l'ami  des  Juifs,  le  voyage  triomphal  d'Agrippa  en  l'an  15.  etc. 
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faisons  trop  abstraction  des  textes  eux-mêmes.  Qui  sont 
ces  rois  et  ces  puissants  dont  il  est  fait  si  souvent  mention 
dans  les  Paraboles,  et  sur  lesquels  on  nous  donne  d'ail- 
leurs quelques  détails?  On  a  pensé,  nous  l'avons  vu  (i), 
que  c'étaient  des  rois  païens  ;  mais  il  semble  que  la 
chose  n'est  point  exacte.  Ces  l'ois  ne  louent  pas  le  Seigneur, 
ne  le  glorifient  point,  ne  reconnaissent  pas  d'où  la  loyauté 
leur  est  venue  (2)  (XLVl  5,  XLIII  7).  Ils  n'ont  point  con- 
fessé leur  foi  devant  lui  (LXIII  7)  ;  mais  l'ont  renié,  lui 
ou  son  nom,  lui  et  son  Messie,  lui  et  l'habitation  des 
saints  :  voilà  pourquoi  on  les  hait,  c'est  qu'ils  ont  des 
sentiments  tout  juste  contraires  à  ceux  des  justes  «  qui 
croient  toujours  au  nom  du  Seigneur  des  Esprits  »  (XLIII 
4).  Mais  le  reniement  qu'on  leur  reproche  suppose  une 
acceptation  préalable,  au  moins  tacite  :  donc  les  rois  en 
question  devaient  tout  naturellement  confesser  le  nom  du 
Seigneur,  et,  sans  doute,  ils  l'avaient  même  confessé  tout 
d'abord.  Ce  sont  donc  des  rois  juifs.  Il  serait  malheureux 
d'étayer  cette  conclusion,  en  faisant  remarquer  qu'aux 
temps  de  la  fin,  ces  rois  seront  «  chassés  des  maisons  de 
réunion  de  Dieu  et  des  fidèles  »  (XLVI  8),  c'est-à-dire  des 
synagogues  dans  lesquelles  ils  entrent  maintenant  de 
droit  ;  car,  l'on  n'ignore  pas  que  les  synagogues  ou  le 
temple  ne  sont  point  ici  désignés,  mais  le  lieu  caché  où 
habiteront  à  la  fin  des  temps  les  justes  et  le  Messie  (3). 
L'on  aurait  plus  justement  (juelque  envie  d'ébranler  cette 
même  conclusion,  en  faisant  remarquer  que  les  person- 


(1)  Cf.  supra  p.  124. 

(2)  Si  cette  phrase  avait  été  écrite  au  temps  d'Hérode,  elle  cacherait 
une  ironie  sanglante  pour  le  monarque,  ami  d'Auguste,  qui  n'oubliait 
point,  certes,  que  la  royauté  lui  était  venue  des  Romains. 

(.3)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  352  sq. 
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nages  en  eause  «  metti'oiU  leur  foi  eu  des  dieux  (jue  leurs 
mains  ont  faits  »  (XLVl  7)  :  ee  seront  doue  des  adorateurs 
d  idoles,  et  des  adorateurs  d'idoles  pourraient-ils  être  des 
rois  juifs  ?  Quel  roi  a  justifié  eu  l*alcstine  un  reproehe  de 
ee  genre?  Charles  renvoie  à  Ps.  Salom.  1  8,  Vlil  14, 
XVII  17  (c  où  l'on  reproehe  aux  mêmes  personnes  de 
dépasser  les  païens  en  idolâtrie  ».  En  réalité,  les  endroits 
signalés  ne  }»ailent  pas  didolàti'ie,  mais  d'agissements 
eontre  la  Loi,  y.'.  àvo;j.'>a',.  Je  préférerais  rappeler  Ps. 
Salom.  XVII  o,  où  l'on  dit  des  mêmes  gens  (pi'ils  sont 
à'j.acT(o/.o'.  et  (lue  ojx.  S00C7.V  to  ôvoux  70'j  tÔ  È'vt'.'J-Ov  £V  oo:r,  :  mais 
eeei  n'égale  point  eneore  le  erime  qu'on  leur  reproehe  en 
notre  texte.  Si  les  Paraboles  ontétéeomposées  sousHérode, 
il  se  peut  (jue  Ton  ait  voulu  i"ipj»eler  par  là  les  munifieen- 
ees  de  ce  prinee  et  les  (^a'sarea  (piil  lit  hàtij-  en  dehors  du 
teiriloire  juif,  à  Panias  et  ailleurs  (AJ  XV  9,  o  ;  B.I  I  '21, 
i  —  AJ  XV  10,  7)  ;  BJ  I  -21,  7))  :  Josèphe  nous  dit  que 
le  peuple  croyant  se  trouvait  offensé  de  ces  largesses 
l'ovales,  et  l'on  estimait  (]u ClIes  tendaient  tout  droit  à  la 
l'iiiiie  de  la  religion  et  des  lionnes  m(euis.  De  là,  à  accuser 
riduméen  d'idolâtrie,  surtout  quand  l'on  pouvait  s'expri- 
mei'  d  Une  manière  voilée,  il  n'y  avait  cpi'un  pas.  Cepen- 
dant n'exagérons  point.  II  se  peut  (jue  1  indignation  des 
IJasidlm  ail  (''t(''  si  forte,  au  temjjs  des  derniers  Hasmo- 
néeus,  (ju'on  ail  i'orc(''  la  note  plus  (pu'  de  juste,  et  (pi'on 
leur  ait  jeté  à  la  i'ace  un  rcpioche  assez  immérité. 

lîaldensjiei'gei-  notait  (jue  les  [)ersonnages  dont  il  s'agit 
sont  dits  ((  rois  j»uissants  »,  et  cette  qualification  ne  con- 
vient j)oint  aux  dei'uiers  rois  nujcchahéens.  Dillmaim 
donnait,  en  effet,  cette  traduction  :  mais  Charles  affirme 
(jue  les  nu'illeiirs  mss.  ne  la  légitiment  j)as,  si  ce  n'est 
en  LV  i,  et  là  le  texte  est   jirohahlement  corrompu.  Xous 
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avons  donc  la  leçon,  «  les  rois  et  les  puissants  »,  et  ceci 
s'entend  assez  bien  des  Ilasmonéens  et  des  Sadducéens 
leurs  partisans  ;  mais  nous  avons  aussi  «  les  rois,  les 
puissants  et  ceux  qui  possèdent  la  terre  »  (LXll  pass.), 
et  la  chose  convient  tout  à  fait  à  Hérode  et  aux  Romains 
dont  la  domination  s'étend  sur  l'univers  entier.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  y  aui-ait  à  objecter  en  ce  dernier  point, 
s'il  n'était  pas  très  sûr  que  la  désignation,  «  ceux  qui 
possèdent  la  terre  »,  doive  s'entendre  au  sens  moral, 
comme  un  synonyme  de  «  pécheurs  »,  puisqu'il  est  bien 
admis  que  les  pécheurs  sont  maîtres  de  ce  siècle.  Au  cha- 
pitre LXII,  l'on  remarquera  que  ceux  dont  il  s'agit  sont 
opposés  à  un  autre  groupe,  «  ceux  qui  ne  dorment  pas 
dans  le  ciel...,  tous  les  saints  du  ciel,  tous  les  élus  du 
jardin  de  vie,  tous  les  esprits  de  lumière  »,  et,  bien 
entendu,  les  justes  d'ici-bas  :  nous  avons  donc  affaire  aux 
pécheurs.  Cette  conclusion  ressort  aussi  du  chapitre 
XXXVIII  :  «  Ceux  qui  ont  renié  le  Seigneur  des  Esprits  » 
(vers.  2)  sont  des  pécheurs  (ib.),  des  rois  et  des  puis- 
sants (5),  «  ceux  qui  possèdent  la  terre  »  (4).  Nous  n'avons 
donc  pas  à  tirer  un  argument  spécial  du  fait  de  cette 
désignation. 

En  face  des  rois  et  des  puissants  se  trouvent  les  justes 
et  les  élus.  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  haï  ce  monde  d'injus- 
tice, méprisé  ses  actions  et  ses  voies  (XLVllI  7)  :  donc  tout 
à  rencontre  des  pécheurs,  ils  invoquent  le  nom  glorieux 
de  Dieu  (XLV  5),  y  croient  toujours  (XLIII  4)  ;  ce  sont  les 
enfants  de  Dieu  et  ses  élus  (LXII  10).  L'auteur  des  Para- 
boles reprenant  une  expression  de  Daniel  (VIII  10,  11, 
15,  ^5)  les  appelle  ailleurs,  «  étoiles  du  ciel  »  (XLVI  7). 
Comme  le  Messie  a  été  choisi  à  cause  de  sa  justice  (XLVI 
5),  il  est  certain  qu'eux  aussi  à  cause  de  leur  justice  ont 
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été  élus.  La  justice  dont  il  s'agit  paraît  être  plutôt  une 
vertu  morale,  mais  le  légalisme  n'est  point  exclu,  et  tel 
trait  léger  demeure  qui  manifeste  encore  son  Pharisien. 
Ce  ne  sont  point  les  justes  seulement  (XL  5),  mais  aussi 
leurs  œuvres  (XXXYIII  2)  qui  sont  gardés  devant  le  Sei- 
gneur des  Esprits  ;  et  le  Messie,  quand  il  paraîtra,  fera  un 
choix  des  justes  (LI  !2),  c'est  entendu,  mais  aussi  de  leurs 
œuvres  (XLV  5).  Les  œuvres  de  justice  prennent  corps  et 
deviennent  des  entités  :  elles  sont,  du  reste,  l'apanage 
exclusif  des  justes.  Quant  aux  pécheurs,  «  toutes  leurs 
œ'uvres  manifestent  l'injustice,  et  toutes  leurs  œ'uvres  sont 
injustice  »  (XLVI  7). 

En  face  de  ces  justes,  on  sait  quelle  est  l'attitude  des 
rois  et  des  puissants.  Ils  foulent  la  terre  (XLVI  7)  :  leur 
puissance  réside  en  leur  richesse  (ih.),  et  celte  richesse  est 
une  acquisition  injuste,  un  Mammon  d'injustice (LXIII  10). 
Ils  ont  maltraité  les  tils  de  Dieu  (LXII  10)  :  plus  fort  que 
cela  !  Ils  ont  jugé  les  étoiles  du  ciel  (XLVI  7)  ;  et  il  les 
ont  condanmées  à  l'anéantissement.  Le  sang  des  justes  est 
monté  devant  Dieu  (XLVll  I),  et  les  saints  demandent  au 
ciel  (ju'il  n'ait  point  été  répandu  en  vain  (XL\  (I  :2).  iMais 
Dieu  entend,  et  le  Fils  d'honjme  est  désigné  déjà  comme 
le  goiH  liaddam  (XLVIII  7)  :  le  sang  des  justes  sera  vengé 
devant  le  Seigneur  des  Esprits  (XLVII  4). 

A  quels  événements  peut-on  bien  faire  allusion  ?  La 
situation  politique  au  temps  d'Alexandre  Jannée  répond 
pour  le  mieux,  il  faut  l'avouer,  à  chacun  des  détails  du 
tableau  qu'on  vient  de  contempler.  Les  Sadducéens  sou- 
tiennent le  gouvernement  et  se  fient  en  leurs  richesses. 
Le  parti  pharisien  qui  a  gai'dé  l'ancien  idéal  hait  «  ce 
monde  d'injustice  »,  méprise  ses  voies,  et  ne  le  manifeste 
que  trop  à  la  face  de  ce  guerriei'  sauvage,  à  la   fois  roi   et 
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grand  prôtir.  Six  mille  justes  sont  massacrés  (AJ.  XIII  15, 
5),  et  voilà  la  guerre  civile  qui  s'engage.  Le  triomphe  de 
Jannée  est  encore  le  signal  de  nouvelles  exécutions  ;  huit 
cents  justes  sont  crucifiés,  et  avant  qu'ils  soient  morts, 
on  égorge  à  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
(ÂJ.  XIII  14,  2).  Certes,  jamais  circonstance  ne  se  présenta 
en  notre  période,  où  il  ait  été  plus  exact  de  parlei'  des  mau- 
vais traitements  subis  par  les  justes,  du  sang  qui  fut 
versé  ;  la  mention  du  k  jugement  des  étoiles  »  convient 
moins,  mais  la  chose  n'est  peut-être  pas  à  serrer  de 
trop  près.  —  D'un  autre  côté,  l'on  rappelle  Hérode  et  les 
cruautés  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  vie.  Cela  ne  va  pas 
cependant  sans  ditïicultés.  Si  l'on  pense  que  nos  Paraboles 
eurent  un  Essénien  pour  auteur,  Josèphe  atïirme  (AJ.  XV 
10,  5)  que,  depuis  l'heui'eux  accomplissement  de  la  pro- 
phétie de  Menahem,  Hérode  les  garda  en  haute  estime. 
Parmi  les  Pharisiens,  Pollion  et  Sama\as  étaient  les  fami- 
liers du  monarque,  et  des  athliés  à  la  secte  il  consentit  à 
ne  point  exiger  prestation  de  serment  (ib.  4).  Sans  doute, 
l'on  ne  saurait  tirer  de  là  grande  conclusion  (Baldensper- 
ger),  et  les  Pharisiens  ne  furent  pas  sans  se  sentir  offensés 
bien  souvent  par  un  roi  qui  offensait  tout  le  monde  ou  à 
peu  près  ;  Ion  doit  avouer  néanmoins  que  les  Sadducéens 
pouvaient  se  plaindre  davantage  encore  (i  i.  Dans  les  textes 
relevés  y  aurait-il  quelque  allusion  à  l'enlèvement  des 
aigles  romaines  et  aux  événements  ([ui  suivirent?  Il  est 
certain  que  Matthias  fils  de  Margaloth  et  ses  compagnons 
étaient  poussés  par  la  haine  de  ce  monde  d'injustice  et  le 
mépris  de  ses  voies,  quand  ils  en  vinrent  à  accomplir  leur 
audacieux  coup  de  main  ;  le  peuple  soulevé,  puis  les  qua- 


(l)  Wellhausen,  Pharis.  und  Sadduc.  p.  105. 
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rante  prisonniers  furent,  effectivement,  assez  maltraités  ; 
et,  après  l'exécution  des  auteurs  du  soulèvement,  il  est 
vrai  que  les  Juifs  demandèrent  à  ce  que  leur  sang   fut 
\engé,  et  que,  dans  ce  but,  ils  s'adressèrent  au  nouveau 
roi  Archelaûs  pour  obtenir  le  châtiment  de  quelques  fami- 
liers d'Hérode.  Cependant  les  événements  qui  sont  suppo- 
sés par  nos  textes  des  Paraboles  paraissent  du  ne  autre 
importance  ;  les  justes  oppressés  ne  comptent  point  sur  la 
bienveillance  d'un  nouveau  roi  ou   sur  quelque  secours 
terrestre,  mais  sur  l'aide  du  ciel  et  la  venue  du  Fils  de 
l'homme.  «  Le  nombre  de  justice  va  être  atteint  »,  lisons- 
nous  en  XL\ II  4  :  si  Ion  n'a  point  en  vue  les  années 
séparant  encore  le  monde  du  jugement  —  c'était  l'opinion 
de  Dillmann,  —  mais  qu'il  s'agisse   plutôt   du   nombre 
déterminé  de  martyrs  qui  tout  prochainement  sera  com- 
plet (comp.  Apoc.  Joh.  VI  10,  1 1),  il  paraîtra  que  ce  nom- 
bre avait  été  accru  récemment  dans  une  proportion  assez 
notable,  et  ceci  convient  tout  à  fait  aux  événements  qui  se 
déroulèrent  au  temps  d'Alexandre  Jannéc.  Et  si  l'on  se 
rappelle   la   guerre    sanglante    d'alors,    l'on    con)prendra 
mieux  cette  réflexion  de  Parnb.  LXII  1^,  «  l'épée  de  Dieu 
s'enivrera  dans  le  sang  des  rois  et  des  puissants  »  ;  est-ce 
que  l'épée  des  rois  ne  s'était  pas  enivrée  elle-même  dans 
le  sang  des  justes  ?  La  loi  du  talion  sera  appliquée,  et  la 
justice  satisfaite. 

Ce  dernier  détail  cependant  n'est  point  à  forcer,  et  des 
expressions  pareilles  se  retrouvent  ailleurs  dans  l'Ancien 
Testament.  Il  faut  en  dire  autant  de  XLVl  0,  où  l'on  a  cru 
retrouver  une  allusion  à  la  maladie  dei'nière  d'Hérode,  à 
sa  chair  tombant  en  pourritui'e  et  aux  vers  qui  grouillaient 
dedans  (AJ.  XVII  8,  I  ;  BJ.  I  55,  8).  Cette  description  de 
Josèphe  d'un  réalisme  repoussant  peut  être  exacte  et  fon- 
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dée  en  réalité  ;  elle  est  aussi  typique  :  Hérode  se  mourait 
d'une  manière  si  horrible,  parce  que  «  la  divinité  exigeait 
que  son  impiété  l'ut  punie  ».  C'est,  en  effet,  de  la  sorte 
que  l'impie  est  châtié  à  sa  dernière  heure  (Is.  XIV  il, 
LXVI  24,  etc.),  et  l'on  pouvait  raconter  les  mêmes  détails 
affreux  sur  la  mort  du  grand  persécuteur  des  Juifs  qui  fut 
Antiochus  Epiphane  (II  Mec.  IX). 

L'on  croit  trouver  ailleurs  quelque  nouveau  détail  qui 
fasse  descendre  la  composition  des  Paraboles  au  temps 
d'Hérode  le  Grand.  «  Le  Juste  et  Elu  fera  paraître  la 
maison  de  son  rassemblement  :  à  partir  de  ce  temps,  elle 
ne  sera  plus  empêchée  ».  Or,  il  se  ti'ouve  que  justement, 
le  monarque  soupçonneux,  pour  enlever  toutes  occasions 
de  tumulte,  ordonnait  à  chacun  de  s'occuper  de  ses  affaires 
personnelles  ;  les  rassemblements  étaient  défendus  en 
ville,  et  les  dîners  trop  fréquents.  L'on  avait  apposé  des 
espions  :  il  y  avait  des  gens  tant  en  ville  que  sur  les 
chemins  qui  observaient  ceux  qui  venaient  ensemble  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  et  le  roi  lui-même,  ne  se  relâ- 
chant point  de  ses  soucis,  souvent,  le  soir,  revêtait  un 
habit  commun,  se  mêlait  au  peuple,  et  se  renseignait  de 
ce  que  l'on  pensait  de  lui  (A.  J.  XV  10,  4).  A  rapprocher 
ainsi  le  récit  de  Josèphe  du  texte  des  Paraboles,  il  y  a 
bien  un  ennui,  c'est  que  celles-ci  ne  supposent  point  que 
les  rassemblements  aient  été  empêchés  jusque  là,  qu'elles 
nous  disent  plutôt  que  la  maison  de  rassemblement  avait 
été  auparavant  empêchée  de  paraître.  L'on  sait,  d'ail- 
leurs (i),  ce  que  l'auteur  entendait  par  cette  expression. 
—  Edersheim  (II  120)  a  remarqué  que  cette  sentence  de 
Hen.  XXXVIII  2,  «  il  vaudrait  mieux  pour  ces  gens  qu'ils 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  p.  352  sq. 
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ne  fussent  point  nés  »,  se  retrouve  en  de  fréquents  pas- 
sages rabbiniques  (i)  :  Wûnsehe  (2)  l'indique  comme  élant 
un  aphorisme  courant  dans  les  écoles  de  Hillel  et  de 
Schammaï.  La  chose  peut  être  exacte,  mais  qu'en  veut- 
on  conclui'e  quant  à  la  date  des  Paraboles  ?  Ces  formules 
sentencieuses  ne  sont  point  1  œuvre  d'une  école,  ni  d'un 
temps  bien  déterminé  ;  elles  ne  se  créent  pas  et  ne  dispa- 
raissent pas  en  un  jour  :  supposer  autre  chose  est,  certes, 
bien  mal  connaître  l'Orient,  et  la  persistance  des  manières 
populaires  de  penser  et  de  s'exprimer  (0).  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister  plus  loniïuement. 

Les  différents  critiques  préoccupés  de  fixer  une  date 
aux  Paraboles  d'Hénoch  ne  pouvaient  baser  quelque 
ai'gument  sur  la  différence  des  conceptions  ([ui  se  font 
jour  en  notre  écrit  et  ailleurs,  et  sur  une  théorie  d'évolu- 
tion ou  de  développement  qui,  poussée  jusque  là,  n'aurait 
absolument  rien  de  sûr.  «  Sur  une  période  peu  considé- 
rable, écrit  excellemment  Martin,  le  progrès  des  doctrines 
ne  suit  pas  une  ligne  droite  inflexible,  il  subit  de  temps 
à  autres  des  régressions  marquées  »  (p.  XCIV).  Ne  pouvant 
trouver  appui  sur  ce  terrain,  on  a  cherché  en  nos  Para- 
boles quelque  renseignement  qui  pût  servir  de  base  à  des 
arguments  quelconques  et  permît  délayer  une  conclusion. 
Mais  les  renseignements  en  question  sont  des  plus  vagues, 
et  il  est  manifeste  que  l'auteur  a  entendu  dans  un  sens 
apocalypticjue  certaines  locutions  qu'on  a  voulu  trop 
expliquer  par  la  réalité  de  l'histoire.  Néanmoins,  si  préoc- 
cupé que  soit  Hénoch  du  jugement  final  et  de  la  condition 
nouvelle  des  justes,  pour  générales  que  soient  ses  récri- 


(1)  Cf.  encore  Marc  XIV  21  et  par.,  Bar.  s.  X  6,  Hén.  si.  XLI  2,  etc. 

(2)  Neue  Beitrâge  z.  Erlilut.  (1.  Evangelien,  p.  328. 

(3)  Cf.  Job  III,  et  ailleurs. 
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ininations  contre  l'état  de  choses  actuel,  il  n'arrive  pas  à 
s'abstraire  tant  du  milieu  qui  est  le  sien,  à  oublier  si 
complètement  les  événements  contemporains,  qu'on  ne 
puisse  avec  quelque  probabilité  devinei'  l'un  et  les  autres. 
Il  paraît  certain  que  notre  auteur  est  un  Juif  et  qui  vivait 
avant  les  premiers  temps  du  christianisme.  Deux  épo({ues 
viennent  en  considération  :  le  temps  qui  précéda  la  venue 
de  Pompée  en  Palestine,  et  les  dernières  années  d'Iiérode 
le  Grand.  Cette  dernière  hypothèse  a  peu  qui  la  garan- 
tisse, et  celle-là  est  de  l)eaucoup  la  plus  probable.  Puisque 
notre  livre  a  été  composé  par  un  Pharisien,  ou  un  esprit 
ayant  des  attaches  avec  les  Pharisiens,  il  faudrait  donc 
parler  des  périodes  où  les  fidèles  de  la  secte  n'ont  pas  eu 
l'oreille  du  pouvoir,  c'est-à-dire  94-79  ou  70-Gi  :  entre 
les  deux  dates,  il  paraît  tout  à  fait  ditlicile  de  décider. 
S'il  fallait  cependant  hasarder  notre  sentiment,  nous 
ferions  remarquer  que  nos  Paraboles  ne  permettent  pas 
de  discerner  encore  la  plus  légère  apparence  d'une  lutte 
fratricide,  qu'il  n'y  a  plus  trace  d'une  guerre  intestine  et 
que  la  haine  tempérée  a  remplacé  chez  les  justes  la  colère 
véhémente  que  déchaîna  tout  d'abord  «  le  meurtrier  des 
Hasidïm  »  :  les  docurnents  principaux  des  Paraboles  ont 
pu  être  composés  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Alexandre. 

Fribourg  (Suisse).  Léo>  Grv. 
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Puisque  1  ou  [)eut  arriver  à  déteruiiuer  avec  ([uelque 
probabilité,  sinon  la  date,  du  moins  l'époque  à  laquelle 
furent  composées  les  Paraboles  d'Hénocb,  il  convient  pour 
compléter  nos  études  précédentes,  d'ajouter  quelques  notes 
qui  permettent  de  situer  les  Paraboles  par  rapport  à  la 
littérature  juive  postérieure,  et  de  montrer  la  place  qu'oc- 
cupe le  messianisme  qu'elles  enseignent  dans  la  tliéologie 
juive  d'alors  ou  les  croyances  habituelles  de  l'époque.  Une 
inlluence  directe  se  manifestant  [»ar  des  em[)runts  faits  à 
notre  livre  nest  pas  véritiable,  on  le  sait  déjà,  et  j'ai  noté 
ailleurs  les  ([uelques  seuls  ra})prochements  verbaux  qui 
peuvent  se*faire  entre  les  Paraboles  et  d'autres  Pseudépi- 
graphes  (i).  Faut-il  parler  d'une  intluence  des  Paraboles 
sur  les  idées  juives  postérieures  ?  Mais  cette  influence  ne 
se  peut  aucunement  prouver,  et  l'on  doit  se  garder  d'une 
illusion  qui  rapporterait  à  notre  livre  comme  à  sa  cause 


(1)  Cf.  supra  p.  121. 
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toute  manifestation  d'idées  analogues  à  celles  qu'il  pro- 
fesse lui-même:  les  traditions  qui  ont  intluencé  les  auteurs 
d'Hénoch  n'ont  pas  arrêté  là  leur  influence,  et,  plus  tard, 
par  dessus  lui,  aussi  avec  lui,  ont  produit  encore  quelque 
impression.  La  seule  chose  qui  se  puisse  donc  déterminer 
est  le  rapport  d'analogie  plus  ou  moins  grand  qui  existe 
entre  les  conceptions  messianiques  des  Paraboles,  et  celles 
du  monde  juif  contemporain. 

Les  Paraboles  d'Hénoch  n'ont  eu  évidemment  aucune 
influence  sur  les  grands  et  les  Sadducéens.  Ceux-là  avaient 
été  justement  pris  à  partie  dans  le  livre  :  on  réprouvait 
leur  orgueil,  leur  i-ichesse  mal  acquise,  leur  manque  de 
foi  ;  enfin  les  doctrines  qui  s'affirment  ici  leur  demeu- 
raient étrangères  :  aux  anges,  ils  ne  croient  pas,  ils  se 
moquent  de  la  résurrection,  et  se  soucient  bien  peu  du 
Messie.  Si  les  Paraboles  ont  fait  impression  en  quelques 
milieux,  ce  devaient  être  en  ceux-là  qui,  seuls,  étaient 
capables  de  les  comprendre,  auprès  des  Pharisiens  ou  des 
Esséniens,  auprès  du  peuple  qui  avait  ceux-ci  en  estime 
et  partageait  leurs  sentiments. 

Dans  ces  milieux,  le  messianisme  qu'on  professe  est 
tout  à  fait  étranger  à  celui  des  Paraboles.  Les  Schmonê 
Esré,  plus  tard,  ne  connaîtront  le  Messie  que  dans  leur 
recension  babylonienne  et  l'appelleront  ti'  rrZ'l  (15)  : 
l'expression  se  retrouve  dans  la  prière  Habinenu,  et  la 
Musaph  demande  à  Dieu  en  même  manière  «  qu'il  laisse 
pousser  une  corne  pour  David  son  serviteur,  et  qu'il  dresse 
une  lumière  pour  le  fils  d'Isaï  son  oint  ».  Les  Pharisiens 
n'hésitent  point  à  répondre  à  la  question,  «  de  qui  le 
Messie  est-il  fils  ?  »  Il  l'est  de  David  (Me  XII  55-37  et 
parall.).  Plus  tard,  les  Midrashim  appelleront  couramment 
le  Messie  Fils  de  David,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  Fils 
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(le  Pcrcs  (d'après  Riitli  IV  18  et  suiv.).  Au  temps  de  Jésus, 
la  dénomination  est  populaire,  et  nous  la  retrouvons  à 
chaque  page  de  l'Evangile  (cf.  Matt.  IX  -27,  XII  25,  XV  22, 
XX  50,  XXI  9,  etc.).  L'expression  est  à  entendre  en  toute 
rigueur,  et  non  seulement  en  ce  sens  que  le  Christ  sera 
le  successeur  de  David,  et  le  restaurateur  de  son  royaume 
disparu.  La  ditïiculté  posée  })ar  Jésus  aux  Pharisiens 
demeui'e  pour  eux  insoluhle,  parce  que  David,  l'auteur 
du  psaume,  appelle  son  Seigneur,  et  donc  reconnaît  poui' 
son  maître,  le  Messie  que  Ion  sait  être  son  véritahle  fils, 
qui,  par  conséquent,  lui  devait  le  respect  filial.  Plus 
tard,  le  Targum  de  Jonathan  à  Isaïe  XI  I,  comptera  le 
Messie  parmi  les  fils  des  fils  d'Isa'i.  Nous  sommes  donc 
loin  des  Paraholes  qui  ne  mentionnaient  jamais  David, 
et  dans  leur  enseignement  sur  l'avenir,  faisaient  même 
entièrement  abstraction  des  précédents  ou  des  prototypes 
qu'ils  auraient  pu  trouver  en  l'histoire  d'Israël. 

Le  fils  de  David  attendu  doit  régner  sur  le  peuple  de 
Dieu.  Aussi  les  Targums  le  désignent-ils  habituellement 
sous  le  nom  de  5<n"'d"^  t!i.lh'2.  Lorsque  Bagoas  se  révolta 
contre  Hérode,  les  Pharisiens  lui  firent  espérer  que,  de  la 
sorte,  on  pourrait  l'appeler  le  ])ère  et  le  bienfaiteur  du 
Roi  qu'annonçaient  les  oracles,  roi  nouveau  auquel  tout 
devait  réussir  (A  J.  XVII  2,  ï).  A  la  fin  de  la  vie  de  Jésus, 
le  peuple  l'acclame,  et  lui  fait  une  escorte  triomphale  dans 
sa  marche  vers  Jérusalem  (cf.  Il  Reg.  IX  15).  Après  sa 
résurrection,  les  disciples  sont  encore  imbus  de  ces  mômes 
idées,  et  s'enquièrent  auprès  de  lui,  si  le  temps  est  venu 
où  il  restaurera  le  royaume  d'Israël  (Act.  I,  6).  Cette  idée 
du  Messie-roi  correspond  à  celle  que  nous  avons  rencon- 
trée déjà  dans  les  Psaumes  de  Salomon,  et,  partant,  aussi 
dans  la  source  I  de  nos  Paraboles. 
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Avant  sa  révélation  et  son  atïirmation  triomphale,  le 
Messie  des  Pharisiens  et  du  peuple  passera  au  désert. 
Theudas  persuade  à  une  grande  multitude  de  prendre  ce 
qui  leur  appartient  et  de  le  suivre  jusqu'au  Jourdain 
(A  J.  XX  5,  1).  En  ce  même  temps  des  imposteurs  et  des 
magiciens  trompaient  les  foules  et  les  emmenaient  à  leur 
suite  dans  le  désert  (A  J.  XX  8,  6).  Jésus,  dans  son  dis- 
cours eschatologique,  croit  utile  de  donner  cet  avis  :  «  Si 
Ton  vous  dit  :  le  Messie  est  dans  le  désert,  n'y  allez  pas  » 
(Mtt,  XXIY  '26)  (i).  Aux  temps  prévus,  le  Messie  vient 
"^"s  C.p-'J  enseignent  Beresit  rab.  et  Ruth  i-ah.  (2),  et 
les  habitants  de  Jérusalem  ont  cette  opinion  :  «  (juand 
le  Christ  viendra,  personne  ne  saura  d'où  il  est  »  (Ev. 
Joh.  VII  27).  Cette  idée  d'une  retraite  messianique  précé- 
dant la  révélation  peut  correspondre  en  quelque  manière 
à  ce  que  nous  ont  appris  les  Paraboles  d'Hénoch,  que  le 
Fils  d'homme  devait  être  caché  tout  d'abord,  et  que  le 
Très-Haut  l'avait  gardé  devant  sa  puissance  (LXIl  7, 
XLVm  6)  :  mais  la  différence  entre  les  deux  conceptions 
est  tout  à  fait  sensible,  et  les  Paraboles,  dans  leur  spiri- 
tualisme, ne  pensaient  quà  une  retraite  du  Messie  auprès 
de  Dieu  loin  de  ce  monde. 

«  Si  le  Christ  est  venu,  dit  Ti'vphon  (Dial.  liO),  on  ne 
sait  pas  qui  il  est  ;  mais  quand  il  sera  devenu  manifeste 
et  glorieux,  alors  on  saura  qui  il  est  ».  Cette  manifestation 
glorieuse  se  fera  par  la  victoire  remportée  sur  les  enne- 


(1)  Ce  texte  suggère  très  justement  à  H.  Holtzmann  (Synopt.^  p  5^84) 
cette  réflexion  :  «  Einigermaassen  eiinnert  dies  an  die  jiid.  Idée  von  der 
Verborgenheit  des  Messias  r. 

(2)  D'après  Esther  IV  14  —  D'autres  écrits  rabbiniques  enseignent  une 
double  naanifestation  du  Messie  :  le  grand  personnage  se  révèle  tout 
d'abord  au  peuple,  puis,  comme  Moïse  son  prototype,  se  cache  à  nouveau 
pendant  quelque  temps  (Weber  364). 
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mis  d'Israël.  Les  Paraboles  avaient  dit  du  Fils  d'homnie 
qu'il  serait  un  vengeur  de  la  viedesjusies  (XI. Ml!  7)  :  on 
devine  si  l'expression  revient  et  eoinment  elle  est  enten- 
due dans  les  milieux  où  domine  la  coneeplion  tliéoera- 
tique.  «  La  corne  de  salut  »  des  Selimone  Esre  (cl".  Luc  11 
09)  devient  dans  les  Hahbôt  "IIm^î  bï^T.  :  le  Messie  s'op- 
pose à  Moïse  (|ui  est  le  premier  libérateur  du  peu})le 
(l'iTTi^Ti  bsî^rO-  Quand  les  temps  de  la  (in  seront  venus, 
alors  se  manifestera  la  r;n:Tr"l  U)  du  Messie,  (Bai',  syr. 
XXXiX  7)  et  ceci  peut  avoir  quebjuc  analogie  avec  les 
^cmz  et  liajil  que  l'Oint  des  Paraboles  (source  Ij  va  mani- 
fester à  la  terre  :  du  moins,  la  conception  reste  la  même. 
Le  Messie  de  l'Apocalypse  de  Barucb  anéantit  les  peuples 
qui  ont  oppressé  Israël,  et  réduit  les  auti'cs  à  soumission 
(LXXII  2).  Et  le  Targum  à  Zacbarie  IV  7  nous  donne  la 
lecture  :  «  Dieu  révélera  le  Messie  dont  le  nom  est  nommé 
éternellement  (cf.  lien.  XLVIII  ^i,  et  il  dominera  sur  tous 
les  royaumes  ». 

La  conception  tbéocrati(jue  ({ui  s'allirmait  dans  les 
Psaumes  de  Salomon  et  aussi,  en  ({uel({uc  mesure,  dans 
la  source  I  des  Paraboles,  est  donc  la  conception  courante, 
celle  de  l'enseignement  et  celle  de  la  croyance  po})uIaire. 
Elle  remplace  les  conceptions  trop  élevées  qui  se  font  jour 
en  la  source  II  et  l'ensemble  même  des  Paraboles,  et  il  est 
ditïicile  de  noter  quelque  trait  de  rasscmblance  sutlisam- 
ment  accentué  entre  le  Messie  quelles  produisent  en  scène 
et  celui  qu'on  attend  par  ailleurs.  ' 

Sans  doute,  le  Messie  populaire  est  doué,  lui  aussi,  de 
qualités  surnatui'clles.  On  observe  quand  viendra  le  royau- 
me de  Dieu  (Luc  XVII  :20),  et  c'est  qu'il  y  aura  des  signes 


(1)  D'après  restitution  de  texte. 
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extraordinaires  à  remarquer  qui,  frappant  l'observateur 
avisé,  lui  indiqueront  sa  venue.  A  Jésus,  on  demande  des 
miracles  (Mtt.  XII  38),  qu'il  produise  une  merveille  dans 
le  ciel  (ib.  XVI  1).  Theudas  promet  que,  d'un  mot,  il 
fendra  le  Jourdain,  et  permettra  au  peuple  de  passer  sans 
ditïiculté.  Les  imposteurs  se  font  forts  de  montrer  au 
public  par  la  puissance  divine  des  miracles  éclatants  et 
des  prodiges  ;  les  gens  qui  ont  suivi  l'Egyptien  sur  le 
mont  des  Oliviers  verront  sur  son  ordre  tomber  les  mu- 
railles de  Jérusalem,  de  telle  sorte  que  par  la  brèche  on 
puisse  accéder  à  la  ville.  Tous  se  targuent  d'un  pouvoir 
surnaturel  :  mais  qu'on  le  remarque  bien,  ces  spya  ~o~j 
yp'.TTOj  ne  font  que  manifester  le  crédit  dont  il  mérite 
jouir  auprès  du  peuple  ;  elles  sont  le  préliminaire  obligé 
de  son  action  publique,  elles  ne  sont  pas  ou  ne  remplacent 
pas  cette  action  même,  comme  il  en  va  dans  les  Para- 
boles. 

Baldensperger,  dans  sa  première  édition,  atïirmait  que 
le  nom  messianique  «  Fils  de  l'homme  »  était  d'un  usage 
ordinaire  dans  les  synagogues.  Après  les  judicieuses 
remarques  de  Dalman,  il  concède  maintenant  que  «  peut- 
être  ne  faut-il  point  parler  sans  restriction  d'un  sijna- 
fjogalcn  Sprachf/ehraucli.  Il  ne  peut  s'agir  que  de  ceci  : 
«  le  Fils  de  l'homme  »  était  dans  les  cercles  apocalyptiques 
étroits  une  représentation  réellement  vivante  et  qu'on  uti- 
lisait avec  prédilection,  cependant  que  dans  le  reste  du 
Judaïsme  elle  avait  bien  fait  son  entrée,  mais  ne  s'était 
que  peu  répandue,  et  cela,  dans  la  plus  ancienne  période 
seulement,  avant  que  le  christianisme  ne  l'ait  attirée  à 
soi  ».  D'après  les  Evangiles,  la  dénomination  ne  paraît  pas 
avoir  été  populaire  :  Jésus  seul  l'emploie  en  parlant  du 
Messie  ou  de  lui-même,  et  elle  revient  plus  fréquemment 
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dans  les  discouis  du  premier  Evangile.  La  question  (jui 
se  pose  est  donc  celle-ci  :  si  Jésus  a  employé  cette  formule, 
comment  le  peuple  l'a-t-il  entendue  ;  l'a-t-il  comprise 
aussitôt  parce  ([u'il  la  connaissait  au  préalable  ?  La  dis- 
cussion sur  ce  point  dépasse  les  limites  de  ce  travail, et  l'on 
n'a  qu'une  chose  à  dire  ici  :  si,  dans  telles  circonstances, 
la  locution  «  Fils  de  l'homme  »  a  été  envisagée,  à  cette 
époque,  comme  une  dénomination  messianique,  les  Para- 
boles d'Hénoch  dont  nous  avons  vu  et  les  témoignages  et 
la  portée  qu'il  convient  de  leur  attribuer  (i),  avaient  vrai- 
semblablement exercé  de  ce  côté  leur  influence. 

Baldensperger  en  appelle  aux  cercles  apocalyptiques,  et 
l'on  doit  avouer  qu'il  a  raison  :  plus  quailleurs,  il  nous 
sera  possible  de  discerner  dans  les  écrits  qui  virent  le 
jour  en  ces  milieux  des  points  de  ressemblance  avec  nos 
Paraboles.  Les  dissemblances,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne 
font  assurément  point  défaut,  et  l'auteur  de  IV  Esdras,  se 
souciant  peu  de  concilier  des  points  de  vues  tout  opposés, 
parlera,  suivant  l'opinion  courante  et  autorisée,  du  Messie 
de  la  race  de  David  (XII  52)  (-2),  puis  (XIII)  de  Celui  qui 
est  «  comme  un  homme  »,  lequel  sortait  du  sein  de  la  mer 
et  volait  avec  les  nuées  du  ciel.  Ce  dernier  personnage  est 
fortement  apparenté  au  Messie  des  Paraboles  :  comme 
lui,  il  procède  de  Daniel,  et  de  traditions  antérieures. 
Comme  lui,  il  a  été  gardé  par  le  Très-Haut  pour  la  tin 
des  jours  (XII  52)  ;  il  a  été  gardé  longtemps,  afin  que 
Dieu  par  lui  rachetât  un  jour  la  création  (Xlll  26).  Le 
temps  de  la  vernie  du  Messie  est  accompli  (Bar  s.  XXX  I)  : 


(1)  Cf.  Muséon  N.  S.  1908,  pp.  321-329. 

(2)  L'on  sait  aussi  qu'avec  d'autres  Pseudépigraphes  tardifs,  IV  Esdras 
témoigne  dans  son  texte  actuel  de  la  dénomination  messianique,  «  Fils  de 
Dieu,  mon  Fils  »  (cf.  Miiscon  N.  S.  1905,  p.  132). 
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le  temps  du  Messie  arrive  (ib.  LXXII  2  —  Cf.  Hen.  XLVIl 
4,  pass.,  —  le  jour  du  Messie  LXI  5,  et  I.uc.  XVU  2'2,  24, 
Mischna  :  n-UJ'jn  ^^^'2').  Les  eieux  s'ouvrent  et  les  béné- 
dictions de  Dieu  s'écoulent  d'en  liaut,  ix/ia-,,  sur  les  hom- 
mes (Hen.  XXXIX  5),  d'après  la  recension  arménienne;  sur 
le  Messie,  d'après  la  recension  grecque  du  Testament  de 
Juda  18.  L'esprit  d'intelligence  et  de  sainteté  repose  sur 
lui  (Hen,  XLIX  ô),  enseigne  Test.  Levi  18,  et,  il  arrivera 
que,  dans  ses  jours,  y.  vvwt',;  Kjpwu  £x/jf)/,7£Ta',  i-l  t?,;  y?,;  w; 
{iowo  OaAaTTwv  (Hen.  XLIX  1)  (i).  Le  Christ  se  révélera  en 
môme  temps  que  ceux  qui  sont  avec  lui  (IV  Esdr.  VII  28)  : 
et  ceci  n'est  autre  chose  que  la  manifestation  de  la  commu- 
nauté invisible  des  justes  qu'annonçait  Hénoch  (XXXVIII  1 
et  alibi).  «  Mon  Fils  appai'aîtra  »,  lisons-nous  en  IV  Esdr. 
XHl  Tri  ;  Sion  apparaîtra  aussi  (ib.  56),  et  la  terre  de 
l'autre  éon  iHen.  XLV  4-5)  (2). 

Mais  il  faut  qu'au [>aiavant  les  méchants  soient  punis  et 
disparaissent  :  c'est  le  Messie  qui  fei'a  cette  œuvre,  au 
lieu  et  place  de  Dieu.  Le  lion  allégorique  s'adresse  à  l'ai- 
gle, })uissancc  mauvaise  :  «  Aigle,  écoute,  ye  vais  te  parler, 
et  le  Trcs-Uaul  te  dira...  »  (XI  58).  De  même,  dans  les 
Paraboles,  le  Messie  parlait  comme  Dieu,  agissait  comme 
son  délégué,  et,  l'œuvre  ou  le  jugement  étant  unique,  l'un 
et  l'autre  s'identi liaient  dès  lors  en  quelque  manière.  Que 
l'on  l'approche  maintenant  la  scène  annoncée  en  Hénoch 
LUI,  décrite  ailleurs  en  LXII  sq.,  nous  en  retrouverons 


(1)  L"idée  qui  provient  de  Jércmie  XXXI 34  et  se  retrouve  dans  les  écrits 
rabbiniques  (VVeber.  p.  385),  est  exprimée  dans  les  Paraboles  et  les  Testa- 
ments de  telle  manière  qu'il  y  a  peut-être  là  plus  qu'un  rapprochement 
de  hasard. 

(2)  Il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  le  rapport  qui  existe  entre  Hen.  LXII  14 
(XLV  4),  et  l'idée  populaire  du  festin  messianique,  la  mlI^D  des  écrits 
rabbiniques. 
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les  éléments  principaux  dans  IV  Esdras  XIII  57.  «  Et  lui- 
même,  mon  tils,  convaincra  (AsyçE'.)  les  nations  réunies 
de  leur  impiété,  et,  dans  son  châtiment,  il  mettra  sous 
leurs  yeux  {è-'.-:iirr,f7z<.  è'iji7rpoc7f)cv  ajTwv)  leurs  œuvres  mauvai- 
ses et  les  peines  par  lesquelles  ils  doivent  être  punis,  et  il 
les  perdra  sans  fatigue  par  sa  loi  qui  ressemble  à  un  feu  ». 
En  effet,  l'homme  qui  est  monté  de  la  mer,  le  môme  que  ce 
Fils  d'homme  qui  faisait  fondre  les  montagnes  des  pécheurs 
(Hen.  LU),  pouvait  tourner  sa  face  d'un  côté,  et  tout  ce 
qu'il  regardait  tremblait  ;  là  où  s'en  allait  la  voix  de  sa 
bouche,  tout  fondait,  comme  la  cire  fond  lorsqu'elle  sent 
l'ardeur  du  feu  (XllI  5  sq.,  cf.  Hen.  LXII  2,  LU).  —  Qu'on 
le  remarque  bien  cependant  :  pour  Esdras,  ceci  n'est  qu'un 
jugement  préliminaire,  le  premier  acte  du  drame  eschato- 
logique  ;  le  jugement  dernier,  à  ses  yeux,  est  l'œuvre  de 
Dieu,  de  Dieu  seul.  «  Toutes  choses  ont  été  faites  par  moi 
seul,  et  non  par  un  autre  ;  de  même  la  fin  se  fera  par  moi 
seul,  et  non  par  un  autre  »  (VI  6,  et  pass.).  Ceci  est  très 
opposé  à  la  doctrine  des  Paraboles,  qui  ne  connaissent 
point,  autant  qu'il  semble,  une  béatitude  provisoire,  qui 
dénouent  en  une  fois  l'ordre  du  monde  actuel,  et  unissent 
dans  cet  acte  unique  le  jeu  de  Dieu  et  celui  de  son  Mes- 
sie (i).  Tout  le  passage  de  IV  Esdras  révèle  un  but  de 
polémique  :  si,  dans  le  monde  connu  de  l'auteur,  il  y  avait 
accord  unanime  en  l'espèce,  celui-ci  n'aurait  point  songé 
à  demander  à  Dieu  par  qui  la  création  devait  être  jugée. 
Ce  n'est  point  là  une  question  qui  se  pose  d'elle-même, 


(1)  Donc,  là  où  les  Paraboles  mentionnent  à  la  fois  Dieu  et  le  Messie, 
IV  Esdras  mentionnera  Dieu  seul.  Il  peui  être  assez  intéressant  à  ce  propos 
de  rapprocher  Hen,  LXII  1  :  «  Et  c'est  ainsi  que  le  Seigneur  coimnandera 
aux  rois...,  et  il  dira  :  Ouvrez  vos  yeux  et  élevez  vos  cornes,  si  vous 
pouvez  connaître  l'Elu  »  —  de  IV  Esdr.  VII  37  :  Kai  ipti  -cote  ô^r^'iaToç  xaxà 
Twv  Xawv  Tùiv  ÈÇeYep^ÉvTtov  0£(J5p£rte  xal  pXÉTreTS  xîva  à7TTipvT,aaa6e  (t.  e.,  [jlé). 
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si  elle  n'est  point  posée  déjà  dans  le  milieu  que  fréquente 
l'auteur.  Jean  le  Baptiste  annonçait  le  Messie  juge,  sépa- 
rant les  hommes  ou  les  actions  des  hommes  (cf.  Hen. 
Ll  ^,  XLV  5),  comme  le  laboureur  qui,  le  van  à  la  main, 
nettoie  son  aire,  mettant  le  blé  dans  son  grenier  et  jetant 
la  balle  au  feu.  L'Apocalypse  synoptique  suppose  que  le 
jugement  sera  l'œuvre  du  Christ,  et  c'est  le  sentiment 
chrétien  qu'aussi  les  saints  jugeront  le  monde  (1  Cor.  VI  2). 
Est-ce  en  face  de  ces  doctrines,  que  le  Pseudo-Esd ras  juge 
nécessaire  de  maintenir  le  privilège  incessible  de  Dieu  ? 
11  semble  que  dt\jà  il  jjolémise  contre  les  Minim,  et  que, 
prédécesseur  des  Rabbins,  il  entende  alïirmer  une  seule 
nv^l  subsistant  au  ciel  et  capable  d'action.  La  présence 
ou  l'absence  d'une  ■■-  r"2  entourant  Dieu  et  participant  en 
quelque  manière  au  jugement,  ne  vient  point  en  question 
chez  lui  ;  ce  qu'il  combat  est  uniquement  l'action  d'un 
délégué,  remplaçant  Dieu  dans  ce  qui  est  une  fonction 
aussi  divine  que  celle  même  de  créer.  La  diffusion  d'une 
opinion  contraire  dans  un  monde  qui  pourra  lire  ses 
écrits,  nous  indique  vraisemblablement  moins  l'influence 
des  idées  chrétiennes  (i),  que  celle  des  traditions  qui  se 
trouvent  exprimées  dans  les  Paraboles  d'Hénoch. 

La  littérature  helléni({ue  s'occupe  peu  du  Messie  per- 
sonnel, et  n'a  guère  à  nous  retenir.  Si  Philon  parle  quel- 
(jue  part  (De  praemiis  et  poenis  16)  du  grand  guerrier 


(1)  Le  raisonnement  de  IV  Esdr.  V  56- VI  6  suppose  que  la  création  par 
Dieu  seul  et  sans  quelle  entremise  que  ce  soit,  est  une  vérité  hors  de 
conteste  dans  les  milieux  dont  il  combat  les  doctrines  :  il  part  de  là,  en 
effet,  pour  tirer  un  argument  a  pari.  Or  les  Paraboles  connaissaient  bien 
le  Messie  préexistant  avant  la  création,  mais  nulle  part  elles  n'affirmaient 
le  Messie  agent  de  Dieu  dans  l'œuvre  même  de  création.  Il  en  va  tout 
autrement  des  milieux  chrétiens  qui  ont  pu  lire  Coloss.  1 16  et  Hebr.  I  3. 
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envoyé  de  Dieu  qui  vaincra  les  nations  sans  répandre  de 
sang,  les  deux,  images  qui  s'entrecroisent  dans  les  Para- 
boles, du  Messie  juge  et  du  Messie  roi  vainqueur,  lui  sont 
également  connues.  Il  n'est  [)as  absolument  impossible 
qu'une  variante  des  Sibylles  soit  due  à  l'influence  des 
Paraboles.  Le  Hoi  envoyé  de  Dieu  doit  pei'dre  «  tous  les 
grands  rois  et  les  àvopa;  (var.  :  cptÔTa;)  àp^o-Toy;  »  (V,  108). 
Peut-être,  celui  qui  glissa  la  variante  pensait-il  aux 
troupes  d'Âzazel  qui  doivent  être  punies  en  même  temps 
que  les  rois  et  les  puissants  (lien.  LIV),  puisque  ces  anges 
sont  appelés  àcTTsps;  (cf.  Jude  15)  en  un  autre  passage 
de  ce  même  livre  d'Hénoch  (XVIII).  Geffcken  (i)  a  remar- 
qué, par  ailleurs,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  versets 
95-110  de  cette  même  Sibylle  et  notre  chapitre  LVI  5  sqq. 
des  Paraboles. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  Para- 
boles d'Hénoch  occupent  une  place  tout  à  part  dans  la 
littérature  juive  contemporaine.  Le  Messianisme  qu'elles 
professent,  pour  dépendant  qu'il  ait  été  des  traditions 
anciennes,  demeura  trop  transcendant  et  ne  devint 
jamais  populaire.  Les  Pharisiens  annonçaient  un  Messie 
national,  et  le  peuple  montra  plus  d'une  fois,  autrement 
que  par  des  paroles,  quelle  était  sa  croyance  sur  ce  point. 
Parmi  les  Pseudépigraphes,  les  Psaumes  de  Salomon 
avaient  tout  d'abord  caressé  cet  idéal  d'un  roi  vainqueur, 
dominant  les  nations  :  le  même  idéal  se  perpétuera  et,  de 
temps  à  autre,  affirmera  sa  subsistance  sous  la  plume  des 
écrivains  juifs.  Le  Fils  d'homme,  avec  ces  traits  distinctifs 
que  nous  lui  avons  reconnus  dans  les  Paraboles  et  avant 
tout   dans   le    plus   intéressant   des   documents    qu'elles 


(1)  Komposit.  u.  Entstehungszeit  der  Orac.  Sibyll.  p.  25. 
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recèlent  en  leur  sein,  le  Fils  d'homme  ressemble  peu  au 
Messie  théocratique  de  l'enseignement  courant  et  de  la 
croyance  habituelle  :  bien  plutôt  peut-on  lui  reconnaître 
un  air  de  famille  avec  le  personnage  eschatologique  qui, 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  se  produira  dans  les  Apoca- 
lypses, avant  tout  dans  IV  Esdras.  Mais  ressemblance 
est  loin  d'être  identité,  et  là-même,  le  pli  le  plus  carac- 
téristique de  sa  physionomie  aura  été  effacé  avec  soin  : 
le  Christ  d'Esdras  n'est  plus  le  juge  suprême  qui  tient 
au  dei'nier  moment  la  place  de  Dieu.  Le  messianisme 
des  Paraboles  avait  crû,  sans  doute,  sur  teri'ain  juif; 
mais  il  avait  trop  de  rapports  avec  le  messianisme  chré- 
tien, et  était  envisagé  avec  trop  de  sympathie  par  les 
croyants  de  la  religion  nouvelle,  pour  qu'il  pût  exercer 
son  influence  plus  tard  et  s'imposer  même  à  l'esprit  juif 
le  plus  cultivé. 

Fribourg  (Suisse).  Léon  Gry. 
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Das  VerhÀltms  des  LvKiscnE.N  u.ND  VEuwANnTEii  Dialecte 

ZU    DEN    KAUKASISCIIEN    SPIIACHEN. 

Es  hatle  nahe  gelegen,  nachdcni  ich  niich  im  ersten 
Teil  meiner  Studien  mit  dem  Urartaischen  abueiicl)cn 
hatte,  nunmehi"  dabci  zu  bleiben  und  die  Resultate  zu 
befestigen.  Das  ist  indessen  eine  Âufgabe  fui*  spiiter.  Nahe 
halte  es  ferncr  gelegen  nun  zunachst  bei  den  Ostkaii- 
kasiern,  wenn  ich  Unbewiesenes  als  bewiesen  einmal 
annehme,  zu  bleiben  und  die  «  Spraehe  der  Kossaer  », 
das  Elamische  u.  s.  w.  vorzunehinen,  zumal  da  dièse 
Aufgabe  die  einfachere  und  daher  leichtere  gewesen  waie. 
Der  Aufschub  aus  triftigen  Grûnden,  hoffe  ich,  wird  die- 
sen  Spi'achen  zu  gut  kommen.  Ich  habe  mich  indessen 
in  dieser  Arbeit  dem   weit   schwierigeren  Problem  der 
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westkaukasischen    Sprachen    zugewendet    und    zunachst 
einmal   das   Lykische   in   Angi'iff  genommen,   und  lasse 
vorlaûfig   die    hittitischen    Inschriften    und    die    beiden 
Arzawabriefe  ebenso  den  Mitannibrief  (i),  dessen  kauka- 
sischer  Characler  mir  lediglich  aus  Griinden  der  Gram- 
matik  so  gut  wie  sicher  ist,  beiseite.  Zwei  Gi'ûnde  sind 
es  vor  alleni,  die   mich  dazu  bewogen  haben.   Erstens 
besilzen  wir  vom  Lykiscben  weitaus  das  beste  Material, 
denn  von  den  anderen  Sprachen,  wie  Karisch  u.  s.  w.  ist 
vor  der  hand  mit  Sicherheit  so  gut  wie  nichts  zu  erwarten, 
und  andererséits,  ist  etwas,  und  wenn  es  auch  nur  wenig 
ist,  aber  Sicheies,  zu  erreichen,  so  habe  ich  damit  einen 
grossen  Schrittvorwarts  getan.  Die  Entscheidung,  pro  oder 
contra  niag  fallen  wie  sie  will,  sie  ist  ausschlaggebend, 
weniger  durch  ihr  Résultat,  als  durch  ihre  Folgen.  Denn 
durch  den  Nachvveis,  dass  das  Lykische  ein  kaukasischer 
Dialect  oder  eine  kaukasische  Sprache  ist,  sind  zugleich 
die  anderen  klein-asiatischen  Dialecte,  die  mit  dem  Lyki- 
schen  verwandt  sind,  in  ihrer  Stellung  festgelegt,  ebenso 
das   Sicilysch-elymJiische   und    vielleicht    noch  ein  paar 
andere,   von   denen   spiiter  zu   reden  sein  wird  ;  —  ich 
meine   hier  nicht  etwa  das  Etruskische.  Und  das  ist  ein 
grosser  Vorteil  gegeniiber  dem  noch  verbleibenden  Rest. 
Freilich,  ob  sich  das  Ziel  auch  nur  in  einigem  gesicherten 
Umt'ange  erreichen  lasst,   ist  ziemlich  zweifelhaft,    und 
wenn  ich  im  ersten  Teil  meiner  Studien  sagte,  die  Sprache 
allein  sei  im  Slande  den  Ausschlag  zu  geben,  so  ist  das 
sehr  scIkhi  und  richtig,  nur  ist  die  Frage  nicht  beantwor- 
tet,  ob  denn  die  Sprache  —  nach  unserer  heutigen  Kennt- 
nis  —  auch  dazu  im  Stande  ist,  und  das  kann  man  nur 
sehr  ])edingt  bejahen. 


(1)  Inzwischen  von  Bork  bearbeitet. 
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Vei'i'liclion  mit  dcni  l  rin'tiiischen  ist  die  Situation  oiiie 
viel  luianj'enchniere,  und  zwar  liaiiptsachlich  aus  ioliicii- 
deni  Gi'unde  :  keine  Grammaiik  oliiic  sicliere  Toxte,  i^ein 
sicherei'  Text  ohne  Bestiinmiiiii>-  des  Lautwertes  dei'  eiii- 
zelnen  Zeichen,  und  das  ietzte  l'ehlt  hier  eben  iicrade  in 
deni  Punkte,  woiaut  es  ankoinint.  Daniit  ist  nun  abcr  von 
voi-nlierein  der  Boden  enlzogen  fin'  ein  auch  nun  einseitiij; 
eresicliertes  Résultat  :  di(;  Feststellunii'  einer  ivkischen 
Grammatik  und  Syntax,  geschvvcige  denn  cin  Vergleich 
mit  einer  anderen  Spraehe  mr)gli('li.  Trotzdem  wollen  wir 
sehen,  wie  weit  \\'\v  kommen.  Vielleieht  kommt  trotz  aller 
Unsicherheit  etwas  heraus,  was  tï'ir  den  kaukasisehen 
Charaeter  der  Spraehe  sprieht, 

A  priori  liesse  sieh  ûbei'  die  lykisehen  Insehrit'ten  Fol- 
gendes  sagen.  Zunaehst  kann  ja  eine  Spraehe,  die  man 
nicht  kennt  weiter,  und  die  im  einzelnen  noeh  so  viele 
Unklarheiten  hietetwie  die  lykisehe,  cinem  Spraehenkreise 
zuweisen,\velehen  manwill,aher  man  mussdoeh  naehdem 
zunaehstlieiicnden  ui'eit'en,  und  da  ist  das  Eiiçentûmliehe 
wiederum  das,  dass  man  mit  einer  Âusnahme  von  Ark- 
wrigth,  der  auf  etwas  ganz  fremdes  zuriickgriff,  njimlieh 
die  Vokalharmonie,  ganz  einseitig  verfuhr.  Zwar  dass  sie 
mit  dem  semitisehen  niehts  zu  tun  hatte,  wie  noeh  Saint- 
Martin  auf  Grund  seiner  Lesungen  daehte,  war  bald  klar, 
obgleieh  ein  systematiseh  durehgefiihrter  Versueh,  dass 
das  lykisehe  nun  aueh  tatsiiehlieh  keine  semitisehe Spraehe 
ist,  immer  noeh  austeht,  aher,  dass  sie  nun  durehaus  indo- 
germaniseh  sei,  ist  seit  bald  hundert  Jahren  immer  wieder 
und  wieder  mit  geringen  Ausnahmen  behauptet  und  aueh 
bewiesen  worden,  soweit  man  von  Beweis  in  diesem  Falle 
reden  kann.  Etwas  anderes  zog  man  ûberhaupt  nicht  ernst- 
lich    in   Betracht.    Aber   die   lykisehen   Indogermanisten 
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scheiden  sich  doch  wiederum  in  zwei  Classen.  Die  alteii 
und  die  iSeuen.  \V;ihrend  noch  Grotefend  Lassen,  Moritz 
Schmidt  mit  Sanscrit,  Zend  und  Griechisch  aibeiteten, 
so  behaiipten  neuerdings  die  Armenisten  fast  ununi- 
schi'îinkt  das  Feld,  wiihrend  Blau  als  einziger  auf  das  Alba- 
nesisch  geriet.  Das  ist  fûrjemanden,  der  ohne  Vorurteil 
an  die  Sprache  der  Inschiiften  herantritt,  reciit  bezeich- 
nend. 

Albanesisch  und  Armenisch  sind  Sprachen,  deren  indo- 
germanischer  Character  erst  bewiesen  werden  musste, 
und  wenn  auch  an  der  Ricbtigkeit  der  Tatsache  nicbt  zu 
rûtteln  ist,  so  bleibt  doch  in  beiden  Spracben,  im  alba- 
nesiscben  weniger,  und  das  hisst  sicb  wobl  aus  bistori- 
schen  Grûnden  wahi'scheinlicb  niacben,  ein  Hesiduuni, 
von  dem  nian  nur  das  cine  aussagen  kann,  namlich,  dass 
es  weder  indogernianiscb  nocb  semitisch  und  erst  recbt 
nicbt  uralo-altaiscb  ist,  und  damit  beibt  dieser  Residuum 
auf  dem  kaukasiscben  Spracbenkreis  bescbriinkt  ;  denn 
das  ist  das  dann  zuniicbstliegende.  Icb  glaube,  dass  sicb 
biergegen  keine  trittige  Grûnde  vorbringen  lassen  werden. 
Es  ist  recbt  bedauerlicb,  dass  sicb  bis  jetzt  nocb  niemand 
gefunden  bat,  der  dièse  beiden  Spracben,  oder  wenigstens 
das  armeniscbe  von  diesem  Gesichtspunkt  aus  untersucbt 
bat.  Es  wiirde  fur  das  kleinasiatiscbe  Spracbproblem  von 
grossem  Nutzen  sein  und  eine  Menge  Unsicberbeiten  aus 
der  Welt  scbaffen.  So  wie  aber  die  Sacbe  beute  stebt,  kann 
icb  nicbt  umbin  ein  armeniscbes  Wort,  das  sicb  nicbt 
einwandtfrei  mit  Hilfe  der  Lautgesetze  als  indogernianiscb 
erweisst  und  weder  tiirkiscb  nocb  arabiscb  u.  s.  w.  ist,  als 
kaukasiscbes  Spracbgut  zu  erklaren,  und  ebenso  balte  icb 
es  in  der  Grammatik.  Was  im  iibrigen  am  lykiscben  indo- 
germaniscb  ist,  wird  sicb  ja  berausstellen.   Finden  sicb 
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lykische  Wih'ter  ini  Armenischen,  so  ist  von  Fall  zu  Fall 
fur  das  Armenische,  jedesinal  festzustellen  ob  das  Wort 
indogennanisch  ist  oder  nicht,  scheidet  auch  das  Semi- 
tische  aus,  so  ist  das  Woi't  ohne  Weiteres  kaukasisch.  In 
welcher  von  beiden  Sprachen  nun  das betr.  Wort  Lehnwort 
ist,  oder  ob  es  originaler  Bestand  ist,  das  ist  eine  Frage, 
die  vorlaiitig  kaum  Idsi)ar  ist,  nnd  auf  die  es  aucb  in  doni 
Falle  weniger  ankonimt,  weil  das  Auscblag  gebende  doeii 
wohl  die  Grammatik  bleiben  diirfte. 

Das  Armenische  ist  eine  Mischsprache  mit  kaukasischem 
Lautstand  und  in  dieser  Beziehung  bedeuten  die  neueren 
Versuche  einen  Rûckschritt  ifeeien  die  alteren,  die  wenii"- 
stens  eine  sichere  Grundhige  :  iranisch  und  griechisch 
hatten,  von  der  sie  ausgingen.  Ausserdem  kommt  weiter 
hinzu,  (hiss  die  Armenier  ebenso  wie  Phrviier  und  Gahiter 
keine  Autochtonen  in  Kleinasien  sind,  sondern  Einwande- 
rer  und  keine  Kulturvolker,  mithineine  iianzeMeniieWorte 
ûbernommen  haben  und  die  anderen  vor  Ihnen  dagewesen 
sind,  oi)gleich  das  letzlere  ja  noch  kein  Beweis  daf'ur  ist, 
dass  sie  nicht  derselben  Race  angehoren.  Aber  auch,  wenn 
man  dem  nicht  zustimmt,  oder  es  nicht  so  scharf  foiiim- 
liert,  so  steht  doch  der  indogermanische  Character  des 
lykischen  auf  so  schwachen  Fiissen,  dass  der  Vergleich  mit 
andern  nicht  indogermanischen  u.s.w.  Sprachen  nicht  von 
vorn  herein  abgelehnt  werden  darf.  Ins  besondere,  zieht 
man  ailes,  was  an  Indogermanen  und  Semiten  u.  s.  w.  in 
Kleinasien  je  gesessen  bat,  lieraus,  so  bleiben  eine  Reihe 
von  Stammen  ul)riii-,  deren  nachste  Nachbarn  im  ^eogra- 
phischen  Sinne  die  Urartaer  und  die  KaukasusviUker  sind, 
im  wciten  Umschein  kommt  die  vorgriechische  Bevolke- 
runc;  Griechenlands  in  Betracht.  Aus  diesem  Grunde  halte 
ich  den  Versuch  eines  sprachverwandschaftlichen  Beweises 
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zwischen  dem  lykischen  und  den  Kaukasischen  Sprachen 
fur  gerechtfertigt;  warum  ich  nun  mich  auch  t'iir  berechtigt 
halte  modem  kaukasische  Sprachen  in  Betracht  zu  ziehen, 
das  habe  ich  in  nieiner  ersten  Arbeit  ûberdie  Kaukasischen 
Sprachen  ai]seinadergesctzt(i)  und  halte  es  dafiir  dies  nicht 
zu  wiederholen.  Zuletzt,  wenn  das  mir  wirklich  mit  aus- 
weichenden  Griinden  bestritten  werden  sollte,  ich  kann 
jetzt  auch  daraufzur  Not  verzichten  und  die  urartaischen 
Denkmjiler,  ohnc  auf  ihre  Beziehungen  zu  modernen 
Kaukasischen  Sprachen  Bezug  zu  nehmen,  zum  Yei'gleich 
heranziehen.  Aber  von  dieser  Xotwendigkeit  mochte  ich 
zunJichst  cerne  absehen,  weil  die  Aufiïabe  an  Reiz  stark 
einbiissen  wiirde.  Hinsichtlich  der  zu  erwartendcn  Schwie- 
riiïkeiten  liesen  bei  den  Ivkischen  Inschriften  die  Dini^e 
teihveise  uiinstiffer.  Sic  sind  "2-500  Jahre  junirer  als  die 
urartaischen  und  haben  damit  von  den  altesten  Denk- 
malern  der  lebenden  Kaukasischen  Sprachen  nur  noch 
einen  Abstand  von  1500  Jahren  im  ungiinstigcn,  im  gûn- 
stiuen  200  Jahre,  was  aber  sehr  unsicher  ist,  Und  da  wir 
Avissen,  dass  das  suanische  altertûmlicher  ist  aïs  das  geor- 
gische,  so  ist  es  m()glich,  dass  sich  dièse  zeitliche  Diffe- 
renz  noch  betWichtlich  vermindert. 

Urspriinglich  batte  ich  die  Absicht,  mich  auf  keine  Con- 
troverse in  beti-elf  des  Lautwertes  der  einzelnen  Zeichen 
einzulassen  und  einfach  mit  derjenigen  Transcription  zu 
arbciten,  die  mir  die  ain  meisten  gerechtfertigte  erschien  ; 
davon  bin  ich  al)er  zuriickgekommen. 

Zuii'rundeiieleat  habe  ich  meiner  Arbeit  die  tituli  Lvciae 
éd.  E.  Kalinka,  Vind.  100 1.  Der  Reibe  nach  gehe  ich  die 
einzelnen  Buchstaben  durch. 


(1)  Mitteilungen  der  vorderasiatischen  Gesellschaft  1007-5. 
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f^  =  a. 

/^  =  (ï  ;  lats;icljli('li  stcUl  (las  Zeiclicn  einen  Laul  dar, 
(1er  zwischen  (/  iiiul  e  liei>t  und  /war  n;ih(^i'  doiii  (i  aïs 
dcm  (' ;  iinnu^r  jcdocli  ist  ini  \uy:c  zii  hehailcn,  dass  die 
erhaltencn  Iiiscliririeii  nur  eiiieii  kieiiicii  Teil  des  Sprach- 
iiutes  dai'stelleii,  und  dass  die  Bestinimunii- der  Laulwerte 
in()iïlichei'\veise  aiieli  andei's  ausfalieii  koennte,  wenn 
unscr  Veigieiehsmatei'ial  sicii  iiielit  imr  autdie  Eii;enna- 
nien  besclirankeii  wi'irde. 

B  =  h. 

^.  Dièses  zeielieii  ist  selir  selteii.  Ist  nian  iinr  aiifdeii 
Vei'iileicli  mit  griechisclien  Deiiknialern  angewiesen,  so 
koimnt  mail  uatûrlieh  auf  u  oder  7,  Mit  Aiisnahme  von 
Biau  und  Iinbeit  hat  sich  von  den  alteren  Entzitlerern 
kanm  jemand  mit  dem  Zeichen  beschaftigt,  und  dièse  bei- 
den  gaben  es  dureli  s  und  sli  ?  wieder.  Arkwright  (1)  hat 
die  vorkommenden  Beispiele  zusammengestellt. 

Die  Falle  verteilen  sich  auf  drei  Seiten  der  Stèle  von 
Ximtlms  :  Nord  7  mal,  West  2  mal,  Siïd  2  mal.  Wûrde 
die  Sûdseite  fehlen,  so  kcuinte  man  ohne  weitens  sagen, 
es  stande  dialeetiseb  fur  b.  Also  UKichte  ich  es  am  liebsten 
mit  IV  (oder  i;)  umschreiben,  denn  nur  in  der  Reihe  der 
Labialen  oder  Labio-Dentalen  kann  man  es  unterbringen. 

Bei  dem  Zeieben  y  bez.  1  sclnvanken  die  meisten  in 
bezug  auf  die  lautliche  Bewertung  zwischen  einem  Vokal 
und  einem  Guttural.  Es  ist  intéressant  festzustellen  dass, 
Wîihrend  Schmidt  eine  Reihe  g,  v,  u  entwiekelt  ij]  allge- 
meiner  Li(^beieinstimmung  mit  Deecke,  Imbert  und  Conder 
den  ungekehrten  Weg  gehen  y,  v,  (/,  g.  Was  auch  immer 
dièse  Forseher  fur  Griinde  g(:'habt  haben   m()i;en,  soweit 


(1)  Jaliresh.  d.  oe.  ai'cli.  Inst.  Bd.  II,  p.  09  sq. 
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mil'  (lie  griocliischc  Epii-raphik  bekannt  ist,  verniag  ich 
keinen  Fall  anziigcben,  wo  ein  Guttural  deni  k"  entspricht, 
wohlabei'  sind  zahlreiche  Falle  vorhanden,  wo  dièses 
zeichen  im  gnechischen  den  Lautwert  v  batte,  ol)  iiun 
dieser  Laut  u  odcr  iï  im  Lykiscben  gelautet  bat,  ist  eine 
voi'laiifig  vollig  uberfliissige  Frage  ;  und  dass  sie  mit 
griecbiscliei'  Epigrapbik  nicbt  zu  tun  bat,  ist  ebenso  klar. 
Folgendc  Beispiele  lassen  sich  beibiingen. 

M^>^PEK^  ==  Kap'.xa;  ^^//^PE^F^,  nJ/APEVA  lium. 

M/'I^IEKf^  -=  KoTT'.xa; 

QMpi^l^l^  =  'Aaôpy/-,; 

Der  Ivkisebe  Laut  wii'd  also  griechiscb  durcb  y-,  das 
gr.  Y  dui'cli  denselben  Laut  wiedergegeben.  Es  iVagt  sicb, 
was  ist  das  genauerc.  Andrerseits  -wird  y  durch  \i/  wieder- 
gegeben in  EA^^^P/^  =-  'lôaypo;  TSg. 

Ich  glaube  indessen,  dass  die  Transcription  durch  g  die 
genauere  ist,  aus  folgendem  Grunde.  Es  ist  beachtenswert, 
dass  die  drei  Zeichen  (l)k,  1  und  v,  fur  die  zweifellos  ein 
gutturalerWert  auzunebmen  ist, den  semitischen  Lautwert 
bewahrt  haben,  wiihrend  im  griechischen  Alphabeth  das 
Zeichen  am  Ende  hinter  -7  steht.  Mit  andernWorten  :  dièse 
drei  Zeichen  haben  ihren  ursprûnglichen  Lautwert  behal- 
ten  und  ebenso  ihren  Standortim  Alphabet.  Hieraus  folgt 
nun,  dass  die  Lykier  ihr  Alphabet  schon  zu  einer  viel 
frùheren  Zeit  erhalten  hatten,  als  die  Inschriften  mit  denen 
sie  geschrieben  sind,  und  das  sind  gut  2-300  Jahre.  Das 
ist  ohne  weiters  einleuchtend,  wenn  man  die  historischen 
Verhaltnisse  in  Betracht  zieht  und  erwagt,  dass  die  Phœ- 
nikier  es  waren,  die  den  Gebrauch  des  Alphabetes  vermit- 
telten. 

Moglich  ist  sodann  auch,  dass  das  zeichen  einen  ver- 
schiedenen  Lautwert  nach  Gonsonanten  oder  Vokalen 
gehabt  hat,  also  k  =  x,  =  y,  =^  ^. 
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E  =^  /.  Iii  Bezug  auf  diesen  Laut  stinime  ich  mit  dem 
ûberein,  was  Deecke  und  Kretschmer  (lu ni  in  die  G.  d. 
gr.  Spi'.  p.  297)  gesagt  haben. 

Das  Diganima  F  transcribiere  ich  mif  v,  wobei  ich 
jedoch  bemei'kc,  dass  sich  dariiber,  ob  es  nicht  ebensogut 
/"  gespi'ochen  wurde,  nichts  sicheres  crmitteln  hisst. 

1  =   2 

l:  =  th 

|:  Dièses  Zeichen  transcribiere  ich  mit  k  ebenfalls  aus 
Gi'ùnden  der  griechischen  Epigraphik,  obgleich  das  kaum 
ein  stichhaltiger  Grund  ist.  Die  eingehenden  Untersuchun- 
gen  Arkwright's  machen  es  sogar  wahrscheinlich,  dass 
das  Zeichen  vor  verschiedenen  Lauten  einen  verschiedenen 
Lautwert  gehabt  hat,  und  zwar  ergiebt  sich  aus  Eigcnna- 
men  : 

l:  (..^  t),  =  C,  =  X,  =  y,  =  cr 

I:  =  A:  vor  a,  u  ;  ^=/i,  f6vore(a),  i.  So  vermutet  Arkwright 
wohl  im  Anschluss  an  Kretschmer,  p.  519  sq.,  so  dass  ich 
vor  hellen  Vokalen  ts  sonst  k  transcribiren  mochte,  vvenn 
es  gestattet  ist  indo-germanische  Verhaltnisse,  aus  denen 
doch  offenbar  dièse  Ueberlegung  hergeleitet  ist,  ohne 
weiteres  zu  ûberlraiïen. 

*  =  (/  Dagegen  spricht  :  IE[/]**F^  =  Secrxo;  52  h. 

Die  Bemerkung  Arkvvrights  p.  67  1.  c,  dass  das  Zeichen 
den  Wert  h  besessen  habe,  was  aus  cilicischen  Eigennamen 
gefolgert  wird,  macht  m  ich  zwar  bedenklich,  erscheint 
mich  aber  nicht  begrûndet  genug. 

A=-/ 

/^  =  m 

^  =  11 
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X  =  m 

E  =  ;7 

Hici'ZAi  ist  zu  l)emei'ken,  dass  bei  deni  Nainen  leoepi-Xe- 
P'.;  das  X  dureli  ^  (85  i)  ersetzt  ist.  Ini  Gegensatz  zu  ï 
hat  X  keine  «  mater  lectionis  ».  Auch  sonst  ist  der  Laut- 
wei't  des  x  differenziert,  ich  stelle  zusammen  : 

i.    F^PTOXrF^P[El   'Ap7e;jL[3âpr.;  num. 

2.  /^//^A/^^Ax/>^E  izoz-leixiq  29  s 
5.  /^//^A/^^A^^E  85  i 

-i.    +AX^EA/^F/^   EXawaja     159  5 

5.  +xrpy'>^p'  "Ea,3po|jLo;  57  s  seq. 

0.  TPX^EAE  l.  m. 

Ich  sehe  iiier  keinen  Gi'und  vvenigstens  bei  2,  i,  u.  6 
von  nasaliei'ten  m  zu  sprechen,  vielmehr  scheint,  es  mir, 
als  ob  X  weiter  nichts  ist  aïs  ein  Anzeiger  fur  die  voca- 
lische  Aussprache  des  ^•^  und  danach  fur  ^  selbst  (5)  steht, 
hier  bei  den  weniû;en  Eiiïenenamen  kann  man  das  ia  sofort 
sehen,  ti'itt  derartiges  aber  in  eigenllichen  lykisehen 
Wortern  auf,  so  entzieht  sich  das  einer  sicheren  Kenntnis. 
Ti'otsdeni  umschreibe  ich  x^  mit  em,  selbst  auf  die  Gefuhr 
liin,  dass  mm  richtiger  ist. 

Ahnlich  liegl  der  Fa  II  auch  bei  î. 

1.  F^Pî-^f^  passim  'Apvx 

2.  f^AE^/Zf^îTPF^  'A)i;avopo;  29  U 
5.    E/ïT    'iT'.voa  (35  21 

4.  FEAPï^F^+  ('VoapvY.ç  ?)  44  c.  11  sq. 

5.  I^EIIf^rPÎ^F^   T'.TC7a<p£pv7|;  44  C.   11.   14 
C.    AO/ÎTPF^  AjTavopo;  104  2  sq. 

7.  AO/Ni^ïTPI^+î  105  2 

8.  /\Of<V    TPF^+Î      90  2 

9.  '^EA^/<J'ÏTP<1'  MeVicravSpoç  44  a  45 
10.  '^EBETE  iJL'.vo'.;  passim 
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11.  MOpïA'f^   Mopva  159  6 

12.  Ni'ÎT^BlOlPf^   K'.v'Jai'i'jp'.c;    125 
15.  ^l/ÎT^^OB/^+   Ki.voavj|3ac;  70  2 
Ji.  VÎT/^^Ot/N+  59  2 

Es  ist  aullallend,  dass  die  griechischen  Namen  auf 
-avSpo;  vor  dem  e  deii  Vokal  z.  T.  schreiben,  z.  Tcil  nicht 
schi'oil)en  f^,  [6],  7,  [8],  9),  dass  gr.  -.  ist  einmal  (10) 
gesL'hrieben  das  ander  Mal  (5)  nicht.  Yor  »  jedoch  scheiiit 
es  wiederum  wie  bel  x  direct  dein  Vocal  zu  entsprechen 
(1,  i,  5,  1 1,  12,  15)  oder  die  Ausprache  des  ï  anzugeben, 
ich  mochte  desbalb  auch  hier  fur  ï/v  in  transcribieren. 
Ich  gehe  auf  diesen  Punkt  deswegen  genauer  ein,  weil 
mir  in  der  Erinnerunu  ist,  dass  im  slavischen  und  von 
den  sûdkaukasischen  Sprachen  das  suanische  (i)  in  be- 
stimmten  Fallen  das  n  nasalieren,  namlich  dann,  wenn 
es  betont  ist  (2).  Der  griechische  Accent  spricht  dagegen, 
denn  er  liegt  in  der  Silbe  vor  dem  ï,  und  von  der  lyki- 
schen  Betonung  \vissen  wir  nichts,  also  ist  daniit  nichts 
anzufangen. 

0  =  1/.  Die  Tatsache,  dass  das  0  der  Lykische  Eigena- 
nrien  im  Griechischen  teils  durch  u  (12  mal),  teils  durch  0 
(10  mal)  wirder  gegeben  wird,  macht  es  zur  grossen 
Wahrscheinlichkeit,  dass  das  Lykische  einen  0-Laut  nicht 
gehabt  bat  ;  das  griechische  wird  0  nicht  stets  durch  lyki- 
sches  o  wiedergegeben,  ebenso  das  griechische  u. 

P  ^  p. 

0  Der  Eigenname  /BE:«:f^lf^  =  /BEI^MF^  ergiebt  0  =  x, 
wenn  auch  nur  mit  sehr  beschrankter  Gûltigkeit,  da  der 
eine  Fall  nicht  mass^ebend  sein  kann. 


(1)  Sborn.  Mat.  X  p.  VIII.  im  yskyrczkischen  Dialect  u{i)n,  an,  en. 

(2)  Von  den  nordkaukasischen  nasalisiercn  i,  u,  û  nur  der  Kûriner 
Dialect. 
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p  =  r 
/  =  s 
T  =  t 

cj/  =  r 

V,  ♦,  ^,  <v,  ^,  <^,  ■«?',  ^,  r,  r,  N)^, 

I .    P'T^A'^^IE]  =  'Ao^vx-To'.  44  b  27 

:2.  /^PEl^/^<t'^^  =  'Uoxixvn,;  44  c  12 

4.  EA^^PF^  =  'loavpo;  78  o 

5.  Ei<k/vE/ï  =  'Iwv  —  44  b  27  (44  a  o2  El>!^A^<k) 

6.  ^:pII<^'^^//^  -=  XsoTÔvaTo;  ?  44  a  03 

7.  A0/\5^ÎTPI^+ï  =  A'jcravopos;  105  2 

8.  AO/^t^TPf^+ï  90  2,  2 

9.  ^Er\f^f<VïTP<V  =  M£/.à7av2po;  44  a  45 

10.  OT^^I^  =  'Orivr,;  44  C  r> 

11.  Pl^Pj^^L^^f^+J]  =  IlapjjiévovTo;  117  2  sq. 

12.  TEI:/^0|:•^^P■*?'  ==  T'.TcJTSfJL^pav  25  o 
15.  +xrpy^^  =  "Eu,3po;jLo;  57  o  sq. 

1  i.  M'f^AF^F^yTE  =  Raojavoa  26  21  45  3 
Folgcnde  Zeichen  komiiien  in  dicser  Liste  ûbei'haupt 
nicht  vor  'î-,  ^,  ^,  T,  T,  uncl  deshalb  bleibt  ihr  Lautwert 
zun;ichst  unbestiiRiiibai',  die  diei  ersten  sind  wahrscbein- 
lich  Yarianten  von  ^,  t,  und  <?',  ûber  T,  Y  lasst  sich  gar- 
iiichts  sacfen. 


Bei  1,  2  entspric 

;ht 

<y/^ 

('^l 

»   5.6         » 

» 

ô?j,  (bez.  on  ?) 

))  8.9 

)) 

a/7 

»       5.  (H) 

^ 

e?w 

»   [4.J  15 

V 

[ail]  om 

»   7.  14 

\>^ 

au 

«   10 

y 

an 

»   12 

"^ 

cm 
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Dc'sliiill)  li';niscril)ieii>  icli  4^,  v>^  i^  mit  d 

'^  -^  )>  ê 
obgleicli  sic'h  aul"  so  vercinzelte  Beispieie  k;ium  etvvas 
sicheres  aufbaiuMi  lasst  ;  die  Erfahrungen  aber,  die  niaii 
mit  der  Bestimmuiiiï  anderer  Lautwerte  niaebt,  lassen 
allei'diniis  die  Vernuituiiii-  zu,  dass  daran  Wesentlicbes 
nicht  geaiulei't  weiden  wurde,  l'alls  inehr  Beispieie  vor- 
handen  wareii. 

+  =  h 

Die  x-Reihe 

1.  ^A^V//[f^ïlTPf^   ('AAsqavopo;)  29  0 

2.  I^PrPF^vJ/O/   fAp-avo;)  44  C.  57  ?<  q. 
5.    [/^^P]^^VOT[[^]F   ('EpaaxoTa;  l)  (35   1 

4.  /^PT^^//EPIP-+/^    (\z-y.czzzryj)  44  b  5!)  seq. 

O.  /^Y/^T/M^   ('Ex-y-a-.o;  l)   1^27)   i 

().  E/\V^P^   (loaypo:)  78  •'. 

7.  E|/^TPOVA/^   ('Ir.TOOxA-?,;)  58  5 

8.  EVTTF^   ('1/-T7.;)  56  2 

9.  M|^\n^   (Maya;)  78  2  ect. 
[10.  OMp>|N|[^ï    ('Auôpvr,;)  4i  C   'fO] 

1 1 .  ^EV/^A/^p/^  (Tl-.çwoapo;)  45  1 1 

12.  PEs^X'^F^+   (Il'.yotjLaç)   110  1 

15.  PEM/PA    (Il'.vp/.;?)  55   1 

14.  +OMp\j/\l/^   ('AuôpyY.;)  4i  a  oo 

15.  N^F^At^F^TE   (Kao'javoa)  20  21  45  5 
10.  ^1/F^PEVP   (Kap'.xa;  cf'r.  vH^PE^I^)  num. 

17.  Ni/APEiF^'  (Kapf.xaç)  44  C  37  50  passiiïî. 

18.  M/ÏTF^B[0]PF^   (K'.voafi'jpi;)  125 

19.  yïTF^^OBAH-  (K'.riôavj|3a;)  70  2 

20.  VETA'^Oi>A+  (KtvSavjj'ria;)  39  2 

21.  VOAI^PF^  (Kooapaç)  H5  2 

22.  M/OAPA+EAF^  (KuopriXo;  ?)  75  1   152  1 
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27).    V0FF^T(^|/^  (Koa^a)  154  I 

24.  V/ZB/M-*?-   (nôp-aq)  25  2 

25.  \l/vb|:BE+/^  (Kavou[ia  ?)  num. 

Nun  ist  hierzu  zu  bemerken,  das  v  =  x  ist  Ijei  (1),  5-5, 
7,  8,  (11)  20.  21.  25.  24.  w;ilireiid  es  niemals  deni  gr.  y 
ents})i'icht  ;  icli  bezeiches  mit  k'  M^  =  •/.  iii  15-18,  22. 
25  und  =  y  in  2,  G,  î),  12,  15  14 

Dièses  Schwanken  dei*  Oi'th()i;ra|)hie  kaiiii  niaii  iiur 
daliiii  deuten,  dass  M/  ein  Laut  gewesen  ist,  der  zwist'heii 
y.  und  y  liegt,  und  ich  bezeichne  ibn  mit  là. 

Ti'otzdem,  seitdem  sicb  Imbert  mit  don  Inschriften 
l)escbaftitît  bat,  die  Meinunû;en  ùber  den  Wert  der  einzel- 
neiî  Zeieben  nicht  mebr  erbeblieh  auseinandergeben 
und  durcb  Arckwrigbt  eine  nocb  grossere  Einbelligkeit 
ei'zielt  woi'den  ist,  kann  man  sieb  docb  niclit  der  Frage 
ei'webren,  vvie  der  Lautstand  ausseben  wiirde,  wenn  mebr 
Material  vorliegen  wiirde,  und  ob  niebt  dièse  Einstimmig- 
keit  gelordert  worden  ist  eben  dureb  unsere  mangelbafte 
Kenntnis.  Wenn  es  aueb  sonst  der  Fall  zu  sein  ptlegt,  dass 
l)ei  liickenbaften  Material  die  Ansicbten  weit  auseinander- 
geben. Auf  eine  Vervollstandigung  des  Materials  kônnen 
wir  indessen,  vvie  Torp  seiion  bemerkt  bat,  niebt  warten, 
und  es  fragt  sicb  daber,  wie  man  diesen  Mangel  ander- 
weitig  ausscbalten  kann.  Auf  dem  Wege,  mit  Hilfe  der 
Epigrapbik  oder  durcb  andere  Anbaltspunkte,  die  etvva 
die  Gescbicbte  ])ieten  konnte  weiter  zu  kommen,  balte 
icb  zwar  fiir  untersucbenswert,  glaube  aber  niebt,  dass 
davon  erbeblicbe  Uesultate  zu  erwarten  sind.  Eber  glaube 
icb  nocb,  dass  etwas  zu  erreicben  sein  wird,  wenn  man 
cinmal  auf  rein  kartograpbiscbem  Wege,  eine  Reibe  von 
spracblicbcn  Eigentiimlicbkeiten  der  einzelnen  Fundorte 
eintragt  in  eine  Karte  von  Lykien  und  dann  die  einzelnen 
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Eintragungen  untei-einandpr  vorgleiclit,  vielleicht  kommt 
man  auf  diesem  Wcge  zu  ciner  Ablelinung  oder  Bestati- 
gung  der  gewonnencn  Résultats.  Oh  dahei  etwas  neuos 
herauskomiiit,  ist  vorher  kauni  zu  sagen,  viel  wii'd  os  aucli 
niclit  sein,  nhev  iinversiicht  soll  das  Mittel  niclit  hloilxMi 
und  icli  hal)e  mir  vorgenoiniiien  das  zunachst  oiuinal  zu 
untersuchen. 

Nachdem,  was  icli  in  dvv  Einleituncf  i^esaiit  liahc,  vci- 
gleiche  icli  den  Lautstand  der  beiden  Sprachen  mitciii- 
ander,  ich  bemerke  jedoch  ausdi'iieklich,  dass  ieh  inicii 
bei  der  Feststellung  der  Zeichen  in  keinei'  Weise  von 
meiner  Théorie  bal)e  l)eeinilussen  lassen,  die  paar  Gering- 
fuijriukeiten.in  denen  ich  von  meinen  Voriianû:ernal)weiche, 
werden  das  bestatigen. 

a)   VoKALE  : 

a  (a) (a)  a  ;  a 

e[Q](f^){("(  ;  a  )     o(  ô  ) ,  (V7)o  cdl  ?  ]v[(X{) 

«H  (iXO        u{ïi){\\)[u,uM)  i  u 

b)    COSONA.MKN  : 

//         U      {')  h 

2  y  ? 

A-(k)  g    /,7m  k/o  yj-/)  V  /c  //-f/tMoic?  A-- (•'iiissoidciii  iKicli  ciller  ?) 

ts(ts)  cU   fshitsh)  ,s^(s)  i(/)  ij)         is':'  j 

ts{ts)  dz   tsh  [tsh) 

t{t)  d    ili  6(s)  z  r  ?(1,L)  n   f.t'  d  tl  s    z         ri  n,ù 

25(1»)  h    i>h.  (/')  v,iv  ui  p      h        f?  r./rV  m. m 

rs'icht  nur  uni  ein  kaukasisches  Aiphal)eth  in  die  lyki- 
sehen  I)enkni;iler  hineinzu|)ressen,  sondern  uni  iil)er- 
liaupt  einnial  zu  sehen,  \\\v  sieli  ein  Vergieieb  lieider 
Alphabete  wohl  gestaltet,  stelie  ieii  beide  zusainmen.  Se- 
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cundîir  kaukasische  Laute  habe  ich  der  Uebersichtlichkeit 
wegen  fortgelassen,  die  nordkaukasischen,  die  ausserdem 
vorkommen,  in  Klammern  beigesetzt.  Doch  bemerke  ich, 
dass  nicht  aile  eingeklammorten  Formeri  in  jeder  nord- 
kaukasischen Sprache  vorkommen  ;  das  baskische  habe 
ich  tbrteelassen. 

Zuniichst,  was  ich  in  meiner  Arbeit  iiber  das  Urartaische 
fortgelassen  habe,  ist  darauf  aufmerksam  zu  machen,  dass 
die  einzige  nordkaukasische  Sprache,  die  einen  siidkau- 
kasischen  Lautstand  bat  das  Hûrkan  (yûrkilinische,  Dar- 
gua)  ist  ;  mit  ein  paar  geringen  Abweichungen,  aber  das 
ist  nicht  wesentlich.  Was  die  Vocale  anbetrifft,  so  sieht 
man  :  Fur  das  «  fehlt  der  entsprichende  Laut  des  Kauka- 
sischen,  mit  Ausnahme  des  Suanischen  ejâ  =  e/«,  t'Iâ  -=  e, 
i  fehlt  dem  Lykischen  (i),  und  ebenso  u  und  o.  Was  also 
die  Vokale  anlangt,  so  zeigt  das  Lykische  ganz  offenbar 
eine  Hinneigung  zu  den  siidkaukasischen  Sprachen  ins- 
besondere  zu  dem  Suanischen,  andererseits  ist  mit  Nach- 
druck  darauf  hinzuweisen,  dass  durch  das  Fehlen  des 
o-Vokals  die  Sprache  in  der  Reihc  des  Etruskischen,  des 
Urartaischen  und  der  Hûrkan  unterzubringen  ist. 

Um  Missverstandnissen  vorzubeugen  bemerke  ich  nur 
noch,  dass  sich  die  Uebereinstimmungen  vorlaufig  nur 
auf  das  rein  Ausserliche  beziehen,  das  gilt  fur  Vocale  und 
Consonanten.  Uh  nehme  das  Einfachste  vorweg  :  p  =  /), 
/;  =  b,  m  ^  m  ;  t  =^  t,  d  =  d,  tli  =-  th,  s  =  s,  2  =  z, 
r  ^=^  r,  1  =  1,  n^^n  \  i  =  J  ;  q  =^  q  ;  h  =^  li  ;  das  ist  das, 
was  bedingt  sicher  ist,  neu  sind  die  im  kaukasischen 
Consonantensystem  nicht  vertretencn  Laute  m,  ù,  t'  ;  un- 


(1)  \\'oran  ich  nicht  recht  glaube,  fiir  y  ist  es  mir  wahrscheinlich,  dass 
der  Laut  fehlt, 
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sicher  siiid  /'?,  i\  w'f  iiiid  l.s,  es  i'clilt  pli,  die  Reilie  ts,  dz, 
/.s//  vidliii,  die  v<)i'lR'ri>eliende  his  aul' das /.weifelhalttM.s, 
iind  J  aiich  ;  in  der  erslcn  //  und  ().  In  dtM'  Gutliiral-Ueiiie 
ist  k  =  A,  g  =  (J-  Da/.u  komnien  zwei  weitere  Gutturale 
mit  vei'schiedenem  aber  niclit  ibststell)ai'em  Geltuniisl)e- 
reich,  ausserdein  nocii  o  ;  vielleiclit  ist  o  =  >:  =  vi/  oder 
ist  v()llig  zu  trennen  s,  ^,  o,  M/,  v  ?  u.  s.  w.  Die  Untersu- 
chuns;  ist  voiliu-  ei'uehnislos,  und  versaut  in  deni  Puniite, 
wocsdaraufankomnit,  es  fehltsogai'vielleiehtein  Guttural, 
Besser  gestaltet  sicli  dei'  Lautvergleich  zwischen  urar- 
taisclî  und  lykisch  : 

Vrartil  iscli .  Li/Jiisclt . 

a).  Vocale  : 
a,  i,  H.  a,  e,  i,  h 

Cl,    V 

Neu  also  e,  â  ê. 
h).   Halbvokale  : 
i,  ?/,  u,  V  jedoch  unsicher  j  wohl  Cousonant 

C).    CONSONAÎNTEN  : 


h 

h 

? 

1 

k  g  kh 

kg  (+2  weitercn  Gaturalen  '?) 

9 

,^ 

m 

ts 

t    d  th? 

s 

r 

l 

n 

t    d    tJi      s      z    r     l    n(h) 

p?^  h? 

V 

hi 

? 

ni 

p    h           f?  v?w?           m(m) 

Man  sieht  hieraus,  dass  die  Uebereinstimniung  in  den 
Consonanten  eine  verhaltnismassig;  gûnstige  ist.  Commen- 


(1)  p  und  b  sind  vielleicht  beide  vorhanden,  jedenfalls  einervon  beiden. 
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tiei'cn  niochte  ich  sie  indessen  nicht,  demi  was  ist  hier 
noch  mit  Sicherheit  zu  sagen,  im  besonderen  beideii  Punk- 
ten  worauf  es  ankommt?  ?Sun  eins  scheint  mir  sicher,  dass 
namlich  die  Aushildung-  der  Palatalreihen  in  den  moder- 
nen  kaukasischen  Spraehen  einc  vei'haltnismassig  junge 
ist.  Den  Eindi'uck  hatle  ich,  ais  ich  anting  die  modenien 
Sprachen  zu  studieren,  und  wenn  sonst  meine  Untersu- 
chungen  einigermassen  in  Ordnung  sind,  wird  er  hier- 
durch  bestîitiiit. 

Ich  will  nun  mein  Transcriptionssystem  voi'hmfig  noch 
nicht  vei'wenden,  erstcns  aus  dem  Grunde,  weil  ich  hoffe 
im  Laul'e  meiner  Studien  zu  hesseren  Resultalen  zu  kom- 
men  und  dann  auch,  um  die  Reihe  der  Système  nicht 
um  ein  weiteres  zu  vermehren  und  denen  die  nach  mir 
arbeiten,  die  Einsicht  zu  erschweren.  Aus  diesem  Grunde 
und  um  die  Unabhaniiigkeit  der  Untersuchunii:  von  mei- 
ner  Théorie  zu  wahren,  benutze  ich  das  System  Kahiikas. 

Das  niichste,  was  sich  nach  dem  Fiasko  der  Lautunter- 
suchungen  machen  hisst,  ist  die  Betrachtung  des  Baues 
der  einzelnen  Worte.  Zu  diesem  Zwecke  steile  ich  das 
gesammte  Material  der  Worte  nach  dem  zweiten  Index 
Kalinkas  zusammen,  jedoch  so  dass  auch  die  dem  letzten 
Vocal  vorhergehenden  Consonanten  zusammenstehen  (i). 

Dièse  Autstellung  bat  den  Vorteil,  dass  sie  uns  unabhiin- 
gig  macht  von  der  Masse  des  Materials,  denn  jedes  Wort, 
ob  haufig  oder  selten  tritt  hier  nur  einmal  auf.  Ob  das  also 
aile  Inschriften  sind,  die  jemals  verfasst  sind  oder  nicht 
ist  ffleichiiultiu',  dieser  aussere  Umstand  fallt  hierbei 
garnicht  ins  Gewicht,  was  das  einzelne  Wort  anbetrifft. 
Sehen  wir  aber  die  Sache  eine  Zusammenhange  an,  so  ist 


(1)  Wenn  mir  hier  Schriebfeliler  untergelaufen  sind,  so  bitte  ich  das 
in  Anbetracht  der  Widerwàrtigkeit  der  Arbeit  zu  entschuldigen. 
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das  jet/t  genau  so  wie  es  vorher  war  ;  die  Inschi'if'ten  sind 
zuiii  tj;rossten  ïeil  auf  eine  besliininte  Forinul  redii^nert, 
und  wenngleich  wii'  nui*  das  Wort  ein  einziges  Mal  liahen, 
so  haben  wir  es  damit  doch  auch  nur  in  einer  einzigen 
Foi'in,  und  kennen  die  anderen  uberhaupt  nielit.  So  ist 
also  auch  hier  der  Nachforsehung  ein  vorzeitiges  Ende 
bereitet.  Was  die  Tabellen  selbst  anbetritïï,  so  habe  ich 
in  vokalische  und  consonantische  Ausgiinge,  wie  ich  vor- 
sichtiger  statt  Sutïixe  batte  sagen  sollen,  gescbieden,  die 
ersteren  wiederum  in  vocaiische  Ausgange  mit  Vocal  von 
solchen  mit  Consonant  getrennt. 

Es  ist  im  Lykischen  fast  Mode  geworden,  und  das  liegt 
am  Matei'ial,  von  irgend  einer  Form  zu  sagen  sie  kommt 
5  mal  vor,  eine  andere  blos  4  mal  ;  es  ist  kiimmerlich, 
dass  man  auf  dièse  Weise  vorgehen  muss.  So  habe  ich 
mir  die  Miilie  gemacht  und  aile  Suffixe  zusammengezahlt 
und  kœnnte  danach  eine  Tabelle  vorbringen,  in  der  ailes 
saubei'lich  verzeichnet  ist.  Aber  wozu?  Aus  dem  INichtvor- 
kommen  einer  Form  auf  ihr  Nichtvorhandensein  (grade 
hier  im  Lykischen)  zu  schliessen,  ist  Unsinn.  So  will  ich 
mich  mit  ein  paar  Bemerkungen  begnùgen.  Die  Suffixe 
a,  e,  i  stehen  auffallenderweise  im  Gegensatz  zu  ii,  a,  ê. 

Sollte  man  vermuten  durfen,  dass  u  seiner  Natur  nach 
zu  à  und  è  gehort  ?  Aber  dieser  Vocal  ist  an  nnd  fur  sich 
schon  selten,  und  man  mùsste  dann  doch  vvohl  u  und 
û  scheiden  und  in  seinem  Verhaltnis  zu  a,  e,  i  wiire  nicht 
das  geringste  geiindert.  Von  anderen  Besonderheiten  fiillt 
das  geringe  Voi'kommen  der  Gutturalsuffixe  auf.  Ailes 
Weitere  ist  vorlaufig  ohne  Wert. 

Abgesehen,  von  der  misslichen  Seite  die  das  folgende 
Verfahren  bat,  in  dem  niimlich  einige  Sulïixe  lautlich 
garnicht  feststehen,    will   ich    die    aufgefuhrten   Sutïix- 
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gi'uppen  in  der  Weise  behandein  :  Ich  denke  niir,  von 
allen  Worten  die  Sufïixe  abgeschnitten,  und  die  Reste 
aufs  neue  geordnet,  und  dann  das  gleiche  Verfahren  ange- 
wandt  und  so  fort.  Es  ist  klar,  dass  sich  eine  solche 
Méthode  zwar  conséquent  durchfiihren  liisst,  das  sie 
aber  zum  nonsens  fubren  muss,  da  man  erstens  nicht 
aile  Wortei'  scheniatisch  behandein  kann  und  von  einer 
Reihe  von  Wortern  ùberhaupt  nichts  ubrig  bleiben 
wûrde,  wofern  nur  Consonant  und  Vocal  ini  Wech- 
sel  aufeinander  folgen,  zweitens  nicht  weiss,  wo  niann 
aufhoren  zoll.  z.  B.  pi-hi-jc-te  ;  es  ist  klar  :  -te  ist  Sutlix, 
auch-;e,  auch-/>i  nnd-pi.  Endet  nun  der  Stamm  bei  pi-, 
pibi,  oder  pihije-  ?  Warum  soUte  auch  nicht  jemand  tren- 
nen  wollen  pib-ijete,  und  ùberhaupt  koennte  man  daran 
zweifelii,  oh  die  Sutïixe  richtig  bestimmt  sind  ;  darauf 
koninie  ich  spater  zuruck.  Das  gilt  von  den  Sulïixen  im 
ganzen.  Die  andere  Frage  ist  die,  wenn  man  ein  solches 
Sulïix  abschneidet  und  sein  Bedeutung  zu  ermitteln  sucht, 
gilt  das  Beispiel  des  einen  Wortes,  fur  aile  anderen  mit 
demsselben  Sutlix.  Âuch  dièse  Frage  liisst  sich  von  vorn- 
herein  mit  Sicherheit  nicht  entscheiden,  warum  soll  eine 
Participialform  nicht  mit  einer  Adjectivform  dasselbe 
Aussehen  haben,  ein  Infinitiv  mit  einem  Psomen  (verbale)  ? 
Damit  ist  also  auch  dieser  \Veg,\venn  auch  nicht  als  ergeb- 
nislos,  so  doch  als  wenig  einwandfreier  zu  bezeichnen. 
So  bleibt  der  letzte  Ausvveg  ùbiig,  die  Betrachtung  des 
Einzelfalls  in  seinen  Beziehungen  zui'  Gesamtheit.  In  wie 
fern  sich  einzelne  Gruppen  herausbilden,  das  wird  sich 
zeigen,  ebenso  wenig  aber  vverde  ich  schon  jetzt  aile 
Bedeutungen  der  Suffixe  angeben  konnen.  VVas  vorhiufig 
unbestimmbar  ist,  lasse  ich  stillschweigend  weg  und 
nehme  das  zunachtsliegende  und  das  womit  sich  etwas 
anfangen  Ijisst  vorweg.  (A  suivre). 
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IX  (Suite). 

Le  Shoïkh  est  tenu  de  diviser  ses  eoui-s  suivant  l'état 
intellectuel  des  personnes  qui  y  assistent  et  selon  le  profit 
qu'elles  en  veulent  tirer  ;  il  doit  taire  trois  sortes  de  cours  : 
i"  des  cours  ouverts  à  tout  le  monde  ;  il"  pour  les  person- 
nes qui  vivent  habituellement  avec  lui,  (ju'il  soit  le  suj)é- 
rieur  d'un  couvent  important  ou  seulement  le  chef  d'un 
petit  groupe  ;  5"  des  cours  ou  pliit()t  des  leçons  spéciales 
pour  chacun  de  ses  disciples  (i). 

Il  doit  défendre  aux  étudiants  d'assistei' aux  cours  de  la 
première  catéiijorie  parce  (pi  il  y  ti-aite  des  sujets  généi'aux 
au  point  de  vue  mondait),  et  qu'il  y  expose  seulement  les 


(1)     Jkî^   JiJ   ^Jo\*.  ^^ss^j   àjW^^   ^"-^^^^  Lm[x^  ^_~I^,*  ;__-JIsj^  ïi-ài' 
ciXîJ    yà*-J    (^.A'j-*-^^    (jV^   ^Jii-\   cî)yi>    3    ^J\   ô~Sc  s-'ft-tJ  iL»^*]^  ^^a_^  Uls  ^\jù\      -le 

iiW-^  er*  >i-y^  ^  J^j'i^  c-^=>^  cr»  '^;^>.--  ^-^-^^j  cy^iJ^j  jl$'J3\  ç-fl^o 
dat-iy^  iiJtj^ûïj  i/r;  :  Mohyi  ed-Din  ibn  Ali  ibn  el-Ai'abi  l=»}vJ\  ^<a~J\  >^'^\ 
irjyj\  ^  ^[xi  ôli\  ^jk  Jib\  ^jh  U.>s  ,  nian.  arabe  1337,  folio  6  recto. 
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principes  de  la  théorie  des  exercices  et  des  grâces  et  que, 
la  méthode  qu'il  y  suit  étant  tout  à  fait  différente  de  celle 
de  leurs  conférences,  cela  pourrait  nuire  à  leurs  études  ; 
en  revanche,  le  Sheïkh  doit  empêcher  le  public  d'assister 
aux  cours  des  deux  dernières  catégories,  parce  qu'il  n'a 
aucune  des  connaissances  nécessaires  pour  en  tirer  profit 
et  qu'il  poui-rait  y  apprendre,  sans  les  comprendre,  des 
choses  que  tout  le  monde  n'a  pas  besoin  de  savoir.  Dans 
les  cours  qu'il  fait  pour  l'ensemble  de  ses  compagnons,  le 
Sheïkh  ne  doit  pas  sortir  des  principes  de  la  théorie  des 
invocations,  des  retraites  et  des  exercices  de  mortification 
intellecluelle  ;  dans  les  leçons  particulièi'es  qu'il  donne  à 
chacun  de  ses  élèves,  il  doit  les  fairetravailler  sérieusement, 
les  pousser  et  ne  pas  leur  épargner  les  semonces  quand  ils 
ne  font  pas  ce  qu'ils  doivent. 

L'investiture  de  tous  les  e:i'ades  de  la  hiérarchie  mysti- 
que,  y  compris  le  noviciat,  s'opère  par  la  remise  à  celui 
qui  en  est  jugé  digne  dun  froc  plus  ou  moins  dépenaillé, 

souvent  en  guenilles,  qui  porte  le  nom  de  Â3^>-.  C'est  le 

Sheïkh  ou,  à  son  défaut,  un  Soufi  de  qualité,  délégué  par 
lui,  qui  procède  à  cette  cérémonie.  En  remettant,  ou  en 
faisant  remettre  ce  froc  à  l'intéressé,  le  Sheïkh  s  en  ira  se 
formellement  à  ne  jamais  l'abandonner  moralement  ou 
matériellement,  et  à  lui  expliquer  tous  les  devoirs  et  tous 
les  droits  qui  lui  sont  imposés  et  conférés  par  cette  investi- 
ture; le  novice,  par  le  seul  fait  de  l'avoir  acceptée,  donne 
au  Sheïkh  un  pouvoir  absolu  sur  lui  (i)  et  lui  laisse  le  soin 
de  diri2;er  sa  vie  comme  il  l'entend,  se  considéi-ant  désor- 


(1)  Celui  qui  dit  non  à  son  maître,  dit  Sohravordi,  n'aboutira  jamais 
à  rien.  U>^  ^  S  i5  èJU-ï  JU  ^^^  Avarif  el-méarif,  niau.  arabe  1332, 
folio  145  verso. 
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mais  comme  un  enfant  vis-à-vis  de  lui.  La  remise  du  tVoc 
est  le  signe  tangihle  (t)  que  l'homme  entre  dans  la  voie  de 
Vérité  et  qu'il  veut  désormais  se  dii-igei*  vers  le  but  le  plus 
noble  qui  soit  dans  le  monde  moral,  la  Société  à^.<^  avec 
l'Être  Unique.  L'action  de  revêtir  le  troc,  dit  Sohraverdi, 
est  le  symbole  de  l'entrée  dans  la  vie  mystique  ;  c'est 
un  signe  que  l'on  tait  abandon  de  son  ipséité  et  que  l'on 
s'en  remet  entièrement  dans  les  mains  du  Sheïkh,  que  l'on 
entre  sous  les  ordres  de  Dieu  et  de  son  Prophète  (2).  Il  y  a 
deux  espèces  très  différentes  de  froc(5)qui  se  donnent  à  des 
catégories  de  Mystiques  bien  distinctes.  La  première  porte 
dans  la  terminologie  soufiele  nom  de  «  frocde  la  Volonté  » 
î:>\j))\  iïj=^  ;  c'est  celui  que  l'on  demande  soi-même,  de  sa 

volonté  propre,  au  Sheïkh,  en  ayant  pleine  conscience  des 
devoirs  que  cette  investiture  impose  et  de  l'obéissance  pas- 
sive à  laquelle  on  se  condamne  en  l'acceptant  ;  la  seconde 
est  la  ^-^^1  '^_f>~,  le  «  froc  de  la  Bénédiction  ».   La  Âs^^ 

-îJrrll  est  donnée  d'otïice  par  le  Sheïkh  aux  personnes  qu  il 

lui  semble  utile  de  faire  entrer  ou  avancer  dans  la  voie 
mystique,  sans  qu'elles  se  rendent  un  compte  exact  de  la 
signification  de  l'investiture.  Il  va  sans  dire  que  le  «  froc 
de  la  Volonté  »  est  bien  supérieur  au  second  :  c'est  celui 
qui  se  donne  aux  gens   qui   font    partie  de  la  première 

catégorie  de  la  hiérarchie  mystique  (4),  les  J^'^,  ceux  qui 


(1)  ibid-,  man.  arabe  1332,  folio  38  recto. 

(jj^j  ^<=.j  <sli\  ^»5^  ^  àJ^oj  ^-i-î^  ^<=.  ^i  dJyi^jj  Avorif  cl-mcarif, 
mau.  arabe  1332,  folio  37  verso. 

(3)  /Z^/rf  ,  man.  arabe  1332.  folio  38  recto.  Quelques  docteurs  mystiques 
expriment  l'opinion  que  le  poi't  de  la  li^é.  est  une  obligation  de  la  Souuna. 

(1)  man.  arabe  1332,  folio  39  recto. 
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ont  vraiment  le  droit  de  se  prétendre  Soufis.  Le  second  ne 
se  donne  qu'à  ceux  qui  leur  ressemblent  par  les  apparen- 
ces extérieures,  c'est-à-dire  aux  À*iJU. 

La  plupart  des  auteurs  mystiques  s'accordent  pour  dire 
que  le  port  de  ce  froc  est  la  caractéristique  extérieure  la 
plus  importante  de  l'ordre  soufi,  et  que  l'investiture  ne 
s'en  peut  faire  qu'aux  seuls  Soufîs.  Quelques  docteurs  sont 
allés  plus  loin  et  ont  prétendu  que  le  port  du  froc  est  une 
obligation  canonique  de  la  Loi  (^d^^,  ^"j  (>)»  ^ïi^is  cette 
opinion  est  exagérée  ou,  tout  au  moins,  elle  est  celle  de 
Soufis  exaltés  qui  refusent  de  voir  l'Islamisme  en  dehors 
de  l'ordi'e  mystique. 

Les  Soufis  conservent  ces  manteaux  avec  un  soin  jaloux, 
car  ils  sont  pour  eux  l'emblème  tangible  de  la  trans- 
mission de  la  doctrine  ésotérique  ââj^L,  et  l'on  trouve, 

dans  certains  manuscrits  contenant  des  ouvrages  de  Mys- 
ticisme, l'indication  des  divers  personnages  auxquels  se 
transmirent  quelques  unsde  ces  manteaux.  Gestainsi, pour 
n'en  citer  qu'un  seul  exemple, qu'un  Souti,  nomméSadred- 
Din  Aboul-iMéali  Mohammed  ibn  Ishak  ibn  Mohammed  ibn 

Yousouf  ibn  Ali,  reçut  le  froc  ï^j^  du  célèbre  Abou  Abd- 

Allah  Mohammed  ibn  Ali  ibn  Mohammed  Ibn  el-Arabi 
el-Tayyi  el-Hatimi  el-Andalousi,  qui  l'avait  reçu  de  Abou 
Mohammed  Younis  ibn  Yahya  ibn  Hasan  el-Abbasi  el- 
Hashémi  el-Kassar,  qui  l'avait  reçu  de  Abou  Mohammed 
Abd  el-Kadir  ibn  Abou  Salih  ibn  Abd  Allah  el-Djili,  qui 
le  tenait  d'Abou  Saïd  el-Moubarek  ibn  Ali  el-Makhdoumi, 
à    qui    lavait   donné  le   Sheïkh   Aboul    Hasan    Ali    ibn 


(1)  Soliravei'di,  Avarif  el-méarif,  man  arabe  1332,  folio  38  recto. 
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Mohniiiniod  ibn  Yoiisouf  el-Karshi  el-Ifakkari,  qui  la 
tenait  lui-même  de  Aboul-Féredj  el-Tarsousi.  Ce  dernier 
l'avait  reçu  des  mains  de  Ahoul-Fadl  Abd  el-Wahid  ibn 
Abd  el-Aziz  el-Témimi,  qui  le  tenait  d'Abou  Bekr 
Mohammed  ibn  Khélef  ibn  Hadjdjar  el-Sbébli,  (jui  l'avait 
reçu  de  Djouneïd  el-Baghdadi,  et  ce  vêtement  remontait 
jusqu'à  Ali  par  l'intermédiaire  du  célèbre  docteur  Sari 
el-Sakati  (i). 

C'est,  au  fond,  le  même  sentiment  de  fétichisme  qui  fait 
conserver  avec  tant  de  vénération,  au  fond  du  sérail  du 

Grand  Seigneur,  la  robe  de  Mahomet,  la  ^t^A  ^=^,que  l'on 

montre  tous  les  ans  le  15  du  mois  de  Ramadhan.  L'un  de 
ces  vêlements,  par  lequel  se  confère  l'investiture  des  plus 
hauts  grades  de  la  hiérarchie  mystique,  est  le  manteau  de 

la  Noblesse  ï^^l  ài^^   dont  je  parlei-ai  dans  le  prochain 

article.  Jusqu'à  l'époque  des  sultans  ayyoubites  de  Syrie  et 
d'Egypte,  le  khalife  abbasside  se  réserva  le  droit  de  donner 
aux  princes  l'investiture  de  ce  vêtement,  fondant  ainsi  le 
pi'emier  ordre  de  chevalerie  qui  a  été  le  prototype  des 
grands  ordres  européens,  tels  que  l'ordre  de  Malte. 

En  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  communauté,  le 
Sheïkh  est  tenu  à  des  pratiques  surérogatoires  plus  sévères 
et  plus  rigoui'cuses  que  celles  des  auti'cs  frères.  Quand  les 
Soufis  ordinaires  ne  sont  pas  certains  qu'il  leur  esL  utile 
de  fn\ve  la  retraite,  ils  n'ont  qu'à  recourir  à  l'autorité  du 
Sheïkh  pour  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais, 
quand  le  Sheïkh  vient  à  éprouver  de  pareils  doutes,  il  n'a 
personne  à  qui  demander  conseil,  car  il  n'a  pas,  comme 
les  chefs  des  con^résjations  chrétiennes,  la  ressource  de 


(1)  mail,  arabe  1354,  folio  1  verso. 
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recourir  aux  lumièi-es  d'un  confesseur.  C'est  donc  à  son 
jugement  seul  qu'il  doit  se  rapporter  pour  savoir  s'il  doit 
faire  la  retraite  ou  continuer  à  vivre  de  la  vie  ordinaire 
de  la  communauté  (i). 

Le  Sheïkh  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  ne  pas  se 
mettre  en  reti-iite  qu'à  s'y  livrer  ;  les  Mystiques  ont  tout  le 
temps  de  praticjuer  les  devoirs  surérogatoires  et,  au  besoin, 
de  se  reposer,  mais  le  Sheïkh,  qui  est  moralement  respon- 
sable de  toute  sa  communauté,  ne  doit  jamais  la  perdre 
de  vue.  et  il  s'acquitte  souvent  d'un  devoir  plus  pénible  en 
i-estant  au  milieu  de  ses  ouailles  qu'en  s'enfermant  pour 
quarante  jours  dans  la  méditation  et  la  prière. 

La  vie  en  commun  sous  la  direction  d'un  Sheïkh  se 
nomme  «société»  ^*«^,  et  la  vie  dans  le  phalanstère  soufi 
a  re(,u  le  nom  de  «  confrérie  »  ïj=^l.  Dans  beaucou[»  de 
cas,  ces  deux  termes  sont  employés  l'un  pour  l'autre,  et 
un  ifrand  nombre  d'auteui's  soufis  ne  connaissent  ifuère 
que  le  premier.  Mais  ce  serait  un  tort  de  croire  qu'ils  sont 
synonymes  ;  à  proprement  parler,  la  «  société  »  est  la 
vie  d'un  novice  isolé  avec  un  Sheïkh,  indépendamment  de 
tout  autre  personne.  Un  Sheïkh  peut  avoir  des  «  sociétés  » 
avec  plusieurs  personnes  sans  qu'elles  aient  nécessaire- 
ment des  rapports  entre  elles,  et  sans  même  qu'elles  se 
coimaissent.  La  «  confrérie  »  est  l'extension  de  la  «  so- 
ciété», c'est  la  vie  en  commun  de  plusieurs  personnes  sous 
l'autorité  d'un  seul  Sheïkh  ou  directeur  spirituel. 

Certains  autours   mysti(jues   ont  donné  à  ce  terme  de 

société  ï^<^  une  extension  (ju'il  n'a  généralement  pas  et  ils 
l'appliquent  aux  relations  de  l'homme,  soit  avec  la  Divi- 


(1)  Sohraveidi,  A.varif  cl-mcarif,  man.  uiabe  1332,  folio  147  verso. 
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iiit('\  soit  iivcc  ràmo.  (ycst  en  ce  sens  (|U('  Zoiil-.NOiiii  Misri 
a  (lit  :  <•'  \iv('/.  avec  i'Iùic  l  iii(|ii('  en  l'aisaiit  tous  vos 
efforts  (tour  le  satisfaire,  avec  ses  créât ii t'es  en  Iciif  don- 
iiaiit  (le  bons  conseils,  avec  votre  àme.  eu  luttant  contre 
elle,  avec  le  diMiion,  en  l'cpoussant  s(^s  atta(|ues  >>  (i^. 

La  meilleure  délinitiou  dr  la  s()cic''t(i  est  celle  (|ui  est 
donnc^e  par  le  molitésil)  d'I-^herkouh  dans  le  Mcdjma  cl- 
hahrein  U).  D'après  cet  auteur,  elle  ne  consiste  nullement 
dans  la  juxtaposition  de  deux  ou  plusieurs  individus, 
mais  uni(piement  dans  le  t'ait  (fu'elles  se  sont  l'éunies  pour 
alteindi-e  un  but  commun,  a  il  n'y  a  pas,  dit    Iloseïn  ibn 

Ali  el-Vaïz  el-Kasbiti,  a[très  la  conti'ition  ^>y,  d'acte  plus 

méritoire  ([ue  celui  d'associer  sa  vie  àeelledegenslionnétes 
et  bons,  et  de  fuir  le  siècle  »  iô).  Tel  est  éL!,alement  l'avis 
d'Aziz  ibn  .Mobamnu^d  el-Xéséfî  (|ui,  dans  son  Maksnd-i 
ahsa,  déclai-e  (|ue  la  vie  en  société  est  le  seul  moyen  ({u'ait 
le  Mysti({ue  d'arriver  à  l'extrémité  de  sa  vie  l'eliLiieuse  {0- 
Sobraverdi    déidare    dans    son    Ararif  cl-mcarif  (}ue   les 


(1)     j  Xf.:^  e:^ai\.^>   »j:^.;.<5.<5  ^^'  i^^"^   ^-   '•^^-^  '*~*  '^^  yj"*"^*  eST*'*  (Jî"^^  5^^   5 

Ibrjihini,  Medjma  cl-bahrcïn,  man.  persan  1-^2,  page  454. 

^iJkX)   M;^«'«   •^►'aâ/*   "-T-^  j^   •  Jùyà.   J»~fl/^  uiX)   iS  k^^— j\  ,ji.,.-.^^  ;\     é'.b.  i.^>  JuAU 

._..  AiAili  ,  ibicL.  page  44!»  et  j\   cy^l.^   ^.<,ï    Jjs>^   j.2kL^U  v^^.^^^   ^^^..^       \ 

l*^*.»     ^_j-*^li»   •   ^,f\    J>*>   )    "^J*     i*^     ^'5^    *    '^'''^^•--'^    )    Cl^jli^     ij^h'^'!     >^i'~-'^    c:-~.»:t.L3x* 

ei— ô  ,  2bid.,  page  449. 

(3)  j\  j   u:,. — -i     ij^^,     c^-^-^s-xJ     •^\    y\l^L,    4}^'   J^     A*>    <i>^A.    g^ofc  \,c£.UL,    i<iU) 

ji>U-i-^  j_j.j  4jk_U  cySl^  (iijvcj  jl>  ^^-^y  ,  Lehb-i  lobab-i  Mesnévi,  man, 
supp.  persan  1141.  folio  46  recto  et  ^-.âA.  ^  ^_^  ^  l.^^  dy  ...  ^i^S\  ^^ 
(3e  Sohraverdi  \AKarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio  154  recto)  qui 
prescrit  également  aux  Soufis  de  fuir  les  gens  qui  ne  sont  point  de  l'Ordre, 

(4)  man.  supp.  persan  124,  folio  272  recto. 
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Mystiques  qui  vivent  dans  les  couvents  sont,  de  tous  les 
Musulmans,  ceux  dont  la  conduite  se  rapproche  le  plus  de 
celle  des  Âa.^1  J.it>\^  des  «  gens  du  banc  »  qui  vécurent  au 
temps  du  Prophète  (  i).  L'auteur  du  Keslif  cl-malidjoiib  dit 
qu'il  est  obligatoire  pour  les  Soutîs  de  vivre  en  société, 
car  l'homme  qui  n'a  point  de  maître,  a  le  démon  pour 
maître  ;  c'est  dans  le  même  sens  que  Mahomet  a  dit  que 
celui  qui  vit  tout  seul  est  dans  la  compagnie  du  démon 
et  que  le  plus  éloigné  de  Dieu  n'est  point,  comme  on  le 
pourrait  croire,  le  démon,  mais  bien  l'homme  ;  au  con- 
traire, dès  que  trois  Musuhnans  se  trouvent  réunis,  il  y 
en  a  immédiatement  avec  eux  un  quatrième  qui  n'est 
autre  que  l'Être  Unique  (2). 

Le  mohtésib  d'Eberkouh  n'est  pas  moins  catégorique  : 
il  considère  la  vie  en  commun  comme  l'un  des  fonde- 
ments du  Soufisme,  car  le  degré  de  proximité  ou  d'éloigne- 
ment  (de  la  Divinité)  auquel  on  parvient  dépend  d'elle  ; 
c'est-à-dire  que  mieux  on  la  fait,  plus  on  arrive  près 
de  l'Être  Unique  et  i)lus  mal  on  s'en  acquitte,  plus  on 
s'éloigne  de  lui.  La  vie  en  commun  permet  d'arriver  aux 
stades  les  plus  élevés  et  aucune  autre  pratique  du  Sou- 
fisme ne  possède  une  aussi  grande  etïicacité  ;  aucune  ne 
permet  de  s'élever  aussi  haut  et  aussi  vite  dans  l'échelle 


^_^Aft4J\  tiUJ\  à^A  ^c,  Avarif  el-méan'f,  man.  arabe  1332,  folio  41  verso. 

(2)     àasiU  «iAi^>  <i^\j*    (ji-^^-^-o  vi-^J^j  iSJW^  ^  -^y)  i^:^.f^'0  ^j-^iy»    ^l^y^  yitj-^S'* 
c:^i\    ~^6>  ^J~^i,  AA.lj    Jk>^\jk~.    (J^A    («J^-»^    A^  S\   à~.   l*-à.  j\  AibU    ^3«>^;  )^  3^   à^ 

e:..v„^  ^^jy  \zXi  (Af:  ^;J0;^,  Ali  ibn  Osman  Abou  Ali  el-Djouilabi  el-Houd- 
jviri,  Keshf  el-mahdjoub,  man.  supp.  persan  1086,  folio  198  recto. 


ÉTUDES  suu   l'ksotkuisme  >iusulman.  185 

(les  perfections,  mais  il  n'y  en  a  pas  non  plus  (jui,  mal 
faite,  réloiiine  aussi  rapidement  et  aussi  définitivement 
(le  la  Divinité  (i).  Sohraverdi  dit  même  dans  VAiuirif 
(jue  la  société  mal  faite  est  l'une  des  portes  de  l'enfer  (-2). 
!*our  (|ue  la  vie  en  coirimun  porte  tous  ses  fruits,  il 
faut  (pie  l'on  choisisse  non  seulement  la  société  de 
gens  honnêtes,  mais  encore  bien  prendre  itarde  (pi'ils 
n'appartiennent  pas  au  siècle.  Sohravei'di  va  même  dans 
son  traité  de  Soulisme  jus([u'à  interdire  aux  Mysti(|ues 
tout  i'a[)port  avec  les  personnes  qui  n'appartiennent  pas 
à  l'Ordre.  C'est  la  condition  sine  (}ua  non  de  la  réussite 
de  cette  vie  en  commun,  car  les  gens  (]iii  vivent  des 
mondanités  sont  les  démons  de  l'espèce  humaine  :  or, 
s'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  société  d'un  homme  sage 
et  intelligent,  il  n'y  a  rien  de  pis  cjue  celle  d'un  ignorant 
ou  d'un  méchant  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Platon,  au 
témoiiinaue  du  mohtésib  dEberkouh,  a  dit  :  «  Ne  fais  i)as 
ta  société  du  méchant,  car  ton  caractère  se  pervei'tira  et 
tu  deviendi'as  méchant,  toi  aussi  ». 

Le  mohtésib  d'Eberkouh  (5)  dit  que,  quand  on  veut  vivre 
en   compagnie,    il   faut   choisir   une   personne   qui    tasse 

l'obédience   OjjUj^,    qui   sache   lutter  contre  ses  passions 


(1)  JUS^\  c^W;J  }^^  ''^  V;  ^^—'^  1*^*'  ijr^^^  1  ^f^  "^J;  s-y  ;->  \))^  j  .... 

.  c>--*-o   à^  Jo\j^   >^.>.^y   ij^    J^^  Vl"^/*  T'^   s**  5   "^^  ^V   Ô^^^   v;^•^^s^-^> 
^yj\   >-:-ar-aj  ï  u:-^  ^^Ji=^^    c>.3=-  (^)j^  ^  ij^j^.    ^W    (J-«^>J    <J^''^    S_<i.U  ^  Aà.b 

vj:^j\.  \.â.  <u^  jy^.  cii«.jL  ^^Vs,   Medjma  eJ-hahi-etn,  man.  pers.  122,  p.  449, 

fci>Ulu.i    ibid.,  page  455. 

(2)  mau.  arabe  1332,  folio  152  versO. 

(3)  Medjma  el-bahrein,  man.  persau  122,  page  456. 
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^14:1=^1  et   ((ui   se   livre  ordinairement  à  la  [)rati(|ue  clos 

bonnes  œuvi*es,  de  l'aron  à  acquérir,  iiràce  à  sa  fréquen- 
tation, une  science  nouvelle.  Si  par  hasard,  le  Souti  ne 
trouve  ])as  de  sage  dans  son  pays,  il  doit  aller  en  cher- 
cher un  sur  les  rivages  de  la  mer,  dans  les  iles,  dans  les 
mosquées  ruinées,  dans  le  désert,  dans  les  montagnes, 
mais  il  ne  doit  jamais  se  décourager,  ni  désespérer  d'en 
trouver  un,  même  s'il  lui  faut  aller  jusqu'au  bout  du 
monde,  car  Mahomet  a  dit  :  «  Cherchez  la  science,  même 
si  elle  est  en  Chine  !  » 

A  chaque  Mystitjue  sincère  ({u'il  fré{|uente,  le  novice 
augmente  sa  science,  car,  comme  le  dit  Sohraverdi  dans 
VAvarif  el-méarif,  le  novice  protite  des  moindres  gestes 
de  son  directeur  spirituel  et  de  la  plus  insignifiante  de  ses 
paroles.  C'est  pourquoi  Aziz  ibn  Mohammed  el-Néséti,dans 
son  traité  de  Soufisme,  prend  la  peine  d'avertir  son  lecteur 
qu'il  ne  doit  jamais  manquer  l'occasion  de  se  mettre  en 
société  avec  un  homme  sage,  même  pour  une  journée, 
même  pour  une  heure  (1).  Sohraverdi  nous  avertit  que  ce 
(pi'il  dit  est  à  entendre,  moins  dans  le  sens  exotéi'ique  ({ue 
dans  le  sens  ésotérique,  et  que  le  mot  parole  a  ici  un  sens 
mystique  tout  difféi'ent  du  sens  matériel  que  les  profanes 
lui  attribuent.  Le  Soufi  parle  à  ses  frères  beaui'oup  plus 
avec  la  langue  de  ses  actes  Ai«5  ^Ll  qu'avec  la  langue 
de  sa  parole    ^iy  jlJ,  et  le  regard   seul   du  Sheïkh,  en 

tombant  sur  un  Soufi  bien  préparé,  suffit  à  lui  ouvrir 
des  hoi'izons  qu'il  n'aurait  jamais  soupçonnés. 

Sohraverdi,  dans  VAvarif  cl-méarif,  base  la  légitimité  et 
l'excellence  de  la  vie  dans  les  monastères  sur  cette  pai'ole 


(1)  Mahsad-i  aksa,  man.  supp.  persan  124,  folio  272  recto. 
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du  Koraii  :  «  Dans  des  maisons  (ju'AUah  a  permis  d'éle- 
ver, dans  lesquelles  on  célèbre  son  nom  et  où  Ion 
récite  ses  louanges  >>  (i)  ;  il  reconnaît  d'ailleurs  que  les 
exégètes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  l'interprétation  du 
mot  (c  maisons»  :  les  uns  y  voient  les  mosquées,  d'autres, 
les  maisons  de  Médine  et  d'autres  enfin,  les  maisons  du 
Prophète  ;  les  tradition nistes  rapportent  cependant  cpiau 
moment  où  ce  verset  fut  révélé,  Abou  Bekr  demanda  à 
Mahomet  :  «  0  Envoyé  d'Allah  !  ces  maisons,  parmi  elles  se 
trouve  celle  d'Ali  et  de  Fatima?»  et  le  Prophète  répondit  : 
«  Oui,  ce  sont  les  meilleures  de  toutes  !  »  Quant  à  Sohra- 
verdi,  il  voit  nettement  dans  ce  verset  une  allusion  aux 
caravansérails  y^j  des  Sou  fi  s. 

Il  cite  également,  dans  le  même  esprit,  la  sentence  attri- 
buée à  Mahomet,  et  bien  connue,  suivant  laquelle  les 
fidèles  sont  comme  un  seul  homme,  quand  l'un  de  ses 
organes  vient  àsoufTrir,  le  coi  ps  entier  pàtitpar  cela  même; 
quand  un  fidèle  souffre,  tous  les  fidèles  souffrent  immé- 
diatement. Le  propre  des  Soufis,  dit  Sohraverdi,  est  de  tou- 
jours conserver  cette  unité  et  d'éloigner  l'état  de  division  en 
écartant  toutes  les  causes  qui  peuvent  diviser  les  gens  (2). 
Comme   on    le    voit,   cette   explication,  ou    plutôt    cette 


à^l£    ^^^\\    <:^^^i   J-ij    à.;j.Jk^3^     i^-y-i     J^ïj    Jk;^\ ^\    ^    k^j-J^   iÀfc   (j\     J-;ï  _ 

Uê     àïW     J^j     V;     J^*J     <^^    i^\    ^;    ^>    ^>\     C^   i>.3\   ljJ5^    v^y    U3    J-îj   (X^\ 

\A^\i\  ^  J^  iULlij  ^J^  ,;>...>  \ix^  ^ï-^-H  ,  Sohraverdi,  Avarif  el-méarif, 
man.  arabe  1332.  folio  40  verso. 

(2)   ^^^  oî-^r^^  ^-^^  ôf^-  c*^  ^^  ùr-)  ^'^  J^  j--^  ^aUxJ\  ^,j^ 

i-S^^^  b^'*  vj^-^^  ^"^^J  ^■*-^^  5Ji~-,:^  ^^  (i>U£^  ^v»  ^c  c5^^^  ^-^^  -^^^J 
(.i-^â.  àl\\i[i  &ijà:ù\  ài\j\^  ^>L\^J\  cU.^\  Lfit.  à^-,ïki\  ^2;ifl^t,.  ^>/*  <L^y^\i  ^^^\ 
^ji=\^]\  ,  Avarif  el-méarif,  mau.  1332,  t'olio  43  recto.  ïiyiï  est  le  contraire 
souti  de  ^♦^. 
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interprétation,  est  moins  satisfaisante  que  la  précédente. 
Toutes  les  conditions  de  la  vie  en  société  sont  réunies 
dans  ces  deux  passages  du  Koran  «  Entraidez-vous  pour 
les  (ouvres  pies  et  les  actes  d'obédience;  ...  recomman- 
dez-vous continuellement  le  devoir  et  la   patience  «  (i). 

C'est  au  Sheïkh  qu'il  appartient  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  l'admission  ou  le  refus  d'un  Mystique 
(jui  demande  à  entrer  dans  son  monastère,  mais  il 
doit  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  (pie  l'on  ne  doit 
jamais  refuser  à  un  vi'ai  Soufi  les  moyens  de  s'acquitter 
des  exercices  ésotériques  ^^j.^  ;  aussi  est-il  tenu  à  exami- 
ner sa  demande  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  et  à  ne 
la  rejeter  que  si  le  candidat  est  vraiment  indigne  de  vivre 
dans  sa  compagnie. 

D'après  l'auteur  du  Medjma  cl-bahrcin,  la  société  peut 
présenter  trois  aspects  différents  (-2)  : 


(1)   j^\>  \yo\^^  ,^^\  VV     ^f^'^')}^^  J-^  Vj^'5     '^■"'^•'  ^°^-  ^^^  ^®^^°- 

k;:-^^;;-»^  >- .^t  i^Ai  i_ft^l5Ci'  J.^  L.â»  JiA^j  L.i»  .J  ^.c:^.j^^    cy   (^>\  .  J»;   M\t> 

^,L«^   W  ei~>at--5     U\  Jiàal)    ;^&    . — IL    e:-^«Jt'    i_>,^''    iS    A- b    ..>5^3    Ail)       J,\ 

Cj?/  •  •  C- ■•  y  ■•   •     v^  •     ^-^  > 
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1"  La  vie  commune  avec  un  être  parfait  :  dans  ce  cas, 
le  novice  doit  se  consacrer  tout  entier  à  son  service  et  lui 
prodiguer  toutes  les  marques  possibles  de  respect.  D'une 
façon  générale,  ce  sont  les  relations  de  l'inférieur  avec 
son  supérieur  dans  la  hiérarchie  mystique  et,  plus  spécia- 
lement, celles  du  novice  avec  le  Sheïkh.  On  vient  de  voir 
l'importance  que  les  docteurs  mystiques  attribuent,  et 
avec  l'aison,  à  cette  forme  de  société  et,  par  conséquent,  à 
la  suivante  qui  n'en  est  que  l'aspect  inverse,  car,  en  réalité, 
c'est  sur  elle  que  reposent,  non  seulement  la  partie  spiri- 
tuelle, mais  aussi  la  partie  matérielle  et  administrative 
du  Soufisme.  Dans  cette  société,  dit  le  mohtésib  d'Eber- 
kouh,  le  disciple  doit  se  livi'cr  à  toutes  les  austérités  et 
s'imposer  toutes  les  mortifications,  parce  qu'avant  de 
parvenir  à  la  science  parfaite  et  aux  degrés  supérieurs  de 
la  hiérarchie,  il  lui  faut  supporter  un  grand  nombre  de 
punitions  et  de  réprimandes  du  Sheïkh  ;  aussi  a-t-on  dit 
que  la  vie  en  société  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible 
pour  l'aspirant  ;  néanmoins,  il  doit  la  préférer  à  la  vie 
isolée,  parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  de  progresser  dans 
la  voie.  Ce  genre  de  vie  en  commun  exige  deux  conditions 
essentielles  :  l'obéissance  passive  du  novice  aux  ordres  du 
Sheïkh  et  l'exécution  non  moins  rigoureuse  par  le  Sheïkh 
de  tous  les  devoirs  qui  lui  incombent  envers  le  novice. 

2"  La  vie  commune  avec  un  être  imparfait,  c'est-à-dire 
les  rapports  du  Sheïkh  et  du  novice  ;  on  doit  à  la  fois  y 


J^\  àU.=.  ^J^^  ^\  àS"  c:^^>\   r»;W  S^  j  ^"*j^  <jI^=.  j^jjU  jlii\  j   Jjk>  ^  j^  cd) 

'i^  ^J^ï  c;--si  0w.>=.  ^    Medjma  el-hahreïn,  man.  persan  122,  pages 

450-454. 
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proiitei'  des  autres  et  faire  profiter  les  autres  de  soi  :  il 
n'y  a  pas  à  y  levenir  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

3"  La  société  avec  un  éijal,  c'est-à-dire  la  vie  en  com- 
mun  dans  un  monastère  dont  tous  les  membres  jouissent 
de  l'égalité  la  plus  absolue  sous  la  direction  du  Sheïkh. 

Cette  vie  commune   doit   reposer  sur  le  renoncement 

jV i\  et  la  générosité  Oj^  ;  [)Our  porter  tous  ses  fruits,  elle 

doit  satisfaire  aux  quatre  conditions  suivantes  : 

a.  Chacun  des  membres  de  la  communauté  doit  connaî- 
tre les  fondements  de  la  Loi,  rensemblede  la  Règleet  le  but 
qu'il  se  propose  d'atteiiitire;  de  plus,  il  faut  ({uil  connaisse 

parfaitement   ce   qu'est   la  Loi  religieuse  J-^j^ri.  la  Voie 

ésotérique  ^*j^t!^  et  la  Vérité  transcendantale  '.^^^JiSo^  ;  en 

effet,  cha([ue  personne  (jui  adopte  cette  forme  de  société  est 
un  voyageur  qui  part  du  monde  du  mystère  pour  arriver 
dans  le  monde  de  la  réalité  tangil)le  et  chacune  d'elles  est 
comme  un  serviteur  qui  aide  certains  de  ces  voyageurs  à 
parvenir  à  la  maison  de  la  Loi  i-eligieuse  ordinaire  de 
l'Islamisme  S-sjj,t^.  d'autres  au  relai  de  la  Voie  ésotérique, 
d'autres  enfin  à  l;i  ville  de  la  Vérité  transcendantale  ;  c'est 
en  ce  sens  que  l'on  a  dit  que  le  cœur  est  un  monastère  et 
que  ces  voyageurs,  en  même  temps  serviteurs  de  ceux  qui 
ont  entrepris  ce  voyage  vers  la  Vérité,  sont  les  serviteurs 
du  monastère. 

h.  Les  membres  de  la  communauté  ne  doivent  avoir 
auciiii  rai»])(>rt  avec  le  inonde  extérieur  et  ne  jamais  s'in- 
(juiéter  de  ce  qui  s'y  passe,  à  moins  cependant  que  les 
affaires  du  siècle  n'aient  un  retentissement  fâcheux  sur 
celles  de  la  comnumauté  et  dans  la  mesure  stricte  de  ce  qui 
est  nécessaii'e  ;  ils  ne  doivent  pas  non  jdus  s'inquiéter  de 
la  conduite  de  leurs  camarades. 
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c.  Chaque  Soufi  doit  considércir  tous  ses  eoriipagnons 
comme  lui  étant  très  supérieurs  et  comme  ayant  heau(H)up 
plus  de  qualités  que  lui,  de  façon  à  èti'e  toujours  soumis  à 
tout  le  monde  et  à  donnei-  aux  autres  tout  ce  qu'il  possède. 

d.  Si,  dans  une  société  ainsi  composée,  une  personne  a 
une  idée  qui  lui  semble  excellente  et  qu'elle  juge  que  la 
congrégation  tout  entière  (levrait  l'adopter  et  diriger  tous 
ses  etlbrts  vers  sa  réalisation,  celte  personne  doit  attendre 
que  cette  idée  se  manifeste  également  dans  l'esprit  des 
autres  membres  de  la  congrégation  ;  si  elle  ne  paraît  pas, 
elle  doit  en  pai'ler  avec  réserve,  avec  bonté,  sans  chercher 
à  l'imposer  et  cela  fera  que  ses  compagnons  l'accepteront 
volontiers  en  lui  sachant  gré  de  son  heureuse  initiative. 

Dans  un  autre  passage  du  Mcdjnia  el-ba/ireïn,  le  mohté- 
sib  d'Eberkouh  ajoute  que  les  personnes  qui  demeuient 
dans  le  même  monastère  doivent  être  au  courant  des 
états  matériels  et  moi'aux  de  toutes  celles  qui  vivent 
avec  elles,  de  façon  à  pouvoir  les  aider  (i)  à  résoudre  des 
ditïicultés  qui  sont  au  dessus  de  leurs  moyens,  les  per- 
sonnes les  plus  avancées  étant  tenues  d'aider  et  de  con- 
seiller celles  qui  le  sont  moins  qu'elles  et  les  inférieurs 
devant  secrètement  demander  conseil  à  leurs  supérieurs 
quand  ils  sont  embarrassés  par  un  cas  de  conscience. 

Sans  avoir  cherché  à  classer  d'une  façon  aussi  scientiti- 
que  les  règles  de  la  vie  en  commun,  Sohraverdi  les  a  ex- 
posées dans  le  LV^  chapitre  de  son  Avarif  d-méarif  d'une 
façon  plus  complète  et  i)lus  satisfaisante  que  ne  l'a  fait 
l'auteur  du  Mcdjma  el-balirein,  en  prévenant  toutefois  le 


(j\jSÔJ   Ail   A>\»;;i     (ji\     rr^"^'     i3^^-~^     cr^î^     C'"^-    5    '^'^)^  ».j\~.    ^~*-i^    V.    "^y^   \±jJ>\s>. 

jujiU^  ci>s-^  ;  'i^;^  cw^=>  jo  hy-^^  ■^f'  '  "^'^""  Psi'sau  122,  page  413. 
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lecteur  qu'il  ne  les  a  pas  toutes  mentionnées  pour  ne  pas 
paraître  trop  ditfus. 

Sohraverdi  est  d'avis  que  l'homnie  qui  veut  vivre  en 
société  doit  se  confier  entièrement  à  Allah  et  à  son  direc- 
teur de  conscience,  et  appeler  la  bénédiction  divine  sur 
le  couvent  dans  lequel  il  veut  vivre  (i). 

L'une  des  conditions  les  plus  absolues  qui  soient  impo- 
sées au  SouH  qui  vit  en  communauté  est  de  cesser  toute 
relation  avec  le  monde  extérieur  pour  se  consacrer  tout 
entier  aux  pratiques  surérogatoires  qui  rapprochent  de 
l'Être  Unique  et  ne  plus  vivre  absolument  qu'en  lui  (2). 

Il  est  naturellement  tenu  à  respecter,  non  seulement  le 
Sheïkh,  mais  encore  toutes  les  personnes  qui  sont  au-des- 
sus de  lui  dans  la  hiérarchie  mystique,  à  faire  bon  ménage 
avec  ses  compagnons,  à  être  généreux,  à  ne  mépriser 
pei'sonne  et  à  aider  tout  le  monde  dans  les  choses  tem- 
porelles et  spirituelles  (r>).  C'est  en  ce  sens  que  Ali  ibn 
Osman  el-Djoullabi  a  dit  dans  le  Kcslif  el-ma/idjoub  que 
les  Soufis  vivant  en  communauté  doivent  respecter  la 
condition  de  chacun  avec  le  plus  grand  soin,  entourer  les 
vieillards  de  respect  et  les  considérer  comme  leurs  pères, 
traiter  les  jeunes  gens  avec  bonté  et  les  regarder  comme 
leurs  enfants  ;  quant  à  ceux  qui  sont  leurs  égaux  par  l'âge, 
ils  doivent  avoir  pour  eux  des  sentiments  fraternels  (4). 


(1)  Avarif  el-méarif,  nian.  arabe  1332,  folio  152  recto. 

(2)  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio  41  verso  et  Medjma  el- 
bahreïn,  man.  persan  122,  page  451  ;  le  texte  de  ces  deux  passages  a  été 
donné  en  note  plus  haut. 

(3)  (J-~=-j  jLfLi..«Jl  (.ïjt»^  ]àà=~  ^\ai  6..fSa-il\  ^  \jiiàl\  <-j>i\  (^  a^^"=^  ♦î^  ij^-* 
jUi3^  L»jiUj  f¥i^  (__-*    (j~>J    (^    'i<.aa-o    «^y^yiUà!  is>,v^J\.  (jWS^  ^'»  ïj.i^\ 

UjJ^j  ^vijJ^^^  ^^  ôj^\*.^\j  j\~,^'i\  à.^\:^^    Avarif  el-méarif,  man.  arabe 
1332.  folio  154  recto. 

(4)  (j\ji^^  ^i  (j)~^  JOj\jij  J^  (is-jJ  jAj\  \^^^^^  jJt  iS  ov-j\  (j^^  ^.f^fc^o  Ljàt  ^ 
oW  ^^  0*^-3;?  «"S-^Sài.  ^^\?J^  ii  j  e,v^— ij  o>^.iJiJ  ^^\ — :.&,•£>  U  ^  ^jJ^>  o.^^) 
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Dans  son  Adâh  el-inouridin,  Ziya  ed-l)in  Aboiil-Nôdjil) 
Abd  el-Kalier  el-Soliraveidi  dit  que  l'on  doit  se  conduire 
dans  la  communauté  suivant  le  stade  auquel  on  est  par- 
venu ;  dans  les  rapports  avec  les  supérieurs,  on  doit  agir 
avec  respect  et  considération,  avec  les  égaux,  on  doit  se 
montrer  plein  de  bonne  bumeur,  de  franchise  et  de  bonté. 
Sobraverdi  dit  dans  V Avarif  cl-tncarif,  d'une  façon  plus 
concise,  mais  encore  plus  frappante,  qu'il  faut  bonorer 
toutes  les  personnes  que  l'on  connaît,  aussi  bien  les  Mu- 
sulmans ordinaires  que  les  Soufis,  suivant  leur   rang  (i). 

Dans  son  Maksad-i  aksa,  Aziz  ibn  Mobammed  el-Néséli 
dit  que  les  conditions  à  remplir  dans  la  société  sont  au 
nombre  de  dix  :  recbercber  la  Divinité,  s'enquérir  d'un 
bomme  sage,  avoir  la  ferme  volonté  d'arriver  à  la  science, 
obéir  à  son  maître,  abandonner  toute  volonté  devant  la 
sienne,  avoir  l'esprit  pur  et  ne  jamais  mentir,  peu  })arler, 
peu  manger,  peu  dormir,  et  faire  la  réclusion  volontaire  ; 
si  Ton  ne  remplit  pas  ces  dix  conditions,  la  vie  claustrale 
ne  mène  à  rien  (2). 

Quand  un  bomme  a  été  cboisi  comme  cbef  par  plu- 
sieurs autres,  d'un  commun  accord  et  pour  un  temps 
donné,  son  autorité  devient  aussi  complète  que  celle  du 
Sbeïkb  et  il  a  le  droit  d'exiger  de  ses  électeurs  une  obéis- 
sance absolue. 

Le  Soufi  doit  abandonner  toute  idée  de  propi'iété,  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  frères  ses  égaux,  et  les  ai  mer, 
ainsi  qu'avec  toutes  les  personnes,  même  celles  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  la  communauté  ;  il  doit  surtout  se  mon- 

man.  supp,  persan  1086,  folio  198  verso. 

(1)  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  fol,  99  verso. 

(2)  Man,  supp.  persan  124,  folio  265  verso. 
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trei"  généreux,  affable  et  bienveillant,  donner  de  bons 
conseils  (i)  à  ses  inférieurs  (2),  faire  preuve  d'une  éga- 
lité parfaite  de  caractère  et  toujours  se  montrer  avec  un 
visage  riant,  même  quand  il  a  pleuré  dans  sa  solitude. 
Les  compagnons  ne  doivent  rien  se  cacher  les  uns  aux 
autres,  sans  qu  il  soit  permis  à  une  autre  personne 
qu'au  Sheïkli  de  provoquer  des  confidences.  Le  Souti  doit 
délaisser  la  compagnie  de  tous  ceux  qui,  au  double  point  de 
vue  temporel  et  spirituel,  ne  peuvent  lui  procurer  d'avan- 
tages ;  il  doit,  par  dessus  tout,  fuir  la  société  des  gens 
(jui  recherchent  les  biens  de  ce  monde  (.").  La  plus  grande 


(1)  Mail,  arabe  13;i7,  folios  99  recto  et  ssq. 

(2)  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio  154  recto  et    a^asJ^  J\i 
lâÀjJi\  ^  &«-:-ûJ^  j  Ïfl33\j  ^~J^  \.,à.\  'ù.%i^\  <^j  gW^'  ,  ibid.,  fol.  S6  recto. 

(3)1  ^^\yi\  (j^  ij*^^  A-.J  ju*3\  {j-'-^„  '^y- ^^\yi\  à^.J\  ^^^\  y~-^^  ^^'•^ 

d^ J\   ïiiiL.Bi_^>}    ài^ii.    ^    6.Vij    O^r^^    ^^^    ïiïd>j  ^-i.J\    _       Li ssJVj    Ï^.<J\ 

__  à^_^\  J^=.   i^Sti   ^-i;  o"^^   Jt'*  (^""^^.o^  J^^J  J"*^'^  C"^'   <-ftl.CJ\ 

\^\  ■^y  ...J  LiJJ\    ^w»   ^;-..- J U    Ï£Lflî\  '^-J^    <J^^    o^    1*''^  i^  i:y    ^J^} 

ïiii\..«.!\.    .-_fl3U]\j  JJ.;J^    r*^*^^*    O^y^   JU..^^^  ^a^J  S^    >_--:*J^    j  dJj^.J\j 

6^aJ^  JAj  ;Uc^^    ^î^  /i^^    r»'*^;    t*'>'-^i^f    ^«-;    ,»3?;    ^^^    ^S^y    J^  Ç;" 

ii^  ^v~J ti\.  o^^^  •  A.va7nfel-ynéarif,  mau.  arabe  1332,  folios  87  verso- 

100  recto,    à^  s-^  W»  f^^i  (S^i^^^S^)  W*  J^^-=^^  (i-Jt-^J^  ^)  ^}J^  (^ 
<il5\  ^_5*_j  s-'^iwsJ^  e?  .r*^  J^  '''^  r*^  '■'-^  <^  <SxiXL\j  <i.-^L=  v__^  ^^  ïa--=.J^ 

•^^  J^  ^^  J^  J^  c^^  er*  J^  o^  -^^^  ^^^  c-  o^j  ■••■  f^^  j^f^  }^- 
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modestie  lui  est  spécialeincnl  l'cconiinandée  et  il  est  riij^oii- 
reuseiiieiil  déleiidii  aux  Soufis  de  se  tai-i^uer  auprès  de 
leurs  camarades  d'aucun  avaiitaiie  matériel  ou  autre,  même 
quand  cette  pi'éteution  serait  parfaitement  justifiée  ;  au 
contraire,  si  une  personne  fait  parade  devant  un  Soufi  de 
ses  mérites,  de  ses  droits  et  de  ses  titres,  loin  d'humilier 
sa  vanité,  il  est  tenu  de  s'incliner  devant  elle  et  de  lui 
procurer  toutes  les  facilités  pour  qu'elle  puisse  occuper  le 
rang  qu'elle  se  donne.  A  plus  forte  raison,  quand  quel(|u'un 
fait  une  bonne  (cuvre,  le  Soufi  doit  l'en  félicitei-  vivement 
et  s'en  réjouir  comme  si  elle  était  sienne. 

11  est  spécialement  recommandé  aux  Mysticjues  (jui 
vivent  en  communauté  de  se  mettre  à  la  portée  des  gens 
avec  les({uels  ils  sont  en  ra{)j)ort  et  de  tout  faire  pour  les 
mettre  à  leur  aise,  de  leur  })arler  dans  la  mesure  de  ce 
qu'ils  peuvent  comprendre  ;  celui  (|ui  le  prend  de  haut 
avec  un  interlocuteur,  ou  cjui  le  traite  d'une  façon  mépi'i- 
sante,  même  quand  il  est  arrivé  à  un   stade  élevé  de  la 


,»^i£    l>j\^\    ^iJ    ^    ^^>    àii\    J^    ^33      f,\^St'2\^    ^^\  j^i    OV-^   ;^;i-2\    

Avarif  el-méarif,    manuscrit   ai'abe  13o2,   ioliosl."J4  recto  et  suivants, 

^J^\^\  ,«Kj  ^j   J5J\  ^    (iJiài   0_^i   U^  Ïls-J\   '—IL^    jli._,i!^j  j.^!\   (U«K>  Jujii.)  ^j\ 

<!JU«x-\  ^^i  ^  u-i  fJS^.  ;  Ziya  ed-Din   Aboul-Nédjib   Abd   el-Kaher  el- 
Sohraverdi,    (^v.a>^\    ^J.     manuscrit    arabe    1337,    folio   9'J    recto  ; 

JjSj    ijfi^  '■ixj.j  .   i.:i^j^^   (J*'^   ^?  5  Ai»^}     <.»£.  v^J=-  5  ^■?'^    iJLii    d::_»^    d^  Jolj 

j^>  j»d.  ^>  ^^—i"  jlj  j  j^a-Lj  ^jlb  ^>  o^i.  jb  j  A-;^  v-^U  j    Nedjni  ed  Din- 
Abou  Bekr  el-Razi,  Mcrsad-el-ibad.  m;in   supp  pers.  1082,  folio  51  verso. 
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Voie  ésotéi'icjue,  commet  un  grave  péché.  Cette  discré- 
tion et  celte  modestie  sont  deux  des  principaux  signes 
auxquels  l'on  reconnaît  les  membres  de  la  secte  soufie. 

L'indulgence  et  la  franchise  sont  des  qualités  indispen- 
sables au  Mystique  qui  veut  vivre  en  société  ;  il  doit  faire 
semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  des  fautes  commises  par 
ses  frères,  et,  en  cas  de  conflit,  son  devoir  est  de  calmer 
les  esprits  et  de  ramener  la  paix  par  des  avis  salutaires  : 
celui  qui  par  ses  actes  ou  ses  paroles  pi'ovoque  une  que- 
relle se  rend  coupable  d'un  péché  inexpiable  ;  loin  d'avoir 
la  moindre  haine  pour  les  personnes  qui  vivent  sous  la 
même  règle  que  lui  ou  la  plus  petite  envie  de  ce  qu'ils 
possèdent,  il  doit  être  toujours  prêt  à  leur  rendre  sei'vice, 
user  envers  eux  de  la  plus  grande  générosité,  pratiquer 
dans  une  large  mesure  le  pardon  et  l'oubli  des  injures,  et 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  Le  Soufi  ne  doit  jamais 
répondre  par  un  refus  à  une  personne  (|ui  lui  adresse 
une  demande,  même  si  elle  appartient  au  siècle,  ni  lui 
demander  les  causes  de  sa  détresse,  pour  se  conformer 
à  cette  parole  de  Mahomet  :  «  Donnez,  même  si  celui 
qui  vous  demande  est  venu  monté  sur  un  cheval  »  (i). 
A  plus  forte  raison,  les  Mysticjues  ne  doivent-ils  jamais 
laisser  un  de  leurs  frères  dans  le  besoin  (juand  ils  ont 
quelque  chose  à  lui  donner  ;  il  leur  est  d'ailleurs  d'autant 
plus  facile  de  s'ac(juitter  de  cette  prescription  ([uil  leur  est 
défendu  d'amasser  de  l'argent  ou  tout  autre  chose  qui  ait 
une  valeur,  il  est  en  eflet  recommandé  aux  Mystiques  de 
ne  jamais  mettre  ({uelque  chose  de  coté  pour  eux  dans 


(1)    U^  Jl*y  an  Jlij  UWî^  ij^^\  ^J^L-J  'j  \jàà]\  j-x.  ^  JUi-  A\i\  Jlï 

^ji  Je  w  y,  J'^n  \,^c\  ^L.5  àjiÊ  <iU\  j.  ^.4\  jiï,  j^-i  ii  j^^i\ 

Ziya  ed-Din  Aboul-Nédjib  Abd  el-Kaherel-Sohraverdi,  Adab  cl-mouridm, 
man.  arabe  1337,  folio  112  verso. 
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l'avenir  ;  ils  doivent  s'en  remettre  au  soin  de  la  IM'ovi- 
dence  de  pourvoir  à  leurs  l)esoins,  car  aiiir  autrement 
revient  à  douter  d'elle  (i).  I.e  Souti  qui  ])rofiterait  de  cette 
prescription  pour  demander  plus  (ju'il  n'a  i)es()in  et  en 
dehors  des  cas  de  ntîcessité  absolue,  commettrait  un  grand 
])éclié  et  de  plus  il  ne  serait  même  i)as  un  Soufi  (2). 
Toutefois,  un  Souti  dans  le  besoin,  peut  dis[)oser  des  biens 
de  ses  comjjagnons  sans  rien  leur  demander.  Si  un  de  ses 
compagnons  l'ennuie,  il  doit  scruter  son  âme  pour  voir 
si  la  faute  ne  vient  pas  de  lui  et  s'il  ne  le  juge  pas  injus- 
tement. 

Le  Souli  est  naturellement  tenu  à  observer  la  ]dus 
grande  justice  envers  ses  frèies,  mais  il  ne  doit  i)as  l'exi- 
ger d'eux  pour  les  faits  qui  le  concernent  ;  il  ne  doit 
jamais  rendre  le  mal  pour  le  l)ien.  L'ol)ligeance  poussée 
à  ses  dernières  limites  est  une  obligation  pour  le  Souti 
qui  vit  en  communauté.  Quand  on  lui  adresse  une 
prière,  il  doit  se  mettre  immédiatement  en  mesure  d'y 
satisfaire  et  ne  pas  répondre  «  non  ?  »  ou  «  jusqu'où  ?  » 
ou    (c  pourquoi   »,   Un   homme   parvenu   au   stade   de   la 

science  J^  «lisait  :  «  Quand  un  individu  dit  à  l'un  de  ses 
compagnons  :  «  Viens  avec  moi  »,  si  celui  ([ui  est  ainsi 
interpellé  répond  «  jus(|u'où  ?  »,  il  n'est  pas  un  vrai 
compagnon  ». 

La  générosité  des  SouHs  a  de  tout  temps  été  prover- 
biale. Sohraverdi  raconte  dans  V Avarif  qne  Aboul-Nédjib 
el-Sohraverdi,  voyageant  en  Syrie,  vit,  au  moment  de  se 
mettre  à  table,  les  chefs  des  prisonniers  francs  ;  le  célèbre 

(1)  Sohraverdi,  Avarif  cl-mcarif,  man.  arabe  1:^32,  folio  95  verso,  le 
texte  de  cette  phrase  a  été  donné  plus  haut. 

Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio  60  verso. 


196  LE    RIUSÉON. 

Shcïkh  les  invita  à  sa  table  et  les  traita  comme  s'ils  eus- 
sent été  ses  pairs,  bien  qu'ils  fussent  chargés  de  chaînes  (i). 

Il  est  recommandé  aux  Soufis  dans  le  cours  ordi- 
naii'e  de  la  vie  en  commun  de  tenir  un  juste  milieu 
entre  un  rigorisme  et  une  pénitence  excessifs  et  une  vie 
trop  facile,  l'un  et  l'autre  étant  contraires  au  bon  ordre 
du  couvent  ;  le  Sheïkh  seul  a  le  pouvoir  de  déterminer 
dans  quelle  mesure  il  est  utile  de  se  livrer  aux  pratiques 
austères  de  la  Règle,  telles  que  la  retraite  de  quarante 
jours  ou  le  jeune  indéfiniment  prolongé.  Ils  doivent  éga- 
lement éviter  de  tomber  dans  des  états  d'exaltation  com- 
plète ou  de  découragement  absolu. 

Le  Mystique  qui  a  été  agréé  dans  un  monastère  ne  doit 
pas  en  sortir  sans  la  permission  expresse  du  Sheïkh  ; 
quand  il  l'a  obtenue,  et  le  Sheïkh  est  toujours  libre  de  la 
lui  refuser,  il  ne  doit  sortir  que  pour  aller  dans  les  mos- 
quées ou  en  pèlerinage  aux  mausolées  des  saints  per- 
sonnages de  la  secte  soufie  ;  en  aucun  cas,  il  ne  doit 
profiter  de  cette  permission  pour  aller  au  bazar,  ou  à  la 
maison  de  ses  parents  ou  de  ses  amis,  s'ils  habitent  dans 
cette  ville,  et  en  général  dans  tous  les  endroits  où  il  pour- 
rait se  trouver  distrait  de  ses  devoirs  religieux  (2).  C'est 


^x^  ^j\^^\j^^\  ^^^  ^^n    JU   ^^    ^;;^    ^\^3\    ^^Jà:^.    ^jUï\,  y^î\ 

...  \^\j  J^U  f^^:^  Jk^^yi^  ^gj^jj  A*ïj  ^eJ\  ^_^j  ï.^W-  ^^    Avarif  el-méa- 
rif,  raan.  arabe,  folio  88  recto, 

JKkSb.»  jcVs^  U)^?  î  "^y**  "^^  iUi^j  fi\j^\  j\  «x*»  •  J^^   (•^.r*  "^^î  '"^  ^Y^  à^ 

ju^  >_iL,  ;  Shems  ed-Din  Ibrahim,  Medjma  el-bahreïn,  man.  persan  122, 
page  409  ;  Sohraverdi,  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  iolio  55  reoto. 
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de  mt'ino  que  le  novice  ne  devrait  entreprendre  de  voyniie 
que  lorsqu'il  veut  ehercher  un  directeur  de  conscience, 
mais  qu'il  ne  lui  faut  point  es[)érer  y  trouver  un  moyen  de 
calmer  ses  passions;  en  tout  cas,  le  novice  peut  aller  dans 
les  mosquées  pour  y  laii-e  la  prièi-e  du  Vendredi  et  dans  les 
lieux  de  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints,  unique- 
ment pour  y  faire  ses  dévotions  ;  en  d'autres  termes,  le 
novice  ne  doit  jamais  sortir  du  monastère  pour  son  plaisir, 
mais  seulement  pour  s'instruire,  ou  dans  un  but  l'eligicux, 
ce  qui  au  point  de  vue  mystique  revient  au  même  (i)  ;  il  ne 
doit  rien  manger  en  debors  du  couvent,  il  doit  refuser 
tout  ce  qu'on  lui  offre  et  suitout  ne  rien  solliciter.  De 
plus,  il  ne  doit  point  rester  debors  plus  de  temps  qu'il 
ne  lui  a  été  permis. 

Sobraverdi  nous  apprend  (2)  qu'on  demandait  aux  gens 
qui  se  retiraient  dans  un  couvent  de  ne  plus  avoir  aucune 
relation  avec  le  monde  et  de  s'adonner  entièrement  au 
culte  de  la  Divinité,  de  passer  la  plus  grande  partie  des 
jours  et  des  nuits  en  oraisons  et  de  veiller  à  bien  exécuter 
toutes  les  prescriptions  de  la  doctrine  mystique  sans  s'in- 
quiéter de  leurs  besoins  matériels. 

Quand  il  est  resté  dans  un  couvent  un  temps  suffisant 
pour  profiter  des  métbodes  d'enseignement  qui  y  sont 
suivies  et  des  exemples  de  ceux  qui  l'babitent,  le  Souti 
doit  solliciter  du  Sbeïkb  la  permission  de  le  quitter  pour 
se  rendre  dans  un  autre  couvent,  de  façon  à  ne  pas  rester 


.„„  juS"    ibid.,  page  455. 
(2)  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folio  41  recto. 
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sur  une  seule  méthode  et  à  pouvoir  choisir,  au  besoin, 
celle  qui  convient  le  mieux  à  son  esprit.  Les  Mystiques 
n'ont  jamais  cherché  à  confiner  leurs  disciples  autour 
d'une  seule  chaire  en  leur  défendant  d'aller  essayei*  plus 
loin  des  méthodes  d'enseiiïnement  nouvelles. 

Ces  voyages  continuels  qui  occupaient  quelquefois  la  vie 
entière  de  certains  Soufîs,  étaient  très  facilités  par  l'em- 
pressement que  l'on  mettait  à  les  recevoir  dans  les  nom- 
breux monastères  du  monde  musulman  et  de  l'hospitalité 
sans  limites  qu'ils  y  recevaient.  Dans  son  Keslif  el-mafid- 
joiib,  Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi  dit  que  le  Soufi  qui  vit 
en  conû;réi;ation  doit  accueillir  avec  des  manifestations  de 
joie  celui  qui  voyage,  quand  il  vient  lui  demander  l'hos- 
pitalité, comme  Abraham  traita  avec  honneur  les  anges 
qui  vinrent  le  visiter,  et  le  considérer  comme  un  hôte 
que  Dieu  lui  envoie.  Il  ne  doit  pas  lui  demander  d'où 
il  vient,  ni  où  il  va,  ni  son  nom,  «  Celui  qui  ari'ive 
ainsi,  dit  Djoullabi,  vient  d'aupiès  de  l'Être  de  Vérité 
pour  s'en  retourner  vers  Lui  ;  son  nom  est  le  Serviteur 
d'Allah  w.  Si  le  nouveau  venu  désire  vivre  en  retraite, 
le  Soufi  sédentaire  doit  se  retirer  et  le  laisser  seul  ;  mais 
si,  au  contraire,  il  manifeste  le  désir  de  vivre  en  société 
avec  lui,  il  doit  immédiatement  faire  tout  le  nécessaire 
pour  que  cette  envie  puisse  se  réaliser  ;  dans  tous  les  cas, 
le  Mystique  qui  est  fixé  doit  s'occuper  des  besoins  maté- 
riels du  voyageur  pour  qu'il  puisse  se  reposer  ou  prier, 
comme  s'enquérir  de  ses  vêtements,  de  son  coucher,  le 
frictionner  s'il    est  fatigué  (i).    Djoullabi  indique  même 
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et  très  longuement,  joui'  j)ai' jour,  heure  par  heure,  ce  que 
doit  faire  le  Souh  sédentaire  pour  le  voyageur,  mais  ce 
sont  là  des  détails  d'un  ordre  un  peu  trop  strictement 
matériel  pour  qu'il  soit  heaucoup  la  peine  d'y  insister  ici. 
Les  personnes  qui  embrassent  la  vie  mystique  ne  peu- 
vent entrer  à  leur  euise  dans  les  monastères,  et  sans  aucune 
préparation  :  on  a  vu  que  l'admission  dans  le  couvent 
dépend  uniquement  du  Sheïkli  qui  est  toujours  libre  de 
refuser  sous  sa  responsabilité  morale.  Pour  être  digne 
d'être  reçu  dans  la  confrérie  et  de  vivre  dans  la  compagnie 
du  Sheïkh,  le  Mystique  doit  se  soumettre  à  l'observance 
d'une  règle  morale  (jui  nous  a  été  conservée  par  le  moh- 
tésib  Shems  ed-Din  Ibrahim  d'Eberkouh,  d'après  un  Pôle 

-yj^i  ^^'  nommé  Abou  Abd  Allah   Khafif.  Cette  règle 

comprend  vingt-deux  prescriptions  dont  voici  le  détail  (i)  : 


....J^a^  155  ^^\  ji  ç^^^  ^*^  ^'  -^^î  «^3*  3^?  (^W?^-  •t-^  (jj^  ^    man.  supp. 
persan  1086,  folio  200  recto. 

u:j>.>JU/a  j^j  ,\^   g^Ci    .j    ^>;^    "^^    f*-?^.    '^   iJ-»*='  '"=J^^^-«  «  «w\i^  (_5~*5  >J»*i  « 
V)  Jj.^  iJii\i!    ç^^îy»    .\, ;>■:.,<„.»    (^j>c^  j^  ^^  ^  "^^J  U^y*  i^'ii-^^'^  ^  A>A?  o)^  JuJs» 

(jUSi  ^  J^4i  ^:---  }^y^   (^^   "^^  >-=-^'^  3^  ^j\jSii   J^-»  <iS-.ÏJ  »^  (^bj  j  Jj  Lie 
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1"  La  pénitence  est  une  des  conditions  les  plus  indis- 
pensables et  le  Soufi  doit  la  faire  de  foçon  à  satisfaire  ses 
ennemis,  à  se  l'epentir  de  tous  ses  péchés  passés,  il  doit, 
de  ])lus,  rechercher  tous  les  moyens  d'acquérir  la  science. 

2"  Il  est  tenu  de  faire  constamment  les  ablutions,  avant 
chacune,  de  faire  deux  îikaa,  de  faire  les  cinq  prières  avec 
toutes  les  personnes  qui  sont  présentes  dans  la  mosquée, 
de  se  retirer  dans  une  pièce  qui  lui  serve  de  lieu  de  retraite 
pour  se  livrer  à  ses  pratiques  surérogatoires. 


uiAjUç:-   Jy4>   p-vi   •   i-vSsJ  oilc    <^\    (♦•î^i'    Aiiil^    o'^    <j'-     ^9^-3^  ^^-   ©^  ^  '^T^'H 

^»i.  j  ^j»*-?  ^-^-^ji    f»V>.^    '^'^^   v^Ui    ^UL   tji,  jS\   iS  \j>j  j^i.    (j^jj  ^  Jj  joili 

/•3^_..  >>>^J^   oW.**  j  «.^^?*j  oJiàiJ  (•Vj\  J^\  JoJ'  t—JU;  <.=J»€âi  ijâ"  ^\  .  0»4»  i^j-àn— » 
.  'ijj^     <^^     ^•'^'J     tj^'''^    V>    ^j^J^     '^'Jir^     ^-^5  J"^  ''^  U^J^^  J  "^^J  S-»^y*  *^^ 

^— >U;^\    ^>Ai\x'   kj:,^.;,»-^   -^    ^it'Oj.;s_     ,^Vi^    »gi     i^y-c^ — »j'    "-s^'ya-t»    ^^  f^    {^'*   *^)'*T* 

,j>,ii  Sj;-^  c'-^*    î:'^»^  1^  ij^  ^^  j  t^'^J^  t:,^"?  tS'l^  (:>*^  (J^  ^^  *^j^  "^^ 

Jo\.j   W  ^\   ^fcJ^iVà  ^...,  ^^.   ^  sli.)   ^   ^  ;   (J^   ^^   s^^   ^  >M;^  ui>îîW   (^jJ  J> 
JkAiU  3J=•a^^   ^i-.^«j  j   wjLc  j\   u£jij\    ^JJifc   .....U^    J^U^    ^•^■^'*  J  i^;*^  5  O^)**^   ^' 

^-^3\  ^ojy  e^^  jjà^  ^J^.>^  ;?  ;^  î  -^^r  J^-^  5;^  vi^^^  ;  r^-^j^»  O^/j'* 

«— -aJi/»  ^  e:,^-.^  v£.Ug,»''._.as£  <5^  «J^W  ; -ïa-^   v_^as-c  j\  cdi\   ^»;: — ->  Ojj\   S- -.■■•g   (^^A> 

cuU r^  ju>i.  &^  jo^    ^jiU-ï^  C:??;'^^  j''   *'^""~^  ''^^'*  ^'  "^  '^'^  f^  J  •-*-—*«?  "i^ 

V;  -^-^  ^r*  /"^  >'^-  -^^î  J-^  J^^  ^ ^y-^  JU*;^^  «ii»^  ^^j  ;  ^ — ^  ...  j^ 
j^Ai  J*\j  jiyx^  ;  Mcdjma  el-haht'eïn,  raan.  persan  122,  pages  752-756. 
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5"  Il  doit  ijcardcr  le  silence  et  ne  parler  ([ue  pour  m'iter 
la  foi'niule  :  «  Il  n'y  a  i)as  d'auti-e  Divinité  qu'Allah  ». 

A"  Il  doit  atteindre  la  connaissance  parfaite  de  la  façon 
dont  il  convient  de  rendi-e  le  culte  à  la  Divinité,  que  son 
esprit  soit  animé  de  transports  ou  dans  un  repos  complet. 

5°  Le  Soufi  est  tenu  de  ne  rien  entre})rendre  sans  deman- 
der conseil  à  un  homme  qui  soit  digne  de  toute  sa  con- 
fiance ;  s'il  n'en  peut  trouver  un  parmi  les  personnes  qui 
l'environnent  dans  le  monastère,  il  doit,  après  avoir  lon- 
guement examiné  la  chose,  s'en  rapporter  à  sa  propre 
raison,  mais  il  doit  hien  se  garder  de  prendre  conseil  de 
son  àme  ou  de  céder  à  ses  passions. 

G°  Il  doit  surveiller  attentivement  et  d'une  façon  con- 
stante son  cœur  et  sa  langue  et  ne  se  laisser  aller  ni  à  ses 
sentiments  ni  à  son  besoin  de  les  exprimer;  cela  est  d'une 
importance  capitale  pour  la  perfection  ou  la  perdition  du 
Soufi. 

7°  Il  doit  appoi'ter  la  plus  grande  sincérité  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  en  général,  dans  toutes 
ses  actions,  sans  exception,  qu'elles  soient  matérielles  ou 
morales,  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  frappées  de 
stérilité. 

8°  Il  doit  surveiller  attentivement  sa  gourmandise  et 
tous  ses  appétits  sensuels  avec  le  même  soin  qu'il  sur- 
veille son  cœur  et  sa  langue  :  en  effet,  l'homme  qui  se 
laisse  entraîner  par  sa  voracité,  gaspille  son  temps  et  se 
laisse  subjuguer  par  le  sommeil  ;  de  même,  celui  qui  se 
laisse  entraîner  par  ses  passions  est  la  plupart  du  temps 
terrassé  par  la  négligence  et  arrive  à  la  [laresse  complète 
qui  engendre  la  rébellion  aux  ordres  divins. 

9°  Le  Soufi  doit  toujours  se  montrer  réservé  et  garder 
le  silence,  sauf  dans  les  cas   d'extrême  nécessité,  qu'ils 
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soient  détei'iiiinés  par  la  loi  reliiiieuse  ou  siiiiplemont  pai- 
sa  raison. 

10°  Il  ne  doit  manger,  boire  et  dormir  (jue  juste  autant 
qu'il  lui  faut  et  rien  de  plus,  et  il  ne  doit  se  laisser  aller  à 
satisfaire  ces  besoins  que  dans  une  intention  juste. 

11°  Le  Souti  doit  se  garder  de  fréquenter  les  femmes  et 
les  jeunes  gai'çons,  surtout  dans  les  retraites  qui  sont 
l'occasion  de  violents  mouvements  passionnels.  Ce  passage 
est  curieux,  car  il  montre  que  certains  dervicbes  qui  se 
séparaient  pour  ({uarante  jours  de  la  communauté,  n'occu- 
paient pas  tout  leur  temps  à  la  récitation  des  prières  et  à  la 
méditation,  et  (jue  ces  retraites  étaient  ([uelquefois  trou- 
blées par  des  éventualités  qui  n'auraient  pas  eu  l'appro- 
bation de  Sohraverdi  ou  de  Djami.  Cette  recommandation, 
que  l'on  s'étonne,  à  première  lecture,  de  rencontrer  sous 
la  plume  du  mohtésib  Shems  ed-l)in  d'El)erkoub,  s'expli- 
que assez  quand  on  se  rappelle  les  mteurs  singulières  des 
kalenders  des  Mille  et  Une  >uits,  certaines  aventures  de 
kadis  paillards  racontées  par  le  Sheïkh  Sadi  dans  son 
Gulistan  et  les  étranges  conseils  donnés  à  son  fils  par 
l'auteur  du  Kabous-namèh. 

12°  Il  ne  doit  jamais  voir  sa  nudité  ni  celle  des  autres, 
hommes  ou  femmes,  conformément  à  une  tradition  du 
Prophète  qui  voit  là  l'un  des  pires  crimes  dont  un  Musul- 
man puisse  se  rendre  coupable. 

15°  11  doit  se  garder  avec  soin  de  tout  commerce  avec 
les  g:ens  oisifs,  sauf  dans  les  cas  d'extrême  nécessité. 

14°  Il  lui  est  recommandé  de  ne  prendre  part  à  aucune 
conversation  mondaine  et,  en  général,  de  s'abstenir  de 
toute  mondanité. 

15°  Le  Soufi  doit  se  tarder  de  iuser  les  actions  d'autrui 
et  de  dire  par  exemple  :  «  Si  un  tel  avait  fait  cela,  telle 
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chose  se  serait  pi'odiiito  »,  ou  bien  a  si  telle  personne 
n'avnit  point  ai-i  de  telle  manière,  tel  accident  ne  lui  serait 
pas  survenu  »  ;  dans  de  telles  conjonctures,  le  Soufî  doit  au 
contraire  dire  :  «  Ce  que  veut  Allah,  arrive,  et  ce  (ju'il  ne 
veut  point,  n'est  pas  ». 

16°  Il  est  défendu  au  Soufî  de  f'ré(juenter  aucun  héréti- 
(|ue  et  aucune  personne  qui  veut  introduire  des  nouveau- 
tés dans  la  religion  et  de  discuter  avec  elles. 

17"  Il  lui  est  recommandé  de  s'abstenir  de  tout  blâme 
et  de  toute  critique  à  l'éifard  d'autrui,  car  tel  n'est  pas 
le  rôle  des  disciples. 

18"  Il  ne  doit  pas  s'imaginer  (ju'il  a  la  moindre  autoiilé 
pour  se  mêler  des  allaires  du  monastère  et  il  ne  doit 
jamais  se  laisser  aller  à  croire  qu'il  est  meilleur,  plus 
savant,  ou  plus  vei'tueux  (jue  les  autres  frères  et  (pj  il 
leur  est  supérieur  en  quoi  (pie  ce  soit. 

19"  Il  doit  se  garder  avec  soin  de  tout  sentiment  d'oi*- 
gueil  <jui  consiste  à  se  moquer  des  gens,  à  les  considérer 
comme  des  ({uantités  négligeables,  à  les  traiter  d'une 
façon  méprisante  et  à  leur  im])uter  des  fautes. 

20°  Il  ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  la  préso!n[)tion,  car 
c'est  là  un  défaut  qui  peut,  à  lui  seul,  anéantir  les  meil- 
leures dispositions  naturelles  ;  le  }»résomptueux  est  en 
effet  tellement  satisfait  de  son  àme  et  de  son  intelliiirence 
qu'il  n'écoute  plus  les  paroles  de  personne  et  qu'il  ne 
suit  plus  aucun  conseil. 

21"  Il  doit  également  lutter  contre  la  jalousie  et  ne 
jamais  laisser  ce  sentiment  prendre  racine  en  lui,  car  la 
jalousie,  elle  aussi,  anéantit  toutes  les  bonnes  actions, 
comme  le  feu  brûle  le  bois,  et  elle  naît  dans  l'homme  dès 
qu'il  se  laisse  aller  à  l'ignorance  ou  à  l'envie  du  luxe. 

22°  Il  ne  doit  jamais  se  laisser  occuper  exclusivement 
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par  une  chose  qui  le  détourne  de  sa  vie  de  prières,  car 
cela  l'empêcherait  de  lutter  contre  les  passions  et  d'arriver 
à  la  purification  de  son  cœur. 

Il  peut  arriver  qu'une  pei'sonne,  qui  se  croyait  le  carac- 
tère assez  hien  fait  pour  vivre  dans  la  société  d'autres 
hommes,  s'aperçoive  qu'elle  s'est  trompée  et  qu'il  vaut 
mieux,  pour  elle  comme  pour  ses  compagnons,  rompre  une 
chaîne  devenue  trop  lourde  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ; 
en  d'autres  termes,  il  ne  devait  pas  être  rare  qu'un  der- 
viche sortit  du  couvent  où  il  était  entré,  ou  qu'un  homme 
qui  s'était  entendu  avec  un  autre  pour  vivre  continuel- 
lement avec  lui  reprît  son  indépendance  :  dans  ce  cas, 
que  la  société  se  fût  rompue  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  il  était  rigoureusement  interdit  à  ceux  (jui 
l'avaient  tentée  de  se  plaindre  de  leurs  frères  et  de  déhla- 
térer  contre  eux  ;  ils  devaient  au  contraire  dire  le  plus  de 
bien  possible  les  uns  des  autres  (i). 

La  vie  des  Soutis  sédentaires  varie  suivant  les  conditions 
qui  leur  sont  faites  et  d'après  les  circonstances  au  milieu 
desquelles   ils   se   trouvent.  Il  y  en  a  qui    sont  favorisés 

d'extases  7-^^,  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  ftiit  réel  et 

connu  de  la  vie  journalière  et  qui  ne  cherchent  pas  à 
accroître  leurs  connaissances  ou  à  interroger  les  autres 
sur  ce  qui  se  passe  ;  d'autres  font  tout  le  contraire  et,  tout 
en  menant  une  vie  de  méditations,  ils  ne  se  laissent  pas 
totalement  abstraire  du  monde,  au  point  de  ne  plus  avoir 
aucun  contact  avec  lui. 

Quand  le  Mystique  se  gouverne  suivant  les  lois  de  la 

science  pure,  il  lui  vient  d'Allah  une  révélation  -43  (jui 

pénètre  en  lui,  ({u'il  l'ait  cherchée  ou  non. 


(1)  Soliraverdi,  Avarif  el-méarif^  man.  arabe  1332,  folio  lô;j  recto. 
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Il  y  a  oiialcMiieiit  des  Soulis  (jui  aecotnplissent  tout  ce 
qui  est  prescrit  par  les  «(/«/as  jusqu'à  ce  que  cette  assiduité 
leur  procure  ce  qu'ils  demandent  avec  insistance  à  Allah, 
ces  demandes  pouvant  porter  sur  des  choses  toutes  tempo- 
relles et  ([ui  n'ont  rien  de  spirituel  (i). 

(.4  continuer).  E.  Blociiet. 


(1)  Avarif  el-méarif,  man.  arabe  1332,  folios  55  recto  et  verso. 


KITES  PLNËRAIRES  CHINOIS 


LES  FUNÉRAILLES  IMPÉRIALES 
ET  CELLES  DES  GENS  DU  PEUPLE 


Traduit    du    Chinois 

P  AE 

Fernand  FARJENEL. 


LES  FLNÉRA[LLES  LMPÉRIALES  EN  CHINE. 


Dans  la  religion  nationale  de  la  Chine  :  le  Confucianisme,  le  culte  de 
l'àme  des  défunts  tient  une  place  considérable  ;  de  là,  Timportance 
extrême  des  cérémonies  funéraires. 

D'après  la  croyance  des  Chinois,  chez  qui  les  vieux  dogmes  n'ont  pas 
été  remplacés  par  un  pur  formalisme,  Tàme  dos  morts,  après  le  décès, 
demeure  encore  présente  et  invisible  non  loin  du  corps  qu'elle  animait. 
Elle  a  toujours  des  besoins  qui  demandent  à  être  satisfaits,  elle  veut  être 
traitée  avec  respect,  avec  piété,  assistée  par  ses  descendants,  selon  la 
recommandation  de  Confucius  lui-même  rappelant  les  enseignements 
antiques  lorsqu'il  dit  :  «  Traitez  vos  parents  morts  comme  vous  les 
traitiez  vivants,  n 

D'ailleurs,  si  les  descendants  du  trépassé  étaient  assez  impies  pour 
négliger  le  soin  de  Tàme  invisible  de  leur  auteur,  celle-ci,  puissante  dans 
l'au-delà,  ne  manquerait  pas  de  les  punir  en  appelant  sur  eux  des  cala- 
mités. 

C'est  pour  cela  que  dans  toutes  les  familles,  tous  les  rites  mortuaires 
sont  toujours  observés.  On  se  ruinerait  plutôt  que  de  ne  pas  les  accom- 
plir. L'opinion  publique  louange  les  épouses  qui  conservent  un  perpétuel 
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veuvage  et  les  tils  qui  se  retirent  dans  la  solitude,  à  côté  du  tombeau 
paternel,  pour  offiir  aux  mânes  de  celui  dont  ils  ont  reçu  la  vie,  le  tribut 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  sacrifices.  A  ces  pieux  personnages  on  dresse 
des  arcs  de  triomphe  commémoratifs,  et  l'Empereur  lui-même,  en  certains 
cas,  décerne  un  brevet  louangeur. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  en  est  ainsi,  et  aujourd'hui  encore 
on  peut  observer  en  Chine  des  manifestations  quotidiennes  de  cet  état 
d'esprit. 

Quand  vient  à  mourir  un  empereur,  il  va  de  soi  que  les  manifestations 
rituelles  prennent  un  développement  extraordinaire.  Celui  qui  meurt  est, 
en  effet,  au  point  de  vue  mystique,  d'une  part,  le  père-mère  de  la  nation  : 
foumou,  et  d'autre  part  le  tils  du  Ciel.  T'ientzeu.  C'est  lui  qui  est  le 
chaînon  rattachant  tous  les  hommes  au  premier  principe  de  toute  vie, 
de  tout  bien  :  le  Ciel. 

De  son  vivant,  il  était  le  pontife  de  cette  divinité  suprême  ;  lui  seul 
avait  le  droit  de  lui  sacrifier,  comme  dans  la  famille,  seul  le  lils  a  le  droit 
de  sacrifier  aux  mânes  pateinelles. 

Ce  grand  pi^être  de  l'Auguste,  Céleste,  Souverain  Seigneur,  ce  descen- 
dant de  tous  les  souverains  qui  régirent  l'empire  depuis  les  temps  fabu- 
leux où  la  divinité  communiqua  sa  l'évéiation  aux  premiers  princes,  ce 
personnage  semi  divin  doit,  lors  de  sa  mort,  être  l'objet  d'un  culte  tout 
spécial.  Son  âme  ne  va-t-elle  pas  d'ailleurs  assister  le  Dieu  Suprême  et 
composer,  avec  celle  de  ses  ancêtres,  les  empereurs  défunts,  comme  une 
cour  céleste  ?  Et  dès  le  lendemain  de  sa  mort  ne  commencera-t-on  pas  à 
lui  offrir  des  sacrihces  ? 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  rite  des  funérailles  impériales  présente  un 
vif  intérêt.  Cet  intérêt  est  d'ailleurs  actuel.  Le  l*'"'  mai  1909  a  eu  lieu  la 
grande  cérémonie  du  convoi  funèbre  du  corps  et  de  l'àme  de  Koang-Siu. 
de  Pékin,  aux  tombeaux  de  l'Ouest,  dans  le  mausolée  fastueux  que  l'on 
construit  actuellement. 

Après  le  décès  de  l'Empereur,  survenu  le  14  novembre  1908,  la  dépouille 
mortelle  de  celui-ci  fut  déposée  dans  un  palais  ou  temple  provisoire.  La 
véritable  cérémonie  de  l'enterrement  n'eut  lieu  que  le  1"  mai  suivant. 

Cette  cérémonie,  ainsi  que  les  actes  liturgiques  qui  la  précèdent  et  qui 
la  suivent,  se  célèbrent  toujours  conformément  au  Rituel  de  la  dynastie 
actuelle. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'en  donner  une  vue  exacte 
était  de  traduire  la  partie  de  ce  Rituel  qui  concerne  les  funérailles  et 
particulièrement  les  funérailles  impériales.  Nous  présentons  donc  au 
lecteur  la  traduction  du  livre  47«  de  ce  recueil  :  le  Tats'ing  T'ongli  ou 
Rites  généraux  de  la  dynastie  des  Tats'ing. 

Après  ce  livre  vient  la  description  de  ceux  qui  concernent  la  mort  des 
impératrices,  des  princes,  des  magistrats,  des  lettrés  et  des  gens  du 
peuple  et  dont  les  prescri])tions  sont  obligatoires  pour  tous. 
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L'économie  générale  des  cérémonies  funéraires  est  la  même  pour  toutes 
ces  catégories  de  personnes.  Le  rite  se  divise  en  autant  de  parties,  les 
actes  principaux  sont  les  mêmes,  l'esprit  qui  les  inspire  en  est  identique. 

Qui  a  lu  le  rite  funéraiie  d'un  Hmpereur  peut  parfaitement  comprendre 
l'esprit  de  la  religion  sur  ce  point  :  néanmoins,  on  les  comprendra  mieux 
encore  si  l'on  a  sous  les  yeux  la  traduction  du  lituel  en  ce  qui  concerne 
les  cérémonies  funéraires  que  doivent  accomplir  les  gens  du  peuple,  c'est 
pourquoi,  nous  en  donnons  également  ci-après  la  ti'aduction. 


RITES  GÉNÉRAUX  DE  LA  DYNASTIE  DES  TATSIXG  (i; 


De  la  mort  de  l'Emperei  u  et  de  la  prise  du  deuil. 

Rites  funéraires  des  Saints 
{qui    seront)    associés    [au    Suprême    Seigneur)     (-2). 

Lorsque  la  maladie  mortelle  s'aggrave,  rEmpei'Cui' 
(moribond)  fait  appeler  1" Empereur  héiitiei'  poui*  (pie 
celui-ei  l'assiste  ;  des  })i*inces  et  des  grands  otïieiers  entrent 
en  portant  le  registre  ;  respeetueusemenl,  ils  inscrivent 
les  dernières  volontés  impériales. 

Lorsque  l'Empereur  est  décédé,  les  pi'inces  et  les  grands 
otïiciers  expriment  leurs  hommages  à  l'Empereur  héritier 
qui  se  tient  à  la  place  de  Chef  des  funérailles  ;  ils  enlèvent 
les  ornements  de  leur  coiffure  et  bondissent  en  pleurant. 

Dans  le  gynécée,  ITmpératrice  douairière,  l'fmpérati'ice, 


(1)  La  présente  traduction  a  été  faite  sur  l'exemplaire  du  Tdtsing 
tôngli  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  vol.  4.  —  côte  3.ji).  —  K'iuen 
47,  édition  de  la  1"  année  de  Kienlong,  soit  173G. 

(2)  Dans  les  grands  saciifices  au  Ciel,  les  empereurs  défunts  des  cinq 
générations  supérieures  cà  l'empereur  officiant  sont  rangés  appariés,  de 
chaque  côté  du  tabernacle  où  se  trouve  posée  la  tablette  du  Souverain 

Seigneur  ;  de  lu  leur  nom  de  Lié  Cheng  ^|J    ^  Saints  Associés. 
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les  concubines  de  1%  2%  5%  4^  rangs,  quittent  les  orne- 
ments de  leur  coiffure  et  préparent  les  vêtements  pour  le 
petit  ensevelissement. 

L'Empereur  successeur  les  prend  pour  les  présenter  ; 
il  bondit  en  gémissant  et  assiste  au  petit  ensevelissement  ; 
les  serviteurs  portent  respectueusement  le  cercueil  dans 
la  première  salle  du  pavillon  du  milieu. 

L'Empereur  successeur  bondit  en  pleurant  et  appuyé 
sur  le  cei'cueil,  il  assiste  au  grand  ensevelissement  ;  il 
nomme  ensuite  les  princes,  grands  officiers,  qui  dirige- 
ront les  funérailles. 

Le  Ministère  du  culte,  la  Maison  de  l'Empereur,  se  con- 
certent sur  les  cérémonies  funéraires  ;  ils  se  reportent 
aux  lois  sur  le  deuil. 

L'Empereur  héritier  coupe  la  natte  de  ses  cheveux 
et  revêt  l'habit  de  deuil  ;  le  prince  impérial,  le  fils 
de  celui-ci  (s'il  y  a  lieu)  ainsi  que  les  officiers  de  la 
Maison  de  l'Empereur,  coupent  leur  natte  et  prennent 
le  deuil. 

L'Impératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  concubines 
de  1%  2®,  5"  et  4®  rangs,  les  princesses  impériales,  les 
épouses  des  princes  impériaux  (fils  et  petit-fils  de  l'Empe- 
reur défuntj  ainsi  que  les  femmes  appartenant  à  la  Maison 
de  l'Empereui'  coupent  toutes  leurs  cheveux  et  revêtent 
l'habit  de  deuil. 

Aux  princes,  aux  ducs,  à  tous  les  magistrats,  aux  mem- 
bres du  clan  impérial,  aux  collatéraux,  on  donne  de 
l'étoffe  blanche  pour  faire  l'habit  de  deuil  réglementaire. 

{iSolc  cliinohe.  Les  magistrats  destitués,  s'ils  ne  sont 
pas  membres  du  clan  impérial  ou  collatéraux,  ont  besoin 
d'une  décision  spéciale  de  l'autorité  pour  pouvoir  confec- 
tionner l'habit  de  deuil  ;  les  agents  subordonnés  de  l'ad- 
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iniiiistratioii  qui  n'ont  pas  de  charge  ne  peuvent  revélir 
l'habit  (h'  deuil  dit  l,(tosoii  (i). 

Aux  princesses  inipéi'iales,  aux  veuves  des  princes  impé- 
riaux et  aux  i'eninies  (des  niagisti'ats)  inférieures  à  celles-ci 
et  supéi'ieures  (en  dignité)  aux  épouses  légitimes  des  gardes 
du  corps,  on  donne  également  de  Tétofle  poui*  faire  les 
habits  de  deuil. 

L'Em{)ereur  ])orte  le  deuil  pendant  trois  ans.  Il  habite 
un  pavillon  latéral  pendant  cent  jours  ;  dans  l'intérieur 
(de  son  [)alais)  il  est  vêtu  de  l'habit  simjde  ;  pour  signer 
les  édits,  il  se  sert  d'un  pinceau  (et  (rencre)  bleus.  11  n'y 
a  qu'à  l'occasion  des  grands  sacrifices  au  Ciel  et  à  la  Terre 
qu'il  franchisse  le  cordon  (de  sa  claustration)  pour  aller 
servir  (ces  divinités)  {-2). 

Après  cent  jours,  il  laisse  repousser  ses  cheveux,  change 
son  habit  simi)le  ;  (mais)  quand  il  va  se  placer  devant  les 
tables  et  les  nattes  (posées  devant  le  cercueil  de  l'Empe- 
reur défunt)  (3),  il  revêt  comme  devant  l'habit  funéi-aire 
et  ne  le  quitte  que  vingt-sept  mois  après. 

L'Impératrice  douairière  quitte  le  grand  deuil  au  bout 


(1)  ^M    ^   Kaosou  —  Blanc  et  simple  —  Le  deuil  se  porte  en  blanc, 

c'est  là  ce  qu'on  appelle  par  la  suite  l'habit  simple  c'est  à-dire  dépourvu 
de  tout  ornement  et  de  toute  couleur. 

D'après  le  Code  pénal  la  Robe  de  grand  deuil  doit  être  faite  de  chanvre 
grossier  et  non  ourlée.  On  peut  faire  le  rapprochement  de  cette  prescrip- 
tion avec  l'usage  du  sac  couvert  de  cendres  des  grandes  afflictions  bibli- 
ques. 

(2)  Ces  sacrifices  ont  lieu,  le  pren)ier,  au  solstice  d'hiver,  le  second,  au 
solstice  d'été  et  ils  se  célèbi'ent  dans  les  temples  qui  se  trouvent  au  sud 
et  au  nord  de  la  capitale. 

(3)  C'est-à-dire  lorsqu'il  va  faire  les  offrandes  à  l'àme  du  défunt.  Cette 
expression  consacrée  reviendra  continuellement  avec  ce  sens  dans  la 
suite  du  document. 
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de  cent  jours  et  l'habit  simple  après  vinirt-sept  mois,  Tlm- 
pératrice  pendant  cent  jours  porte  dans  l'intérieur  l'habit 
de  grand  deuil,  après  cent  jours  l'habit  simple  ;  quand  elle 
va  devant  les  tables  et  nattes  dolFrandes  (du  défunt)  elle 
revêt  l'habit  funéraire  ;  elle  (juitte  le  deuil  au  bout  de 
vingt-sept  mois. 

Les  concubines  de  1%  2%  3*  et  4^  rang  quittent  le  deuil 
au  bout  de  vingt-sept  jours. 

Le  prince  impérial,  son  fils  (s'il  y  a  lieu)  habitent  dans 
un  pavillon  en  des  chambres  séparées  ;  ils  quittent  le  grand 
deuil  après  vingt-sept  jours. 

Les  épouses  et  veuves  des  princes  impéiiaux,  ainsi  que 
les  femmes  des  gardes  et  des  membres  de  la  maison  de 
l'Empereur  font  de  même. 

Le  prince,  grand  maître  des  funérailles,  ainsi  que  les 
sei'viteurs  et  les  gardes  du  pavillon  funéraire  quittent  le 
deuil  après  cent  jours. 

Les  princes  et  les  ducs  restent  confinés  dans  la  salle  de 
purification  de  leur  propre  palais  ;  les  ofiiciers  des  Minis- 
tères et  des  Cours,  dans  leur  palais  jjublic  (otliciel)  ;  les 
huit  bannières  et  les  magistrats  dispersés  dans  L Empire, 
dans  le  palais  de  leur  bannière  ;  ils  gai'dent  le  deuil  vingt- 
sept  jours. 

Pendant  cent  jours,  ils  ne  se  taillent  pas  les  cheveux, 
ils  poi'tent  l'habit  simple  vingt-sept  mois. 

Pour  faire  leurs  rapports  et  leur  correspondance,  ils  se 
servent  pendant  vingt-sept  jours  de  sceaux  bleus. 

Les  membi'es  du  clan  impérial  des  branches  les  plus 
rapprochées,  ne  se  marient  pas  pendant  vingt-sept  mois  ; 
ceux  des  branches  éloignées  ainsi  que  les  princes,  les  ducs 
et  tous  les  magistrats  de  la  capitale  ne  se  marient  point 
pendant  un  an,  ils  cessent  tout  festin,  toute  musique  pen- 
dant vingt-sept  mois. 
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De  C ensevelissement  et  des  trois  offrandes  journalières. 

Après  rensevelissement,  ont  lieu  les  offrandes.  Dans  la 
salle  aux  tables  et  aux  nattes  les  servants  plaeent  les 
dais  (i)  (celui  de  milieu  est  jaune,  ceux  de  droite  et  de 
gauche,  blancs),  les  lits  d'offrandes,  tournés  vers  le  Sud, 
les  coussins,  sièges  et  ustensiles. 

A  droite  et  à  gauche,  ils  placent  un  lit  et  (juatorze 
rideaux  brodés  ;  au  sud,  ils  placent  une  table  d'offrandes, 
des  boîtes  de  parfum,  des  réchauds,  des  vases  dits  étriers, 
des  ustensiles. 

Le  ministère  des  Travaux  place  l'étendard  rouge  à 
gauche  et  en  dehors  de  la  porte  de  Pureté  ;  les  gardes  de 
la  direction  des  équipages  disposent  le  cortège  des  chars 
à  la  porte  de  la  Pureté. 

En  dehors  de  la  porte  T'aiho  (2)  les  servants  arrangent 
les  places  de  lamentation  (pour  les  gens)  de  l'intérieur  et 
de  l'extérieur  (5). 

L'Empereur  se  place  à  l'Est  de  la  vérandah  de  la  salle, 
tourné  vers  l'Ouest  ;  il  pousse  des  gémissements  et  tous 
les  assistants  gémissent  à  la  ronde. 

Le  prince  impérial,  le  fils  du  prince  impérial  ainsi  que 
les  princes  et  les  ducs  des  branches  rapprochées  sont 
placés  à  l'Est  de  l'escalier  rouge,  le  visage  tourné  vers 
l'Ouest. 


(1)  ^    Z^   Tchoei-y,  littéralement  :  habits  cousus.  Ceci'  paraît  dési- 
gner des  tentes  ou  dais  spéciaux  à  cette  cérémonie. 

(2)  La  première  salle  centrale  à  l'intérieur  du  palais,  salle  du  trône, 
son  nom  signifie  :  porte  de  l'immense  harmonie. 

(3)  On  désigne  ainsi  :  les  femmes  qui  demeurent  par  état  dans  le  gynécée, 
et  les  hommes  qui  se  tiennent  à  l'extérieur. 


21  i  I.E    ML'SÉON. 

L'Impératrice  douairière,  llmpératrice,  se  tiennent 
dans  les  dais  tournés  à  l'Est. 

Les  concubines  de  1%  2%  5^  et  ¥  rangs,  les  princesses 
inipéiiales,  les  femmes  ou  veuves  des  princes  impériaux, 
ainsi  cpie  les  épouses  des  princes  des  branches  rapprochées 
se  tiennent  en  bas  de  la  salle,  à  droite  de  la  Cour  d'hon- 
neur rouge  ;  les  épouses  des  princes  de  premier  rang  et 
au-dessous,  ainsi  que  les  femmes  des  grands  otïiciers  qui 
ont  le  droit  d'enti'ée  dans  le  palais,  se  tiennent  debout  et 
gémissent. 

En  dehors  de  la  porte  des  Ancêtres  Emiuents,  les 
femmes  des  grands  otïiciers  qui  doivent  se  rassembler  en 
ordre  se  tiennent  debout  en  gémissant. 

Au  dedans  de  la  porte  de  la  Pureté  (i),  les  grands  olïi- 
ciei's  et  les  gardes  qui  approchent  de  l'Empereur,  se 
tiennent  debout  en  gémissant. 

En  dehors  de  cette  même  porte,  ceux  qui  sont  d'un 
degré  au-dessous  des  princes  et  au-dessous  des  ducs  du 
ù"  rang,  les  membres  de  la  Maison  de  l'Empereur,  les 
membres  du  Cabinet  (-2),  le  commandant  de  l'avant-garde, 
le  général  de  la  garde,  les  collatéraux  du  clan  impérial 
sans  fonctions,  ainsi  que  les  otïiciers  de  la  Maison  de 
l'Empereur  et  des  trois  bannières,  se  tiennent  debout  et 
gémissent. 

^.  C.  Ceux  (]ui  sont  au-dessous  des  princes  et  des  ducs 
et  au-dessus  du  2'  dcifré  mandarinal,  et  les  collatéraux  du 


(1)  Les  portes  qui  donnent  accès  à  ces  diverses  salles  se  trouvent  dans 
la  partie  posloi'ieurc  du  palais. 

(2)  pb    [^    7ieiho,  jadis,  le  cabinet,  conseil  de  TEmpereur,  dirigeait 

tout  le  gouvernement  ;  aujourd'hui,  il  n'a  plus  guère  que  des  fonctions  de 
chancellerie,  car  c'est  le  Kuinkitchou  ou  Conseil  de  l'Empire  qui  a  les 
attributions  principales  du  gouvei'nement. 
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clan  impérial,  ([ui  reçoivent  l'ordre  exprès  de  s'avancer 
pour  contempler  (h;  corps)  entrent  par  la  porte  de  la 
Pureté  et  iiéniissent  ranimés  en  oi'dre. 

En  dehors  de  la  porte  Kiniivuen,  les  grands  chefs,  otli- 
ciers  des  Cinq  hannières,  des  Cours  et  des  Ministères,  les 
otïiciers  mandchous  et  chinois,  ainsi  que  les  otïiciers  lési- 
dant  à  la  capitale,  se  tiennent  debout  et  gémissent. 

N.  C.  Le  jour  où  les  é[)Ouses  sans  mandat  sont  l'assem- 
blées, les  magistrats  des  deux  groupes,  gémissent  en  ordre, 
en  dehors  de  la  porte  des  Ancêtres  éminents. 

Tous,  sont  placés  en  oidre  sur  deux  ailes,  à  di'oite  et  à 
gauche  le  visage  tourné  à  l'Ouest  et  à  l'Est  ;  au  Nord,  se 
trouve  le  conti'ôieur  des  portes. 

Les  princes,  grands  maîtres  des  funérailles,  ainsi  que  les 
otïiciers  servants,  conduisent  les  porteurs  de  thé  portant 
le  thé,  les  poi-teurs  de  mets  portant  les  mets  ;  ils  entrent 
par  la  porte  du  milieu  et  vont  devant  la  salle. 

L'Empereur  entre  par  la  porte  de  gauche  de  la  salle,  il 
va  se  placer  devant  les  tables  et  les  nattes  d'offrandes  juste 
au  milieu. 

Les  porteurs  de  thé  s'agenouillent  et  avancent  le  thé, 
tous  les  assistants  s'aa;enouillent. 

L'Empereur  élève  le  thé  et  le  dépose  sur  la  table,  il  se 
prosterne,  toute  l'assistance  fait  de  même,  les  [)orteurs  de 
thé,  enlèvent  le  thé  et  les  porteurs  de  mets  font  de  même, 
on  enlève  les  voiles  (i). 

L'Empereur  offre  lui-même  la  nouriiture  ;  les  servants 
s'avancent,  posent  la  table  à  offi'ande  au  milieu  ;  l'Empe- 
reur va  se  placer  devant  la  table  et  s'agenouille  ;  le  prince 
porteur  du  calice  s'agenouille  et  avance  le  calice. 


(1)  qui  recouvrent  les  vases  d'offrandes. 
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L'Empereur  sacrifie  trois  calices  de  vin,  à  chaque  obla- 
tioii  il  fait  une  prosternation  et  se  relève,  tous  les  assis- 
tants se  prosternent  et  se  relèvent,  puis  on  enlève  les 
mets,  on  ferme  les  portes,  les  gémissements  s'arrêtent. 

L'Empereur  se  retire  dans  le  pavillon  latéral  et  tous  les 
assistants  se  retirent. 

Ensuite,  le  matin,  de  trois  à  cinq  heures  de  l'après-midi, 
et  le  soir  au  coucher  du  soleil,  on  fait  trois  offrandes  ;  le 
matin  et  dans  la  journée,  on  ofFi'c  la  fricassée,  le  riz  et  les 
viandes  ;  au  couchei*  du  soleil  on  oflTre  un  service  de  fruits  ; 
le  rite  est  comme  précédemment. 

Le  surlendemain,  on  pronmlL!:ue  avec  vénération  le  tes- 
tament impérial. 

De  la  proclamation. 

Le  Ministère  des  Travaux  dresse  la  table  jaune  à  TEst 
de  l'intérieur  de  la  salle  des  offrandes  ;  un  membre  du 
Cabinet  (Grand  Secrétariat),  apporte  du  Cabinet,  le  testa- 
ment,des  officiers  du  Grand  Secrétariat  marchent  en  avant, 
et  ils  vont  jusqu'à  la  porte  delà  Pureté.  Un  grand  secrétaire 
prend  le  testament  à  deux  mains,  entre  en  passant  par  la 
porte  du  milieu  et  il  va  sous  la  vérandah  de  la  sall^  des 
offrandes;  l'Empereur  reçoit  avec  vénération  (le  document), 
le  dépose  sur  la  table  de  l'Est  ;  il  s'agenouille  et  s'incline 
trois  fois  et  se  relève,  puis,  passant  par  la  porte  gauche 
de  la  salle,  il  sort  ;  tourné  vers  l'Ouest,  il  attend  la  fin. 

Un  grand  secrétaire  enti'e  par  la  porte  de  droite,  va  se 
placer  devant  la  table  jaune,  il  s'agenouille  et  se  prosterne 
trois  fois  le  front  sur  le  sol  ;  il  prend  le  document,  se 
relève,  sort  de  la  salle  par  la  porte  du  milieu. 

L'Empereur  s'agenouille  et  attend  ainsi  que  le  testa- 
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nient  soit  passé,  puis,  il  se  l'olèvo  ot  retourne  au  pavillon 
latéral. 

Le  Grand  seerélaii'e  portant  (le  testament)  va  en  dehors 
de  la  poi'te  de  la  Pureté,  et  là,  reneonli'e  le  Ministre  du 
Culte.  Celui-ci  aeeoniplit  le  lite  des  trois  ju'osternations 
et  reçoit  le  doeunient  à  genoux.  Vu  otïieier  servant  des 
sacrifices  aneestraux  prend  le  document  sur  un  plateau 
décoré  de  nuées  et  sort  pour  proclamei'  le  testament  à  la 
tour  de  la  porte  de  Tienngan  (Paix  Céleste)  (i). 

Les  princes,  les  ducs  et  tous  les  otHciers  revêtus  de 
deuil,  à  la  tète  des  troupes  et  le  peuple  sont  assemblés  en 
dehors,  au  pont  kinclioei  ;  à  genoux,  ils  écoutent  la  lecture, 
puis  font  monter  (vers  le  Ciel)  leur  atïliction.  Ils  accom- 
plissent le  rite  des  trois  agenouillements  et  des  neuf  pros- 
ternations (-2). 

La  proclamation  est  remise  au  Ministèi-e  du  Culte  qui, 
avec  respect,  en  fait  graver  le  texte  otïiciel. 

On  le  publie  dans  l'Empii-e.  Le  Préfet  de  Pékin,  à  la 
tête  de  ses  otliciers  vêtus  de  Thabit  léual,  attendent  à 
genoux  dans  le  palais  préfectoi'al,  que  l'on  commence  la 
lecture  du  testament  ;  les  otïiciers  expectants  qui  se  trou- 
vent à  la  capitale,  ainsi  que  les  Recteurs  de  l'Instruction, 
les  docteurs,  les  licenciés,  les  bacheliers  primés,  les  élèves 
de  l'école  des  enfants  de  l'Etat,  se  réunissent  le  matin  et 
le  soir  pendant  trois  jours,  pour  gémir. 

Lorsque  la  proclamation  arrive  dans  les  provinces,  à 
leui'  capitale,  les   maréchaux  tartares,  les   vice-i'ois,   les 


(1)  Tout  à  l'entrée  du  Palais  se  trouve  une  première  porte,  puis  vient 
un  pont  dit  :  pont  de  Peau  dorée,  cité  plus  bas,  et  après  se  trouve  la  porte 
de  la  Faix  Céleste,  dont  il  s'agit  ici. 

(2)  La  grande  salutation  rituelle  qui  consiste  à  s'agenouiller  trois  fois 
et  à  chaque  fois  se  prosterner  trois  fois  le  front  sur  le  sol. 
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gouverneurs,  conduisant  les  ofliciers  civils  et  militaires 
sous  leurs  ordres,  ainsi  que  les  notables,  les  [)rotesseurs, 
les  vieillards,  revêtus  de  l'habit  blanc,  sortent  des  t'au- 
bouri>s  pour  attendre  à  genoux.  Ils  entrent  dans  le  palais 
public  pour  entendre  la  lecture. 

Les  généraux  en  chef,  les  généraux  de  brigade  à  la  tète 
de  leurs  olïiciers  ;  les  chefs  de  circuit,  les  préfets  de 
première,  de  2"  classe  et  les  sous-préfets,  à  la  tête  de 
leurs  suppléants,  les  substituts,  les  notables,  les  anciens, 
revêtus  d'habits  blancs,  se  tiennent  à  genoux  au  lieu  otïi- 
ciel  pour  entendre  la  lecture,  tous  également  changent 
l'habit  funéraire.  Ils  accomplissent  le  rite  (des  prosterna- 
tions) le  visage  tourné  vers  le  nord  ;  pendant  trois  jours 
le  matin  et  le  soir,  ils  viennent  gémii'  ;  ils  portent  l'habit 
funéraire  pendant  vingt-sept  jours,  ils  ne  se  peignent  pas 
les  cheveux,  ils  ne  se  marient  pas  [)endant  cent  jours  ;  ils 
n'écoutent  pas  de  nmsique  pendant  un  an. 

A  la  ca})itale  et  dans  les  provinces,  les  troupes  et  le 
peuple,  hommes  et  femmes  otent  les  oi'nements  de  leur 
coiffure  pendant  vingt-sept  jours. 

A  la  capitale,  les  troupes  et  le  peuple  cessent  tout 
mariage  pendant  cent  jours  et  dans  les  provinces  pendant 
une  lune.  Ils  ne  se  peignent  pas,  n'écoutent  pas  de  musi- 
que, également  pendant  cent  jours. 

Des  légats  sont  envoyés  pour  publier  la  pioclamation 
au  lioyaume  de  Corée  (i)  ;  le  roi,  conduisant  ses  ministres, 
revêtus  de  l'habit  blanc,  va  au  devant  avec  vénération. 

On  fait  cesser  le  bruit  des  tambours.  Lorsque  le  légat 
est  arrivé  à  son  logis,  il  ne  reçoit  aucun  festin  ;  le  reste 
se  passe  selon  le  cérémonial  ordinaire. 


(1)  Le  rituel  ayant  été  composé  sous  Kienlong  au  XVIII^  siècle,  cette 
partie  est  devenue  caduque. 
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Lorsque  le  légat  s'en  l'etourne,  le  roi  délègue  des  minis- 
tres pour  l'accompagner  ;  en  signe  d'allégeance  il  olïVe 
des  parfums  et  il  donne  comme  tribut  des  objets  du  pays. 
A  ceux  des  envoyés  et  ministres  qui  sont  à  la  ca[)italc,  on 
donne  de  l'étoffe  blanche  pour  confectionner  les  habits  de 
deuil. 

(X.  C.  Aux  îles  Lieou-kieu,  en  Annam,  au  Siam,  en 
Birmanie,  on  n'envoie  pas  de  légat  ;  on  transmet  la  pro- 
clamation, aux  vice-rois  de  deux  Kiang  de  Canton,  du 
Yunnan  et  du  Kouéitcheou  et  aux  gouverneurs  du  Koang- 
si  qui  à  leur  tour  la  transmettent  (à  ces  états). 

On  délègue  des  officiers  du  Ministère  des  vassaux,  pour 
aller  dans  les  divers  circuits  procéder  à  la  proclamation, 
les  princes  de  la  Mongolie  extérieure,  les  nobles  chefs 
mongols,  les  princesses  et  les  veuves  de  princes  entrent 
à  la  ville  pour  accompli)'  le  rite  (des  prosternations)  ; 
pendant  vingt-sept  jours  on  leur  fait  prendre  le  deuil, 
après  les  vingt-sept  jours,  les  hommes  et  les  femmes  ôtent 
les  ornements  de  leur  tête  pendant  trois  jours. 

De  l'avertissement  au  siège. 

Un  jour  après  la  publication  du  testament,  on  consulte 
les  sorts  pour  connaître  le  jour  favoral)le.  L'Empereur 
héritier  va  se  placer  devant  les  nattes  et  tables  et  respec- 
tueusement, il  avertit  (le  défunt)  qu'il  a  reçu  le  mandat 
(de  gouverner)  ;  il  sort,  il  change  ses  habits  rituels,  il  se 
rend  pontificalement  à  la  salle  Taiho  et  se  place  sur  le 
trône. 

(N.  C.  Le  rite  est  expliqué  en  détail  aux  rites  faustes). 

Quand  ce  rite  est  accompli,  il  reprend  les  habits  funé- 
raires. 
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Des  grandes  offrandes. 

On  consulte  les  sorts  sur  lejour  pour  la  grande  offrande. 
Mais  avant  que  la  date  de  celle-ci  ne  soit  arrivée,  l'Acadé- 
mie impériale  a  choisi  un  projet  de  formule  sacrilicielle. 

Le  jour  arrivé,  à  la  cinquième  veille,  les  officiers  du 
Ministère  des  Travaux  dressent  un  baldaquin  à  l'Ouest  et 
en  dehors  de  la  porte  de  la  Purification,  ils  placent  là  les 
tables  d'offrandes  ;  ils  disposent  le  lit  d'holocauste  au 
lieu  de  l'holocauste,  on  prépare  90.000  billets  de  monnaie, 
on  dresse  la  table  à  formule  sacrificielle  sous  la  vérandah 
de  la  salle,  un  peu  à  l'ouest  ;  les  ofïiciers  de  la  Cour  des 
équipages  organisent  le  cortège  ;  les  princes,  les  ducs, 
tous  les  otïiciers,  les  princesses  impériales,  les  veuves  des 
princes  impériaux,  les  épouses  mandatées  s'assemblent 
toutes  à  leur  place  comme  dans  les  cérémonies  précé- 
dentes ;  les  chefs  de  la  garde  de  service,  les  princes  et  les 
grands  olllciers  qui  dirigent  la  cérémonie,  les  grands  otïi- 
ciers de  la  Maison  de  rEm[)ereur,  conduisant  tous  les 
servants  disposent  les  récipients  à  viande  sacrificielle 
devant  les  nattes  et  tables  ;  il  y  a  21  nattes  sacrificielles  ; 
9  moutons  ;  21  cruches  à  vin,  à  droite  et  à  gauche. 

Lorsque  ce  rangement  est  terminé,  les  gardes  conduits 
comme  auparavant,  sortent. 

Le  prieur  portant  la  formule  sacrificielle,  et  le  Ministre 
du  Culte  s'introduisent  respectueusement,  ils  passent  par 
la  })orle  du  milieu  de  la  porte  de  la  Pureté  (i)  ;  ils  pla- 
cent (la  formule)  sur  la  table  et  sortent. 

(N.  C.  Les  servants,  pour  sortir  et  pour  entrer,  sont 


(1)  Une  porte  se  compose  d'un  porti(iue  comprenant  trois  iiortes,  la 
principale  est  au  milieu. 
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guidés  par  le  chef  de  la  garde  de  service,  il  en  est  de 
même  par  la  suite). 

Le  contrôleur  de  l'Intérieur  portant  la  coi'})eille  conte- 
nant les  habits  (du  défunt),  la  place  sur  le  lit  de  service. 

Lorsque  le  moment  est  arrivé,  le  Ministre  du  Culte, 
invite  l'Empereur  (à  accomplir  le  Rite). 

L'Empereur  sort  de  son  pavillon  latéral  et  va  se  placer 
devant  les  nattes  et  les  tables,  là  il  gémit  debout. 

Les  hommes  et  les  femmes,  rassemblés  en  ordre,  gémis- 
sent à  la  ronde.  On  offre  le  thé  et  les  mets  comme  à  la 
cérémonie  précédente. 

Le  prieur  s'avance  devant  la  table,  il  porte  la  formule 
sacrificielle  et  va  se  placer  en  dehors  de  la  vérandah,  juste 
au  milieu  ;  il  s'agenouille,  le  visage  tourné  vers  le  nord. 

Le  Ministre  du  Culte  et  son  assistant,  s'agenouillent  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  ;  on  déploie  la  formule  sacrifi- 
cielle, des  servants  avancent  la  petite  table  à  offrande. 

L'Empereur  s'agenouille  devant  celle-ci  ;  tous  les  assis- 
tants s'agenouillent  à  leur  place  ;  les  gémissements,  pen- 
dant ce  temps-là,  s'arrêtent  ;  on  lit  la  formule  sacrificielle; 
quand  cette  lecture  est  terminée,  on  replace  la  formule 
sur  la  table,  on  se  retire  et  l'on  gémit  à  la  l'onde. 

Comme  la  première  fois,  les  princes  et  les  grands  offi- 
ciers porteurs  de  calices  s'agenouillent  et  avancent  les 
calices. 

L'Empereur  sacrifie  trois  calices  de  vin  ;  à  chaque  liba- 
tion, il  fait  une  salutation  et  se  relève  ;  toute  l'assistance, 
ensuite,  se  prosterne  le  front  sur  le  sol  et  se  relève. 

Alors,  on  dessert,  le  prieur  portant  la  formule  sacrifi- 
cielle, le  ministre  du  culte,  son  assistant,  la  précèdent 
respect  eusement. 

Le   contrôleur   de    l'Intérieur    prend    la  corbeille  des 
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habits  ;  deux  assistants  contrôleurs  du  palais,  dix  grands 
chainhellans,  la  précèdent  respecteusement  ;  tous  sortent 
par  la  porte  du  milieu  et  vont  à  l'endroit  du  fourneau. 

L'Empereui-,  passant  par  la  porte  de  gauche  de  la  porte 
de  la  Pureté,  sort  ;  il  attend  à  genoux  que  les  habits  soient 
passés  ;  et  il  les  suit. 

Les  princes,  les  ducs,  les  grands  chambellans,  les 
membres  du  grand  secrétariat  avec  les  présidents  de  garde, 
le  général  de  la  gaide,  celui  de  la  gendarmerie,  ainsi  que 
les  collatéraux  du  clan  impérial,  tous  les  otïiciers  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  <les  trois  bannières  se  tiennent 
agenouillés  en  dehors  de  la  porte  de  la  Pureté.  Ils  atten- 
dent ainsi  (|ue  les  hahits  soient  passés. 

Les  gardes  de  l'escorte  impériale  marchent  par  derrière 
la  Cour  du  cérémonial,  précédant  les  cinq  bannières,  les 
crands  otïiciers  des  ministères  et  des  cours  se  tiennent 
agenouillés  de  chac^ue  côté,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  à  l'endroit 
de  Iholocauste.  Us  attendent  que  les  habits  soient  passés 
et  se  relèvent. 

L'Empereur  va  se  placer  devant  la  place  de  l'holocauste. 
11  s'aiicnouille  et  tous  les  assistants  en  font  autant.  Les 
pi'inces  et  les  grands  otïiciers  porteurs  des  calices  s'age- 
nouillent et  présentent  les  calices  ;  l'empereur  sacrifie 
ti'ois  fois  du  vin  et  accomplit  le  rite  comme  à  la  cérémo- 
nie précédente  puis  se  relève,  et  se  tient  un  peu  en  arrière, 
il  se  tient  debout  toui'né  vers  l'Ouest,  puis  il  se  pi'osterne 
et  se  relève. 

Les  princes  grands  oHicicrs  porteurs  de  calices  font  une 
libation  puis  les  gémissements  s  arrêtent. 

L'Iùnpeieur  retourne  dans  le  ]>avillon  latéral  (i)  et 
toute  l'assistance  se  retire. 


(1)  D'api'rs  les  rites  les  plus  anciens  tout  lils  qui  a  perdu  son  père  doit 
le  i)leurer  dans  une  petite  cabane,  à  côté  du  cercueil. 
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Commencement  des  ofj'randes. 

On  consiille  les  sorts  sur  le  joui'  du  convoi  ;ni  l*;iviIlon 
tuncrnire  provisoire  (i)  ;  av;int  le  transfert,  on  annonce 
celui-ci  aux  tables  d'ollVandcvs  i;2i.  On  commence  les  liba- 
tions, on  place  le  texte  à  lire. 

(i\.  C).  La  Ibrmule  sacrilicielle  est  composée  par  l'Aca- 
démie impériale. 

Pour  les  offrandes,  les  liommes  et  les  femmes  sont 
placés  en  ordre,  comme  à  la  cérémonie  précédente. 

Du  transfert. 

I^()rs(|ue  le  jour  est  ai'rivé,  à  la  cinijuiéme  \eill(',  la 
cour  des  é(pii[)ai:es  ranime  le  cliar  impéi'ial  et  le  corteiic, 
le  |>i'emier  grand  maiti'c  des  liincrailles  entre  en  condiii- 
sanl  les  otliciei's  servants  et  les  porteurs  ;  on  enlève  les 
dais  et  les  rideaux  brod(''s. 

l^'c'alablement,  on  a  amène-  le  cercueil.  I^e  Ministère 
des  Travaux  a  ranimé  le  jirand  corbillard  (")  en  deliors  (\v 
la  i)orte  Kiniivunn. 

Les  olliciers  et  le  i)euple,  les  servants,  revêtus  de  leurs 
habits  (le  deuil  et  divisés  en  bandes,  attendent  debout  for- 
mant la  haie  sur  le  chemin. 

Les  olliciers  servants,  les  valets,  avec  zèle  s'îisseml)lent 


(1)  Avant  l'enterrement  détinitif  qui  a  lieu  plusieurs  mois  après  le 
décès,  on  place  le  corps  dans  un  lieu  provisoire,  ou  il  reçoit  les  hommages 
et  les  sacriticcs.  Ce  séjour  dans  le  IVilais  provisoire,  correspond  A  l'expo- 
sition sur  le  catafalque  lors  des  lunorailles  des  Occidentaux.  Seulement 
chez  nous  celle  exposition  ne  dure  que  quelques  instants  et  pour  les 
grands  personnages  un  ou  deux  jours  tout  au  plus. 

{i)  C'est-à-dire  à  l'Empereur  défunt. 

(;j)  Porté  à  bras. 

1-1 
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pour  le  service.  Les  princes,  les  ducs,  et  tous  les  otïiciers, 
en  dehors  de  la  porte  par  laquelle  doit  sortir  le  cercueil, 
attendent  debout  rangés  de  chaque  côté. 

L'Impératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  concubines 
de  1%  2*,  5'  et  4^  rang  et  les  princesses  impériales,  les 
veuves  et  épouses  des  princes  impériaux,  les  épouses  man- 
datées, préalablement,  vont  attendre  assemblées  devant  le 
pavillon  funéraire. 

Le  moment  venu,  le  Ministre  du  Culte,  avertit  l'Empe- 
reur. 

Celui-ci  va  se  placer  devant  le  cercueil  et  gémit  ;  les 
servants  avancent  la  table  d'offrande  ;  l'Empereur  sacrifie 
trois  calices  de  vin  ;  à  chaque  libation  il  fait  une  saluta- 
tion et  se  relève,  se  place  à  gauche  ;  les  princes  et  les 
grands  officiers  qui  dirigent  la  cérémonie  funèbre,  le 
Ministère  des  Travaux,  les  officiers  des  équipages,  sont  à 
la  tète  des  ofïiciers  porteurs,  ceux-ci  avancent  la  petite 
civière,  respectueusement  ils  portent  le  cercueil  et  partent  ; 
l'Empereur  les  suit  en  gémissant. 

Le  cercueil  sort  par  la  porte  du  milieu  de  la  porte  de  la 
Pureté  :  les  grands  officiers  de  l'intérieur,  les  gardes, 
gémissent  à  genoux  en  dehors  de  la  porte  ;  arrivé  en  dehors 
de  la  porte  Kingyunn,  on  monte  la  grande  civière  ;  les  offi- 
ciers de  la  première  bande  la  prennent  avec  vénération. 

L'Empereur  est  à  genoux,  le  visage  tourné  vers  l'Ouest. 

(N.  C.  Toutes  les  fois  que  les  porteui's  se  relaient,  tous 
s'agenouillent,  il  en  est  de  même  par  la  suite). 

Le  Ministre  des  Rites  sacrifie  à  la  Civière,  il  offre  trois 
calices  de  vin  ;  à  chaque  libation,  il  se  prosterne  une  fois 
le  front  sur  le  sol,  puis  se  relève. 

Les  porteurs  tenant  la  civière  marchent  devant  le  char 
injpérial  ;  l'empereur  marche  à  gauche  du  cercueil  qu'il 
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accompagne  avec  une  attitude  recueillie  ;  les  princes  et 
grands  otïiciers  directeurs  de  la  cérémonie  funèbre,  le 
Ministère  des  Cultes,  le  Ministère  des  Travaux,  la  Maison 
de  l'Empereur  ainsi  (jue  les  princes  de  l'escorte,  les  ])rinces 
de  S**  et  k"  rangs,  les  ducs,  marchent  à  la  suite  de  chaque 
côté  de  la  voie. 

Les  otïiciers  civils  et  militaires  s'agenouillent  tous,  et 
ils  attendent  en  gémissant  que  le  convoi  soit  passé,  puis 
ils  se  relèvent  et  suivent. 

Lorsque  les  portes  et  le  pont  sont  traversés,  un  cham- 
bellan sacrifie  trois  calices  de  vin,  à  chaque  libation  il  se 
prosterne  et  se  relève. 

Le  corbillard  (le  char  de  Tàme)  arrive  en  dehors  de  la 
grande  porte  du  Pavillon  funéraire  ;  la  grande  civière 
s'arrête,  on  monte  la  petite  civière. 

L'Empereur  va  attendre  à  genoux  à  gauche  et  en  dehors 
de  la  porte  ;  il  pousse  des  gémissements  ;  toute  l'assis- 
tance s'agenouille  et  irémit. 

Les  otFiciers  qui  portent  avec  vénération  le  cercueil 
entrent  par  la  porte  du  milieu  et  vont  dans  la  salle  funé- 
raire ;  l'empereur  entre  à  leur  suite  et  se  place  à  l'est 
du  vestibule-vérandah  de  la  salle  ;  les  princes,  les  ducs, 
jusqu'aux  membres  de  la  famille  impériale  à  la  douzième 
génération,  les  grands  secrétaires,  les  ducs,  les  marquis, 
les  comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les  généraux-com- 
mandants en  second  de  la  province,  les  vice-présidents  du 
Censorat,  les  princes  mongols  et  les  nobles  mongols  se 
tiennent  debout  en  ordre  en  dehors  de  la  grande  porte, 
face  à  l'Ouest  et  à  l'Est  ;  les  autres  officiers  civils  et  mili- 
taires se  tiennent  en  ordre  en  dehors  des  portes  de  droite 
et  de  gauche. 

Le  prince  grand-maitre  des  funérailles  et   ses  officiers 
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entrent  dans  la  salle,  ils  déposent  le  cercueil  au  milieu 
de  la  salle  ;  ils  placent  les  dais  et  les  rideaux  comme  au 
début. 

L'Empereur  va  se  mettre  à  la  place  d'offrande  ;  il  offre 
les  calices,  toute  l'assistance,  à  sa  suite,  se  prosterne 
comme  aux  cérémonies  précédentes  ;  puis  on  dessert,  on 
ferme  les  portes  et  les  gémissements  cessent. 

L'empereur  se  retire  sous  l'abri  de  paille  de  la  salle 
latérale. 

(S.  C.  Après  27  jours,  il  retourne  dans  son  pavillon, 
dans  la  cabane  inclinée). 

L'Impératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  concubines 
de  i^%  2%  5°  et  A"  rangs  retournent  dans  leurs  palais. 
Tous  les  assistants  se  retirent. 

Après  ces  premièi-es  funérailles,  le  matin  et  le  soir,  on 
offre  les  aliments  ;  dans  le  milieu  du  jour,  c'est  un  ser- 
vice de  fruits,  comme  au  début. 

Après  vingt-sept  jours,  l'Empereur  va  au  pavillon  funé- 
raire faire  une  libation  une  fois  par  jour  ;  après  un  mois 
révolu,  une  fois  tous  les  deux  jours,  et  le  troisième  mois, 
une  fois  tous  les  trois  jours  ;  pour  les  autres  jours  il 
ordonne  au  prince  impérial,  aux  princes  du  sang,  d'aller 
faire  les  offrandes  avec  vénération,  les  otïiciers  de  la  mai- 
son de  l'empereur,  de  la  gendarmerie,  les  otïiciers  non 
commissionnés,  sont  à  l'est  et  à  l'extérieur  de  la  grande 
])orte,  les  épouses  mandatées  à  l'ouest  ;  tous  sont  assem- 
blés en  groupes. 

Chaque  jour,  le  malin,  au  milieu  du  jour  et  au  coucher 
du  soleil  ils  font  trois  offrandes,  ils  expriment  leur  dou- 
leur, et  accomplissent  le  rite  (des  prosternations). 

Les  princes  grand-maîtres  des  funérailles  surveillent 
avec  respect  le  lacjuage  et  la  décoration  du  cercueil,  en 
tout  quarante-neuf  fois  (i). 

(1)  Nous  avons  traduit  littéralement,  nous  supposons  que  cela  signifie 
que  le  cercueil  est  laqué  à  (juarante-nouf  couches. 
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Du  premier  sacrifice. 

Au  pavillon  funéraire,  on  consulte  le  sort  pour  connaî- 
ti-e  le  jour  où  l'on  fera  le  premier  sacrifice.  Auparavant 
l'Académie  impériale  a  rédiiié  la  fornmle  sacrificielle. 

Le  jour  venu,  le  xMinistère  des  travaux  dispose  un  bal- 
daquin à  l'Ouest  en  dehors  de  la  porte  du  pavillon  funé- 
raire, il  place  la  table  à  offrandes  et  celle  pour  la  formule 
sacrificielle  en  bas  du  vestibule  à  l'Ouest  de  la  salle  funé- 
raire, on  dispose  les  lits  d'holocaustes  au  lieu  d'holocauste, 
il  y  a  quatre  cent  mille  billets  de  monnaie. 

Les  gardes  des  équipages  rangent  le  cortège  et  le  char 
impérial  en  dehors  de  la  grande  i>orte.  Le  grand-maitre 
des  funérailles,  les  officiers  du  Palais,  à  la  tôte  de  leurs 
sul)ordonnés,  rangent  les  récipients  à  chair  sacrée  et  les 
autres  vases  à  offrandes,  dans  la  salle  funéraire  ils  dispo- 
sent de  chaque  côté  (juatre-vingt-un  services,  27  moutons, 
41  cruches  à  vin,  à  droite  et  à  gauche  de  l'escalier  rouge, 
ils  placent  les  tables  à  offrandes  juste  au  milieu. 

Le  prieur  porte  la  formule  sacrificielle  ;  le  Ministre  du 
Culte,  le  vice-ministre  entrent  en  avant  ;  ils  la  placent  à 
la  table  de  l'Ouest  sous  l'auvent. 

Un  conti'ôleur  de  l'Intérieur  range  la  corbeille  des  vête- 
ments sur  le  lit  d'ofïrandes,  le  tout  comme  aux  cérémonies 
précédentes. 

Ceux  qui  sont  au-dessous  des  princes  et  les  grands  offi- 
ciers au-dessus  du  2*^  degré,  ainsi  que  les  officiers  des 
trois  bannières  et  ceux  de  la  Maison  de  l'Empereur, 
attendent,  assemblés  en  dehors  de  la  grande  porte  ;  les 
officiers  au-dessous  du  5^  degré,  attendent  assemblés  en 
dehors  des  portes  de  droite  et  de  gauche  ;  les  épouses  des 
officiers  des  bannières  et  du  palais,  attendent  derrière  les 
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épouses  mandatées;  à  l'intérieur  les  princesses  impériales, 
les  veuves  des  princes  impériaux  sont  assemblées  dans  la 
salle.  Quand  le  moment  est  arrivé,  l'Empereur,  revêtu 
de  ses  habits  funéraires  va  se  placer  devant  la  natte  doi- 
frande  et  cjénn't  ;  toute  l'assistance  i^émit  à  la  ronde. 

On  offre  le  thé,  on  élève  les  aliments,  on  lit  la  prière  ; 
puis  le  prince  porteur  des  calices  présente  les  calices  à 
l'Empereur  qui  en  off're  trois.  A  chaque  libation,  il  l'ait 
une  salutation  et  se  relève. 

Tous  les  assistants  se  prosternent,  se  relèvent  puis  on 
procède  à  raccomj)aiinement  au  fourneau  d'holocauste. 

L'Empereur  sort  de  la  salle  par  la  porte  de  gauche, 
agenouillé,  il  attend  que  les  habits  soient  passés  et  il  les 
suit  jus(|u'en  dehors  de  la  grande  porte  ;  ceux  ([ui  sont 
au-dessous  (i)  des  princes  et  des  ducs  sont  tous  agenouil- 
lés, pour  attendre  que  les  habits  soient  passés,  puis  ils 
suivent. 

Les  officiers  inférieurs  au  5*  degré  et  ceux  de  la  Cour 
du  cérémonial  sont  tous  agenouillés  à  droite  et  à  gauche 
du  fourneau  d'holocauste  ;  ils  attendent  ([ue  les  habits 
soient  passés  et  se  relèvent. 

Les  hal)its,  la  formule  sacrificielle  sont  portés  au  four- 
neau; avec  vénération  ils  sont  déposés  sur  le  lit  du  fourneau. 

L'Empereur  va  se  placer  à  genoux  à  la  place  d'offrande  ; 
toute  l'assistance  s'agenouille. 

Le  prince  porteur  de  calice  présente  les  calices,  l'Empe- 
reur off're  les  calices  et  accomplit  le  rite  (des  prosterna- 
tions), toute  l'assistance  se  |)rosterne. 

Le  prince  porteur  fait  une  libation.  Les  gémissements 
s'arrêtent;  on  se  retire,  comme  à  la  cérémonie  de  la  grande 
off'rande. 


(1)  En  dignité. 
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Les  .'iutres  joui'S  pour  continuer  les  sacrifices,  YVau- 
pereur  délèiïue  un  magistrat  qui  accomplit  le  rite  ;  on 
dispose  onze  nattes  d'aliments  ;  cinq  moutons,  cinq  cru- 
ches de  vin,  30000  pièces  de  monnaie  de  ])apier  ;  (mais) 
on  ne  forme  pas  le  cortèiie,  on  ne  fliit  pas  de  rassemble- 
ment, on  ne  lit  pas  de  prière. 

Le  Ministère  des  rites,  celui  des  travaux,  la  Maison  de 
l'Empereui',  la  Cour  des  banquets,  les  servants  de  la  salle  ; 
procèdent  comme  aux  autres  cérémonies. 

Des  grands  sacrifices. 

On  consulte  les  sorts  sur  le  jour  où  l'on  accomplira  le 
rite  du  Grand  Sacrifice,  auparavant  on  rédige  la  formule 
sacrificielle,  les  servants  font  les  préparatifs. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé,  on  range  les  nattes  sacrifi- 
cielles, les  hommes  et  les  femmes  sont  rassemblés  en 
ordre  ;  on  lit  la  prière,  on  gémit,  on  fait  les  offrandes  et 
l'on  fait  brûler  (celles-ci)  dans  le  fourneau  ;  le  tout  comme 
au  premier  sacrifice  ;  on  continue  les  jours  suivants  de  la 
même  manière. 

Des  offrandes  mensuelles. 

Lorsqu'une  lune  est  révolue,  on  dispose  21  nattes  d'ali- 
ments, neuf  moutons,  neuf  cruches  de  vin,  cent  mille 
billets  de  monnaie. 

L'Empereur,  revêtu  de  l'habit  funéraire  pousse  des 
gémissements,  ftiit  des  offrandes,  accomplit  le  rite  des 
prosternations. 

Les  princes,  les  ducs,  tous  les  officiers,  revêtus  d'habits 
blancs,  ôtent  les  ornements  de  leur  coiffure,  s'agenouillent 
comme  l'Empereur  et  se  prosternent,  gémissent,  le  tout 
comme  à  la  première  cérémonie. 
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Dans  l'arméo,  et  pendant  que  le  eorps  n'est  pas  encore 
enterré,  cha([ue  mois,  il  y  a  une  offrande,  de  onze  nattes 
sacrificielles,  ciiKi  moutons,  cin(|  cruches  de  vin,  50.000 
pièces  de  monnaie  de  papier  ;  pour  le  reste  :  disposition 
des  vases  et  ustensiles,  cérémonies  rituelles,  tout  se  passe 
comme  pour  la  grande  offrande. 

Du  )iotn  posthume. 

On  consulte  les  sorts  sur  le  jour  où  l'on  donnera  (au 
défunt)  son  nom  posthume. 

Auparavant  le  Ministère  des  Rites  prépare  les  documents 
et  prie  IF^mpereui'  de  nomniei"  le  prince  président,  les 
membres  du  liiand  secrétariat  ;  les  chefs  des  ministères  et 
(les  Cours  ainsi  (jue  les  membres  de  l'Académie  inipériale, 
les  e\pii(  atcuis,  les  examinateurs,  les  chefs  de  circuit,  les 
otlicicrs  civils  du  G"  degré  et  au-dessus,  les  militaires  du 
()  degré  et  au-dessus,  (pii  tous  se  réunissent  pour  délibé- 
rer et  })Our  pi'éparer  un  projet  de  qualificatif  posthume  et 
un  nom  de  temple  afin  de  le  présenter  à  l'approbation 
impéi'iale. 

Le  Ministre  des  Ti-avaux  fabrique  préalablement  le 
titre  parfinné  et  le  joyau  parfumé  ainsi  ({ue  le  titre  de 
proclamation  sur  soie  et  le  joyau  sur  soie. 

Dans  le  lieu  de  cette  fabrication,  l'Académie  impériale 
rédige  le  texte  du  titre  et  du  joyau  ;  lorsque  ceci  est 
termine'',  on  choisit  une  heure  favorable  pour  la  gravure. 
Ce  j()ui--là.  les  servants  disposent  préalablement  une  table 
au  milieu  de  la  salle  où  se  traitent  les  afîaires  politiques. 


(1)  ^     j}lff    hifuuj  ts'c.    ^     W    hiavg  pao.  —  Titre  et  joyau 

paifuiiK'S.  Ceci  est  la  ti'aductioii  littérale.  Le  deinier  de  ces  quatre  caivnc- 
ti'i'es  dont  le  sens  propre  est  joyau,  objet  précieux,  s'emploie  aussi  ])our 
désigner  le  sceau  impérial. 
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à  la  Chancellerie  ((ii-and  Secrétariat)  ;  on  place  deux 
taberni^cles  portatifs  et  un  tabernacle  à  encens,  en  dehors 
de  la  porte  du  lieu  oii  se  fera  le  travail. 

Le  Grand  secrétaire,  des  sous-secrétaires,  les  Ministères 
du  Culte  et  des  Travaux,  ainsi  que  les  vice-ministres,  tous 
vêtus  de  deuil,  attendent  respectueusement  dans  la  salle. 
Des  otïiciers  du  Ministère  des  Travaux  portant  le  titre 
et  le  joyau  les  placent  dans  les  tabernacles.  Des  otïiciers 
de  la  direction  des  équipages  les  transportent,  jusqu'en 
dehors  de  la  porte  du  grand  secrétariat  ;  les  tabernacles 
s'arrêtent  ;  des  servants  prennent  le  titre  et  le  joyau,  les 
placent  respectueusement  sur  la  table  et  se  retirent. 

Les  Grands  secrétaires  font  trois  génuflexions  et  neuf 
prosternations. 

Deux  grands  secrétaires  portant  l'un  le  titre,  l'autre 
le  joyau  les  l'emettent  aux  ouvriers  pour  graver  les  carac- 
tères dans  la  salle  de  la  Pureté  (i). 

Un  jour  avant  la  collation  du  nom  posthume,  des  iiiagis- 
trats  délégués,  vont  en  informer  le  Ciel,  la  Terre,  le  grand 
Temple  des  ancêtres,  le  Temple  subsidiaire  des  ancêtres, 
les  dieux  protecteurs  de  l'Empire,  selon  le  cérémonial 
d'information  ordinaire  (-2). 

(iS.  C.Le  détail  en  est  expliqué  au  titre  des  Rites  faustes). 


(1)  Plus  exactement  de  la  Chasteté,  la  salle  où  le  souverain  se  recueille 
dans  la  nuit  qui  précède  les  sacrifices,  car  les  vigiles  religieuses,  dans  le 
confucianisme,  comportent  l'abstinence  des  rapports  charnels. 

(2)  Selon  les  proscriptions  de  la  religion  des  ancêtres,  un  fils  ne  doit 
rien  faire  d'important  de  son  chef  sans  en  demander  la  permission  à  son 
père  qui  est  son  souverain  véritable  et  absolu,  qui  est  le  Ciel  de  son  fils  ; 
quand  il  s'absente,  quand  il  lui  arrive  quelque  chose  mémorable,  heu- 
reuse ou  malheureuse,  il  doit  immédiatement  en  informer  son  père,  ou 
l'âme  de  celui-ci  qui  se  trouve  dans  son  temple.  Ces  prescriptions  impéra- 
tives  s'appliquent  à  tous.  C'est  pour  cela  que  pour  l'Empereur  on  avertit 
le  Ciel,  la  Terre  etc.  qui  dominent  le  prince  défunt. 


252  LE    MUSÉON. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé,  à  la  cinquième  veille,  les 
officiers  de  la  Cour  des  Banquets  placent  d'avance  une 
table  pour  le  titre  et  une  pour  le  joyau  juste  au  milieu  de 
la  salle  du  Trône,  tournées  vers  le  Sud  ;  des  gardes  de  la 
coui'  des  équipages  placent  doux  tabernacles  jaunes  au  bas 
des  escaliers,  au  Sud  et  au  ^ord,  ils  disposent  le  cortège 
en  dehors  de  la  grande  porte  du  Pavillon  funéraire  ;  les 
officiels  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  de  la  cour  des 
sacrifices,  placent  une  table  à  encens  dans  la  salle  juste 
au  milieu  ;  à  droite  et  à  gauche,  ils  mettent  une  table 
pour  le  titre,  une  poui'  le  joyau  ;  en  outre,  à  gauche,  ils 
mettent  une  table  pour  le  titre  et  pour  le  joyau  parfumés. 

Avant  que  le  sablier  ne  soit  épuisé,  les  officiers  servants 
entrent  ;  ceux  dont  la  dignité  est  au-dessous  des  princes 
et  au-dessus  des  ducs  du  huitième  rang  (i)  ;  ceux  qui  sont 
au-dessous  des  ducs  du  8°  rang  et  au-dessus  des  magistrats 
du  (juatrième  degré,  sont  rangés  en  dehors  de  la  porte  du 
pavillon  funéraire  ;  tous  sont  revêtus  d'habits  blancs. 

Deux  vice-présidents  du  Ministère  des  Rites,  vont  au 
Giand  secrétariat,  ils  prennent  le  texte  du  titre  et  celui  du 
joyau,  ils  le  mettent  dans  des  enveloppes  et  vont  au  bas 
de  l'escalier  de  la  porte  de  la  salle  du  trône,  ils  déposent 
ces  textes  dans  les  tabernacles  préparés  et  se  retirent. 

Deux  grands  secrétaires  viennent  du  secrétariat  portant 
le  titre  et  le  joyau  parfumés  dans  un  petit  récipient  ; 
ils  vont  jus(|u'en  haut  de  l'escalier  de  la  salle  du  Trône, 
l'espectueusement  ils  les  déposent  sur  la  table,  s'agenouil- 
lent, font  trois  prosternations,  se  relèvent  et  se  retirent  ; 
ils  attendent  respectueusement  à  l'Est  de  la  Cour  d'hon- 
neur rouG;e. 


(1)  Du  3e  au  6e  degré  de  noblesse. 
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Quand  le  ciel  est  clair,  la  direction  de  Tasti-onoinie, 
annonce  que  le  moment  est  ai'i'ivé.  Vu  président  du  Minis- 
tère du  culte,  va  à  la  salle  de  la  Purification  inviter  IKm- 
pereur.  Celui-ci,  vêtu  de  blanc,  met  les  oi'nements  de  sa 
coitl'ure,  monte  dans  la  litière,  sort  du  pavillon  et  va  à 
l'escalier  nord  de  la  salle  du  trône  ;  il  descend  de  litière  ; 
un  ollicier  porteur  du  coussin  a  préalablement  placé 
celui-ci  en  dehors  de  la  clôtui'e  de  la  salle,  juste  au  milieu. 

L'Kmpereur  passant  par  la  porte*  de  gauche  de  la  salle, 
sort  et  va  se  jdacer  d(*vant  la  tal)le  tourné  vei's  le  Nord  ; 
il  inspecte  les  deux  tablettes  ;  puis,  à  sa  place  de  proster- 
nation, il  s'agenouille  et  se  ])i'ostei'ne  trois  fois,  se  relève 
et  l'etourne  s-e  placer  sous  le  baldaquin  de  Y  Est,  tourné 
vers  l'Ouest  ;  Tollicier  })()rteur  du  coussin,  enlève  celui-ci. 

Deux  grands  secrétaires  s'avancent  et  vont  se  placer 
devant  la  table,  ils  s'agenouillent,  font  ti'ois  prosternations 
et  se  relèvent  ;  ils  pi-ennent  le  titre  et  le  joyau  et  cha- 
cun de  leur  côté,  les  portent  dans  leui'  tabernacle  respectif. 
Ils  s'agenouillent,  se  prosternent  trois  fois  et  se  relèvent. 

Le  Ministre  des  Bites  annonce  la  fin  du  Rite.  L'Empe- 
reur change  ses  habits  funéraires,  va  se  placer  à  la  salle 
pei  du  pavillon  funéraire  et  attend  respectueuseinent. 

Les  officiers  de  la  direction  des  équipages,  enlèvent  sur 
des  brancards  les  tabernacles  contenant  le  diplôme  et  sceau 
et  les  emportent  processionnellement  ;  dix  officiers  du 
Ministère  du  Culte,  les  précèdent. 

Pour  diriger,  ils  se  servent  de  deux  bâtons  impériaux 
et  d'un  couvercle-fleuri  (i)  ;  ils  prennent  le  titre  et  le 
joyau. 

Les  grands  secrétaires  et  les  servants  les  suivent. 


(1)  Un  parasol,  insigne  de  dignité. 
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Les  princes  et  les  ducs  sont  rassemblés  à  leur  place  et 
agenouillés,  ils  attendent  ainsi  que  les  tabernacles  soient 
passés,  se  relèvent  pour  suivre  ensuite  processionnellement 
et  vont  en  dehors  de  la  salle  du  cercueil,  les  nobles,  inté- 
rieurs aux  ducs  et  aux  marquis,  aux  comtes  et  supérieurs 
aux  magistrats  du  4"  degré,  attendent  tous  à  genoux. 

Les  tabernacles  jaunes  entrent  en  passant  par  la  porte 
du  milieu  de  la  grande  porte  et  vont  s'arrêter  à  la  porte 
intérieure. 

Le  Ministre  des  Rites  et  le  vice-ministre,  prennent  les 
formules  du  titre  et  du  joyau  que  l'on  proclamera  et 
les  disposent  sur  des  tables  à  droite  et  à  gauche  de  la  salle  ; 
deux  grands  secrétaires  vont  devant  les  tabernacles  et  s'y 
agenouillent,  font  trois  prosternations  et  se  relèvent.  Ils 
prennent  le  titre  parfumé,  le  joyau  parfumé,  un  Ministre 
du  Culte  et  un  vice-ministre  les  précèdent  respectueuse- 
ment ;  ils  passent  par  la  porte  du  milieu,  par  le  chemin 
du  milieu  et  s'avancent  jusqu'à  la  porte  du  milieu  de  la 
salle,  ils  rangent  les  objets  sur  une  table  à  gauche,  s'age- 
nouillent, se  prosternent  comme  la  première  fois  et  se 
retirent. 

Les  ofïiciers  de  la  Direction  de  l'Astronomie  annoncent 
le  moment,  le  Ministre  des  Rites  va  à  la  salle  de  l'Union 
inviter  (l'âme)  ;  les  deux  Ministres  de  la  Cour  des  sacrifices 
remplissant  les  fonctions  d'acolytes  cérémoniaires  mar- 
chent respectueusement  en  avant,  l'Empereur  entre  en 
passant  par  la  poi'te  de  gauche  de  la  grande  porte,  et  se 
place  au  milieu,  à  la  place  de  prosternation  :  des  otïiciers 
de  la  Cour  du  cérémonial  précèdent  les  pi'inces  et  les  ducs 
au  bas  de  l'escalier  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  (Les  assistants) 
au-dessous  des  ducs,  marquis  et  comtes  et  au-dessus  des 
magistrats  du  quatrième  degré,  sont  rangés  en  ordre  de 
chaque  côté  en  dehors  de  la  grande  porte. 


RITES    FUNÉRAIRES    CHINOIS.  235 

Les  iiuiîtres  des  cérémonies  canoniques,  les  servants 
remplissent  ensemble  leurs  ofïices  respectifs. 

Le  cérémoniaire  avertit  l'Empereur  et  se  tient  debout. 
L'Empereur  se  tient  debout  à  son  siège  de  prosternation, 
tourné  vers  le  Nord  ;  un  thuriféraire  lui  présente  l'encen- 
soir. 

Le  cérémoniaire  pi'écède  l'Emperear  qui  va  se  placer 
devant  la  table  à  encens  ;  le  thuriféraire  s'agenouille  ;  le 
cérémoniaire  invite  l'Empereur  à  s'agenouiller  ;  l'Empe- 
reur s'agenouille,  on  l'invite  à  encenser  ;  le  thuriféraire 
présente  l'encens  ;  l'Empereur  prend  l'encensoir  et  l'élève 
à  deux  mains,  puis  il  le  passe  au  thuiiféraire  et  se  relève  ; 
il  encense  ainsi  trois  fois  ;  on  l'invite  à  retourner  à  sa 
place,  et  il  le  fait  ;  on  l'invite  à  s'agenouiller,  à  se  proster- 
ner, à  se  relever  :  l'Empereur  à  la  tète  de  tous  les  assis- 
tants fait  les  trois  agenouillements  et  les  neuf  prosterna- 
tions. 

Le  cérémoniaire  l'invite  à  s'agenouiller,  l'Empereur 
s'agenouille  ainsi  que  tous  les  assistants  ;  les  Maîtres  de 
cérémonies  canoniques  présentent  le  titre.  Un  grand 
secrétaire,  de  la  table  de  l'Est  prend  le  titre  et  agenouillé 
le  présente  à  gauche. 

L'Empereur  prend  le  titre  et  l'élève  à  deux  mains, 
le  passe  au  Ministre  des  Rites  qui  le  reçoit  à  genoux,  se 
relève,  le  porte  et  le  dépose  sur  la  table,  s'agenouille,  fait 
trois  prosternations,  se  relève  et  se  relii'e.  On  place  de 
même  le  joyau  à  droite. 

Alors  on  transporte  le  titre  de  proclamation,  l'ofti- 
cier  qui  y  est  préposé  va  se  placer  à  la  table,  face  au  Nord, 
il  s'agenouille  et  prend  à  deux  mains  le  titre  sur  soie. 
Quand  la  lecture  de  la  proclamation  est  terminée,  il  remet 
le  livre  sur  la  table,  fait  trois  prosternations,  se  relève  et 
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se  retire,  l;i  cérémonie  est  la  même  pour  la  lecture  du 
joyau. 

Le  cérémoniaire  invite  l'Empereur  à  s'agenouiller,  à  se 
prosterner,  à  se  relever, 

L'Empereur,  à  la  tète  de  tous  les  officiers,  fait  les  trois 
agenouillements,  les  neuf  prosternations  et  se  relève,  puis, 
il  fait  roiïVande  de  la  soie,  on  lit  la  prière,  on  otîre  trois 
calices,  comme  à  la  cérémonie  (précédente),  le  rite  est 
terminé. 

Des  otïiciers  servants,  un  ministre  des  Rites  et  un  vice- 
ministre  portant  la  prière  et  la  soie  vont  devant  la  tahle 
où  se  trouvent  le  titre  et  le  joyau,  ils  s'agenouillent,  font 
trois  prosternations  et  se  relèvent,  ils  prennent  les  for- 
mules du  texte  de  la  i)roclamation,  les  portent  au  four- 
neau, et  sortent  en  passant  par  la  voie  du  milieu. 

L'Empereur  se  retourne  et  se  tient  debout  à  l'Est  de  sa 
place  tourné  veis  lOuest,  il  attend  que  les  formules  soient 
passées  et  retourne  à  sa  place. 

Les  cérémoniaires  l'avertissent  (jue  le  rite  est  terminé  ; 
l'Empereui-  retourne  à  son  pavillon,  toute  l'assistance  se 
retire  :  le  lendemain  on  fait  la  proclamation  dans  tout 
l'Empire. 

(>'.(>.  La  cérémonie  estdétailléeau  titredesRites  faustes). 

Du  sacrifice  du  centième  jour. 

Le  centième  jour  on  range  :25  nattes  d'aliments,  9  mou- 
tons, 15  cruches  de  vin,  115.000  pièces  de  monnaie,  les 
hommes  et  les  femmes  se  rangent  en  ordre,  on  lit  la  prière, 
on  gémit,  on  fait  les  offrandes  comme  à  la  cérémonie  du 
premier  sacritice. 
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De  l'offrande  de  saison. 

Si  dans  raiinée,  se  rencontre  la  fête  de  la  l.uniièrc  piii-e 
(5  avril),  ou  le  solstice  d'hiver,  à  l'exclusion  des  autres 
jours,  le  cercueil  étant  dans  le  [)avilloii  l'unéraire,  on  l'ait 
les  offrandes  de  la  saison. 

L'Empereur  accomplit  le  rite  en  })ersonne  ;  préalable- 
ment les  servants  ont  fait  les  préparatifs  nécessaires,  le 
jour  du  sacrifice  arrivé,  ils  placent  les  nattes  sacrificielles, 
les  moutons,  le  vin,  les  ustensiles,  les  pièces  de  monnaie  ; 
les  hommes  et  les  femmes  se  rassemblent  en  ordre,  on  lit 
la  prière. 

(N.  C.  A  la  fête  de  la  Lumière  [)ui'e  on  ne  fait  pas  usage 
de  la  foi-nmle  sacriticielle)  ;  on  pousse  des  gémissements, 
on  fait  les  otfiandes. 

fN.  C.  Au  solstice  d'hiver  on  ne  pousse  pas  des  gémis- 
sements) ;  tout  le  reste  est  semblable  à  ce  (jui  se  jtasse 
lors  des  cérémonies  précédentes. 

Du  sacrilke  du  svclleuicnl. 

On  consulte  les  sorts  sur  le  jour  où  l'on  accomplira  le 
rite  du  Grand  enterrement  ;  avant  (jue  la  date  ne  soit  ai'ri- 
vée  le  Ministère  des  llites  fait  son  rai)port  ;  [(réalablement, 
on  désigne  les  princes,  les  ducs  et  les  grands  otïiciers  pour 
rechercher  un  terrain  favorable  ;  le  Ministère  des  Travaux 
construit  le  tombeau  selon  les  i-ègles.  Le  gi-and  Secrétariat 
prépare  la  rédaction  du  nom  du  tombeau  et  la  présente  à 
l'approbation  impériale. 

Avant  le  jour  du  convoi,  le  Ministère  du  Culte,  réuni  à 
la  Maison  de  l'Empereur,  lance  des  circulai l'es  pour 
que  tous  les  fonctionnaires  com})étents  fassent  les  pré[)a- 
ratifs  nécessaires,  puis,  on  scelle  le  tombeau,  on  délègue 
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unMinistreetun  vice-ministre  du  culte  pour  aller  sacrifier. 

La  Cour  des  sacrifices  dispose  la  tablette  de  la  prière, 
l'encens,  la  soie,  l'Empereur  se  rend  pontificalement  à  la 
salle  Tclwngliouo  ;  il  procède  à  l'inspection  préalable 
comme  aux  cérémonies  précédentes. 

Le  jour  du  sacrifice,  les  servants  dressent  un  autel  au 
Sud-est  du  tombeau  ;  les  ofïiciers  servants  des  sacrifices 
font  les  offrandes,  accomplissent  le  rite  des  prosternations 
comme  à  la  cérémonie  oii  l'on  fait  le  sacrifice  d'avertisse- 
ment aux  cinq  tombeaux. 

Quand  les  travaux  du  tombeau  sont  terminés  on  retourne 
y  sacrifier  comme  la  première  fois,  on  délègue  un  officier 
qui  va  sacrifier  à  l'esprit  des  dieux  secondaires  des  tra- 
vaux et  de  la  Terre  ;  la  cérémonie  est  semblable  à  celle 
du  commencement  des  travaux. 

De  l'inspection  du  chemin  et  de  r avertissement. 

L'Empereur  nomme  le  grand  officier,  qui  remplira  les 
fonctions  de  généi'al  des  éclaireurs  et  qui  avec  ses  bommes 
veillera  sur  les  portes  des  villes  par  où  passera  le  cercueil, 
jusqu'au  tombeau,  qui  mesurera  la  distance,  évaluera  le 
nombre  des  étapes. 

Le  Ministère  des  Travaux  fait  applanir  les  routes,  il 
fait  des  gîtes  d'étapes  pour  passer  la  nuit.  A  côté  des  gites 
d'étape,  il  fait  placer  des  habitations  provisoires  et  les 
pourvoit  du  nécessaire  (i). 


(1)   >t-r    M^   Jihig  Tien  -=  litt.  la  salle  du  voyage.  Cqc'i  s"ai)plique  au 

pavillon  qui  recevra  le  cercueil  impérial,  c'est  pourquoi  on  construit 
d'autres  habitations  et  particulièrement  une  saile  latérale  où  le  chef  du 
deuil,  l'Empereur,  se  tiendra  conformément  aux  rites  comme  doit  se 
tenir  tout  lils  de  défunt. 
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Trois  jours  avant  le  départ  des  otïlciers  délégués  vont 
faire  les  avertissements  rituels,  à  la  salle  postérieure  des 
temples  du  Ciel,  de  la  Terre,  des  Ancêtres  impériaux,  au 
temple  subsidiaire  du  Ciel  (i)  et  aux  dieux  de  l'Empire, 
conformément  au  cérémonial. 

De  iolji-amle  au  pronicr  ancêtre. 

Un  jour  avant  le  convoi  a  lieu  l'offrande  au  premier 
ancêtre  ;  on  place  onze  nattes  sacrificielles,  neuf  moutons, 
lo  cruches  de  vin,  150.000  pièces  de  monnaie  de  papier, 
les  hommes  et  les  femmes  sont  assemblés,  on  lit  la  prière, 
on  gémit,  on  fait  les  offrandes  comme  à  la  cérémonie  du 
du  commencement  des  offrandes. 

0(jraniles  du  matin  et  du  soir  aux  gîtes  d'étapes. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé,  à  la  cinquième  veille,  les 
officiers  à  qui  il  ap[)arlient,  rangent  le  cortège  impérial, 
et  la  grande  civière  en  dehors  de  la  porte  du  pavillon 
funéraire  provisoire  ;  ils  placent  les  tabernacles  du  titre 
et  du  joyau  en  bas  de  l'escalier  ;  les  officiers  servants 
accomplissent  chacun  leur  office  ;  le  prince  directeur  de 
la  cérémonie  funèbre  conduisant  ses  otïiciei's  servants  entre 


(1)  Le  temple  subsidiaire  des  ancêtres  se  trouve  dans  le  palais  impérial. 
Il  a  un  cai'actère  plus  particulièrement  privé  que  le  T'ai  miao  '~j^    lêH 

ou  Grand  Temple  où  les  âmes  impériales  sont  l'objet  d'un  culte  en  tant 
qu'ancêtres  nationaux.  Dans  le  Fongsieniien,  ou  temple  subsidiaire, 
l'empereur  va  faire  les  dévotions  ordinaires  de  tout  fils  à  l'âme  de  ses 
aicux  ;  on  y  fait  des  cérémonies  analogues  à  celle  qui  s'accomplissent 
dans  le  grand  temple  mais  quehiue  peu  différentes.  Ainsi,  la  communion 
sous  les  deux  espèces  qui  est  une  partie  capitale  dans  tous  les  sacrifices 
de  la  religion  confucéenne  ne  s'y  accomplit  pas. 
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d'abord  dans  le  pavillon  funéraire,  ils  sortent  le  catafalque 
et  les  rideaux  brodés. 

Les  princes,  les  ducs,  tous  les  officiers  sont  rassemblés 
en  habits  blancs,  les  magistrats  inférieurs  au  4^  degré  se 
sont  préalablement  rendus  pour  attendre  en  ordre,  en 
dehors  de  la  ville  ;  les  nobles,  en-dessous  des  princes  et 
au-dessus  du  4"  degré,  se  trouvent  à  la  suite  du  cortège  en 
dehors  de  la  porte  ;  ils  se  tiennent  debout  à  droite  et  à 
gauche,  les  officiers  des  trois  bannières  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur  sont  en  groupes  derrière  les  grands  officiers  ; 
les  femmes,  au-dessous  des  veuves  des  princes  impériaux 
jusqu'aux  épouses  mandatées  du  2=  degré  sont  rassemblées 
à  l'intérieur  de  la  grande  porte  ;  les  dames  de  la  Maison 
de  l'Empereur,  les  épouses  sont  rassemblées  en  dehors  de 
la  porte. 

Quand  le  moment  du  départ  est  arrivé,  le  Ministre  des 
Rites  avertit  l'Empereur. 

Celui-ci,  revêtu  de  l'habit  funéraire,  va  devant  le  cer- 
cueil ;  en  gémissant,  il  sacrifie  trois  calices  ;  à  chaque 
libation  il  fait  une  prosternation,  tous  les  assistants  gé- 
missent et  se  prosternent. 

L'Impératrice  douairière,  va  à  côté  du  cercueil,  offre 
trois  fois  le  calice  ;  l'Impératrice  conduisant  les  concubines 
des  1%  2%  5%  4"  rang,  les  veuves  des  princes  impériaux, 
les  femmes  des  princes  du  sang  de  2^  rang  sont  rassem- 
blées dans  la  salle  et  se  prosternent  en  gémissant  comnie 
aux  cérémonies  (oi'dinaires). 

Pour  la  dernière  offrande,  l'Empereur  se  retire  et  se 
place  à  gauche  tourné  vers  l'Ouest  ;  l'Impératrice  douai- 
rière, l'Impératrice,  les  concubines  de  1%  '2%  5%  4^  rang 
et  au-dessous,  se  retirent  et  vont  se  placer  derrière  la  salle. 

Les   officiers  {)orteurs  du    litre  et   du  joyau    prennent 
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à  deux  mains  l'un  et  l'autre,  les  posent  dans  leurs  taber- 
nacles. Le  prince  directeur  de  la  cérémonie  funéraire,  les 
officiers  du  iMinistère  des  Travaux,  de  la  Direction  des 
équipages,  les  conducteurs,  les  servants,  les  porteurs, 
avancent  la  petite  litière,  ils  transportent  avec  respect  le 
cercueil  et  sortent  en  passant  par  la  porte  du  milieu  ;  les 
assistants  hommes  et  femmes  sont  agenouillés  à  la  suite 
les  uns  des  autres  chacun  de  leur  côté  ;  ils  poussent  des 
gémissements  et  attendent  que  le  cercueil  soit  passé. 

L'Empereur  sort  en  passant  par  la  porte  de  gauche  de 
la  salle,  il  va  se  placer  à  gauche  de  la  grande  litière, 
tourné  vers  le  Nord,  à  genoux,  il  attend  que  le  cercueil 
soit  placé  sur  la  litière.  Le  Ministre  du  Culte  sacrifie  trois 
fois  du  vin  et  fait  trois  prostei-nations. 

L'Empereur  se  relève  et  suit  à  pied  respectueusement  ; 
l'Impératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  regards  fixés 
sur  le  cei'cueil  ouvrent  la  marche  ;  ils  passent  par  la  voie 
libre  pour  aller  au  pi'cmier  gîte  d'étape,  les  veuves  des 
princes  impériaux,  les  épouses  mandatées  passant  par  le 
même  chemin,  s'en  vont  enraiement. 

Le  corbillard  (char  de  l'àme)  s'avance  ;  les  tabernacles 
du  titre  et  du  joyau  ainsi  que  le  cortège  des  cavaliers 
et  des  chars  marchent  en  avant  ;  le  prince  directeur  de  la 
cérémonie  funèbre,  les  officiers  du  Ministère  des  Rites,  de 
la  Maison  de  l'Empereur,  des  équipages,  marchent  en  file 
de  chaque  côté  de  la  voie,  les  gardes  de  l'escorte,  les  por- 
teurs de  sabres  de  cérémonie,  d'arcs,  de  flèches,  les  soldats 
d'escorte  suivent  ;  les  officiers  supérieurs  au  5"  degré  sui- 
vent par  ordre  de  grade.  Quand  les  porteurs  de  litière  se 
relaient,  l'Empereur  ainsi  que  toute  l'assistance  s'age- 
nouille, puis  on  reprend  la  marche. 

(lN.  C.  Sur  tout  le  parcours  il  en  est  ainsi). 
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Lorsque  le  cercueil  sort  de  la  porte  de  la  capitale,  un 
grand  chambellan,  fait  une  libation  et  se  prosterne  trois 
fois. 

(N.  C.  Toutes  les  fois  qu'on  passe  une  porte  ou  un  pont 
on  fait  ainsi  une  libation. 

Les  officiers  inférieurs  au  4"  degré,  sont  agenouillés  en 
rang,  et  allendent  en  gémissant,  que  le  cercueil  soit  passé, 
puis  ils  se  relèvent. 

L'Empereur  monte  dans  sa  litière,  passant  par  la  voie 
libre,  il  va  en  avant  au  gite  de  la  preniièrc  étape  pour 
attendre,  les  princes,  les  ducs,  à  cbeval  et  en  bandes,  le 
suivent. 

Lorsque  le  char  de  l'âme  arrive  à  la  première  étape, 
l'Lmpereur  va  l'attendre  sous  un  baldaquin  en  dehors  de 
la  porte  du  Nord  de  la  ville,  il  s'agenouille  et  gémit  ;  les 
pi'inces,  les  ducs,  et  tous  les  officiers  s'agenouillent  comme 
lui,  gémissent  et  attendent  (jue  le  char  soit  passé  et  se 
relèvent  ;  le  cercueil  est  déposé  au  milieu  de  la  salle-du- 
voyage  ;  des  nattes  servent  de  tapis.  On  a  dressé  d'avance 
un   lit  d'offrande,  des  tables.  A  droite  et  à  gauche,  on 
dispose  le  titre  et  le  joyau,  on  range   les   cavaliers,  les 
chars,  le  cortège  en  dehors  de  la  porte.  Les  princes,  les 
ducs,  sont  sur  deux  rangs  de  chaque  côté,  placés  selon 
leur  degré  ;  les  servants  présentent  le  service  de  fruits  (la 
collation)  ;  l'Kmpereur  accomplit  le  rite  de  l'offrande  du 
soii*,  sacrifie  trois  calices  de  vin,  fait  trois  prosternations, 
tous  l(!s  assistants  se  prosternent  trois  fois,  on  fait  la  der- 
nière offiande  et  l'on  ferme   Its   portes  ;   l'Empereur  se 
retire  dans  son  pavillon  provisoire.  Le  prince  directeur  de 
la  cérémonie  funéraire,  prescrit  aux  officiers  du  lieu  et 
aux  soldats  de  monter  avec  respect  et  vigilance  la  garde 
nocturne. 
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Le  IciultMiiain,  au  potit  joni',  rLiii[)ercur  va  à  la  salle- 
ilu-voyaiii*  faii'o  l'otlVaiido  matinale,  il  oxpriine  son  alïlic- 
tion  l't  fait  des  libations,  toute  l'assistance  s'atniire  et 
accomplit  le  l'ite  des  })rosteriiations  :  tout  ceci  se  [)asse 
comme  à  la  cérémonie  de  l'otîVande  du  soir. 

Les  princes  et  les  grands  otïicicrs  chefs  de  la  cérémonie 
conduisant  les  porteurs  s'avancent  ;  le  char  de  l'àme  {)art, 
les  iiardes  d'escorte  le  précèdent  de  chaque  côté  selon  le 
(•('lémonial  indi(|ué  [irécédemment. 

L'Knipereur,  conduisant  les  princes,  les  ducs,  tous  les 
olïicicrs,  attend  à  genoux  que  le  char  soit  passé,  le  suit 
(piehjues  stades  et  monte  en  litièi-e.  passant  par  la  voie 
lihre,  il  va  îittendre  au  pi'ochain  gîte  d'étape,  tous  les 
olliciers  suivent  à  pied,  mais  arrivés  à  l'endroit  où  les 
[)orteurs  se  relaient,  ils  montent  à  cheval. 

I/lmpératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  concubines 
de  1%  :2%  5'"  et  ï"  rang,  les  yeux  fixés  sur  le  ceicueil 
ouvrent  la  marche  ;  comme  auparavant,  elles  montent  en 
char  et  vont  en  avant  au  gite  d'étape. 

Dans  tous  les  lieux  que  traverse  le  char  de  l'àme,  les 
otïiciers  locaux  (dont  le  gouvernement  se  trouve)  à  une 
distance  de  cent  stades  à  l'intérieur,  vêtus  de  blanc,  se 
tiennent  agenouillés  à  droite  de  la  route,  ils  font  monter 
vers  le  ciel  leurs  lamentations,  attendent  que  le  char  soit 
passé  et  vont  au  gîte  d'étape  en  dehors  de  la  porte  de  la 
ville  ;  là  ils  font  les  trois  agenouillements  et  les  neuf  pros- 
ternations. 

Quand  le  moment  de  l'offrande  est  arrivé,  les  ofïiciers 
civils  et  militaires,  à  di'oite  et  à  gauche,  en  deux  bandes 
accomplissent  le  rite  comme  dans  les  cérémonies  précé- 
dentes. 

Tous  les  jours  pendant  le  trajet  il  en  est  ainsi. 
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De  l'offj'andc  des  mets. 

Lorsque  le  véhicule  de  l'âme  arrive  au  tombeau,  l'Em- 
pereur envoie  quelqu'un,  au  tombeau  de  l'ancêtre  fonda- 
teur, pour  accomplir  le  rite. 

L'Impératrice  douairière,  les  concubines  de  1%  2%  5*' 
et  ¥  rangs,  se  sont  l'endues  d'avance  au  tombeau  où  elles 
attendent. 

Les  gardiens  des  tombeaux,  princes  de  5*  ordre,  les 
ducs,  les  grands  officiers,  les  magistrats,  attendent  à 
genoux,  à  10  stades  en  dehors.  Les  gardes  des  équipages 
ont  disposé  le  cortège  selon  le  cérémonial. 

Lorsque  le  char  de  l'àme  arrive,  l'Empereur  va  au-devant 
de  lui  à  gauche  de  la  grande  porte,  il  s'agenouille  et  gémit. 
Les  princes,  les  ducs  et  tous  les  officiers  qui  précèdent 
le  char,  se  mettent  à  genoux,  gémissent  et  attendent  ;  ceux 
qui  suivent  le  cercueil,  à  l'approche  du  pont  du  tombeau 
descendent  de  cheval  et  suivent  à  pied. 

Lorsque  le  char  arrive  au  Sud  du  pont  de  la  porte  de  la 
salle  liiang  (jouissance)  ;  la  grande  civière  s'arrête,  le 
cercueil  entre  en  passant  par  la  porte  du  milieu  de  la 
salle  liiang. 

L'Empereur  entre  en  passant  par  la  porte  de  gauche,  on 
dépose  le  cercueil  au  milieu  de  la  salle,  et  l'on  range  le 
titre  et  le  joyau  à  droite  et  à  gauche  ;  on  place  le  cata- 
falque, l'on  dispose  les  nattes  et  petites  tables  d'oflTrandes. 

L'Empereur  va  dans  la  salle,  il  fait  une  libation  de 
liqueur,  à  la  tête  de  tous  les  officiers,  exprime  sa  dou- 
leur et  accomplit  le  rite  (des  prosternations)  selon  le  céré- 
monial ;  il  sort  et  retourne  dans  son  abri  provisoire  ; 
toute  l'assistance  se  retire. 

L'Impératrice  douairière,  l'Impératrice,  les  concubines 
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de  1%  2%  7f  et  i"  nmu:»  entrent  par  la  porte  de  droite  de 
la  salle  h'uuKj,  vont  se  placer  dans  la  salle,  font  une 
otïVande,  saluent  ;  puis  elles  l'etournent  dans  leur  pavillon. 

Ce  mènu^  .i'>'"'-  ('<'^  délégués  vont  avertii'  les  ànnes  (pii 
se  trouvent  dans  les  tombeaux  et  le  dieu  de  la  terre  ;  pour 
chacun,  ils  se  conforment  au  céi-émonial. 

Le  lendemain,  on  fait  l'offrande  d'agrément,  les  fonc- 
tionnaires compétents  disposent  le  cortège  en  dehors  de 
la  porte  de  la  salle  liiang  ;  ils  placent  un  baldacjuin  à 
gauche  de  l'intérieur  de  la  porte,  ils  posent  les  tables 
d'offrandes,  mettent  la  formule  sacrificielle  sous  le  vesti- 
bule de  la  salle  ;  ils  disposent  25  nattes  sacrificielles, 
7  moutons,  lo  cruches  de  vin  ;  90.000  pièces  de  monnaie 
de  papier  ;  les  contrôleurs  du  Palais,  prennent  les  cor- 
beilles d'habits  et  les  placent  sur  le  lit  d'offrande  ;  l'Impé- 
ratrice, les  concubines  de  1%  2%  5^,  4"  rangs  et  au-dessous 
vont  à  l'intérieur  de  la  salle  où  elles  attendent  respectueu- 
sement. 

Le  prince  impérial  ainsi  que  les  princes  et  les  grands 
ofïiciers  proches  du  souverain,  sont  rangés  en  ordre  des 
deux  côtés  de  l'escalier  rous:e,  les  ducs  du  second  desrré 
et  au-dessous,  se  tiennent  en  dehors  de  la  porte  rangés 
sur  la  terrasse  de  la  lune. 

Les  chambellans  et  les  içardes  sont  rana:és  en  ordre  au 
bas  de  cette  terrasse,  ceux  qui  sont  au-dessous  des  ducs 
du  5^  degré,  ainsi  que  les  magistrats  civils  et  militaires 
mandchous  et  chinois  se  trouvent  rangés  en  ordre  devant 
les  deux  salles  latérales  de  l'Est  et  de  l'Ouest  ;  les  veuves 
des  princes  impériaux,  et  les  épouses  mandatées  sont  ran- 
gées devant  la  salle  de  l'Ouest  à  1  intérieur  de  la  porte. 

Quand  le  moment  fixé  est  arrivé,  l'Empereur  entre  par 
la  porte  de  gauche  de  la  salle  liiang  il  va  dans  la  salle, 
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gémit,  fait  une  offrande,  lit  la  formule,  pratique  le  rite  de 
prosternation,  tous  les  assistants  gémissent  et  se  proster- 
nent ;  puis,  on  dessert  les  mets  offerts  et  on  les  porte  au 
fourneau  d'holocauste,  le  tout  selon  le  cérémonial  observé 
pour  l'Ancêtre  fondateur. 

L'Empereur  sort  et  retoui'ne  dans  son  abri  provisoire, 
tous  les  assistants  se  retii'ent. 

I/Impératrice  et  les  concubines  de  tout  rang,  retournent 
dans  leurs  pavillons. 

Du  transport  des  oj]'randes  à  proximitc  du  Grand  pavillon. 

On  consulte  les  sorts  sur  le  jour  où  l'on  déposera  en 
paix  le  corps  dans  le  grand  pavillon  (i). 

Trois  joui's  auparavant,  divers  délégués  vont  procéder 
à  l'avertissement  rituel  à  la  salle  postérieure  (2)  des  tem- 
ples du  Ciel,  de  la  Terre,  des  Ancêtres  impériaux,  à  celle 
des  Ancêtres  (dans  le  palais)  et  aux  génies  protecteurs  de 
l'empire,  selon  le  cérémonial  d'avertissement  ordinaire. 

Des  otïiciers  du  Ministère  des  Travaux  ont  au  préalable 
fait  avec  des  roseaux  tressés  une  salle  en  dehors  de  la  porte 


(1)  Litt.  le  yr    "ê*    >/t(en  hong  le  pavillon  ou  palais  sublime.  C'est  le 

tombeau  proprement  dit,  un  énorme  bloc  de  briques  vernissées.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  tombeau  de  Koang-sin  sera  complètement  achevé  qu'auront 
lieu  les  cérémonies  dont  la  description  suit.  Un  édit  du  28  février  1909, 
a  décidé  que  la  tablette,  siège  de  l'àme  du  défunt,  serait  en  attendant 
placée  dans  le  temple  subsidiaire  des  ancêtres. 

(2)  Dans  tous  les  temples  confucéens,  le  sacrarium  où  se  trouvent  les 
tablettes  soit  des  ancêtres,  soit  des  dieux  de  diverses  catégories,  en 
dehors  des  heures  des  sacrifices,  sont  toujours  dans  la  salle  postérieure. 
Cette  ordonnance  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  comme  du  reste 
toutes  les  prescriptions  liturgiques  chinoises.  Les  rituels  les  plus  récents 
s'efforcent  de  suivre  les  indications  des  plus  anciens,  c'est  là  ce  qui  fait, 
au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  rites  des  différentes  religions,  le 
grand  intérêt  de  l'étude  de  la  religion  chinoise. 
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de  la  imu-aille  can'co  ;  jointe  à  la  muraille,  avec  du  bois, 
ils  ont  fait  une  estrade  plane,  et  disposé  le  corbillard  por- 
tatif impérial,  au  milieu  de  la  salle  des  roseaux  et  ils  ont 
placé  le  pont  de  laque-incrustée  devant  la  muraille  carrée, 
puis,  en  debors  de  la  porte  du  tombeau,  ils  étendent  des 
billes  de  bois  en  travei-s  du  cbemin.  (Elles  vont)  depuis  la 
muraille  carrée  jusque  devant  la  précieuse  couche  du  grand 
pavillon. 

Un  jour  avant,  l'empereur  va  accomplir  le  rite  du  trans- 
fert ;  on  dispose  les  nattes  et  tables  du  sacrifice,  hommes 
et  femmes,  tous  étant  assemblés,  on  lit  la  prière,  gémit, 
on  fait  l'offrande  selon  le  cérémonial  suivi  pour  l'offrande 
de  réception. 

L'offrande  étant  terminée,  les  princes,  les  ducs  et  tous 
les  officiers,  en  dehors  de  la  salle  de  la  bienfaisance  émi- 
nente,  attendent  rassemblés  selon  le  degré  de  leur  dignité. 

Comme  au  début,  les  feinmes  inférieures  aux  veuves 
des  princes  impériaux,  les  épouses  mandatées  et  les 
épouses  se  sont  placées  d'avance  pour  attendre  du  côté 
ouest  de  la  muraille  carrée. 

L'Empereur  sous  le  baldaquin  attend  quelque  peu.  Les 
princes  et  les  grands  ofïiciers  servants,  conduisent  leurs 
divei's  subordonnés. 

Lorsque  le  moment  est  venu,  l'Empereur  se  place  devant 
le  cercueil,  il  gémit,  sacrifie  trois  fois  de  la  liqueur  à 
chaque  libation,  il  fait  une  prosternation  ;  tous  les  assis- 
tants gémissent  et  à  l'imitation  de  l'empereur  accomplis- 
sent le  rite  de  la  prosternation. 

L'Empereur  retourne  se  placer  à  gauche  de  l'escalier 
rouge.  Les  servants  entrent  dans  la  salle  avec  respect, 
prennent  le  cercueil,  le  mettent  sur  le  petit  brancard, 
descendent  par  l'escalier  du  milieu,  contournent  la  salle 
en  passant  de  l'est. 
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L'empereur  agenouillé  attend  que  le  ceirueil  soit  passé 
et  se  relève  ;  il  entre  (pour  attendre  le  corps)  par  la  porte 
de  eauche  du  tombeau. 

Le  cercueil  monte  le  pont  de  laque  incrustée  et  entre 
en  passant  par  la  porte  du  milieu  du  tombeau  ;  arrivé  à 
l'estrade  plane,  on  pose  le  cercueil  devant  la  précieuse 
muraille,  au  milieu  de  labri  de  roseaux,  ou  monte  le 
calai'al(|ue,  toui*né  vers  le  nord,  on  enlève  le  })etit  bran- 
card et  les  voiles,  on  dispose  le  titre  et  le  joyau  à  gauche 
et  à  droite,  on  di-esse  les  t;d)les  et  nattes. 

1/empereur  va  devant  le  cercueil,  il  gémit,  fait  trois 
libations  et  une  prosternation,  toute  l'assistance  gémit  et 
à  sa  suite  se  prosterne,  puis  on  enlève  les  mets  et  on  les 
})oite  au  fourneau  d'holocauste. 

L'empereur,  comme  auparavant  sort  par  la  porte  de 
gauche  et  l'ctourne  dans  son  abri  provisoire  (i). 

Du  dépôt  dans  le  mausolée. 

Au  jour  du  dépôt  (final),  les  otïiciers  compétents  choi- 
sissent av(!C  soin  les  ouvriei's  ;  les  princes  et  les  grands 
otlicicrs  servants,  conduisant  le  service,  les  hommes  et 
les  femmes  se  rassemblent  en  ordre  comme  au  début. 

Le  moment  venu,  l'empereui'  va  dans  l'abri  de  roseaux, 
il  gémit,  fait  trois  libations  et  à  chaque  fois  se  prosterne, 
tous  les  assistants  gémissent  et  se  prosternent. 

L'empei'eur  sort  en  dehors  de  la  porte  du  mausolée  et 
s'agenouille  pour  attendre  le  })assage  du  cercueil  sur  la 

(1)  Ce  i-ite  du  dépôt  du  cercueil  impérial  dans  l'abri  de  roseaux  nous 
parait  être  l'acte  par  lequel  l'âme  impériale,  avant  d'entrer  définitive- 
ment dans  sa  dernière  demeure  et  d'aller  rejoindre  ses  ancêtres,  se 
recueille  dans  une  situation  symboliquement  humiliée  comme  le  fils  qui 
pleure  son  père. 
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civière  ;  les  servants  j)i'eniient  la  eivièiu^  et  marchent  en 
la  portant  sur  des  bancs  dont  ils  tiennent  les  bouts  ;  ils 
entrent  dans  le  preiniei'  pavillon  ;  des  surveillants,  de 
eha(|ue  côté  les  piécèdent.  Les  piinces  et  les  i^rands  ofïi- 
ciers  enti-ent  à  leur  suite,  ils  rei>ardent  avec  respect  le 
dépôt  (du  cercueil!,  pour  réternité,  sur  le  précieux  lit. 

Un  ministre  des  Hites,  un  grand  olïicier  de  la  maison 
de  l'empereur  prennent  les  titre  et  le  joyau  et  les  posent 
sur  la  table  de  droite,  à  droite  et  à  û;auche. 

Les  servants  prennent  le  catafalque  impérial  portatif, 
ainsi  que  les  barres  de  bois  et  sortent.  On  scelle  la  porte 
de  pierre  ;  le  rite  du  grand  enteri'ement  est  terminé. 

Des  magistrats  délégués  avertissent  respectueusement 
le  dieu  du  sol  et  celui  du  tombeau. 

L'Empereur  gémit,  entre  par  la  porte  de  gauche  du 
tombeau,  va  se  placer  devant  l'autel,  il  otïre  les  calices,  se 
prosterne  ;  tous  les  assistants  gémissent  et  se  prosternent  ; 
lorsque  les  gémissements  sont  terminés,  l'empereur  sort 
et  va  se  placer  sous  le  baldaquin. 

De  nnscription  sur  la  tablette. 

Ce  même  jour,  on  procède  à  l'inscription  sur  la  tablette 
de  l'esprit  ;  on  fait  le  sacrifice  propitiatoire,  les  otïiciers 
compétents  disposent  la  civière  jaune  au  bas  de  l'escalier 
rouge  de  la  salle  de  l'Eminente  bienfaisance  ;  ils  pla(;ent 
le  précieux  support  (i)  au  milieu  de  la  salle  tourné  vers  le 
sud  ;  devant  ils  diessent  la  table  d'offrande,  ils  rangent 
les  récipients  à  chair  sacrée  des  victimes,  ainsi  que  la  table 


(1)  Ce  support  est  un  soubassement  mobile  mortaise  dans  lequel  on 
pose  la  tablette  pour  qu'elle  se  tienne  verticale.  Conf.  Quelques  particu- 
larités du  culte  des  ancêtres  en  Chine  que  nous  avons  publié  dans  le 
Journal  Asiatique  de  Juillet- Août  1903. 
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ù  soie  et  celle  à  encens,  ils  rangent  les  plateaux  pour  la 
soie  et  l'encens,  les  cruches,  les  calices,  les  réchauds,  les 
vases  étriers,  ils  j)osent  la  table  à  formule  sacrificielle 
sous  le  vestibule  de  l'ouest  ;  ils  placent  la  table  pour 
écrire  la  tablette  à  l'est  de  la  table  d'offrande  disposée  au 
sud  et  au  noi'd  ;  ils  placent  la  table  pour  le  coffre  conte- 
nant la  tablette,  à  côté  du  ])récieux  support,  orientée  vers 
le  sud. 

L'ofHcier  porteur  du  coussin,  place  préalablement  le 
siège  de  prosternation  impérial  au  milieu  de  la  salle. 

Les  lecteurs  des  prières,  les  porteurs  de  soie,  d'encens, 
de  calices  se  tiennent  debout  les  uns  derrière  les  autres  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  la  salle,  à  l'intérieur. 

Les  maîtres  des  cérémonies  canonique  se  tiennent  de- 
bout en  dehors  de  la  salle.  A  l'escalier  de  l'est  ;  les  servants 
du  fourneau  d'holocauste,  se  tiennent  près  du  fourneau 
en  dehors  de  la  salle  de  léminente  bienfaisance. 

Les  otïiciers  porteurs  du  coffi'e,  passant  par  la  salle  laté- 
rale de  l'est  placent  le  coffre  à  la  tablette  sur  la  table  ;  un 
grand  secrétaire  mandchou  et  un  chinois,  revêtus  de  leur 
costume  de  cour  entrent  et  attendent. 

Tn  président  du  ministère  des  Rites  va  au  baldaquin, 
informer  l'empereur  que  le  moment  (de  procéder  au  Rite 
est  arrivé). 

L'empereur,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  pour  les 
rites  faustes,  (N.  C.  Tous  les  servants  et  tous  les  magis- 
trats qui  s'assistent  au  sacrifice  sont  vêtus  de  même)  sort 
du  baldaquin,  deux  cérémoniaires,  ministi'cs  de  la  Cour 
des  sacrifices  le  précèdent,  l'Empereur  passe  par  la  petite 
porte  de  gauche  de  la  grande  porte  de  la  salle  de  la  Bien- 
faisance éminente,  il  monte  l'escalier  de  l'est,  et  entre  par 
la  porte  de  gauche  de  la  salle,  va  se  placer  à  la  place  de 
prosternation,  se  tient  debout  tourné  vers  le  nord. 
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Un  olïicier  de  la  Cour  du  cérémonial  conduit  les  assis- 
tants au  sacrifice  d'un  grade  au-dessous  des  princes  et  au- 
dessus  des  ducs  du  second  degré  ;  ils  se  tiennent  debout 
rangés  sur  l'estrade  visible  ;  les  otïiciers  civils  du  cinquiè- 
nne  degré,  les  militaires  au-dessus  du  quatrième  degré, 
sont  rangés  dans  la  Cour  d'honneur  rouge. 

Le  ministre  porteur  du  coffre,  s'avance  etouvre  le  coffre, 
il  prend  la  tablette  (i)  ;  la  place  sur  la  table  de  l'est  ; 
deux  grands  secrétaires  se  mettent  devant  la  table,  font  un 
agenouillement  et  trois  prosternations,  se  relèvent  et  se 
tiennent  debout  :  ils  écrivent  (le  texte  de)  la  tablette  puis, 
font  de  nouveau  trois  prosternations  et  se  retirent.  Le 
grand  officier  qui  a  ouvert  le  coffre,  prend  respectueuse- 
ment la  tablette  et  à  genoux  la  dépose  sur  son  précieux 
support  ;  se  prosterne  trois  fois,  se  relève  et  se  retire,  puis 
on  fait  le  sacrifice  prémunitoire,  les  encensements,  la  lec- 
ture de  la  prière,  les  trois  offrandes  des  calices,  le  port 
au  fourneau  d'holocauste  selon  le  céi'émonial  observé  pour 
l'offrande  d'agrément  personnel  de  la  salle  de  l'éminente 
bienfaisance. 

(X.  C.  Le  détail  en  est  indiqué  aux  rites  faustes). 

Du  retour  du  Sièye  divin  à  la  Capitale. 

Lorsque  le  sacrifice  prémunitoire  à  la  tablette  est  ache- 
vé, les  gardes  de  l'équipage  transportent  le  brancard  jaune 
au  milieu  de  l'estrade  visible,  tournée  vers  le  sud. 

Un  ministre  de  la  Cour  des  sacrifices,  à  genoux,  face 
au  nord,  invite  le  siège  de  l'Esprit  à  monter  sur  le  bran- 
card pour  aller  s'ajouter  (aux  aïeux)  dans  le  grand  temple 
ancestral.  Il  se  prosterne  trois  fois,  se  relève  et  se  retire. 


(1)  Le  nom  donné  aux  tablettes  ancestrales  est  à  retenir,  c'est  ïïjft    ip 
Chenn  ichou  :  Seigneur  esprit,  ou  maitre  divin. 


Les  officiers  de  la  Cour  du  cérémonial  précèdent  les 
princes  et  les  autres  descendent  dans  la  cour  d'honneur  ; 
devant  chaque  otïicier  ils  se  tiennent  debout  en  ordre  ; 
précédé  d'un  cérémoniaire  l'empereur  va  se  placer  devant 
le  trône,  il  fait  un  agenouillement  et  trois  prosternations, 
se  relève,  puis  prend  respecteusement  le  siège  de  l'esprit  ; 
les  deux  cérémoniaires  et  un  grand  secrétaire,  avec  res- 
pect vont  en  avant  ;  ils  sortent  (tous)  en  passant  par  la 
porte  du  milieu  et  (l'empereur)  place  la  tablette  dans  la 
civière  jaune  ;  ils  se  prosternent  trois  fois,  se  relèvent,  se 
retirent  et  vont  se  mettre  à  gauche. 

Les  porteurs  enlèvent  le  bi'ancard,  ils  sont  précédés 
par  le  bâton  impérial  et  le  couvercle  jaune  (i)  ;  dix  cham- 
belhuis,  deux  grands  secrétaires  précèdent  l'empereur 
lequel  est  à  la  tête  des  princes  et  des  officiers  au-dessous 
d'eux,  tous  s'agenouillent  pour  le  passage  de  la  tablette, 
puis  se  relèvent  quand  elle  est  passée  et  la  suivent. 

La  civière  de  l'esprit  sort  par  la  porte  du  milieu  de  la 
porte  Eminente  Bienfaisance,  des  grands  secrétaires  sont 
debout  en  retrait  à  droite  et  à  gauche  ; 

L'empereur  sort  en  passant  par  la  porte  de  gauche  ;  il 
change  ses  habits  de  deuil  et  les  pendentifs  de  sa  coiffure 
et  il  se  rend,  en  avant,  au  premier  gite  d'étape  pour 
attendre  religieusement. 

La  civière  de  la  tablette  sort  par  la  porte  du  dragon- 
phénix.  Les  chambellans  se  sont  préalablement  placés  en 
dehors  de  la  porte  l'ouge,  les  gardes  de  l'escorte,  les  mi- 
nistres et  vice-ministres  des  rites  conduisant  dix  de  leurs 
sul)ordonnés  marchent  en  avant  et  vont  s'arrêter,  debout, 
en  dehors  de  la  porte  rouge. 


(1)  Ce  doit  être  un  parasol,  insigne  de  dignité. 
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Les  grands  chanil)ellans  précèdent,  Feseorte  entoure, 
puis  l'arrière  ijarde  suit,  les  prinees,  les  ducs  et  tous  les 
olïîciers  suivent  en  ordre  ;  tous  changent  leur  costume 
de  deuil  et  les  ornements  de  leur  coiffure,  montent  à 
cheval,  pour  se  rendre  au  gite  d'étape. 

Là,  les  fonctionnaires  com|)étents,  ont  pré|)aré  un  bal- 
daquin jaune,  on  y  dépose  la  litièi'c  jaune  où  se  Irouve  le 
siège  de  l'esprit,  devant  la  litière  on  place  les  tables 
d'offrandes  sur  lesquelles  on  dispose  douze  sortes  de  fruits, 
trois  calices  que  Ion  remplit  de  li(iueur,  et  l'on  place  une 
table  d'encens  au  milieu,  devant  est  la  place  de  prosterna- 
tion (impériale). 

Un  ministre  de  la  Cour  des  sacrifices  invite  (l'empe- 
reur) à  faire  accomplir  le  rite  de  l'offrande  du  soir  :  il 
précède  l'empereur. 

Celui-ci  va  se  placer  devant  la  table  à  encens,  encense, 
accomplit  le  rite  des  trois  agenouillements  et  des  neuf 
prosternations,  puis  retourne  dans  son  abri  provisoire. 

Le  lendemain  à  l'offrande  du  matin  l'empereur  encense 
en  personne  et  accomplit  le  rite,  puis  il  sort  de  son  bal- 
daquin et  va  se  placer  à  gauche,  les  olïiciers  desservent 
les  tables,  les  porteurs  enlèvent  la  civière  ;  les  ministres 
des  rites,  et  les  présidents  de  la  Cour  des  sacrifices  vont 
en  avant  et  s'ai'rétent  en  dehors  de  la  porte  sud  du  mur 
d'enceinte.  Les  chambellans,  l'escorte  marchent  en  avant 
et  en  arrière,  le  cortège  suit  comme  précédemment. 

Lorsque  la  civière  de  l'esprit  soit,  l'empereur  attend  à 
genoux  qu'elle  soit  passée,  se  relève  et  va  l'attendre  en 
avant  au  gîte  de  la  prochaine  étape  ;  les  princes,  les  ducs 
et  tous  les  otliciers,  à  genoux  en  dehors  du  mur  d'enceinte 
attendent  le  passage  de  la  tablette,  puis  la  suivent. 

Les  magistrats  locaux   qui  se  trouvent  sur  le  parcours 
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de  la  voie  impériale,  vêtus  de  leur  costume  de  cour  sont 
agenouillés  à  droite  de  la  voie  ;  ils  vont  au  gîte  d'étape, 
accomplir  le  rite  de  la  visite  et  +'aire  trois  génuflexions  et 
neuf  prosternatiens,  le  front  sur  le  sol  et  se  retirent. 

Tout  le  long  du  trajet,  chaque  jour,  le  cérémonial  est 
identique. 

Un  jour  avant  l'arrivée  de  la  civière  de  l'esprit  à  la 
capitale,  l'empereui"  s'en  va  en  avant  pour  l'y  attendre. 
Il  délègue  un  officier  pour  le  suppléer  à  l'ofTrande  du  soir, 
celui-ci  va  devant  la  table  à  encens,  faire  les  encensements, 
se  retire  en  dehors  du  baldaquin,  accomplit  le  rite  des 
prosternations  ;  le  jour  suivant,  il  procède  de  même  à 
l'offrande  du  matin. 

Lorsque  cette  offrande  est  terminée,  les  porteurs  pren- 
nent la  civière  et  sortent,  l'oflicier  suppléant  de  l'empe- 
reur, se  tient  agenouillé  à  l'ouest  pour  attendre  le  passage 
de  la  civière,  puis  il  la  suit  ;  ce  jour,  les  princes,  les  ducs, 
et  tous  les  officiers  revêtus  de  leur  costume  de  cour  sui- 
vent la  civière  de  l'esprit  dans  son  retour  à  la  capitale 
pour  mettre  la  tablette  dans  le  grand  temple  des  ancêtres. 
Lorsqu'on  arrive  à  la  porte  de  la  Grande  pureté,  les  otïi- 
ciers  civils  et  militaires  inférieurs  aux  princes,  s'age- 
nouillent, attendent  le  passage  de  la  tablette  et  se  relèvent. 

Lorsque  la  civière  de  l'esprit  arrive  à  la  porte  de  la 
Paix  (déleste,  les  cérémoniaires  précèdent  l'empereur, 
vont  s'agenouiller  en  avant  pour  la  recevoir  conformément 
au  cérémonial. 

(Celui-ci  est  détaillé  au  titre  des  Rites  de  bon  augure). 

Du  sacrifice  de  bout  de  fan. 

A  la  fin  de  l'année,  a  lieu  le  sacrifice  de  bout  de  l'an  ; 
l'empereur  se  rend  au  tombeau,  devant  la  muraille  carrée 
du  précieux  abri  pour  accomplir  le  rite. 
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Auparavant,  l'académie  iaipériale  a  rédigé  la  formule 
sacrificielle,  les  servants  ont  fait  les  préparatifs  néces- 
saires, un  tiers  des  grands  olHciers  des  cours  et  des  minis- 
tères, accompagnent  l'empereur. 

Un  jour  avant,  celui-ci  se  rend  au  tombeau. 

(N.  C.  Le  cérémonial  est  ('\|)li([ué  en  détail  au  titre  des 
Rites  faustes.  Quand  le  rite  est  accompli,  l'empereur 
retourne  à  son  abri  provisoire). 

L'impératrice  douairière,  l'impératrice,  se  rendent  îiu 
tombeau.  (N.  C.  Ceci  est  également  détaillé  au  titre  des 
Rites  faustes). 

Le  jour  venu,  les  servants  ont  d'avance  étendu  un  bal- 
daquin jaune,  sur  l'escalier  louge  devant  la  tour  de  la 
lumière.  Dans  le  balda(|uin,  ils  placent  un  lit  d'ollVande 
ils  mettent  la  table  à  formule  sacrificielle  à  l'ouest  du 
dessus  de  l'escalier,  ils  mettent  le  lit  d'holocauste,  au  lieu 
d'holocauste,  en  dehors  de  la  porte  de  l'éminente  bienfai- 
sance, ils  préparent  I500U0  pièces  de  monnaie  de  papier; 
à  l'est  de  la  salle  ils  posent  un  rideau,  et  placent  les  tables 
d'offrandes. 

Le  jour  du  sacrifice,  à  l'aube,  le  contrôleur  de  l'inté- 
rieur portant  les  corbeilles  des  habits  la  dépose  sur  le  lit 
d'offrande,  les  fonctionnaires  compétents  rangent  trente  et 
un  services  de  nattes  sacrificielles,  neuf  moutons,  quinze 
cruches  de  vin.  Ln  président  du  Ministère  des  Rites,  prend 
la  formule  sacrificielle,  la  repose  sur  la  table  de  l'ouest. 
Des  ofliciers  de  la  Cour  du  cérémonial  précédant  les  prin- 
ces et  les  grands  otïiciers  (|ui  pontifient  avec  l'empereur, 
se  tiennent  au  bas  de  l'escalier  ;  les  ])rinces,  les  ducs,  les 
grands  secrétaires,  les  gardes  de  l'escoite,  sont  en  dehors 
de  la  porte  du  tombeau  ;  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes, 
les  barons  et  leurs  inférieurs,  les  officiers  civils  et  mili- 
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taires  sont  devant  les  bâtiments  latéraux,  rangés  en  ordre 
des  deux  côtés  ;  tous  enlèvent  les  ornements  de  leur  coif- 
fure. 

Les  épouses  des  princes  de  5^  ordre  qui  gardent  le  tom- 
beau vêtues  de  deuil,  celles  des  ducs  et  des  officiers  du 
palais  se  tiennent  en  ordre  au  bout  de  l'ouest  de  la  Cour, 
au  bas  de  l'escalier  rouije,  devant  la  muraille  carrée. 

L  empereur,  revêtu  de  l'habit  funéraire,  monte  dans  sa 
litière,  il  sort  du  pavillon  de  voyage,  les  chambellans,  les 
gardes  de  l'escorte  le  précédant,  l'entourant,  le  suivant, 
il  arrive,  en  dehors  de  la  porte  de  lEminente  Bienfai- 
sance, et  descend  de  la  litière  ;  les  ministres  et  vice- 
ministres  des  Rites  le  précèdent,  l'empereur  va  se  placer 
sous  le  dais  pour  attendre  un  peu. 

Le  moment  venu,  le  ministre  des  Rites,  le  vice-ministre 
invitent  (l'empereur)  puis,  précédant  le  cortège  impérial, 
passant  par  la  porte  de  l'Eminente  Bienfaisance,  la  porte 
de  gauche,  ils  entrent  par  la  porte  de  gauche  du  tombeau 
devant  la  Cour  de  la  lumière  dans  le  dais  jaune,  à  la  place 
de  prosternation.  Les  porteurs  de  thé  lèvent  la  table  à 
thé,  ils  la  placent  en  bas  de  l'escalier,  au  milieu;  ils  pren- 
nent le  thé,  montent  l'escalier,  pour  le  mettre  sur  la  table 
et  se  retirent  ;  les  porteurs  de  mets  prennent  le  bouillon 
et  le  riz,  le  présentent,  ils  les  posent  sur  la  table,  enlèvent 
les  voiles  (des  vases)  le  prieur  et  l'officier  préposé  à  la 
formule  sacrificielle  vont  se  placer  à  la  place  de  la  prière, 
et  s'aiienou illent. 

L'Empereur  et  toute  l'assistance  s'agenouillent.  Le 
prieur  lit  la  prière,  la  repose  sur  la  table,  se  prosterne 
trois  fois  le  front  sur  le  sol  et  se  retire.  Le  e:rand  officier 
pi'éposé  aux  calices,  avance  un  calice,  l'empereur  en  offre 
trois  fois  ;  à  chaque  fois,  il   fait   une   prosternation,  se 
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relève  ;  tous  les  assistants  se  prosternent  le  front  sur  le 
sol  et  se  relèvent. 

L'Empereur  retoui'ne  à  sa  plaee,  s'y  tient  debout  et 
fait  monter  son  afïliction  (vers  le  Ciel),  tous  les  assistants 
en  font  autant,  puis  on  dessert. 

Les  otïiciers  de  la  (^our  du  cérémonial  ont  d'avanee 
pi'écédé  tous  les  otïiciers  ;  à  l'est  et  à  l'ouest  des  fourneaux 
d'holocaustes,  ils  se  tiennent  debout,  un  peu  éloignés.  Le 
prieur  porte  la  formule  sacriticielle  ;  le  ministre  des  Rites, 
le  vice-ministre  marchent  en  avant  ;  ils  vont  jus(ju'au 
foui'neau  d'holocauste,  là  ils  se  mettent  de  côté  à  1  est  et 
attendent,  les  contrcMeuis  de  l'intérieur  du  palais  portant 
les  corbeilles  d'habits  sortent  ;  deux  contrôleurs  du  palais 
les  précèdent. 

L'empereur  préalablement  sorti  en  dehors  du  dais 
jaune,  s'agenouille  et  attend  que  les  habits  soient  passés  ; 
puis  il  suit  ;  on  sort  par  la  porte  du  milieu  du  tombeau  ; 
dix  chambellans  marchent  en  avant,  l'escorte  suit  les 
princes  et  leurs  inférieurs  s'agenouillent  et  attendent  que 
les  habits  soient  passés  ;  puis,  ils  les  suivent  ;  tous  les 
olïiciers  s'ai>enouillent  éi^alement. 

Arrivé  au  lieu  de  l'holocauste,  l'empereur  se  jdace  à  la 
place  de  libation,  il  s'agenouille  ainsi  que  tous  les  assis- 
tants. 

Les  otïiciers  préposés  aux  calices  présentent  ceux-ci, 
l'empereur  otï're  trois  calices,  se  prosterne,  comme  précé- 
demment se  relève  ;  exprime  son  atïliction  ;  tous  les  assis- 
tants se  prosternent  le  front  sur  le  sol,  se  relèvent  ;  les 
otïiciers  porteurs  des  calices  font  une  libation. 

Les  lamentations  s'arrêtent  ;  l'empereur  comme  aupar- 
avant sort  par  la  porte  de  gauche  et  retourne  dans  son 
abri  provisoire  ;  tous  et  chacun  se  retirent. 
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Lorscjue  (l'empereui*)  délègue  un  otHcier  pour  aller 
sacriOei'  (à  sa  place)  (celui-ci)  retire  les  ornements  de  sa 
coiffure,  se  vêt  de  deuil,  sort  et  entre  par  les  portes  de 
droite,  se  place  du  côté  ouest  de  l'escalier  rouge,  au  four- 
neau d'holocauste  il  offre  le  vin;  des  officiers  du  ministère 
des  Rites  présentent  les  calices,  le  reste  se  passe  comme 
aux  cérémonies  précédentes. 

Si,  à  la  fin  de  l'année,  le  tombeau  n'est  pas  encore 
achevé  (i),  et  si  le  cercueil  se  trouve  toujours  dans  le 
pavillon  funéraire  provisoire,  le  jour  du  sacrifice,  on 
place  tout  pour  la  cérémonie  rituelle,  les  femmes  et  les 
hommes  se  tiennent  rangés  en  ordre,  comme  pour  les 
sacrifices  précédents. 

Puis  a  lieu  le  grand  sacrifice  de  la  "t  année.  L'empereur 
se  rend  au  tombeau  pour  sacrifier,  ou  bien,  il  délègue  un 
officier  pour  accomplir  le  rite. 

Les  serviteurs  compétents  disposent  les  nattes  sacrifi- 
cielles, les  moutons,  les  liqueurs,  les  formules  de  prière 
à  lire,  on  se  range  en  ordre  pour  exprimer  son  affiiction, 
le  tout  selon  le  cérémonial  du  bout  de  l'an, 

(N.  C.  Au  bout  de  trois  ans,  la  cérémonie  du  sacrifice 
est  identique,  mais  si  par  la  suite  il  se  rencontre  une  date 
de  sacrifice  correspondant  à  un  jour  d'abstinence,  on 
sacrifient  dans  la  salle  intérieuie  du  tombeau). 

De  la  fin  du  deuil. 

On  sacrifie  au  Ciel  et  à  la  Terre,  dans  le  second  inois. 
L'empereur  va  sacrifier  au  tombeau.  Auparavant,  l'Acadé- 
mie impériale  compose  la  formule  saci'ificielle,  les  ser- 
vants préparent  tous  les  objets  nécessaires,  la  moitié  des 


(1)  C'est  ce  qui  se  passera  pour  Koang  siu. 
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gi-ands  otVu'ioi's  des  Ministères  et  des  Coui's,  accompagnent 
Je  souverain  ;  les  olliciers  compétents,  disposent  les  nattes 
sacrificielles,  les  montons,  les  liqueurs  en  même  nombre 
que  pour  les  otîVandes  du  centième  jour. 

Les  hommes  et  les  femmes  se  placent  en  ordre,  l'empe- 
reur revêtu  des  habits  funëi'aires,  à  la  tête  de  tous  les 
ofliciers  témoigne  sa  douleur,  lit  la  formule,  sacrifie, 
offre  la  litjueur,  se  prosterne,  le  tout  conformément  au 
cérémonial  annuel. 

Ce  jour,  viniit-sept  mois  étaient  révolus,  l'empereur  et 
l'impératrice  quittent  le  deuil  ;  tous  les  sujets,  sont  alors 
dans  les  jouis  faustes. 
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Quand  la  maladie  mortelle  touche  à  son  terme,  ou  éerit 
les  dernières  volontés  ;  lors(jue  la  lin  du  moui-ant  est  arri- 
vée, son  fils  i)ousse  des  lamentations  et  bondit  (de  dou- 
leur), il  ôte  sa  eoilFure,  dénoue  ses  cheveux,  marehe  nu- 
pieds. 

Les  épouses  et  les  lilles  du  mort  enlèvent  les  épingles 
de  leur  chevelure  et  prennent  rhal)it  hlanc. 

Ceux  qui  sont  en-dessous  du  grand  deuil  (i)  :  les  hom- 
mes, prennent  la  eoitïure  blanche,  les  épouses  quittent 
leurs  ornements  ;  les  hommes  se  placent  à  l'est,  les 
femmes  à  l'ouest,  et  entourent  le  lit  en  gémissant  :  les 
chefs  du  deuil,  mari  et  femme,  délèguent  les  tils  qui  sur- 
veilleiont  les  funérailles,  prépareront  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  toilette  du  cadavre,  enverront  le  faire  part  aux 
pai-ents  et  amis  ;  puis,  les  fils  et  frères  pi'ennent  de  l'eau 
chaude,  ainsi  ([ue  des  serviettes,  des  peignes  et  entrent  ; 
les  femmes  sortent. 

(N.  C.  S'il  s'agit  dune  femme,  ce  sont  les  hommes  qui 
sortent). 


(1)  Cette  expression  traduite  littéralement  se  dirait  les  inférieurs  à 
l'ouvrage  du  tei'me  fixé  j^    ~Û\     W    "TC  Ki  kong  y  Ma  désigne  les 

parents  qui  ne  sont  pas  obligés  de  porter  la  robe  de  chanvre  non  ourlée, 
dite  ouvrage  grossier  que  l'on  porte  pendant  le  temps  fixé  par  les  Rites 
et  par  le  Code. 
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On  lave  le  cadavre,  le  chef  dos  funérailles  et  ses  fils, 
cessent  de  ij;énur,  ils  se  placent  autour  (du  cadavre)  pour  le 
contempler  ;  on  enlève  les  linges,  les  peignes  ainsi  que  ce 
qui  reste  de  leau  et  on  enterre  tout  cela  ;  on  place  le  lit 
à  vêtements  devant  la  couche  du  cadavre  ;  on  dispose  les 
habits,  la  coiffure,  la  ceinture  ;  on  transporte  le  corps 
sur  le  lit,  on  l'habille  ;  le  chef  des  funérailles  et  les  autres, 
bondissent  en  gémissant,  puis,  ils  se  tiennent  debout 
devant  le  lit;  on  place  les  biens  de  ràme(i)  ;  on  dresse  les 
offrandes,  on  dispose  les  mets  et  les  liqueurs  comme  on 
le  faisait  lors({u'il  était  en  vie  ;  les  hommes  et  les  femmes 
S'émissent  rangés  en  ordre,  conformément  au  Rite. 

Le  Chef  des  funérailles  enlève  le  bassin  à  laver  les 
mains,  met  dans  la  bouche  du  mort,  trois  petits  morceaux 
d'argent  (-2)  ;  après  l'habillement,  dans  la  salle  à  rideau,  on 
place  le  lit  d'ensevelissement  à  lest  de  la  salle  ;  on  ajoute 
les  habits  d'ensevelissement,  une  couverture;  pour  tout 
cela,  on  se  sert  de  soie,  les  cordons  et  les  attaches  sont 
préparés,  quand  la  toilette  du  cadavre  est  terminée,  on 
transporte  celui-ci  dans  la  salle  principale  ;  les  servants 
entrent  avec  le  cercueil  ;  dans  le  cercueil  on  dépose  le 
tableau  à  sept  étoiles,  le  coussin,  on  étend  une  couver- 
ture doublée  dont  on  laisse  pendre  la  traîne  des  quatre 
côtés  (3). 


(1)  2S    f¥]  hounnpai  les  richesses  de  l'âme.  La  monnaie  de  papier 

qui  paiera  ses  frais  et  dépens  pour  le  grand  voyage,  et  les  objets,  usten- 
siles, animaux  symboliques  qui  sont  destinés  au  service  du  mort. 

(2)  La  valeur  de  ce  que  l'on  met  ainsi  dans  la  bouche  du  mort  est  en 
rapport  avec  sa  dignité.  A  un  mandarin  supérieur  au  3e  degré,  on  met 
dans  la  bouche  5  perles  et  5  morceaux  de  jade  ;  au  dessus  du  7e  degré  de 
l'or  et  du  jade  etc.  Lorsque  mourut  à  Rome,  il  y  a  deux  ans  la  femme  de 
l'ambassadeur  de  Chine  en  Italie,  on  lui  mit  dans  la  bouche  une  perle 
d'une  valeur  de  trente  mille  francs. 

(3)  C'est  notre  drap  mortuaire  que  l'on  met  sur  le  catafalque. 
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Au  lïioinent  voulu,  on  prend  le  eadavre  et  on  le  met 
dans  le  cereueil,  ainsi  que  les  dents  et  les  eheveux  que  le 
défunt  avait  perdus  de  son  vivant  ;  avec  des  habits  on  rem- 
])lit  les  espaces  vides.  Le  chef  du  deuil  et  les  autres  près 
du  cercueil  sautent  en  gémissant  ;  (piand  ils  ont  fini  de 
témoigner  leur  alTIiction  on  met  le  couvercle  du  cercueil 
et  on  y  ajoute  des  lingots  ;  on  y  met  du  vernis  semblable 
au  vernis  de  l'enteri-ement  (i).  On  enlève  le  lit  de  la  toi- 
lette l'unèl)re,  on  transjjorte  le  cercueil  en  son  lieu  ;  à 
Test  du  cercueil,  on  place  le  lit  de  Tàme,  on  étend  un 
oreiller,  une  natte,  des  habits,  la  couverture,  on  place  le 
bassin  à  ablutions  et  la  serviette  comme  lorsque  le  défunt 
était  vivant  ;  devant  le  cei'cueil,  on  pose  le  trône  de  Tâme, 
les  biens  de  l'âme,  les  tables  et  nattes  à  thé,  les  vases 
à  offrandes  et  les  offrandes.  Les  hommes  et  les  femmes 
rangés  en  ordre  gémissent  conformément  au  cérémonial, 
et  la  nuit  on  met  les  biens  de  Tàme  dans  le  lit. 

Les  lils  couchent  sur  l'oreiller  de  douleur  dans  une 
chambre  à  côté  du  cercueil,  ils  ne  quittent  pas  leur  cein- 
ture (le  grand  deuil  ;  l'épouse,  les  tilles  changent  les  bal- 
da(|uins  ordinaires,  les  rideaux,  les  nattes,  les  oreillei'S  et 
se  sei'vent  d'étoffe  blanche;  quand  leur  douleur  est  extrême 
elles  poussent  des  gémissements,  le  jour,  la  nuit,  il  n'y  a 
pas  de  n)oment  presci'it  (pour  cela). 

Des  habits  de  deuil  des  o/lrandes  du  matin  et  du  soi?', 
des  sacrifiées  et  des  lamentations. 

Ce  même  jour,  on  prend  le  deuil. 
(N.  C.  l^our  la  règle  du  deuil,  voyez  ce  qui  concerne  les 
lettrés)  (-2). 


(1)  On  laque  le  cercueil  pour  ([ue  la  fermeture  soit  hermétique. 

(2)  Dans  une  religion  où  le  cuite  des  ancêtres  tient  une  place  aussi 
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A  l'aube,  les  [jcrsoniios  soumises  aux  einq  (lei^rés  du 
deuil,  en  prennent  eliaeune  rhal)it,  et  se  tiennent  debout  ; 
les  fils  et  les  frères  i)laeent  leau  du  lavabo,  la  sei-viettc, 
à  eoté  du  lit  de  Tàine  ;  ils  ramassent  oreiller,  eouverture, 
biens  de  lame,  dressent  son  sièii:e,  [)laeent  les  ollVandes, 
font  bi'ùlei*  de  l'eneens,  versent  un  ])eu  de  vin  et  de  thé. 

Les  inférieurs  au  ehef  du  deuil  gémissent,  se  proster- 
nent, ils  expriment  eomplètement  leur  douleur  ;  loi'S(jue 
le  soir  est  ariivé,  on  plaee  les  offrandes  de  la  même 
manière,  on  étend  oreiller  et  eouverture,  on  remet  les 
biens  de  Fàme  dans  le  lit,  on  enlève  les  ustensiles  du 
lavabo,  toute  l'assistanee  gémit,  témoigne  sa  eomplète 
affliction  ;  puis  s'arrête. 

Jusqu'au  sacrifice  propitiatoire,  matin  et  soir,  il  en  est 
ainsi  ;  lors  du  premier  et  du  grand  sacrifices,  on  dispose 


considérable,  les  règles  du  deuil  qui  marque  d'une  façon  ostensi+jle  le 
degré  de  parenté  a  une  importance  extrême.  Au  renvoi  indiqué  par  la 
note  chinoise,  on  est  encore  prié  de  se  reporter  au  rituel  concernant  les 
fonctionnaires  où  les  diverses  catégories  de  deuil  sont  exposées  en  détail. 
Le  Code  pénal  lui-même  en  contient  le  tableau  en  raison  des  responsabi- 
lités et  de  la  solidarité  qui  résultent  de  la  parenté.  C'est  en  effet  un  prin- 
cipe de  droit  chinois,  résultant  de  la  religion,  que  l'on  puisse  être  châtié 
pour  un  crime  commis  par  ses  parents.  La  famille  est  considérée  comme 
un  tout  solidaire. 

Le  deuil  est  bien  entendu  obligatoire  tant  dans  la  façon  d'en  confec- 
tionner le  vêtement  que  dans  le  temps  pendant  lequel  il  doit  être  porté. 

La  robe  de  grand  deuil  doit  être  faite  de  chanvre  écrue  le  plus  grossier, 
les  coutures  et  les  bords  ne  sont  pas  ourlés,  les  coutures  doivent  être  en 
dehors  ;  une  pièce  carrée  en  étoffe  de  sept  pouces  de  côté,  sur  le  dos, 
symbolise  le  fardeau  de  la  douleur. 

Le  fils  doit  ceindre  ses  reins  d'une  corde  effilochée,  marcher  en  s'ap- 
puyant  sur  un  bâton  rond  à  un  bout,  carré  à  l'autre,  en  bambon  de  pré- 
férence. La  coiffure  est  en  papier  collé  et  retenue  par  une  corde.  Les 
robes  pour  les  quatre  autres  degrés  de  deuil  sont  en  chanvre  et  ourlées, 
de  moins  en  moins  grossières  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  cinquième 
et  dernier  degré, 
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deux  nattes  de  mets,  un  mouton,  6000  pièces  de  monnaie. 
Les  parents  et  amis  viennent  présenter  leurs  condoléances 
et  faire  des  libations  conformément  aux  rites.  S'il  y  a  des 
personnes  qui  au  dehors  apprennent  la  nouvelle  par  lettre 
de  faire  part,  elles  accourent  aux  funérailles  et  prennent 
le  deuil,  le  tout  comme  cela  se  passe  pour  le  rite  des  funé- 
railles d'un  lettré. 

Du  commencement  des  luncrailles  jusqu'au  convoi. 

L'enterrement  a  lieu  un  mois  après  ;  on  détermine  le 
terrain  propice  à  ["inhumation,  ainsi  que  les  ustensiles. 
La  tombe  a  neuf  [)as,  le  scellement,  quatre  pieds,  les  qua- 
tre murs  ont  huit  toises  de  tour.  Il  y  a  deux  gardiens  du 
tombeau  ;  un  mémorial  (des  actes  du  défunt),  mais  pas  de 
stèle. 

On  choisit  un  jour  faste  pour  creuser  la  fosse  ;  on  sacri- 
fie i'alors'  au  dieu  du  terroir,  et  l'on  })répare  la  tablette 
de  rame,  le  char  (corbillard)  de  celle-ci,  la  civière  pour 
le  cercueil  :  (Hi  prépare  en  outre  le  drap  mortuaire  pour 
en  revêtir  le  cercueil,  on  ne  met  pas  de  dais. 

Les  deux  bouts  des  bai'res  à  porter  la  civière,  sont  ornés 
de  noir  et  le  milieu  est  [)eint  d'un  crépi  rouge. 

Un  jour  avant  le  départ,  le  chef  du  deuil  et  les  autres 
prennent  place,  gémissent,  accomplissent  l'offrande  mati- 
nale, jtuis,  quand  ils  ont  terminé,  ils  prennent  les  biens 
de  lame,  lont  les  adieux  aux  tablettes  des  ancêtres  et 
l'etournent  devant  le  siège  de  l'àme  (du  défunt). 

De  trois  à  cinq  heures  après-midi  on  présente  les 
ofTiandes  aux  ancêtres  pour  les  avertir  du  transport  (de 
leur  descendant)  à  son  éternelle  demeure.  Le  chef  du 
deuil  et  les  autres  se  prostei'nent  de  nouveau,  gémissent, 
et  expriment  toute  leur  affliction. 


lUTKs  1  rNr^:iiuKi:s  (iiinois.  2()5 

Le  U'iidcMuaiii,  (|ii;ui(l  tous  les  paiviits  soumis  aux  {'in({ 
(logi'és  de  deuil  sont  entiu  rassemblés,  ou  apporte  le  eliar 
de  l'àme  à  di-oile  et  à  riutérieui-  de  la  lii-aude  |)()rte  ;  ou 
j)()se  le  brancard  du  eereueil  dans  la  cour  ;  les  liommeset 
les  femmes  debout,  poussent  des  gémissements  ;  on  enlève 
le  dais  funéraire  et  l'on  transporte  le  reposoir  de  l'àme  (i). 

Des  servants  (>.  C,  au  nombi-e  de  seize),  enlèvent  le 
eereueil  et  le  mettent  (sur  le  eliar)  ;  ils  lui  posent  dessus 
le  drap  mortuaire  ;  le  chef  du  deuil  et  les  autres  tiennent 
les  yeux  tixés  sur  le  cercueil  <pie  l'on  cbariie  ;  puis  on 
procède  à  une  libation  devant  le  cercueil  send)lable  à  celle 
du  rite  des  ancêtres  ;  on  porte  les  biens  de  l'àme,  on  place 
le  coffret  à  la  tablette  [vav  derrière. 

Alors,  le  cortèiic  se  met  en  marclie  :  en  avant,  viennent 
les  ustensiles  de  l'àme  et  un  cbeval  sellé. 

Hommes  et  femmes  suivent  proeessionnellement  en 
liémissant. 

A  la  sé|)ulture,  les  servants  ont  préalablement  disposé 
une  natte  comme  litière,  devant  la  fosse,  ils  ont  }>lacé  le 
sièse  de  lame,  à  droite  du  ebemin  de  la  tombe  :  une  table 
devant  le  sièi-e,  la  table  pour  écrire  la  tablette,  à  droite 
de  la  table  d'offrandes. 

Lorsque  le  cliar  est  arrivé,  on  place  les  biens  précieux 
sur  le  siège,  le  cercueil  arrivant  est  déebargé,  on  le  dépose 
sur  la  natte,  le  chef  du  deuil  et  les  autres,  près  du  cer- 
cueil, poussent  des  gémissements;  les  femmes  gémissent  à 
droite  de  la  tombe. 

Au  moment  fixé,  ils  s'avancent  proeessionnellement, 
gémissent,  se  prostei'nent  le  front  sur  le  sol  ;  et  font  leurs 
adieux  (à  lame),  tous  les  parents  qui  assistent  à  l'enter- 


(1)  Le  support  du  cercueil,  le  bâti  du  catafalque. 
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rement,  s'avancent  éijalement  les  uns  après  les  autres, 
gémissent  et  se  prosternent  de  même,  et  font  leurs  adieux. 
Le  chef  du  deuil  et  ses  tils  les  remercient  en  gémissant. 

Alors,  a  lieu  la  descente.  On  porte  le  cercueil  dans  la 
fosse,  on  descend  la  pierre  tombale  à  inscription,  on  remet 
la  terre  (sur  le  cercueil),  on  fait  un  sacrifice  au  dieu  du 
terroir,  conformément  au  céi-émonial. 

Le  chef  du  deuil  et  les  autres  se  retirent  en  ordre  à  côté 
du  siège  de  l'îime  ;  les  (ils  et  les  frères,  ouvrent  le  coffret, 
prennent  la  planchette,  vont  la  ])0ser  sur  la  table  ;  un 
parent  sachant  bien  écrire,  rédige  la  tablette  ;  les  fils  et 
frères  la  prennent  et  la  posent  sur  le  siège  de  l'àme,  por- 
tent les  objets  précieux  dans  la  pièce  latérale,  déposent  les 
offrandes  et  lisent  la  formule  d'adieu. 

Puis,  le  chef  du  deuil  et  les  autres,  gémissent,  se  pros- 
ternent le  front  sur  le  sol  ;  lorsqu'ils  ont  fini  d'exprimer 
leur  affliction,  le  prieur  brûle  la  formule  d'adieux,  prend 
les  objets  précieux  de  l'àme  et  les  enterre  à  côté  de  la 
tombe,  pose  la  tablette  dans  le  coffret  et  l'on  s'en  va  ;  le 
chef  du  deuil  et  les  autres  suivent  en  gémissant,  confor- 
mément au  cérémonial  que  l'on  a  observé  pour  venir. 

Du  retour,  des  gémissements,  du  sacrifices  propitiatoire 
et  du  dépôt  de  la  tablette. 

Quand  le  char  de  l'àme  est  arrivé  à  la  maison,  les 
enfants  ont  préalablement  préparé  des  tables  et  nattes, 
dans  la  salle  funéraire  où  se  trouvait  le  corps  précédem- 
ment ;  ils  prennent  la  tablette  et  la  posent  ;  le  chef  du 
deuil  et  les  autres  rangés  en  ordre  gémissent,  aux  mêmes 
places  que  lors  des  funérailles  des  lettrés. 

Alors,  a  lieu  l'offrande  dite  propitiatoire,  le  nombre  des 
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divers  vases  de  mets  est  conforme  à  celui  du  rite  de  la 
contemplation  du  cercueil.  Le  chef  de  famille  et  les  autres 
se  tiennent  debout,  gémissent,  son  épouse  présente  les 
sauces  et  le  riz. 

Le  chef  de  famille  offre  le  vin,  les  mets,  lit  la  prière, 
accomplit  le  rite  (des  prosternations)  selon  le  cérémonial 
de  l'offrande  de  chaque  saison. 

Puis,  le  chef  de  famille  prend  la  tablette,  la  met  dans 
le  coffret,  on  dessert,  les  lamentations  cessent  et  tout  le 
monde  se  retire. 

Au  bout  de  cent  jours,  on  gémit,  on  dispose  les  offran- 
des, on  accomplit  les  rites  selon  le  cérémonial  du  sacrifice 
propitiatoire. 

Le  chef  de  famille  et  les  autres  se  lèvent  avant  l'aube, 
gémissent  devant  les  nattes  et  tables  d'oft'randes,  (le  chef 
de  famille)  prend  la  tablette,  va  dans  la  chambre  intérieure, 
place  la  tablette  dans  le  sacrarium  des  ancêtres,  au  sud- 
est  ;  poui'  avertir  de  l'addition  de  cette  tablette,  il  ouvre  le 
sacrarium.  L'ordonnance  et  l'accomplissement  de  ce  rite 
est  conforme  au  cérémonial  de  l'ofïrande  du  changement 
de  saison.  Comme  devant,  on  prend  la  tablette,  on  la  remet 
sur  la  table  ;  on  la  pose  dans  le  coffret  et  l'on  se  retire. 

Des  sacrifices  de  bout  de  tan  et  de  la  fin  du  deuil. 

A  la  fin  de  l'année  a  lieu  le  sacrifice  de  bout  de  l'an. 
Le  jour  d'abstinence  on  vaque  aux  affaires  (du  deuil)  ;  le 
lendemain,  le  chef  du  deuil  et  les  autres,  ainsi  que  les 
proches  (?)  les  hommes  et  les  femmes,  se  placent,  disposent 
les  offrandes,  gémissent,  se  prosternent  le  front  sur  le  sol, 
selon  le  cérémonial  de  la  fin  des  gémissements. 

Quand  une  année  est  encore  écoulée  a  lieu  le  sacrifice 
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de  la  2"  année.  Un  jour  auparavant,  on  va  dans  la  chambre 
intérieure  pour  annoncer  aux  ancêtres  le  changement  de 
l'inscription  et  le  transfert,  selon  le  cérémonial  de  l'aver- 
tissement et  du  transfert  pour  le  deuil  des  lettrés. 

I.e  jour  venu,  on  se  lève  avant  l'aube  ;  le  chef  du  deuil 
et  les  autres,  se  placent  en  ordre  devant  les  tables  d'of- 
frandes et  gémissent  ;  ils  placent  les  offrandes  et  accom- 
plissent le  rite,  le  cérémonial  est  semblable  à  celui  de  la 
fin  de  la  première  année.  Le  chef  de  famille  prend  la 
tablette  du  décédé  et  monte  la  mettre  avec  celles  des 
ancêtres  ;  il  se  prosterne  encore,  ferme  la  poi'te  (du  sacra- 
rium)  et  se  retire.  On  enlève  le  lit  de  l'âme,  le  trône  de 
lame,  les  nattes  et  tables  à  offrandes;  on  cesse  les  offrandes 
du  matin  et  du  soir  ;  on  brise  le  bâton  (du  deuil)  et  on  le 
jette  dans  un  lieu  écarté,  on  pi-end  les  tablettes  des 
ancêtres  les  plus  anciennes  et  on  les  enterre  à  côté  de  la 
tondje,  conformément  aux  rites  des  lettrés. 

Lors({U(;  les  vingt-sept  mois  sont  révolus,  on  pose  les 
nattes  et  tables  d'offrandes  dans  la  salle  ting  pour  le  ser- 
vice, on  prend  les  nouvelles  tablettes  que  l'on  a  ajoutées 
et  on  les  y  range.  Le  chef  du  deuil  et  les  autres,  hommes 
et  femmes,  prennent  place,  gémissent,  font  les  offrandes, 
accomplissent  le  rite,  selon  le  cérémonial  du  sacrifice  de 
recommandation  ordinaire  ;  quand  ceci  est  terminé  on 
rci)lace  la  tablette  dans  la  salle  intérieure  (i).  On  ferme  les 
portes  et  l'on  se  retire.  Le  deuil  des  enfants  se  termine  à 
la  fin  du  mois  et  l'on  repi'cnd  les  habits  ordinaires. 

Des  ofJ7'andes  des  joiws  d'abstinence. 

Les  jours  d'abstinence,  le  chef  de  famille  prépare  les 
ustensiles,  les  mets,  les  sauces,  le  riz  ;  on  se  lève  avant 


(1)  Le  sacrariuin  familial. 
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l'aube,  tous  les  fîls  revêtent  l'Iiabit  l)lanc,  on  ouvre  le 
saerai'iuni,  on  ériiie  les  ta])lelles  de  l'ollVande  sans  victime 
spéciale,  on  la  met  sur  la  table,  on  fait  brûler  de  l'encens, 
on  présente  le  vin  et  les  mets,  on  accomplit  le  i-ite  selon 
le  cérémonial  de  l'offrande  ordinaire,  i)uis  on  rentre  la 
tablette,  on  terme  la  cliapelle  du  sacrarium  et  l'on  se  retire. 

Du  halinjfKjc  et  des  prosternations. 

Tous  les  ans,  à  l'épocjne  du  manger  froid  ("2  au  5  avril) 
ou  à  celle  de  la  descente  de  la  gelée  blanche  ("25  octobre), 
on  prépare  les  aliments. 

Le  chef  de  famille  et  ses  fils  prennent  les  habits  de 
deuil  et  vont  balayer  les  tombes,  lorsqu'ils  sont  arrivés, 
ils  fauchent  les  mauvaises  hei'bes  et  les  ronces  ;  })uis,  ils 
disposent  les  mets  devant  la  tombe.  Le  chef  de  famille  et 
les  autres  font  brûler  de  l'encens,  se  prosternent,  se 
relèvent,  l'anuent  d'autres  mets  à  uauche  de  la  tombe  et 
sacrifient  au  dieu  du  terroir,  ils  accom^tlissent  le  rite 
conformément  au  cérémonial. 


NOTES  ON  TIIE  SAI\  A  SIDDIIANTAM 

«Y  L.  D.  BÂRXETT. 


The  Saiva-siddlifuitaiii  iiiay  altnost  be  termod  tho 
national  theology  of  thc  Southeni  India.  The  tiieat  niajoiity 
ofeducated  Tainils  accopt  its  doctrines,  and  ehdin  tliat  it 
systeinaticaliy  exponnds  their  niost  aneient  devolional 
litcratni'e.  Henee  it  oecupies  in  tlie  Dekhan  a  n\nk  siniihir 
to  that  hekl  in  tlie  Xoith  by  the  Advaita-Vêdânta,  as  ihe 
scholastic  formulation  of  the  theoloi-y  of  the  «  Estahlished 
Church  », 

Its  history  howevei'  does  not  sui-gest  that  it  is  a  prodnct 
of  the  Dravidian  genius.  As  is  well  known,  its  earliest 
dogmatic  exposition  in  Taniil  is  contained  in  Meykandar's 
famous  Siva-nâna-hodliain,  coninoscd  ahoiit  the  heiiinnini; 
of  the  thirteentli  centui'y,  on  whicli  is  ])ased  Arunandi's 
Siva-nâna-siddiiiyâr-sujiakkani  and  a  host  of  othei-  volu- 
niinous  works.  Xow  the  Siva-nâna-hôdhani  is  siniply  a 
free  paraphrase  of  a  dozen  Sanskrit  stanzas  allegcd  to  forin 
part  of  the  Rauravâgama,  and  this  Âgam;i  accordingly 
may  be  dated  some  centuries  earlier.  The  question  hence 
arises  whether  this  Âgania,  or  at  least  this  part  of  it,  is 
an  original  work  of  Dravidian  thinkers. 

A  négative  answer  is  suggested  by  a  comparison  with 
the  Saiva  dogmutics  of  Kashmir.  As  far  back  as  the  tenth 
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centui'y,  we  can  trace  there  a  number  of  Saiva  schools  in 
vigoroiis  activity,  many  of  whose  works  hâve  siirvived, 
either  wholly  or  in  part  ;  and  they  evidently  had  long 
pedigrees.  One  of  the  most  famous  was  that  of  Abhinava- 
gupta,  who  flourished  at  the  end  of  the  tenth  century. 
J\o\v  the  scholaslic  System  propoundcd  by  him  in  bis 
Pai'amârthasâra,  vvhich  I  hope  to  be  able  to  publish,  and 
in  other  works  is  in  ail  essentials  identical  with  the 
orthodox  Siddhântam  of  the  Dravidian  South,  A  typical 
example  is  furnished  by  the  Virûpâksa-pancâsikâ,  which 
1  recently  published  in  thèse  columns  from  a  Kashmiri 
manuscript.  As  a  pendant  to  this  I  now  give  the  Dasa- 
granthî,ten  Sanskrit  stanzas  which  together  with  a  copions 
exposition  in  Kanarese  prose  form  the  Siva-jnâna-pradï- 
pike  of  Vîranâchârya.  The  text  was  printed  in  the  fourth 
volume  of  the  Vîra-saiva-mata-prakâsike,  a  Maisur  perio- 
dical  that  is  not  likely  to  be  generally  accessible  to 
European  students. 

DASAGUAINTin, 

éivo  'sti  sapatniis  sambhus  tridhâ  saktâdibhedatah  / 
âtmâ  pasus  tridhâ  jnâtah  karmamâj^âousaûgalah  //  1. 
pâkolkarsâpakarsàbbyriiii  so  "py  anekavidho  matah  / 
\idyesâdipadaprriptir  dehâd  yo  'nyo  'vibhedavâû  //  2. 
acaitanyah  pârataQtryahetuh  pâsa.s  ca  pancadhâ  / 
âcchâdako  drkkriyayor  malo  vividha.saktitah  //  3. 
matâmatakriyâsâdhyaai  adrstam  bahudheritam  / 
bindus  .suddhâdhvajanibhûs  sa  sadadhvâdhiko  matah  //  4. 
mâyâ  malioabhnr  uktâ  sa  ca  kâlâdikâ  mata  / 
kalâDâm  pancake  tattvajâlain  bhuvanapaddhatih  //  5. 
tattvam  ekam  nivrttau  tu  sastir  lokâh  prakïrttitâh  / 
irayovinisati  tattvâni  hy  astâ.sïtijagatsthitau  //  6. 
sapta  tattvÛQi  vidyâyâin  paùcâsad  vistapâai  ca  / 
sûalyâiu  kalâyâin  dve  tattve  lokâs  te  paùcaviinsalih  //  7. 
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dve  tattve  sâQtyatîlâyâm  bhuvanâûi  tu  sodaéa  / 
prthivyâdïui  tattvâai  svapramânamitâQi  ca  //  8. 
saktes  tu  mukhyam  pâsitvam  iti  pâsâh  prakïrttitâh  / 
sivâdhikyain  tatas  srstili  pralayah  pratiloraatah  //  9. 
tryavasthah  kevalo  'baddhah  sa  muktas  ceti  dîksayà  / 
muktaé  câpi  tridhâ  jflcyo  muktis  cidvyaktir  ujjvalâ  //  10. 

The  centi'jil  idea  heie  is  that  of  tlie  trinity  Pati,  Pasu, 
Pûéa,  or  Suprême  God,  individual  soûl,  and  finite  condi- 
tions. The  Pâsa  comprises  (l)  Mâyâ,  Tnaterial  cause, 
matter  in  the  most  primitive  form,  (:2)  Àuavam  (from  anu) 
ov  Avidijâ,  ihe  power  of  darkness  obscuring  the  light  of 
the  soûl,  and  (5)  Karma,  the  mechanical  influence  of 
former  works  upon  présent  action. 

Mâyâ  is  bol  h  pure  and  impure.  From  Pure  Mâyâ 
émanâtes  Nâda  (Vâk),  elemental  sound  oi'  Logos,  and 
thence  springs  the  Bindu  or  cosmic  germ  (i).  Hence  arises 
the  principlo  Sâdâkhyam,  hence  that  called  îsvara,  and 
hence  that  of  Suddha-vidyâ.  Thèse  five  émanations 
constitute  respectively  the  56th,  55th,  5ith,  5ôrd,  and 
52nd  Tattvas. 

Parallel  to  thèse  is  an  évolution  of  spiritual  principali- 
ties  from  the  Pati.  The  abstract  Deity  is  Sambhu,  the 
source  of  the  bliss  of  salvation.  As  our  text  phrases  it, 
he  is  distinguished  salctâdihhedata/i,  «  according  as  he 
exerts  his  piimal  energy,  etc.  »  Firslly  he  exists  with  his 
Sakti  or  energy  in  suspension,  as  luijî,  or  Siva-tattva  ; 
this  is  during  the  period  of  cosmic  dissolution.  Next  is 
the  staije  in  which  the  eneruy  of  Siva  beuins  to  stir  the 
Bindu   into  the  conditions  necessarv  for  cosmic  life,  and 


(1)  Caveat  Icctor  :  there  is  a  great  confusion  of  lerms  liere,  and  only 
a  gênerai  sketch  can  be  attempted. 
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becomes  Sakta,  as  Salai-tattva .  Thence  he  assumes   the 

Vijùâua-kalas     i^ltogl  form   as   Sadâsiva,  while  the  Bindu 

"^"'""""■"r^^      is    actively   putting    forth    its    cosrnopœic 

^  ^         enei'gies    in    the    quality    of    Sâdâkhyam. 

§ ^         Froni  the  hitter  émerges  the  complète  cosiïiic 

'^  ;^         process  in  full  cnei'gy,  as  Isvara,  in  which 

'  I         Siva  is  adhikCiri,  or  pravrîta,  puts  forth  ail 

r:  rt         the  iSV//.7?.s.  Corres{)onding  to  this  is  the  form 

:| il         Mahesvara  which   Siva  assumes  to  gratify 

S         his  worshippers.  In  this  he  appears  in  the 
I  t         saLala  phases  ealled  Sadyojâta,  Vâmadeva, 

^         ■-  >       Ai(hora,  Tatpurusa,  and  îsâna,  which  cor- 

.= Jl  ^       respond  respeetively  to  the   five  phases  of 

I  I  Sâdâkhyam    styled   siva-sâdâklujam,    amûr- 

n         ^^       tas.,   mùvta-s.,  hartr-s.,  and   kanna-s.  The 

i;;^  î:  ^       three    forms    Sakti-tattva,     Sadâsiva,    and 

I  "^  Mahesvara  are  what  is  meant  hy  our  author's 

>  phrase  kikti'ulïhhcdatali. 

P?  The  thiee  kinds  of  individual  soûls  (âtmâ, 

i  j'iva,  o\'  pasu)  are  styled  rijùânakala,  sakaln, 

and  pialaijakala.  The  first  aie  those  consti- 

]^         ^  tuted  hy  the  union  of  Pure  Mâyâ  with  the 

'^         ^  émanations  of  Siva  already  descrihed.  Both 

they  and  the  pralaijakaluH  are  unqualitied  (»//'^;//y^/),  heyond 

the  cycle  oî samsara,  and  unhound  hy  the  kmv  avasthâs. 

The  Pralayakalas  in  their  material  aspect  are  composed  of 

Impure  iMâyâ,  and  in  their  spiritual  aspect  hy  the  Saktis  of 

Désire,  KnowlediiC,  and  Activity  issuinu;:  from  Mahesvara, 

and  constitule  the  Purusatattva  (n"  :2o  of  the  Tattvas)  with 

the  pancakaùcuka  hody  consisting  of  the  Tattvas   Oi'der 

{Ps'nfali,   n"  28),   Time  (n"  29),  Kalâ  (n"  7)0,  the  source  of 

the  next  two  Tattvas  and  of  Mûla-prakrti,),  Passion  (Râf/a, 
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n"  27),  and  Knowledge  {Vidyà,  n"  26).  Niyati  produces  in 
the  soûls  tinite  activities  regulaiity  in  conformity  with 
its  Karma  ;  Kalâ  biings  into  active  opération  the  soûls 
énergies,  and  has  the  five  forms  of  nivrtti-kalû,  pratisthâ-k., 
vidyâ-k.,  sânti-k.,  and  sCmUjaiïta-k.  Of  thèse  the  first 
enei'gises  Earth  (Tattva  n°  !),  the  second  the  Tattvas  from 
Water  to  Prakrti  (n°'  2-24),  the  third  those  from  Purusa 
to  Impure  iMâyâ  (n*"  25-31),  the  fourth  n"'  52-54,  and  the 
fifth  Siva  and  his  Sakti.  The  Tattva  of  Knowledge  causes 
the  soûl  to  exercise  its  intellectual  powers,  and  that  of 
Désire  créâtes  a  désire  for  sense-experience  according  to 
Karma. 

The  Sakala  Jîvas  are  qualified  (saguna),  hound  in  the 
cycle  oï  samsara,  and  conditioned  by  the  four  avastliâs. 
The  spiritual  principalities  constituting  them  are  Rudra, 
Visnu,  and  Brahma,  arising  from  the  Saktis  of  Désire, 
Knowledge,  and  Activity  ;  their  material  principle  is  Mûla- 
prakrti,  issuing  from  Kalâ  and  associated  with  the  three 
Gunas.  From  Mûla-prakrti  emanate  the  lower  phases  of 
matter  according  to  a  scheme  very  similar  to  that  of  the 
Sâiikhya. 

The  purport  of  verse  2  is  that  the  soûl  is  différent  from 
the  body,  imperishable,  and  omniprésent,  being  able  to 
rise  to  the  rank  of  the  lidijesas  (the  eight  principalities  in 
the  îsvara-tattva),  etc. 

The  fivefold  nature  of  the  «  Fetter  »  we  bave  already 
mentioned  ;  and  adrstam  {karma,  verse  4)  needs  no  com- 
ment. The  adiivas,  or  phases  of  formless  material  being 
(verse  4),  are  (1)  kalâ,  (2)  bhuvana,  space,  (5)  varna, 
syllable,  (4)  manlra,  spell,  (5)  pada,  word,  (6)  the  four 
^2X\\w^Siva-tattva,  Sadâsiva-t.,  Mahesvara-t.,  and  Suddlia- 
vidyâ-t.,  or  the  56  Tattvas  from  Siva  to  Earth  ;  and  they 
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are  fancifuUv  conceived  as  formiiiff  the  body  of  Siva. 
The  nuinbers  ot  hliuvanas  evolved  from  the  kalâs  are 
vai'iously  estimated  l)y  différent  schools.  The  three  classes 
of  the  redeemed  ai-e  the  para-nuil^las,  \vho  are  assimilated 
to  the  Suprême  Siva,  the  apara-mulitas,  who  ^vin  union 
with  the  pi'incipalities  of  the  Mahesvaia  phase,  etc.,  and 
ihejivan-muk(os,  who  are  still  in  the  body.  l  must  reserve 
for  the  future  further  attenî[)ts  to  outline  our  author's 
System. 

But  I  cannot  conclude  without  confronting  a  problem 
which  doubtless  will  aiready  bave  thrust  itself  upon  the 
notice  of  the  thoughtful  reader.  Can  \ve  trace  the  link 
between  the  teachini;  of  Abbinava-gupta  at  the  beginning 
of  the  eleventh  centuiy  and  tlie  Tamil  Siddhâutani  as  it 
appeai'S  fi-oni  the  first  quarter  of  the  thirteenth  century  ? 

In  the  hcart  of  India,  sonie  56  mih's  west  of  the  town 
ofBidar  in  the  centre  of  Haidarabad,  and  thus  directly 
north  fi'oni  the  centre  of  the  Tamil  counlry,  lies  Kalyani, 
marjni  nomiiiis  imilira,  erstwhile  the  royal  town  of  Kal- 
yânapura.  The  ancient  Kanarese  literature,  which  had  its 
home  in  Ilaidai-abad  and  the  neighbouring  landsofthe 
modem  Maisur,  was  for  many  centuries  entirely  domi- 
nated  by  the  Jains.  But  in  the  middle  of  the  twelfth 
century  the  Jain  siipi'emacy  came  to  an  end.  The  ancient 
Saiva  religion  ol  the  Dravidian  South,  equally  0})posed  to 
Jainism  and  to  Brahmanism,  asserted  itself  in  a  victorious 
revolt,  and  the  Liniiavat  church  became  dominant.  For 
many  centuries  hencefoith  Kanarese  literature  was  ruled 
by  the  Saiva  religion,  by  the  side  of  which  Vaisnava 
influences  bave  established  themselves  in  more  l'ccent 
times. 

Lingayat  tradition  ascribes  this  sweeping  révolution  to 
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Basava,  the  niinister  of  the  Kalacliuri  kiiii^  I^'jjî'l!»  of 
Kalyânapiira,  about  IIG0-II70A.  D.  There  can  be  little 
doubt  as  to  tbo  sul)staiitial  accuracy  of  this  legend, 
allhough  in  bis  religious  teacbing  Basava  seenis  to  bave 
had  forerunnei's,  arnong  tbem  perbaps  tbe  poet  Malbana. 
Tbe  great  Saiva  revolt  of  Cential  India  evidently  took 
place  in  tbe  middle  of  tbe  twelftb  century,  or  a  little 
later  ;  tbe  native  Dravidian  religion  seems  tben  to  bave 
fortibed  itself  by  an  alliance  witbanew  systeni  of  tbeology, 
Avitb  tbe  aid  of  wbicb  it  put  an  end  for  ever  to  tbe  Jain 
supreniacy. 

It  seems  to  me  very  possible  —  to  use  no  stronger 
adjective  —  tbat  tbis  was  tbe  juncture  wben  Kasbmiri 
tbeology  took  possession  of  tbe  Saiva  cburcbes  in  tbe 
Dekban.  We  bave  seen  tbat  Abbinava-gupta  flourisbed 
about  1000  A.  D.,  and  tbat  Meykandai'  wrote  early  in  tbe 
tbirteentb  century.  It  seems  tben  natural  to  conclude  tbat 
in  tbe  twelftb  century  tbeological  ideas  fiom  tbe  Xortb, 
following  tbe  natural  geograpbical  route,  filtered  down 
soutbward,  leavened  tbe  native  Saiva  faitb  of  tbe  Kanarese 
country  into  revolutionary  ferment,  and  tbence  passed 
into  tbe  Tamil  lands  still  fiirtlicr  soutb.  Pratyabhijnâ, 
Pararnârtba-vâda,  Vïi-a-saiva-matam,  Saiva-siddbàntam 
—  ail  tbese  are  waves  in  tbe  saine  ureat  stream. 


COMPTES  RENDUS. 


Sayings  of  tlie  Buddha,  the  Itivuffa/.a,  a  Pâli  work  of  tlie  Biul- 
dhist  Cauon  for  the  tiist  tiine  trauslated  "witli  an  introduction 
and  notes,  I)y  Justin  Hartley  Mooee,  A.  M.,  Th.  I).  (Coluni- 
bia),  instriictor  in  French  in  the  Collège  of  the  City  of  NeAV- 
York.  —  Pages  xiii-142  (Introduction,  p.  1-20)  —  Mac  Millau, 
New- York,  1908.  —  Forme  le  cinquième  volume  de  la  «  Coluni- 
bia  l  niversity  Indo-Iraniau  Séries  r,  puldi(''e  })ar  A.  V. 
Williams  Jackson. 

Il  n'est  pas  d(^  tâche  i)lus  ingrate  que  celle  du  traducteur,  sur- 
tout quand  le  texte  mis  sur  le  chantier  appartient  à  la  catégorie 
des  œuvres  <|ue  tout  indianiste  a  nécessairement  consultées. 
L'Itivuttaka  est  une  manière  de  résumé  du  vieux  Bouddhisme, 
et,  comme  M.  J.  H.  Moore  le  fait  très  bien  voir  dans  son  Intro- 
duction, nourrie  et  judicieuse,  ])Our  le  compi-endi'e  à  fond  il  faut 
connaître  tout  le  Bouddhisme.  C'est  assez  dire  (jue  la  seule  traduc- 
tion possible  à  Pheure  actuelle  est  celle  qui  utiliserait  la  tradition 
indigène,  les  commentaires.  Et  il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait,  ici, 
puisé  à  cette  source.  —  Nous  avons  donc  un  travail  original  d'in- 
terprétation, oii  se  rencontrent  beaucoup  de  vues  justes  ou  i^roba- 
blement  exactes,  où,  malheureusement,  il  n'est  pas  impossible 
de  relever  des  erreurs  et  des  méprises. 

Prenons  par  exemple  le  chapitre  49,  un  des  plus  intéressants. 
Le  Bouddha  oppose  au  sage,  à  «  celui  qui  voit  »,  deux  catégories 
d'ignorants  troublés  par  deux  hérésies  contradictoires,  la  bhava- 
diithi  et  la  vibhavaditjhi.  M.  J.  H.  Moore  entend  très  bien,  à  mon 
avis,  bhava  ==  existence,  vihhava  =  non- existence.  Mais  il  me 
parait  difficile  d'accepter  sa  version  dans  l'ensemble  ; 

17a 
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«  As  to  Gods  and  raeu,  0  inouks,  circumscribed  (i)  by  two 
varieties  of  belief  (2),  some  cleave  (3)  to  aud  soine  pass  beyoud 
(Existence)  (i),  aud  the  wise  behold  (or,  those  with  eyes  see)  ». 
—  «  How  is  it  tliat  sonie  cleave  V  r,  —  «  As  to  Gods  aud  raen,  0 
nionks,  delightiug  in  and  deligiited  by  Existence  (hhava-)  aud 
overjoyed  thereby,  —  their  iniud,  "wlien  the  law  for  the  destruc- 
tion of  Existence  is  pointed  ont,  doth  neither  spring  forsvard,  uor 
is  it  placid,  neither  is  it  settled,  nor  is  it  sabject  to  propensity. 
Thus,  verily,  some  cleave  (to  Existence).  »  —  "  How  is  it  that 
sonie  pass  beyoud  ?»  —  «  Some,  feeling  reproacli,  shame  and 
loathing  for  Existence,  take  delight  iu  Cessation  of  Existence 
(vibl'ava-).  Since  this  substance  {atfJia),  Sir  (5),  is  destroyed  and 
perished  after  the  dissolution  of  the  body  after  death,  aud  doth 
uot  exist  after  death,  with  the  idea  that  this  (truth)  is  good, 
excellent,  and  seemly,  certain  (men)  pass  beyoud.  „ 

Voici  comment  il  faut,  je  crois,   comprendre  :    «  Lorsque  le 


(1)  pariyutthita  ;  notre  auteur  renvoie  à  Childers  :  "  arisen,  posses- 
sed  »,  et  à  BOhthngk  :  «  umstehen,  hindern  ».  Nous  possédons,  hélas, 
beaucoup  de  documents  sur  Je  paryutthàna  et  les  patyidihànas,  par 
exemple  Sumaiigalavilâsinî,  p.  20,  Atthasaliuï,  p.  234,  ÇiUsâsamuccaya, 
p.  178,  Mabâvyatpatti,  30,  9,  Lankâvatâra,  p.  66.  —  Ce  serait  une  grosse 
affaire  que  d'être  exact. 

(2)  Notre  auteur  écarte  la  version  "  heresy  »,  sur  la  foi  de  M<'«  Rhys 
Davids  :  "  thèse  is  sound  or  good  diflhi-  as  well  as  the  contrary  ».  Je 
crois  que  la  ditthi  est  toujours  mauvaise,  excepté  là  où  elle  est  appelée 
bonne  ;  et  que  les  ditthigata  sont,  sans  exception,  mauvais. 

(3)  La  version  "  cleave  »  me  semble  inexacte,  oliyanti,  avallyate 
(comp.  Zachariae,  GOtt.  Gel.  Anz.  1S88,  p.  856)  fait  partie  d'un  groupe 
d'expressions  équivalentes  :  nàvallyate  na  samlîyate  nàvatisthate  na 
dhandhâyali...  citiam  nàvallyate  na  samlîyate  na  viprsthibhavati.... 
(Astasâhasrikâ,  p.  284,  Mahâvyutpatti,  245,  837).  Il  s'agit  de  l'impression 
de  découragement  et  d'incrédulité  que  provoque  l'enseignement  de  la 
vérité  bouddhique  {hhavanirodha  ou  çîcnyatâ),  chez  les  auditeurs  trop 
attachés  à  l'existence. 

(4)  L'addition  «  existence  »  n'est  pas  justiliée. 

(5)  «  Wny  the  singular  bho,  instead  of  the  common  hhikkhave  /  »  se 
demande  le  traducteur.  Parce  que,  ici,  le  Bouddha  reproduit  {yathâvan-ti) 
les  paroles  des  partisans  de  l'anéantissement  à  la  mort. 


COMPTES   UENDUS.  281 

Buddhii  ensoifïue  sa  doctrine  qui  mono  à  la  destruction  de  l'exis- 
tence (hhava-virociha),  les  dieux  et  les  hommes,  suivant  qu'ils 
sont  enveloppés  dans  l'hérésie  de  l'existence  ou  de  la  non-exis- 
tence, ou  "  s'affaissent  »  (oliyanii)  ou  «  vont  trop  loin  »  (atldhà- 
vanti).  L'esprit  de  ceux  qui  se  réjouissent  de  l'existence  ne  va  pas 
[vers  cet  enseignement],  ne  s'y  apaise  pas,  ne  s'y  installe  pas, 
n'y  adhère  pas.  On  dit  donc  qu'ils  «  affaissent  ».  D'autres,  au 
contraire,  "  vont  trop  loin  »,  étant  dégoûtés  de  l'existence  [ce  qui 
est  excellent],  ils  se  réjouissent  de  la  non-existence  ;  comme  ils 
disent  :  «  oui  !  cette  âme  (i),  par  la  dissolution  du  corps,  ne  se 
continue  pas  après  la  mort,  est  détruite,  n'existe  pas  après  la 
mort  ;  voilà  ce  qui  en  est,  voilà  la  vraie  doctrine,  voilà  qui  est 
exact  r,  c'est  ainsi  que  quelques-uns  vont  trop  loin,  n 

La  troisième  partie  du  même  chapitre  ne  me  paraît  pas  plus 
fidèlement  interprétée  :  «  How  is  it  that  tliose  with  eyes  see  ?  A 
monk  hère  seeth  what  is  (hhilfam)  from  what  hath  heeu  fbhûtato) 
and  from  this  he  hath  attained  to  disgust  and  aversion  for  Exis- 
tence, and  repression  of  Existence  ».  —  L'expression  hhiiiam 
bhûtato  disvà  signifie  :  «  ayant  vu  les  choses  comme  elles  sont  ». 

Au  chapitre  48,  ahrahmacârl  brahmacàripatinno  =  "  le^moine 
qui  sans  être  chaste  se  fait  passer  pour  chaste  (n'avoue  pas  son 
péché)  »,  et  non  pas  «  a  religious  student  who,  after  taking  his 
vows,  does  not  préserve  his  state  of  chastity  s  ;  et  encore  yo... 
parisuddham  hrahmacariyam  earantam  amûlaJcena  ahràhmaeari- 
yena  anuddhamseti  =  «  qui  accuse  sans  fondement  de  péché  un 
moine  qui  pratique  la  chasteté  »,  et  non  pas  «  who  hy  his  baseless 
breaking  of  his  religious  vows  (of  chastity),  causeth  the  fall  of  one 
that  is  perforraing  is  religious  vow...  ». 

Le  chapitre  80  est  difficile.  Sakhâra  ne  signifie  pas  «  one's  own 
affairs  »,  mais,  comme  dans  Chijders,  «  honneurs  »  ;  akusala 
n'est  pas  exactement  rendu  par  «  improper  ».  Mais  que  faire  de 
anuddayatà  ?  Les  références  fournies  par  le  traducteur  (Psycho- 
logy,  §  1056)  donnent  «  compassion,  préoccupation  d'autrui  n  ; 
je  ne  vois  pas,  dans  le  texte,  de  négation  qui  justifie  la  version 


(1)  Les  MSS.  portent  attho  et  atta. 
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«  lack  of  compassion  for  auotlier  n.  Le  Bouddha  interdit»  ici 
comme  ailleurs,  tous  les  soucis  temporels,  y  compris  la  compas- 
sion, la  "  garde  «  d'anti-ui. 

Les  âsnvas  ne  sont  pas  des  i)écliés  (chapitre  37),  mais  les  ten- 
dances pécheresses  ;  le  samvcgassa  yoniso  padhânena  n'est  pas  le 
«  striving  profoundly  for  spiritual  poAver  ». 

J'ai  quelque  hoiite  à  multiplier  de  semblables  remarques  ;  aussi 
bien  dois-je  dire  que  je  ne  suis  pas  toujours  sûr  d'avoir  raison 
contre  M.  Moore.  ]\Iais  il  a  certainement  eu  tort  de  ne  pas  se 
servir  du  commentaire.  Il  n'y  a  pas  de  texte  indien  que  le  plus 
liabile  puisse  traduire  sans  l'aide  des  commentaires,  et  on  se 
trompe  neuf  fois  sur  dix  quand  on  écarte  leur  opinion,  même  à 
bon  escient.  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 


L.  D.  Barnett,  Brahna-KnoîvIeâ(/e,  au  Outliue  of  the  Philosophy 
of  the  Yedânta  as  set  forth  hy  the  Upanishads  and  by  Samkara, 
1907.  —  Tlic  Henri  of  Jndia,  Sketches  in  the  History  of  Hindu 
religion  and  morals,  1908.  —  Dans  la  collection  Tlie  Wisdom 
of  ihe  East,  Londres,  John  Marray. 

Je  suis  très  heureux  de  signaler  ces  deux  petits  volumes, 
élégants  et  bon  marché  (2  sh.),  d'une  très  sûre  érudition,  éminem- 
ment lisibles  et  instructifs.  Le  premier  est  formé  d'une  substan- 
tielle et  claire  introduction  (p.  1-55)  qui  permet  de  comprendre 
et  d'apprécier  les  textes,  traduits  con  amore,  et  habilement  choi- 
sis :  tout  ce  qui  est  à  peu  près  translucide  dans  les  Upanishads, 
jusqu'à  la  Çvetâçvatara  (p.  56-110).  M.  L.  D.  Barnett  ne  pense 
pas,  avec  raison,  qu'il  faille  simplilier  la  pensée  indienne  à 
l'usage  du  vulgaire  ;  il  pousse  très  loin  la  probité,  et  je  me 
demande  s'il  n'y  a  pas  autant  de  choses  dans  son  Account  of 
Vedànta  que  dans  V Allgemeine  Geschichte  de  ce  cher  et  pauvre 
Paul  Deusseu  ;  et  ce  n'est  pas  lui  qui  verra  la  «  chose  en  soi  »  de 
Kaut  dans  le  «  restant  de  l'offrande  »  (ucchista)  !  Par  contre,  il 
sait  ])ieu  que  l'analyse  «  en  marquetterie  «  des  Upanishads  abou- 
tirait à  l'extrême  confusion. 

Le  Heart  of  India  est  une  manière  de  chef-d'œuvre  :  «  Le  cœur 


COMITES    ULNDrS.  285 

n'est  pas  la  tète  :  aussi  ai-je  peu  parlé  des  grands  proljlènies 
intellectuels  (pii  ont  fatigué  le  cerveau  indien  pendant  plus  de 
deux  mille  ans.  Mais  des  écoles  savantes  sont  sorties  des  notions 
qui,  sous  une  forme  plus  ou  moins  vague,  devinrent  partie  inté- 
grante de  la  mentalité  populaire  :  on  n'a  doue  pas  pu  les  négliger 
complètement.  Cependant  ma  tâche  était  surtout  de  montrer 
quelles  furent  les  plus  dignes  réponses  données  par  les  Indiens 
aux  grandes  questions  des  rapports  de  riiomme  avec  Dieu  et  avec 
son  prochain.  Ces  réponses  sont  nombreuses  ;  les  unes  viennent 
des  savants,  de  Çandcara  ou  de  Râmrinuja  ;  d'autres,  de  simples 
laïcs,  tel  Yemana.  Mais  toutes  expriment  la  foi  vivante  des  mul- 
titudes. Nous  devons  les  connaître  ».  Tour  à  tour  ont  audience  les 
chantres  védiques,  exaltant  Varuna  ou  TAuroi'e  ;  le  rêveur  de 
Rigveda  X.  90  :  "  Le  germe  d'or  naquit  le  premier  ;  né  il  fut  le 
maître  de  ce  qui  est....  A  quel  dieu  offrir  notre  hommage?  »  ;  les 

initiateurs  du  monisme  panthéiste ,  enfin  les  dévots,  jusqu'à 

Tulasï  Dâs,  Tukâ-râm,  Kapilar  et  les  poètes  tamouls.  M.  Barnett 
accorde  aux  Çivaïtes  du  Sud,  et  à  bon  droit,  plus  d'attention 
qu'on  ne  fait  d'habitude.  —  Je  regrette  de  ne  pas  trouver  les  ren- 
seignements bibliographiques  qui  me  permettraient  de  compléter 
mon  éducation  sur  ce  côté  négligé  (i). 


A.  GuÉEmOT,  Répertoire  d'épigraphie  jaina  précédé  d'une  esquisse 
deVhistoire  du  jainisme  d'après  lés  inscriptions,  312  pp.  Paris, 
Leroux,  1908.  (Publications  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient). 

On  ne  saurait  trop  louer  l'abnégation  et  la  compétence  avec 
lesquelles  M.  A.  Guérinot  poursuit  ses  travaux  sur  le  jainisme  ; 
et  cond^ien  je  regrette  que  doive  longtemps  encore  nous  manquer, 


(1)  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas  signalé,  à  leur  apparition,  d'autres 
publications  du  même  auteur,  Bhagavadgità  or  the  Lord's  song,  trans- 
lated  (Temple  Classics,  1905,  1/6),  Some  snyings  from  the  Upanishads 
(Luzac,  1905)  et  le  petit  Hinduism  (A.  Constable,  1906)  qui  fait  très  bien 
dans  la  série  Religions  ancient  and  modem. 
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pour  le  Bouddhisme,   le  pendant  de  son  Essai  de  bibliographie 

jaitia  (Paris,  Leroux,  1906,  p.  xxxvi-568)  et  de  sou  répertoire 
épigraphique  !  De  tels  répertoires  sont  appelés  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  tous  les  indianistes,  et  facilitent,  plus  exacte- 
ment suppriment  la  recherche.  M.  Guérinot  est  passé  maître  dans 
l'art  des  index.  —  On  pouvait  critiquer  certaines  parties  de  sa 
Bibliographie,  le  souci  d'être  complet,  étrange  illusion  !  l'avait 
entraîné  à  relever  des  uotes  ou  notules  insigniiiantes  ;  et  l'Intro- 
duction, trop  longue  ou  trop  courte,  marquait  insuffisamment  sa 
maîtrise.  Je  ne  peux,  au  contraire,  témoigner  assez  d'estime  pour 
l'esquisse  histori(pie  où  sont  groupés,  dans  Tordre  le  plus  logique, 
tous  les  renseignements  religieux,  géographiques,  onomastiques, 
qu'on  peut  glaner  dans  les  850  inscriptions  analysées  dans  l'ou- 
vrage. Sobriété,  clai'té,  et,  inutile  de  le  dire,  exîictitude.  C'est  un 
modèle  du  genre.  Je  souhaite  que  M.  Guérinot  nous  rende  pour 
le  Bouddliisme  un  service  analogue,  dût-il  retarder  la  publication 
du  livre  qu'il  nous  doit  sur  le  jainisme. 


MISCELLANKA. 


Notre   collaboi-ateur   M.    Pafl   van    t>en   Ven,    ijiii  a  publié 
naguère  dans  le  Muséon  plusieurs  études  sur  des  questious  de 
littérature  chrétieune  et  byzantine,    vient  d'être  ciiai'iié  par  le 
ministère  des  Sciences  et  des  Arts  d'une  luissioD  en  Orient.  Grâce 
à  l'obligeance  de  Mgr  Sophrouios  Eustratiades,   métropolite  de 
Zagazig,   remplaçant  moaieutanément    le    patriarclie,    actuelle- 
ment à  Constantinople,  M.  van  den  \ç\\  a  pu  pénétrer  dans  la 
bibliotbèque  du  patriarcat  grec  ortbodoxe  du  Caire,  qui  contient 
environ  deux  cents  manuscrits  grecs,  sur  lesquels  on  ne  possède 
que  de  vagues  renseignements,  par  suite  de  l'absence  de  tout 
inventaire  imprimé.   Par  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  se  font 
rares,  M.  van  den  Veu  a  découvert  dans  ce  fonds  un  manuscrit 
du  xiii-xiV  siècle,  qui  contient  au  complet  le  texte  des  histoires 
ecclésiastiques  de  Sozomène,  de  Socrate  et  de  Théodoret,  ainsi 
que   le   texte,    mutilé   de   la    fin,    de    l'histoire    ecclésiastique 
d'Evagrius.  Comme  on  le   sait,    le    Corpus  des  écrivains  grecs 
chrétiens    dont    l'Académie    de    Berlm    dirige    la    publication, 
comprendra  également   une   nouvelle   édition  de  Sozomène,  de 
Socrate  et  de  Théodoret,  dont  les  œuvres  ont  une  importance 
capitale  pour  l'histoire  de  l'Eglise  aux  premiers  siècles.  C'est 
M.  Bidez,  professeur  à  l'Université  de  Gaud,  qui  prépare  l'éditiou 
du  texte  de  Sozomène,  d'après  trois  manuscrits  du  xiv^  et  du  xv° 
âiècle.  Le  manuscrit  du  Caire,  dont  on  ignorait  totalement  l'exis- 
tence,  constitue  un  nouveau  témoin,  qu'on  ne  pourra  négliger 
pour  la  constitution  du  texte  critique  de  Sozomène.  M.  van  den  Yen 
a  pu  photographier  presque  en  entier  le  manuscrit,  qui  comprend 
au  delà  de  quatre  cents  feuillets  d'une  écriture  serrée,  où  abondent 
les  ligatures  et  les  abréviations.  Ajoutons  que  Mgr  Sophronios, 
qui  est  avantageusement  connu  par  une  importante  étude  sur 
Michel  Glykas,  couronnée  par  l'Académie  de  Munich,  se  propose 
de  faire  prochainement  le  catalogue  des  manuscrits  du  patriarcat 
du  Caire,  lorsqu'il  aura  terminé  l'inventaire,  maintenant  sous 
presse,  d'une  autre  collection  importante  de  manuscrits  grecs, 
restée  inconnue  jusqu'aujourd'hui  et  comprenant  environ  quatre 
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cents  volumes,  qu'il  a  découverte  dans  nu  monastère  d'Orient. 
Et  pour  eu  finir  avec  ces  trouvailles  heureuses  pour  l'érudition, 
notons  encore  qu'on  vient  de  découvrir,  dans  des  conditions  qui 
sont  encore  mystérieuses,  au  couvent  de  Ste  Catherine  du  Mont 
Siuaï,  plus  de  huit  cents  manuscrits  grecs,  qui  avaient  écliappé 
complètement  à  Gardthausen,  l'auteur  du  catalogue,  trop  som- 
maire, des  manuscrits  grecs  du  Siuaï.  Un  philologue  russe  est 
occupé  à  faire  la  description  de  ces  trésors,  qui,  espérons-le,  ne 
demeureront  pas  iuciccessibles  aux  érudits  que  leurs  recherches 
amènent  au  Siuaï. 

Un  des  principaux  objectifs  de  la  mission  de  M.  van  den  Yen, 
c'était  l'étude  de  deux  manuscrits,  conservés  l'un  à  Jérusalem, 
l'autre  à  Mételin,  de  la  longue  hiogi'aphie  de  Syméon  Stylite  le 
jeune  (vi'^  siècle)  écrite  par  son  disciple  Arcadius,  archevêque  de 
Chypre,  dont  l'édition  doit  paraître  prochainement  dans  la 
Patrologia  orientalis  de  Paris.  Grâce  à  l'obligeance  parfaite  du 
bibliothécaire  du  grand  couvent  grec  de  Jérusalem,  l'archidiacre 
Kleophas  Koikylides,  il  a  été  aisé  de  ])hotographier  complètement 
^e  Codex  Sabaïticus  108,  qui  contient  la  Vie  de  Syméon  et  celle 
de  sa  mère  Ste  Marthe.  En  même  temps,  M.  van  den  Yen  a  exa- 
miné et  photographié  deux  manuscrits  de  la  même  bibliothèque, 
contenant  une  vie  de  S.  Spyridon  dont  il  prépare  l'étude  critique 
et  un  troisième  manuscrit,  du  x*^  siècle,  formé  d'un  recueil  consi- 
dérable à' Apophtegmata  Fairum,  qu'il  sera  indispensable  d'étu- 
dier pour  pouvoir  classer  ces  collections  de  récits  édifiants  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  littérature  Ijyzantine  et  orientale. 

Un  autre  manuscrit  de  la  Yie  de  S.  Syméon  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  grec  de  la  Prairie,  situé  au  cœur  de 
l'île  de  Mételin,  au  nord  du  golfe  de  Kalloni.  L'higoumène  du 
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ÉTUDES 


SUR 


L'ÉSOTÉRISME   MUSULMAN 


\. 

Les  Soufis,  aussi  bioii  ceux  qui  l'ésidcnt  dans  dos  mo- 
nastères (}ue  ceux  qui  [)réfèi'enl  une  vie  plus  indépendante, 
se  réunissent  à  certains  jours  dans  de  ij^randes  salies  où 
ils  se  livrent  à  toutes  sortes  d'exercices  variés.   Ces  l'éu- 

nions,  nommées  séances  extati(jues  pU--,  n'ont,  à  première 

vue,  (jue  peu  à  voir  avec  les  |)i'ali(|ues  austères  de  la  leli- 
iiion  :  on  y  chante  souvent  plus  de  poésies  |)i'of'anes  (|u'on 
n'y  récite  de  versets  du  Koran,  les  danses  aux(|uelles  s'y 
livrent  les  Soutîs  i-essemblent  à  des  sarabandes  échevelées 
et  des  femmes  d'une  catégorie  <}ui  se  devine  aisément  y 
déclament  des  vers  Itacchiques  dont  toute  moi-ale  est  ban- 
nie. 

Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi   rapporte  dans  le  Kcslif  cl- 

mafidjouh   quà    la    tin    de  leurs  séances  extatiques  pU-*, 

quand  ils  sont  bien  excités,  certains  derviches  ont  l'habi- 
tude de  lacérer  et  de  mettre  en  pièces  leurs  vêtements,  et 
que  la  présence  des  sheïkhs  les  plus  respectables  ne  les 
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empêche  pas  de  se  livrer  à  ce  bizarre  exercice  (i)  ;  beau- 
coup de  Soufis,  plus  modérés  dans  leurs  actes  que  ces 
fuiieux,  et  Djoullabi  tout  le  pi-emier,  coudamnent  cette 
pratique  absurde,  surtout  si  les  vêtements  sont  neufs  et 
peuvent  encore  faire  un  long  usage,  ce  qui  n'empêche  [)as 
les  gens  de  déchirer  leurs  vêtements  neufs  pour  les  recou- 
dre ensuite.  Le  fait  suivant  donne  une  idée  sulHsante  de 
l'exaltation  à  laquelle  [)euvent  ai*river  les  Mystiques  qui 
fréquentent  ces  séances  e\tati(|ues.  In  imam,  nommé 
Aboul  Abbas  el-Ashkani,  raconta  à  Ali  ibn  Osman  el-Djoul- 
labi  qu'il  avait  assisté  à  une  séance  extatique  au  cours  de 
laquelle  il  avait  vu  des  démons  tout  nus  mêlés  aux  dervi- 
ches, dansant  avec  eux  et  les  excitant  par  leurs  cris  (2).  11 
est  certain  (ju'il  se  passait  dans  ces  séances  ésolériques  des 
phénomènes  d'cxtcM-iorisalion  vi'aimcnt  étranges,  ou  plutôt 
que  les  personnages  (jui  y  assistaient  croyaient,  par  une 
autosuggestion  hallucinatoire,  les  voir  se  produire.  L'un 
des  historiens  les  plus  graves  de  l'Egypte,  Taki  ed-Din 
Ahmed  el-Makiizi,  laconte  le  fait  suivant  dans  sa  chioni- 
({ue  intitub'e  JjUl  J^^  as^^J  J^i_l^  ^-^  :  le  premier  jour 
du  mois  (le  riedjel»  de  la  six  cent  trente  et  unième  année 
de  l'hégire  {0),  le  slKîïkli  Abou  Abd  Allah  iMohammed  ibn 


(1)    ci?,j»  ^1:*S5^  j^\  ^  u:^-,jV;;*^  <ia>lL  ^^A  ^ Vy.  jjki\    (UU  yJ^  àiy.  <iX»\jt> 
jjjjjij  j{>  ^  ;  ]ii;ui.  su])i).  pers;in  108(1,  l'ciJio  241  verso. 
^ss.  ^  ;  ibid.,  i'oliu  23'.»  reeto. 


KTUDi^s  SI  u  i/i;soii':uisMi':  >iusi  i.ma.n.  ±[)1 

Omar  cl-Koi'tol)i  assista  à  une  séance  és()téi'i([ue  à  Misr, 
dans  la  Zékak-al-tliahbakli,  où  se  trouvaient  plusieuis 
personnes,  parmi  les(juelles  les  sheïklis  Ahou  Alid  Allaii  el- 
Karshi  et  Aboul  Abbas  ei-Kastellani  ;  (juaiid  lOrateur  eul 
fini  de  réciter,  Abou  Vousouf  el-l)alimani  a(>[)laudit  des 
deux  mains,  on  le  vit  alors  s'ébiver  de  terre  assis,  les 
jambes  croisées  et  s'élever  jusqu'à  la  liauteur  du  lambris 
de  la  salle,  il  lit  trois  tours  sui'  lui-même  et  retomba  à  sa 
place  ;  le  sheïkh  el-Kortobi  se  leva  et  mesura  la  liauteur 
du  lambris  :  il  était  situé  plus  baut  que  sa  tète  de  ses 
deux  mains. 

Ali  ibn  Osman  el-DjoulIabi  nous  apprend  (jue  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  danse,  lune  des  plus  grandes  attrac- 
tions de  ces  séances  ésotéricfues,  est  j)ermis('  ou  non, 
n'est  pas  facile  à  trancbci-  ;  d'a[)rès  lui,  comme  ni  le  droit 

canon    ^ij^,   ni   le  dj'oit  ésotéi'icpje   ^aj  ^U,  n'en  parlent, 

et  avec  raison,  ])arce  ({ue  c'est  un  simjde  divei-tissemenl, 
cl  comme  les  sbeïklis  ne  l'ont  ni  aftprouvée  ni  blâmée  (i), 
il  est  licite  de  prendre  ce  plaisir,  pourvu  toutefois  que  ce 
soit  avec  une  saiiC  modération.  Des  auteui's  postérieurs 
indignés,  sans  doute,  de  ce  (jui  se  passait  dans  ces  réunions 


(iijk)  [sti\j^  Ax^\3  ^v-»  J^^A  ^jlSo  ;  man.  arabe  lT2ti,  folio  80  verso. 

J^ifc   Ji?\  j\    ^^^j^  e:— .^   iJ^J  JuiU   ^\j.>  A:^\y   j£5\  ci>:\^l*^  j  0*^5  uy^_p.   ^j»&- 

jkja^S'  A.iii;  ^jU)  ;  Kcshf  el-maluijoi'b,  mau.  supp.  persan  luSO,  folio 
241  recto. 
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SOUS  couleur  de  danse,  l'ont  formellement  prohibée  (i). 
Ce  spectacle  écd^irant  de  certaines  de  ces  séances  exta- 
tiques s^L^  ne  saurait  faire  présumer  de  ce  qu'elles  étaient 

dans  le  principe  ;  on  ne  se  ligure  pas  l'auslèi'e  Sohraverdi, 
iMohyi  ed  Diii  Ihn  el-Ara])i,  Sadi  ou  Djélal  ed-Din  Round 
dansant  cou) me  des  fous,  lacérant  leurs  vêtements  et 
hui'iant  comme  des  possédés.  Néanmoins,  il  est  certain 
que  de  bonne  heure  ces  réunions  tournèrent  au  scandale  : 
on  lit  en  effet  dans  le  Kcshf  cl-u\ahdjoub  dAli  ibn  Osman 
el-Djoullabi  (:2)  {|ue  le  célèl)re  Djouneïd  avait  comme  dis- 
ciple un  derviche  ({ui  se  tenait  fort  mal  dans  les  séances 
extaticpies  aux(|U('llcs  il  assistait  et  ([ui  y  causait  du 
scandale  ;  plusieui's  Soulis,  (jui  en  étaient  troujjlés,  s'en 
j)laip:nirent  vivement  à  Djouneïd  (pii  menaça  son  élève  de 
le  chasser  de  sa  pr(''scnce  s'il  continuait  à  tenir  cette  con- 
duite répréhensibl(\  Abou  Mohammed  Djériri  disait  (pie, 
depuis  ce  temj)S,  dans  ces  séances,  cet  liomme  ne  desserrait 
plus  les  lèvres  et  (piil  ijardait  le  silence  le  plus  absolu. 

Dans  les  i-éunions  anciennes,  on  se  bornait  à  lire  le 
Koran,  les  prièi-es  et  les  livi'cs  des  Mystiipies  ;  ce  n'est  ipu' 
plus  tard  (pi'on  se  [x'rmit  d  y  chanter  des  vers  à  double 
sens,  connue  ceux  dont  Du  Loir  donne  un  spécimen  dans 
la  relation  de  son  vovai-e,  ou  même  ceux  de  llafiz. 


(Il  II  existe  dans  le  luaiiuscrit  arabe  113i'>,  an\  Inlios  2-1:^,  un  petit 
t:  aité  dans  Icfjuel  un  auteur  (|uL  ne  se  nomme  pas  relut e  les  opinions  de 
quehpies  tliéologiens  (jui  avaient  prétendu  que  la  danse  des  Soulis  est 
contraire  à  la  loi  divine. 

(2)    ^Oj^  )V«~«>?  v_jyei\  cW-  ■^sA  <^  j»)  igA'/*  à.^^  i^\  ^^,  Vjk^i;^  aS'  e:^^*,^»^  j 

j»>    -»  J^y^  •)  '^f.  û'^^:'  f^f-  "-=-^  f^)^*  '^^  ■   "i;'ii-  sui^p.  persan  108G, 
IA'a)  237  recto. 


KTiDKs  sin   [/i:s()'n'.i',isMi':  misiiman'.  iOO 

11)11  Klinltlomi  l'îippoilc  dans  ses  l^v<)lc(jo)nnics  (lu'iin 
Souli,  parvenu  à  nn  très  haut  dcii'ré  de  sainteté,  allait 
entendre  de  la  musique  dans  les  séances  pour  se  soustraire 
à  rinlluenee  des  sens  (i). 

Les  chefs  des  !Mysti(|ues  ont  toujours  eu  la  plus  i-randc; 
confiance  dans  l'cH'ct  inoduit  par  la  liH'ijuentation  de  ces 
séances  sur  res[U'il  de  leurs  disci[)l(îs.  Djouneïd  avait 
coutume  de  dire  (|ue  la  miséi-icoi'de  divine  descend  sur 
les  Soufis  (->)  en   trois  i>randes  circonstances,  pendant  les 

séances  extaticjues  s^U^,   la  récitation  de  la  formule  :  ((  il 

n'y  a  pas  dautre  divinité  (ju'Allah  »,  et  pendant  leurs 
repas,  parce  (pTils  maiiiiciit  misérahlcuiient.  Par  leur 
récitation  de  la  formule  de  lUnitc',  ils  se  rappi'ochent 
d'Allah  dans  les  stades  des  grands  saints  et  des  prophètes, 
et  dans  leurs  séances,  ils  entendent  par  la  révélation  et  ils 
voient  lEtre  Unique.  D'après  Mohammed  ihn  .Nasir  ed-l)in 
Djafer  el-Hoseïni  cl-Mekki,  l'auteur  du  Uahr  cl-mamn  (3),  la 

séance  extatique  est  une  ascension  t^I?»-*  analogue  à  celle 


(1)  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tome  XIX,  page  236. 

^-^^J^    JV^^J     i^rA.'^î^     e:jV-*liU     ^    OJ^jW'.'.    ^3'^    i^U.«.î\    SXS^^  l'i\i    (j£    (jV^^ 

Uî^   (^jJ^aA'j    •!^^;>   ^f^-^i    ^C'S    p^ — 5^   -^^j  ;   Sohraverdi,  Avarif  el- 

mèarif,  man.  arabe  1332,  folio  (Kl  lecto. 
(3)    ^\^\  à^>  ^^\   J^   US   .j>^\   yj\  j  \t^A   ^f.^  gV^   s-'j-c^si'»  ^   -) 

JU  Ui"  v.:^-^  ■^-;;'*  c)"  o^W  r^J'^  '^^-y  <5^-  ^"^^5  o*  o=^W  f^^-^ 

»...   jr-V*^  "^y*/*    L.s-^    ïiLai^    «—-lai^     gU*^.    cV4.-~3\  ■^•jj^^  E^y**  f»^^^^  '^^  O"''^^ 

^^^U  o^  "^3^;  -^^   r/  J^  J^  ^^  ^^^  j^-^   J-"  êf^  i  "^^^  t^" 

^^  wj^iU    c£\L.    <U»    ^-JJi~-j  3  s.ï^j    àU\    ^.«    ^^î  ^à—M  àJl£  ^...iî^  JU  US'  ^—r.' 
&5L,j    Ci.'_^    ^ji  j  LUj  j  (_~>\    ^_^i*J   ÏJU  j  A^^  j  gU-     c;-*^    (^>»3\  ^  J-j'*    ^f' 

ei^\  j\^  («ïuJ^  à^lc  ;  man.  supp.  persan  ÇC6,  l'olio  255  recto,  et  plus  loin  : 
o.U  ^  jit  ^\S  cU-  ^f-"  i  ei.-jLc  v_j^-^/.  ^^^  j  ;  2^iVZ.,  fol.  263  recto. 
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qu'Allah  lit  exécuter  à  son  prophète  durant  la  nuit  où  il 
le  transporta  à  la  mosquée  lointaine  et  dans  le  inonde 
surnaturel.  Dans  le  même  jjassage  de  cet  ouvrage,  il  cite 
une  tiadition  d'après  laquelle  Mahomet  a  dit  :  «  La  conti- 
nuation de  mon  ascension  consiste  dans  ma  révélation  »  ; 
en  d'autres  termes,   qu'il  se   trouvait  dans  sa  révélation, 

dans  l'état  d'extase  révélatrice  et  dissipatrice  des  voiles -x»-j) 
où  il  fut  quand  Allah  le  transporta  au  ciel.  Le  prophète 
a  également  dit  que  l'ascension  de  l'esprit  ^j,j  est  la 
séance  extatique  $^U^,  tandis  que  l'ascension  du  cœur  est 
la  prière  ;  c'est  ce  ({u'Ali,  lils  d'Ahou  Talih,  a  exprimé 
d'une  façon  plus  concise  en  disant  :  «  Le  fidèle  a  à  sa 
disposition  deux  ascensions,  la  séance  extatique  et  la 
prière  ».  Dans  l'ascension  causée  par  la  présence  aux 
séances  extatiques  (|ue  fréquentent  les  Soutis,  dit  Moham- 
med ihn  iN'asir  ed-Din,  le  Mystique  se  trouve  à  un  stade 
où  il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  gens  de  la  secte, 

qu'ils  soient  des  Ordinaires  f>\j^  ou  des  Bons  ^'»ij=^  et 
exactement  au  stade  auquel  était  arrivé  Mahomet  et  dont 
il  a  dit  :  «  J'ai  avec  Allah  un  état  extatique  auquel  ne 
pai'ticipe  aucun  des  chéruhins,  ni  aucun  des  prophètes 
(ju'il  a  envoyés  aux  hommes  ».  Toutefois,  l'auteur  du  Bahr 
el-mauni  s'empresse  d'ajouter  que  cette  ascension  produite 
par  les  séances  extatiques  ne  se  produit  pas  pour  tous  les 
Mysti(|ues,  pas  plus  que  l'ohédience  n'est  le  fait  du  com- 
mun des  hommes. 

(i'est  toujours,  comme  il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte, 
le  même  système  si  en  faveur  chez  les  Ismaïliens,  non  de 
nier  la  mission  et  les  miracles  de  Mahomet,  mais  d'en 
faire  des  propriétés  faciles  à  ac{}uérir  pour  tout  Mystique 
qui  a  reçu  l'initiation.  Le  mohtésib  Shems  ed-Din  d'Eber- 
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kouh  îi  émis  clans  son  Mrdjma  cl-lxilirehi,  l'avis  modeste 
(|ue  le  moindre  Soiifi  tire,  tout  comme  Mahomet,  sa 
lumière  de  la  lumière  primoi'diaie,  ('"esl-à-dire  (TAllali, 
ee  (|ui  revient  à  dire  (|ii('  loiil  Mystique  peut  arriver  à 
être  l'èiial  du  l*r()plièl(\  L  audacieuse  assei'lion  de  laiilcur 
du  lialii  cl-mamii  eom[)lète  diiinemenl  cette  allirmation 
qui  tend  simplement  à  enlever  toute  leur  valeur  à  la  mis- 
sion du  tils  d'Amina  et  aux  ii;ràces  spéciales  dont  Allah 
l'a  favorisé. 

De  plus,  en  disant  (ju'il  se  trouvait  à  chacune  de  ses 
révélations  dans  le  même  état  ésotériipie  cpii  l'ut  celui  de 
son  ascension,  le  pi'ophète  Mahomet  aurait  par  cela  même 
nié  immédiatement,  non  seulement  l'importance  du  mira- 
cle de  son  ascension,  mais  le  miracle  lui-même.  Vu 
miracle  (pii  devient  un  ('tat  haliituel  chez  un  être  humain, 
si  élevé  soil-il  dans  l'échelle  mysti(|ue,  n'est  plus  (pTuii 
phénomène  ésotérique,  étraniic  si  l'on  veut  et  surprenant, 
mais  qui  n'a  plus  rien  de  miraculeux,  (le  qui,  au  [toint 
de  vue  musulman,  serait  heaucou[»  plus  extraordinaire, 
ee  serait  que  le  Prophète  ait  cru,  {»ar  sa  seule  force  ésoté- 
ri(|ue,  arriver  à  cr(''er  en  lui  Tefat  dans  ItMpiel  il  se  trouva 
[)endant  la  nuil  de  son  ascension. 

(A'rtains(lerviches(pii  sont  les  hahilués  des  séances  exta- 
ti(|ues,  dit  Mohamuied  il)n  Nasir  ed-l)in,  ({uand  ils  regar- 
dent en  haut,  voient  jusqu'au  Ti'one  d'Allah  ^-i;^  (i)  parce 

qu'il  n'existe  plus  aucun  voile  entre  leur  vue  ésotérique  et 
les  existences  du  monde  intangihle  ;  quand,  au  contraire, 
ils  regardent  vers  le  has,  ils  voient  le  taureau  et  le  pois- 


cyU-s  ^ife-^  J*'^  çU-  ^>}  ;  man.  sii|>p  [)ei'saii  966,  folio  2(50  verso. 
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son  ;  ces  Soufis  sont  ceux  qui  sont  ni  rivés  à  la  l'évélation 
des  attributs,  mais  non  encore  à  la  révélation  de  l'Essence. 
Cela  explique  que  les  docteurs  soufis  regardent  ces  séances 
ésotériques  comme  une  pratique  si  excellente  (jue  le 
même  auteur  dit  ({u'il  y  en  aura  pour  les  élus  dans  le 
Paradis  (i)  ;  ces  séances  extatiques  seront  immédiates, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  pas  de  voiles  entre  les  élus  et 

Allah,  a!^-!^  3  pU-^  et  qu'ils  entendront  ce  qui  s'y  chan- 
tera sans  le  secours  des  sens,  tandis  que  celles  de  ce  bas 
monde  sont  médiates,  en  ce  sens  qu'on  y  entend  par 
l'intermédiaire  des  sens  et  que,  pour  révéler  aux  Soufis  les 
mystères  du  monde  intangible,  l'Être  Unique  doit  enlever 

de   devant  leur  vue   ésotérique  C^j-:-^'  les  voiles   qui  leur 

cachent  le  monde  immatériel.  C'est  aux  premières  que 
s'applique  la  tradition  prophétique  :  «  Certes  Allah  a  un 
paradis  dans  lequel  il  n'y  a  ni  houris,  ni  pavillons,  ni 
ruisseaux  de  lait,  de  miel  ou  de  vin,  dans  lequel  il  n'y 
a  que  la  présence  d'Allah  et  la  parole  d'Allah  ». 

Le  célèbre  Zoul  Noun  Misri  avait  coutume  de  dire  que 
les  séances  ésotériques  sont  une  grâce  toute  spéciale  en- 
voyée par  Allah  poui'  élever  à  lui  les  cœurs  des  Mystiques  ; 
cette  sentence,  qui  est  également  attribuée  à  Djouneïd  el- 
Baghdadi,  s'explique  nettement  en  ce  sens  que  ces  séances 
constituent  en  réalité  une  ascension  analogue  à  celle  pen- 


(1)     (i!s~.^.   ^>    cU—   j  >.ï^-.\     <5ii-.^5    P^*""    '"^^ — ^f    y^  y-     ?}*""     ^^f-i^^   1^   C^-î 
^fc  3^1   >J  6^  iSJ.AÏ  ^::-J^:=.   ^i-s-.\  hx*^   ^^^à:^  i>\\l}  ^  ^•ài'  <iL-\j  ^>  ^^   ^^  kj:^-\ 

u:,^-xf,^à.»  ^uu  iS  ^.s^^iljr^   ^>jjO  àLJ\^   cU-  5  J^W^  ;  ibid.,  fol.  255 


verso. 
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(laiit   lîU|iU'llc  Alliili   ;i   h-insporté  son   scrNilciii'  M.ilioiiict 
clo  la  .M(H-({iie  à  Jéiusalciii  et  de  là  au  ciel. 

Kilo  est,  (lit  Mi  ibii  Osman  cl-Djoiillahi,  (i)  uii''  iiiàcc 
(liviiir  ;  la  coinposil  ion  du  corps  est  de  (Un crtisscnicut  ot 
de  disiraclion  et,  en  aucun  cas,  la  nature  de  celui  (|ui  coni- 
nuMice  à  entrer  dans  la  NOie  nCst  ca|)al)le  de  supporte^' 
les  nouveaux  états  (|ue  lui  envoie  Dieu  ;  aussi,  du  t'ait 
(|ue  eetl(>  liràce  [(('-nètre  llionitue,  elle  produit  en  lui  un 
])Ouleversenieiit  considerahie,  à  tel  point  ([u'il  arrive  (jue 
des  di'rviclies  perdent  le  sens  et  même  (pie  eei'tains  d'entre 
eux  nieurent  dans  Texlase  .Même  (die/ ceux  (pii  ne  ressen- 
tent pas  de  telles  commotions,  il  y  a  toujours  une  perle 
(rê(piilil)re  du  système  nerveux.  La  révélation  ne  peut 
aller  sans  moditier  ]»rotondêment  Têtat  de  celui  (]ui  en 
est  favoris(^  et  sans  houleverser  entièrement  son  être 
pliysi(jue  aussi  bien  (pie  son  être  moi'al.  C'est  ainsi  (juc 
Mahomet  disait  (piil  avait   les  cheveux   blancs  depuis  la 


•^^-  ^)'')  •>  y")  ^)t^'^  y  o'^?;  o^"  o^  -^m'-  •)  ^^^''  ^^  ^'-^^  J?^*  ^•^^''  ô-^ 

^»«C^^  .  Jk>J.$  oî."^it  -^1j^  j  Jkjji)  ^^^^i  çU—>  'A>\  _;t.^  à^liç.  -ji  kji-sï^  . 
^.l:-i\  àS  iU.:;.  ^}\\  ^:,~— ij^  ;i:,J  A,^  ,  ___  J»i)  (J)r^-  J^"^"^^  "^^^  1^  5^  ^-^^  '^  "^^  AijLi 

ui^ï^'o    ..»**^>    J>^V■^?  ^-i-?^   «'lù^      ly..^::.  (Jî^  "^^     ^■V.'^'   ^î'^  e.*^^   (J^   '-^'^  ^î'^  î'^y^^ 

cU-.  jJù^  (jLg^u^  ;  Kes/if  cl-mahdjonh,  iiiau.  supp.  i)ersan  108(i,  folio  i'M\ 
verso  et  237  recto.  (»n  peut  comparer  ce  que  disait  le  célèbre  Shébli  : 
cl«.;i_\  iS.5  J^  i^liclM  ^js.  ^j^i  ij^  <i-Ll>.  à;.;.i  i.ifcVL  c:^^  Joj.S'  J^»-  j^W^j^  i 
ijLU  ^jo^«y^  i;.;;àJ\  ^£ju_\  ùsà  'i\^  i.^nW  ;  Mcdjma  el  hahrein,  nian.  persan 
122.  page  ()02,  ce  cpii  est  traduit  par  Ali  ibn-Osnian  el-DjouUabi  dans  son 
Kcshf  el-mahdjoiih  ■_  e:,.^j^U,\  Ji^^  à-U'A  ^j^  ,^'=^>  j  <^^^  ^■^i  cU— y^lk 
&..>  ^l*ï  j  ^^\  <u;;î  >_lLysi.J  ij^  S^  j  J^^>  Jî^^  ^-;-c  gU-  \;)\  ;  man.  supp. 
persan  1086,  folio  235  verso. 
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révélation    de  la  sourate  ^j^W.  Cependant,  dit  Djonllabi, 

même  quand  les  premières  atteintes  de  la  grâce  ont  pro- 
duit en  eux  des  désordres  considérables,  parce  que  la 
nature  de  leur  corps  est  contraire  à  cette  manifestation 
d'Allah,  les  Mystiques  finissent  par  s'habituer  à  cette 
illumination  intérieure  ;  au  cours  de  ses  premières  visions 
révélatrices,  Mahomet  ne  pouvait  supporter  la  vue  de 
rarchange  Gabriel,  et  il  se  trouvait  dans  une  angoisse 
extrême  à  laquelle  succédait  une  prostration  complète. 
Plus  tard,  ce  fut  au  contraire  ({uand  la  révélation  ne 
venait  pas,  et  tardait  d'une  heure,  (ju'il  se  sentait  inquiet 
et  troublé.  La  séance  extatique  est  une  grâce  par  laquelle 
Allah  bouleverse  les  c(eurs  de  ceux  qui  les  fréquentent  ; 
celui  qui  assiste  à  la  séance  extati(jue  avec  un  amour 
parfait  pour  lÉtre  Unique,  a  dit  Shébli  dont  les  paroles 
sont  rapportées  par  Sohraverdi  dans  V Avarif  el-méarif  (i), 
arrive  à  la  vérité  absolue,  tandis  que  celui  ({ui  y  assiste 
et  qui  se  sent  porté  vei's  Allah  par  son  àuie  devient  infi- 
dèle et  héréti([ue.  Djouneïd  était  d'avis  (jue  ces  séances 
sont  un  sujet  de  grand  trouble  moral  pour  celui  qui  y  vient 
sans  être  persuadé  de  la  vérité  indubitable  de  l'Islamis- 
me, mais,  (ju'au  contraire,  elles  donnent  le  repos  le  [)lus 
absolu  au  Musulman  sincère.  Sohraverdi,  dans  son  Adab 


(1)   Cette  sentence  est  attribuée  à  Zoul  Noun  Misri  par  le  mohtésib 
Shoms  ed-Din  d'Éberkouh    c:-^— ^  cU-  à^  àjj/  J^j-  ^^^^  yyJ\  ,^  -A  j 

^My  ^j^j.}  ,  et  par  Ziya  ed-Din  Aboul  Nedjib  Abd  ei-Kaher  cl-Sohra verdi 
dans  son  Adab  el-mouridin,  man.  arabe  1.'337,  l'olio  109  verso.  DjouUabi 
dans  le  Keshf  el-mahdjoub,  la  traduit  pai-  U3ÎJ  iS"  ci.^\  3=^  JjU  cU— 
<5^  yfc  j  •iA)  iV  i3^J  oy.A>  (3&-i  ^y\  à^  >&  •x;.^^  ij^i^  lsj  ^-^^  j'.  ^  -^Vc^^  »?  j-^? 
jui\  àïjkjj  jjù\  jyi.  ^--Bj^j  en  y  ajoutant  qu'Allah  s'en  sert  pour  transporter 
vers  lui  le  cœur  des  Mystiques  ;  mari.  supp.  persan  1086.  folio  2  '5  recto. 
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l'I-tuouridin.cX  éiialcinoiil  raiiteui'du  Balir  el-MaanL  coiisi- 
dèrent  surtout  les  séances  cxtaticjues  comino  une  [)rati(|U(; 
qui  l'oinue  les  sentiments  ({ui  i'eni|)lissent  le  e(eui'  du 
Mystique  (i)  ;  dans  un  passage  du  Kcnlif  el-nuihdjouh  d'Ali 
ibn   Osman  el-Djoullabi,   eet  auteur   nous   appieiid   (juc 

ravantaiîe  (jue  l'on   retire  des  séances  extatiques  pU*-  est 

double  (-2)  :  au  point  de  vue  matériel,  on  retient,  au 
moins  en  partie,  les  vers  et  les  chansons  qui  y  sont  réci- 
tés, ce  qui  peut  enrichir  l'esprit  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  développer  l'intelligence.  La  partie  spirituelle  et 
ésotéri(|ue  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  y 
assistent,  car  elle  consiste  dans  la  compréhension  mys- 
tique des  passages  du  Koran  et  même  des  chansons  qui 
y  sont  récités,  ce  qui  évidemment  nest  l'apanage  (juc 
d'une  très  intime  minorité. 

Sohraverdi  dans  son  Avarif,  Âli  ibn  Osman  el-Djoullabi 
dans  le  Keshf  et-malidjoub,  ont  réuni  un  grand  nombre  de 
sentences  des  sheïkhs  soufis  sur  les  séances  extatiques  et 
le  second  de  ces  auteurs  prévient  le  lecteur  de  l'impossibi- 
lité dans  laquelle  il  se  trouve  de  les  donner  toutes  par  suite 
de  leur  trop  grand  nombre  (3).  11  serait  également  trop 
long,  et  peut-être  d'ailleurs  un  peu  oiseux,  de  rapporter 
toutes  les  interprétations  mystiques  qu'ils  donnent  de 
cette  pratique  favorite  des  Soufis. 

Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi  est  d'avis,  comme  la  plupai't 
des  docteurs  soufis,  que  les  meilleures  des  séances  extati- 
ques sont  celles  où  on  lit  le  Koran,  mais  il   n'est  pas 


Adab  el-mouridin,  man.  arabe  1337,  folio  110  recto. 

(2)  Man.  supp.  persan  1086,  folio  235  recto. 

(3)  Man.  supp.  persan  1086,  folio  235  recto  ;  beaucoup  de  ces  traditions, 
sur  ce  sujet,  comme  sur  les  autres,  ont  été  inventées  par  les  Souris  pour 
les  besoins  de  leur  docti'ine. 
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défendu  d'assister  aux  séances  où  l'on  ne  fait  (jue  réciter 
des  poésies  (i).  La  parole  de  Dieu  est  ce  (juil  y  a  de 
meilleur  à  enîendie  dans  ces  séances,  [)Our  le  C(eur,  à 
cause  de  son  ulililé.  pom-  l'esprit,  à  cause  de  lauitmenta- 
tion  du  savoir  (lu'elle  pi'ocure,  pour  l'ouïe,  à  cause  du 
plaisir  qu'elle  donne.  Elle  est  obligatoii'C  aussi  bien  [tour 
les  croyants  (jue  [)oui'  ceux  (pii  ne  [)rofessent  ]»as  l'Islam. 
Mahomet  a  dit  :  «  Certes,  il  y  a  des  ])oésics  (|ui  sont  la 
sagesse  même,  mais  la  science  de  la  sagesse  (la  philoso- 
phie rationaliste)  égai-e  le  croyant  dès  (pi'il  la  tiouvée. 
Le  mieux,  c'est  de  rencontrer  ces  poésies  )).  Cette  restric- 
tion est  bien  dans  les  tiaditions  nmsulmanes,  et  l'on  sait 
la  haine  (juc  Mahomet  a  toujours  vouée  aux  poètes,  bien 
(pi'il  ait  dit  :  «  La  pai'ole  la  plus  véridi({ue  qu'aient  dite 
les  Arabes  est  celle  de  Lébid  »  (-2). 

Dans  son  Addh  cl-)n(>uii((in,  Aboul  Nedjib  Sohraverdi 
donne  comme  règle  inilexible  que  l'on  doit  toujours 
commencer  ces  séances  [)ar  la  récitation  d'un  passage  du 
Koran  et  les  terminer  de  même.  Le  mohtésib  Shcmsed-Din 
d'Éberkouh  donne  les  mêmes  conseils  aux  novices  et  il 
leur  l'ecommande  de  fréipienter  seulement  les  séances  (5) 

Ju>  Ju^  f»')S  :  Kcsfi/'cl-mali(lJoub,uiiU\  supp.  persiin  108(),  folio 228  recto. 

à>^.o   .   o:,.w^   iJuJ-i.   ^_j   à-lr   àii\  ^Lc  jf^^^i  ^  e:— .^   ^\^  ja.i>  (^•^■i^  «sl.*.^-  ;'J  ) 

Aà.\>_r-5^^  o^-^-  ■^■■^"-  ^^-^  '-^■•^  >^)  j^  '^  "^y^  c^^"  ^^  ^^"*^  5  '^^^  '^*^" 

2bid.,  folio  231  vei'su. 

(2)  jkjJ  J^  ^j«3\  W;J^  âoj^  j5Ju=\  en  persan  s->/^  <>^  ^-•^  c*^/  >^--^; 
o-^j^-J  Jji  m\  à.:»^  ;  27/ /c/.,  folio  2:51  vorso. 
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OÙ  l'on  récite  la  formule  de  l'Unité,  le  ^5^,  celles  où  l'on 
lit  (les  vers  sur  la  mort,  sur  la  vie  future  et  sui*  des  sujets 
mystiques,  qui  engendrent  dans  leui*  àme  la  crainte 
religieuse,  l'angoisse  mysti(jne  et  des  extases,  et  ([ui  ne 
peuvent  qu'élever  l'espi'it  de  ceux  (|iii  les  entendent  déve- 
lopper devant  eux.  Il  les  met  en  gai'de  contre  les  séances 
où  l'on  se  borne  à  réciter  des  glia/.els  et  des  poésies  amou- 
reuses qui  pourraient  les  entraîner  à  des  écarts  d'imagi- 
nation fâcheux  pour  leur  progrès  dans  la  voie  mystique. 
Les  séances  extati(jnes  ^U-^,  dit   lloseïn   ihn  Ali  el-Vaiz 

el-Kashiti,  sont  le  repos  du  (Meur  de  ceux  (|ui  aiment  l'Ktre 
Unique,  la  joie  de  res[)i-it  des  Soiifis  p;irfaits,  la  nouri-i- 
ture  de  l'àme  de  ceux  qui  ont  end)rassé  la  vie  tnvstique  i  1 1, 
et  elles  guérissent  toutes  leurs  sontfrnnces.  Sliems  ed-l)in 
d'Eberkouh  en  donne  une  aiilrc  interpiétiition  :  ces  si'mh- 
ces,  dit-il,  mettent  en  mouvement  les  cliaines  de  l'amour 

et  les  liens  de  laireclion   (jui   existent   entre  lame   ^,^a> 

et  l'espi'il  7-^j  pai'  un  etî'et  de  la  grâce  (li\ine  i-2'  :  dans  un 

passage  voisin,  il  en  domie  une  explication  moins  alam- 
l)iquée,  qui  consiste  en  ce  (pie  la  séance  extati(|ue  est  un 
moyen   pour  le  c(eur  '-^s  des    .Mysti(jues    d'arriver   à    la 


y         J  y'      ■>         '      J  \^j  ^  T  r       J       j  ^  ■■> 

•   '^^\^^  ,     ,^;^.t'S)   .  ciJ — ^^J       .jkÎJo;  c:ji»i  .  o,>^uï    ,  U»::.^   ^    \^i    .    ,.>-,:;.    .       ^^'i 

J  J  J  J  '        ^^  J  >/  W     J  y  ■       J       >^J  J        \^       ■ 

^yi.  ^.«j;^^  Ai,b  siJV-;,£  ^-jLi\y^  .  ^-v^  :   Mcdjino  el-balircn,  man.  pei'--an 
1-2 -3,  iia-o  lôC. 

».i^~-A53u  :  Lebb-i  hjhali-i  Mcsncvi,  man.  supp.  persan  1141,  l'olio  115 
verso. 

Ojà  ci>_^-.»  ^J>\  y»\  o.è_'»>  .  .j:^J\  :  Medjrna  el-baltrem,  man.  ])er>an  122, 
pnfi-o  (101. 
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révélation,  au  dévoilement  ciif  et  à  la  contemplation  de 
l'Être  Unique. 

Dans    un    autre   passade   de   son   commentaire  sur  le 

Mcsnévi,  intitulé  ^_j^'-«  »-^lJ  ^^,   Hoseïn   el-Vaïz  el-Kashifi 

explique  ainsi  les  vertus  des  séances  extatiques  :  L'homme 

se  compose  de  quatre  éléments  (i)  :  l'âme  ^-àj,  l'élément 

passionnel  î^^,  la  raison  Jit  et  l'esprit  7~j)j;  chacune 
de  ces  parties  composantes,  chacun  de  ces  quatre  élé- 
ments, dont  la  somme  forme  le  microcosme  humain, 
doit  recevoir  son  aliment,  sous  peine  de  voir  se  rompre 
l'équilihre  de  l'ensemhle.  Tout  ce  qui  arrive  à  l'homme 
dans  le  domaine  psychi(|ue  ou  moral  est  un  aliment  pour 
l'un  de  ces  quatre  éléments,  mais  rien  de  ce  qui  existe 
dans  la  nature  ne  peut  fournir  à  l'homme  une  nourriture 
capahle  d'alimenter  à  la  fois  les  quatre  parties  essentielles 
dont  son  être  moral  est  composé  ;  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  ne  fournit  d'aliment  (|u'à  une  seule  de  ces  parties, 
de  telle  sorte  que  les  trois  auties  dépérissent,  s'irritent, 
et  (jue  l'harmonie  de  l'être  moral  disparait  en  laissant 
la  place  aux  afléctions  mentales.   L'é(juilihrc  ne  peut  se 


Jii.    Jo\    AJJo      s.)    ^^^    (^f^  j  -^^î    A3=f    ^v>j^   ^_-^.    (S^-^    "^  i^^^i  ^  r^  j 
(i.i  A«a»?     •?'r^    tJî^  ^^    "^y^    '•^.      ''^-"-J!»?.    "^J^T-)  (*^^  )"^  5  '^^^Wj'   c>-Ji>=>»J  /j'j>.îJ 

Jt  S:-^  1^/»  C^î)^  f*^^  3^  ^^^♦~>.>.^  iSjLij  àS  yj^i^  \\A>  ^j,  j  w\Aj.S  u:,>àJk.^   (J^—  O''^^^- 

aj\    iV^^—    (Jy**  )  iJ)"^  )  «■^i'^*;^*^    cuàJ    (^^^  jA  .  Aji>.u.j    Jlii;ii\   A.i.  c\JiJt>  cîAj 
Lebb-i  lohab-i  Mesnévi,  maii.  supp.  persan  1141,  folio  113  verso  à  116  recto. 
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rétablir  qu'à  la  condition  expi'esse  de  trouver  une  nouiii- 
ture  qui  permette  aux  éléments  sacrifiés  de  i-egagner  ce 
qu'ils  ont  perdu  et  de  retrouvei'  l'avance  que  Félément 
favorisé  avait  prise  sur  eux  :  quand  cela  est,  et  quand  il 
arrive  à  l'homme  une  chose  qui  peut  ètie  une  nourriture 
pour  ses  quatre  composantes,  chacune  d'elles  se  nourrit  de 
son  côté,  et  l'inimitié,  que  ressentaient  celles  qui  ne  trou- 
vaient rien  pour  se  sustenter,  disparait  ;  c'est  à  cette  seule 
condition  que  l'équilibi-e  peut  se  rétabli i-  et  que  les  fonc- 
tions mentales  redeviennent  normales.  Ces  conditions, 
d'après  Hoseïn  ibn  Ali  el-Vaïz  el-Kashiti,  se  rencontrent 
particulièrement  dans  les  séances  ésotériques,  et  l'on  cher- 
cherait en  vain  un  autre  exercice  ou  une  autre  pratique  qui 
permette  d  arriver  aussi  complètement  à  ce  résultat.  La 
raison  qu'il  en  donne  est  aussi  puérile  <jue  son  raisonne- 
ment est  juste  et  précis  :  Quand  l'on  entend  déclamer  une 
chanson  avec  une  belle  voix,  dit-il,  réciter  dans  la  ])erfec- 
tion  une  pièce  de  vers,  chacune  des  quatre  parties  compo- 
santes de  l'homme  trouve  un  aliment  intellectuel  sutïisant 
pour  son  développement  normal  :  l'àme,  par  la  facture 
extérieure  de  la  poésie  qu'elle  entend,  l'élément  passion- 
nel |y»>,  par  les  modulations  de   la  musique,  la  raison  ])ar 

la  signification  des  paroles  qui  sont  chantées,  l'esprit,  par 
la  beauté  de  la  voix  du  chanteur  qui  est  une  manifestation 
AJllJ  venant  du  monde  des  esprits,  du  monde  intangi- 
ble. 

Ce  passage  du  commentaire  d'el-Yaïz  el-Kashifi  sur  les 
extraits  du  Mesnévi  de  Djélal  ed-Din  el-Roumi  rappelle 
l'histoire  de  l'arc  de  Cambyse  qui  est  racontée  par  Héro- 
dote, et  elle  est  un  exemple  curieux  de  l'emploi  de  la 
musique  dans  les  maladies  mentales. 


ÔÏO  LE    MLSÉON. 

Le  Soufi  Shébli  (i)  disait  que  les  séances,  dans  leur  par- 
tic  exotérique  et  tangihie,  sont  exposées  à  causer  un  irrand 
tioubie  et  de  grands  jjouleversenients,  par  la  descente 
dans  1  homme  de  la  grâce  etïiciente  d'Allah,  et  peut-être 
aussi,  à  cause  du  bruit  (jui  s'y  l'ait,  mais  qu'en  les  regar- 
dant au  point  de  vue  ésotéri([ue  et  métaphysique,  on  y  voit 
distinctenuMit  un  enseignement  occulte,  une  révélation. 
Dans  de  telles  conditions,  ce  docteiii-  a  posé  comme  prin- 
cipe (pion  peut  en  pei-mettre  la  l'i'é(jnentation  aux  Soutîs 
({ui  sont  capables  dinleiiireler  les  signes  et  les  manitesta- 
lions  (|ui  leur  viennent  de  l'I'Ji'e  l  iiicpie  et  qui,  dans  ces 
conditions,  en  retireront  un  bénéfice  considérahie  ;  mais 
(pi'il  faut  en  défendre  la  fi'é(]uentation  à  ceux  (pii  ne 
peuvent  interpréter  ces  signes,  parce  'juils  n'y  ('(M'olteront 
(jue  ti'ouble  et  mal.  (Test  à  cette  o|)iiiion  (jue  paiNiissent 
s  être  ranges  l;i  plupart  des  .My.sti(|ues  (jui,  connue  nous 
rap|)ren(l  le  molitesil)  (ri'Jierkouli.  sont  d  avis  (pu'  Ion 
doit  formellement  interdire,  non  seulement  à  la  coimnu- 
naulé    nuisulmane,    mais  encore  a\ix  simples  néo[)hytes 

f^j,^.  de  se  rendi'e  aux  séances  esoteritpu's  et  (piil  \\o  faut 
le  permettre  qu'aux  Soutis  ipii  sont  arriv(''s  à  la  (l(nmais- 
sance  <-^J^.  Cela  est  évidemment  aller  un  peu  loin,  car  les 
Soulîs  (pii  s(Mit  arriv(''S  à  la  (Connaissance,  au  Mrvana,  ne 
sont  pas  légion  et,  s'il  n'y  avait  (pTeiix  pour  fi-é([uenter  les 
séances  ésot('ri(|ucs.  elles  risipieraient  fort  de  maïKjuer  de 
public  ;  il  faut  |U'olial)lemenl  compi-eudre  (jue  seuls  ceux 
(jui  connaissent  les  doctrines  de  la  secte,  sans  encore  èti'e 


(1)  Medjma  cl-halurin,  maii.  per>an  Wi,  page  (■)02  et  Keshf  cl- 
mahdjoi'b,  man.  su|)p  pei'saii  lu8(3.  fol.  •2:'..j  verso.  Le  texte  est  donné  en 
note  qnelrjiies  pages  plue  liant. 
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arrivés  aux  derniers  stades  de  la  Voie,  et  sans  que  l'on 
sache  s'ils  y  arriveront,  ont  toute  faculté  d'y  assister  ;  c'est 
dans  ce  sens  que  Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi  a  dit  dans 
son  Kesfif  el-malidjoiib  (i)  que  les  novices  ne  doivent  pas 
aller  aux  séances  ésotériques  pL-»  quand  ils  débutent  dans 
la  vie  mystique  de  peur  de  s'exciter  et  de  se  déranger 
l'esprit,  car  elles  peuvent  offrir  d'immenses  dangers  quand 
on  n'y  est  pas  préparé  ;  de  plus,  ils  doivent  attendre  que 
le  Slieïkh  leur  en  donne  la  permission  ;  encore  ne  leur 
est-il  pas  pei'mis  de  se  mêler  aux  exercices  bruyants  des 
assistants  et  il  leur  est  prescrit  de  se  tenir  à  l'écart. 

Dans  le  Balir  cl-maani,  Mohammed  ibn  Nasir  ed-Din 
Djafer  el-Hoseïni  el-Mekki  dit  d'une  façon  plus  absolue 
que  la  fréquentation  des  séances  extatiques  est  complète- 
ment défendue  aux  novices  et  aux  gens  ordinaires  parce 
qu'elle  ne  peut  qu'encourager  les  mauvaises  passions  de 

leur  âme  ^-aj',  qui  joue  en  eux  un  rôle  beaucoup  trop 
grand  ;  que  l'on  peut  la  permettre  légitimement  aux  Soufis 
qui  sont  parvenus  au  stade  de  l'amour  pour  l'Être  Unique 
pour  faire  vivre  leur  cœur,  qu'elle  est  très  bonne  et  très 
recommandable  poui'  les  Soufis  qui  vivent  en  société  avec 
ces  derniers  pour  qu'ils  les  imitent  et  se  conforment  à 
leur  conduite  (2).  Cela  montre  combien  ces  réunions 
menaçaient  de  tourner  au  dévergondage  et  de  détourner 
de  leurs  devoirs  les  gens  encore  insuffisamment  ancrés 
dans  la  discipline  mystique. 


*^jj)  ;  man.  supp.  pers.  1086,  fol.  243  recto. 

A.g:ujU*,>  ^3jW~o3  ;  man.  supp.  persan  96t),  folio  257  recto. 
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Les  Sheïkhs  soiifis  pai'aissent  s'être  trouvés  assez  em- 
barrassés   pour  diviseï'    les  ditlV' rentes  sortes  de  séances 

extati([ues  pU-^  en  eatéiiories  (]ui  eorrespondent  au  degré 

d'avaneenient  de  leurs  élèves  dans  la  voie  mystique  ; 
les  uns.  comme  Sohraverdi,  tout  en  reconnaissant  la 
iirandc  valeur  de  ces  séances  comme  prati({ue  religieuse, 
hésitent  beaucoup  à  en  coiiseilk'r  la  fréquentation  à  leurs 
disciples,  et  l'on  vient  de  voir  (|u'au  contraire  Hoseïn  ibn 
Ali  el-Vaï/  el-Kashéfi  leur  attiil)ue  la  puissance  presque 
magi(}ue  de  pouvoir  remédier  à  tous  les  désordres  d'un 
système  nerveux  épuisé  |)ai'  b^s  extases  et  les  macérations, 
l'n  célèbre  docteur  souli.  nommé  Âbou  Bekr  el-Kattani, 
disait,  au  témoiii-naue  de  Sohraverdi  (i).  et  d'une  façon 
d'ailleurs  assez  énii:inati(pie,  (pie,  dans  les  séances  extati- 
ques, les  gens  ordinaires,  par  lesipiels  il  entend  évidem- 
nient  les  .Musulmans  (jui  ne  sont  pas  atliliés  à  l'Oi'dre,  se 
boi'iieiit  a  sui\  rr  les  tciehinees  de  leur  caractère,  autrement 
dit,  (pi'iis  iTy  vont  (]ue  pour  y  cliercber  un  amusement  et 
une  distraction,  (pie  les  novices  y  assistent  à  la  fois  avec 
un  vif  désir  et  une  giande  crainte,  que  les  Saints  y  reçoi- 
vent  les  faveurs  et  les  grâces  elïicienîes  de  l'Etre  Unique, 
que  les  Soulis  (jui  sont  parvenus  à  la  Connaissance  y 
ti'ouvent  la  coiitem|)latioii  de  la  Divinité  et  enfin  (|ue  les 
personnes  (jui  sont  en  possession  de  la  Vérité  absolue, 
celles  (pii  sont  aii'i\('es  au  derniei'  stade  de  la  Voie,  y  sont 
favorisées  du  dévoilement  et  de  la  l'évélation.  Chacune  de 
ces  personnes  a  une  origine  (J)  et  un  stade  spéciaux. 

(1)  à^r,    ^vjAj,^î\   F'^-'i    à-'~^^   A*jU.»   ^l£   f^ftW    cU—   ^b;$3\^3  »3\  J^ 

^uuj    .s^^   cï^    ^..«   jk^^j    J$s3j    ^j^-*^'^;    ^à^S^^    ^1^   iÏËJic;J\  ;  Avarifcl- 
mcarif\  man.  ar.  Y.'.'.vz^  lolio  IW  j-ccto. 

(2)  j,.-^  ;  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  facile  à  déti-miiner  ;  ce  passage 
duil  sigiiilicj-  que  cJi.iciiiie  des  per.-oniics  de  la   liiérarcliie  ayant   une 
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La  meilleure  division  et  la  plus  simple,  celle  à  la(|uelle 
les  docteurs  soufis  auraient  [)u  se  tenir,  consiste  à  répartir 

les  séances  s^L--  en  profanes,  dans  lescpielies  on   récite  les 

ghazels  à  double  sens  des  poètes  mystiques  et  où  l'on  l'ait 
de  la  musique,  et  celles,  infiniment  supérieures,  où  l'on 

récite  la  formule  de  l'Unité  ^5j>,  et  au  cours  desquelles  on 

se  livre  à  des  exercices  de  piété  comme  de  lire  des  traités 
en  prose  ou  en  vers,  tels  le  Mesnévi,  sur  des  sujets  mys- 
tiques (i). 

Il  est  évident  que  cette  division  a  paru  trop  simple  à 
des  esprits  habitués  à  considérer  les  choses  et  les  faits 
dans  leurs  détails  les  plus  minuscules  et  à  pousser  l'ana- 
lyse jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites.  Une  autre  division, 
également  très  conforme  à  l'esprit  du  Soutisme,  est  celle 
d'Abou  Beki-  el-kattani  (pii,  comme  on  vient  de  le  voir, 
répartit  les   séances   extati(|ues   en   trois  groupes  corres- 


intellectualité  et  une  luentalité  à  elle,  qui  ne  se  retrouvent  identiques 
dans  aucune  autre,  part  d'un  point  de  départ  qui  lui  est  spécial,  et  qui. 
naturellement,  varie  suivant  cliaque  individualité  ;  par  conséquent, 
chaque  Mystique,  prenant  de  la  doctiine  ce  qui  convient  à  son  esprit  et 
se  développant  d;i.ns  une  voie  qu'il  est  seul  à  suivre,  arrive  à  un  aboutis- 
sement qui  lui  est  spécial  et  qui  est  justement  son  stade  ^viu  ;  c'est 
évidemment  en  ce  sens  que  les  docteurs  souMs  sont  d'avis  que  les  stades 
sont  en  nombre  inrini  et,  qu'en  réalité,  il  y  a  autant  de  stades  qu'il  existe 
de  Mystiques  ;  s'ils  ont  créé  des  catégories  de  stades,  c'est  uniquement 
poui-  réunir  sous  une  m.ème  rubrique  des  nuances,  des  variantes,  du  même 
état,  ({ui  olTrent  une  même  partie  conuiiune,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, mais  qui  ditïérent  par  roriyinalité,  l'idiosyncrasie,  de  chacun  des 
personnages  qui  composent  la  hiérarchie  mysti(iue  Les  Soutis  n'ont 
jamais  prétendu  que  tous  ceux  qui  sont  ai  rivés  au  même  stade  sont 
des  répliques  d'un  môme  individu  type  :  cela  sei'ait  absolument  contraire 
aux  théories  de  l'Esotérisme,  connue  d'ailleurs  à  celles  de  la  raison. 

(1    Shem.-5  ed-['in  Ibrahim,  Mcdjma  el-hahrem,  p.  457;  le  texte  de  ce 
passage  a  été  donné  un  peu  plus  haut. 
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pondants  aux  trois  grandes  catégories  entre  les(juelles  les 
Soufis  divisent  la  communauté  de  l'Islam  :  l'ensemble  des 
Musulmans  qui  n'ont  pas  été   initiés  à  la  vie  mystique, 

les  gens  du  siècle  >.ly^,  les  bons  ^^^j'^^,  les  ^*>!^'*^^  o*^!^» 
cette  dernière  classe  comprenant,  dans  sa  théorie,  les 
Saints,  les  Soufis  arrivés  à  la  Connaissance  et  ceux  qui 
sont  parvenus  à  la  Vérité  absolue,  dans  lesquels  il  faut 
reconnaître  les  Mystiques  au  stade  de  la  Solitarité. 

Un  sheïkh,  nommé  Âbou  Taleb  el-Mekki,  a  dit,  toujours 
au  rapport  de  Sohraverdi,  que,  parmi  les  séances  extati- 
ques, il  y  en  a  qui  sont  licites,  d'autres  illicites,  d'autres 

enfin  douteuses.  Celui  qui  assiste  à  la  pU-»,  et  y  entend 

par  son  àme  de  façon  à  prendre  un  plaisir  sensuel,  com- 
met un  acte  répréhensible    au    premier  chef,  car  l'àme 

^^wÀj'  est  l'origine  de  tous  les  mauvais  instincts  qui  peuvent 

assaillir  l'intellect  et,  dans  ces  conditions,  elle  ne  peut 
lui  faire  prendre  plaisir  (pi'aux  choses  (|ui  flattent  ses 
passions  et  ses  pires  instincts  ;  ce  genre  de  séance  est 
formellement  interdit  (ij.  Si  le  Soufi  assiste  à  la  séance  de 


(1)       Ï3-J.J    f«^j=-J    J2^=-     ÇU~J^    ^     <iiJ\    i-*-^^    O^^     '—^'^'^   yi}    ^^\\  jiS    Jjij 

yfcj  ^_sSUJ^   S-J^  ^J^  è^^  Ôf  ^^  C^  ^*    J^^^J^    ci>^^  6Jkgji.)j    ^^\    ^Jlc 

...  j^,K^J\  ;  Sohraverdi,  Avarif  el-7néarif\  man.  arabe  1332,  folio  G5  verso. 
Ce  pa3sage  de  VAva7'if  el-méarif  a  été  paraphrasé  ainsi  qu'il  suit  par 
le  mohtôsib  Sliems  ed-Din  d'Éberkouh,  dans  le  Medjma  elbahreïn  : 

\)  t^L,  iS  \^j  v;:-3<A  5  («^j^  j  J-^^-  v^^!  •>^'^y  ijf^  &~,  çU-  à^  Jk>\  (Uni"  ,_^-à«)  j 
j  J»>  JkiUï  /•^<=-  J^ài^>   ci^»3it  5  ^»fr    gn-'*    "^  Jî^  J'^   ^^   Cî^^   ^  -iAiiy    x^iX.w^    i^~^? 
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telle  façon  que  ee  soit  sa  raison  Ji«^  (jui  entende,  et  non 
son  âme,  s'il  écoute  des  choses  (jui  sont  licites  connne 
indifférentes  t-^,  telles  des  chansons  récitées  [)ai'  des 
femmes,  la  fréquentation  de  la  séance  est  douteuse  parce 
qu'il  Y  entre  un  ])Iaisir  sensuel,  autrement  dit,  on  ne  peut 
se  prononcer  absolument  sur  la  (|uestion  de  savoir  si,  oui 
ou  non,  le  Soufi  a  le  droit  d'y  assister.  S'il  y  va  et  se  délecte 
sensuellement  des  choses  qu'il  voit  et  qu'il  entend,  elle  est 
illicite,  dans  le  cas  contraire,  elle  est  licite.  Si  le  Mystique 
y  entend  par  le  cœur  de  façon  à  contempler  les  signifi- 
cations mystiques  des  choses  qu'il  entend,  significations 
qui  lui  montrent  et  lui  indiquent  le  chemin  de  la  Vérité, 
la  Voie  ésotérique,  il  lui  est  parfjutement  licite  d'assister 
à  n'importe  quelle  séance,  car  ses  pensées  sont  dirigées  vers 
les  atti'ibuts  de  l'Être  Unique,  et  dans  ce  cas,  il  est  clair 
qu'il  peut  entendre  réciter  n'importe  quoi,  puisqu'il  n'en 
retiendra  que  les  significations  ésotériques  qui  ne  peuvent 
être  entachées  de  matérialité. 

L'auteur  du  Kes/if  el-ma/tdjoiib,  Ali  ibn  Osman  el-Djoul- 


jj/  j**--x..«^  ^gî^  ^j^  ^^w  ;  Medjma  el-bahreïn,  iiian.  persan  122,  p.  603. 
On  voit  par  ce  passage  que  pour  le  mohtésib  d'Éberkouh,  les  séances 
auxquelles  on  assiste  par  l'àme  ne  servent  qu'à  remuer  et  à  exciter  les 
passions  et,  par  conséquent,  qu'elles  doivent  être  rigoureusement  inter- 
dites aux  Soutts  ;  que  les  secondes,  celles  où  l'on  assiste  par  l'esprit 
peuvent  être  tolérées,  mais  que  les  troisièmes  seules  permettent  d'arri- 
ver à  la  révélation  et  au  Nirvana  ;  toutefois,  il  apporte  au  texte  du  shcïkh 
Abou  Taleb  el-Mekki  cette  aggravation  que  non  seulement  il  pai'le  des 
séances  auxquelles  assistent  des  chanteuses  qui  sont  des  prostituée?, 
mais  également  de  celles  où  figurent  des  jeunes  garçons  dont  le  rôle  te 
devine  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  bien  qu'il  soit 
d'avis  qu'elles  sont  licites  si  l'on  se  borne  à  admirer  l'élégance  et  la  giàce 
de  leurs  formes  et  à  v  voir  l'excellence  de  la  création  d'Allah. 
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labi,  dit  avec  raison  (ju'cii  réalité  il  y  a  autant  de  licnres  de 

séances  ésotériques   s^U-o  (|no  d'intentions  dans   les(|iu'lles 

on  y  assiste  (i)  et  que,  par  conséquent,  il  est  inutile  de  cher- 
cher à  les  ramener  à  plusieurs  chefs  piincipaux,  autrement 
dit,  que  la  (juestion  n'est  point  de  savoir  si  telle  ou  telle 
séance  est  licite  ou  non;  elle  se  pose  d'une  façon  toute  dif- 
férente, et  ce  ([uil  faut  savoir,  c'est  dans  (juel  espiit,  dans 
(|uelle  intention,  les  Mystiques  s'y  rendent,  et  dans  (juel 
but  (2),  Tous  ceux  qui  y  prennent  paît,  dit-il,  se  divisent 
en  deux  catégories,  ceux  (pii  entendent  le  sens  spirituel 
des  paroles  (jui  y  sont  ]H'ononcées  et  ceux  (pii  n'entendent 
uni(|iiemenl  que  les  pai'oles  ;  le  savant  sheïkli  est  d'avis 
(|ue  ces  deux  manières  d'entendre  ce  (jui  se  dit  dans  les 
séances  ésotériques  sont  égalenient  la  source  de  bien  et  de 
mal,  car  c'est  la  façon  seule  dont  on  écoute  réciter,  et  dont 
on  comjirend,  qui  fait  la  valeur  ésotérique  des  choses  qui 
sont  récitées  :  un  homme  (jui  a  l'espi'it  juste  tourne  tout 
dans  un  sens  juste,  un  homme  qui  a  l'esprit  faux  déforme 
et  abime  les  plus  belles  et  les  plus  sensées  ;  il  est  évident 
que  seuls  les  premiers  tirent  un  ])énéfice  de  leur  présence 
à  ces  réunions,  et  même  (|u'il  n'y  a  (ju'à  eux  (ju'il  est 
permis  d'y  îissister.  H  eut  été  possible  de  s'en  tenii-  là, 
car  la  distinction  est  sullisammenl  nette  et  celles  que  les 
Mystiques  postérieurs  ont  inventées  n'ont  guère  fait 
qu'embrouiller  la  question. 


jj  .>  ^\*.^ ■»  (JJl*^  .  ja^  ^Lj>  ^^:^  <^:.j>  \'^ X*  o'~^  iS^  Aà.l>  f»-^^  e>-«.\  *_fli.ï^^ 

..__Aâil>  ^jA»^  jjUi  Ji.j6.  cy\^-\  ^oA-^  à.^i\j  ^\i\  j  s^:^^\  :  mail.  supp.  persan 
108G,  folio  234  recto 

(2)  En  réalité,  c'est  bien  dans  ce  sens  qu'Abou  Taleb  el-Mekki  et  l'au- 
teur du  Medjma  el-balwcin  dans  le  passage  cité  dans  la  note  précédente, 
ont  compris  la  division  de  ces  séances. 


i:Tihr,s  si  li   I.  rsoi  i,i;is\ii;   misii.ma.n.  ,)\  t 

Se  It.'isaiil  ('lialciiKMil.  non  sur  la  nalnrc  de  la  séance 
('Il('-ni('ni(',  mais  sur  rinlcnlioii  fies  personnes  (|ui  y  assis- 
tenl,  le  inolilésih  (rKherkouli  dit.  ()u"an  poini  de  vue 
souli,    les   .Mvs(i([nes  se  divisent    en  Irois  i:randes  ealéiio- 

ries  :  1'  les  ?î«~-^  u  ceux  (|ui  elierelienl  à  entendre»  (i), 
(jui  y  assistent  et  (jui  ('content  pour  occuper  leur  temps; 
:2°  les  ?î<,---o  n  ceux  (pii  entendent  en  secret  »,  «pii  y  vont 
dans  l'intention  de  perl'eclionner  leui'  l'aison  et  écoutent 
par  leur  raison  ;  r>  les  ?f^'^  <■  ceux  (pii  écoutent  ",  ({ui  s  y 
rendent  dans  Tespoii'  d'arriver  à  I  l'Ure  l  niipie,  anéantis 
dans  le  désii'  de  la  NCrite  absolue  et  (pii  ('coûtent  par  la 
Vérité,  par  la  raisoii  métaphysi(pie. 

Si  cette  division  re[)()se  sui-  une  distinction  classi([ue 
entre  les  diverses  catei^ories  de  .Mysti<pies,  (pii  n'est  autre 
({ue  celle  entie  les  Ordinaires,  les  Bons  et  les  Excellents, 
il  est  certain  cpie  la  terminoloiiie  adoptée  pai'  le  mohtésib 
d'EJjerkouli  ne  re[)Ose  pas  sur  des  fondements  bien  solides, 
et  qu'il  ne  faut  voir  dans  la  juxtaposition  de  ces  trois 
participes  tirés  de  formes  iliverses  de  la  même  racine 
arabe,  (ju'une  sorte  de  jeu  de  mots  sans  lirande  impoi'- 
tance.  Aussi  est-il  assez,   imitile  de  clu'rcliei'  à   rendre  en 


(_jy  5   1^=^   ^^^^?   ^'*^->   5   J-iic   ^^<^?   ^^:^-^^  j  .Xi.1)    ^^;.i<    sj:,-Ïj   f»^»^^   ^^^X^   U\ 

^_,^*>  J»J.àj  l^  iWit   \\  «  o»-ia  ^^=>  vit  \\  «  c)»;.ii    ^^^ç»    .C>    ,v>    Ai.b    \.Aio   ,JJ!*>  "3>i  -J^ ^ 
j  Aàb    ^^jj_y^    «^j^^  j  ^_^,jj^^    ^^L    às^;;^    ai  ^-^^r-fi  ■^j^  <^js^:^  (•;^3  ^)Xi.  J-^i. 

persan  12?,  p.  (;05. 
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français  les  nuances  fugitives  qui  différencient  ces  trois 
ternies  qui  tous,  en  définitive,  signifient  «  celui  qui  écoute, 

qui  assiste  à  une  pU-^  ». 

Au  point  de  vue  des  Soufis  qui  sont  pai'venus  aux  der- 
nières limites  de  la  (Connaissance  et  au  Nirvana  absolu 
j<^«i  Jibi,  ces  trois  catégories  se  réduisent  à  deux  ;  en 

effet,  celui  qui  vient  écouter  dans  le  désir  de  parvenir  à 
la  Vérité  absolue  est  parvenu  aux  ultimes  limites  de  la 
raison,  mais  cette  raison  elle-même  peut  avoir  deux 
moyens  différents  d'écouter,  le  premier  inné  ou  naturel, 
le  second  acquis  ou  secondaire.  Le  deuxième  de  ces 
aspects  consiste  en  ce  que  le  Mysticiue  écoute  ce  qui  se 
passe  dans  la  séance  ésotéricjue  comme  venant  de  l'être 
Unique,  dans  l'Etre  Unique. 

L'aspect  de  l'entendement  qui  écoute  par  la  raison 
entend  dans  chaque  chose,  de  chaque  chose,  et  de  tout 
endroit,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  restreint  par  des  liens 
matériels  comme  l'aspect  de  l'entendement  qui  écoute  par 
les  sens.  Quant  à  la  personne  qui  écoute  par  son  âme 
j^-ij',  elle  ne  comprend  de  la  séance  extatique  que  sa 
partie  matérielle  et  exotéri([ue,  la  cadence  et  le  rhythme 
des  vers,  l'accord  des  voix  et  de  la  musicpie,  mais  toutes 
ces  contingences  lui  voilent  l'importance  de  la  séance, 
c'est-à-dire  sa  partie  ésotérique,  car  elles  constituent 
autant  de  voiles  créés  par  son  âme  qui  s'interposent  entre 
sa  vue  intérieure  et  le  monde  intangible. 

Hoseïn  ibn  Ali  el-Vaïz  el-Kashiti  a  adopté,  dans  un 
passage  du  Lcbh-i  lobâb-i  Mesnévi,  une  division  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  d'Abou  Bekr  el-Kattani  ;  on 
reconnaîtra  sans  peine  qu'elle  est  faite,  comme  d'ailleurs 
celles  qui  la  précèdent,  beaucoup  moins  d'après  la  nature 


ÉllDKS    SI  U    l/KSOII.IUSMt:    MLSll>M.VN.  7)11) 

des  séances  et  le  genre  de  divertissements  que  les  assis- 
tants y  peuvent  goûter,  (jue  d'après  la  eéréi)ralitc  et  la 
mentalité  des  assistants,  et  la  lacon  dont  ils  cherchent  à 
tiier  parti  du  s[tee(a(Ie  (pii  leur  est  otlért. 

I.e  premier  de  ces  gioupes,  celui  des  séances  és()téri<jues 

destinées  aux  Ordinaires  ^'^î^.  c'est-à-dire  aux  Musulmans 

du  commun,  sans  éducation  mysti((ue  et  également  aux 
Soutis  des  basses  catégories,  se  subdivise  en  (juatre  caté- 
gories :  naturalistes,  passionnelles,  concu[>iscentes  et  héré- 
ti({ues  (  I). 

Dans  ces  sc'ances,  les  assistants   écoutent  et  perçoivent 

par  leur  ànu'  ^-a.,   (pii,   comme   Ton   sait,   est  la   partie 

intérieure  et  maudite  de  la  s[»iritual  it(''  de  Fhomme  ;  aussi 
sont-elles  tormellement  inteidites  aux  Mystiques.  Ce  sont 
les  réunions  de  derviches  de  bas  étage,  ou  plutôt  de  gens 
(jui  exploitent  la  ciédulité  publique  en  se  donnant  comme 
des  personnages  impoi-tants  des  confréries  soufies  et  qui 
se  livrent  à  tous  les  dévergondages  et  à  toutes  les  licences 
sous  couleur  de  religion. 

Les  séances  de  la  seconde  catégorie  sont  celles  des 
Bons  ^o[=^  ;  les  Mysti(|ues  ([ui  y  assistent  écoutent  par 
leur  cœur,  et  non  par  les  sens,  les  vers  qui  y  sont  décla- 
més, ainsi  que  la  musique  ;  elles  se  divisent  en  trois 
groupes  dont  les  caractéristiques  sont  l'espérance,  la  ter- 


(1) 


*^y^  J^ï  ^sï?  •)  ■^'y-à.  Ji«y  ^=.  j\  ;  man.  supp.  persau  1141,  folio  116 
recto. 
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reui'  i-eliiiieuse  et  la  science  (i)  ;  il  est  à  peine  besoin 
de  dire  qu'elles  sont  toutes  licites  et  (|ue  le  Mystique  qui 
y  assiste  pour  écouter  par  le  cœur  accomplit  de  ce  fait 
seul  une  œuvre  pie. 

Les  séances  extatiques  de  la  troisième  catégorie  sont 
réservées    aux    êtres    qui  sont  parveims    au    sommet  de 

l'échelle  mystique,  aux  Excellents  ou  Elus  ^^\j^^  v_;^l?=*~  ; 

ce  sont  celles  dans  lesquelles  les  assistants  écoutent  et 

perçoivent  par  leur  esprit  y-j}j,  où  ils  oublient  que   les 

chants  et  la  musique  sont  les  effets  de  causes  matérielles 

et  où  ils  les  entendent  comme  venant  d'Allah  et  en  Allah. 

Le  mohtésib  d'Èberkouh  donne  des  séances  extatiques 

pL*'   une    classification    un    peu   différente,   mais   (jui   se 

rattache  à  celle  d'Hoseïn  ibn  Ali  el-Vaïz  el-Kashéfi.  Les 
personnes  ({ui  assistent  aux  séances  y  vont  entendre,  soit 
pai'  leur  nature,  soit  pai'  rextase,soit  par  l'Etre  Unique  (2). 
Les  séances  ésotériques  où  l'on  entend  par  la  nature, 
c'est-à-dire  uniquement  par  le  moyen  des  sens  matériels, 
sont  à  la  fois  pour  les  gens  ordinaires  X^  et  pour  les  Bons 
u^^f^y  parce  que  la  inatérialité  humaine  trouve  un  grand 
plaisir  dans  l'audition  de  belles  voix,  et  que  c'est  là  tout 


(1)  Uj  signifie  l'espérance  mêlée  de  crainte  que  ce  qu'on  désire 
n'ari'ive  pas,  d'où  le  sens  de  "  peur  r,  que  ce  mot  a  souvent  ;  ^^  est  la 
terreur  absolue  des  m.ystères  de  l'Être  Unique. 

àîW»  S  Aà.l>  JW?  Ç-*-^ ■»  ^>\  ^^  5  >^?^.    J^JJ^-ï-^  U^i^  3^J^  3^  T^-   "-^^f^  '^  V; 

^Asi-j  \wVc.  j^  jâ.U  \yxà>  iSClj  jj-ij  4_ft-a;;^  A5.1}  tjr^?  ^''=*ï-?  55)"*^  ^  J^^  ©^-    '^^• 
Medjma  el-hahrem,  man.  persan  122,  page  603. 
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co  (juc  l'on  peut  siiisir  par  les  sens  (i).  Les  personnes  (jiii, 
assistant  à  ees  séanees,  y  entendenl  [)ar  l'extase,  l'eeher- 
ehent  rinleipiétation  és()téi'i(|ue  (les  sons  (jiii  Irappent  leur 
oieilleet  pensent  au  sens  inysticpie  des  paroles  (|ui  y  sont 
pi'onon('(''es  ;  ils  se  plonii'ent  dans  la  niédilalion  des  choses 
qu'ils  entendent,  les  inleipiètent  comme  des  reproches  de 
leur  vie  ou  des  allocutions,  comme  des  signes  qu'ils 
s'approchent  ou  s'éloii^iient  d'Allah  ;  ils  s'alllii-ent  de  ce 
(ju'ils  ont  laissé  perdre  et  brûlent  de  la  soit'  de  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé.  Quant  aux  personnes  qui  enten- 
dent dans  les  séances  par  l'Ktie  Unique,  ce  sont  celles 
(pii  ne  font  attention  à  aucune  des  choses  (jui  appartien- 
nent à  la  nature  humaine,  mais  qui  écoutent  ce  qui  s'y 
passe  comme  venant  de  l'Etre  Unique  et  en  lui. 

Comi)rises  de  cette  façon  et  ainsi  interprétées,  les  séances 
ésotériques  sont  éminemment  propres  à  produire  dans 
l'àme  du  Mysti(jne,  par  le  moyen  de  sa  vue  extatique 
O  wj,  le  dévoilement  ^t^  et  la  révélation  0-Xi>>li-»  du 
monde  intani;ihle  et  à  dissiper  les  voiles,  aussi  hien  ceux 
qui  proviennent  des  lumières  que  ceux  qui  ont  les  ténèbres 
pour  essence. 

Si  méritoire  (pie  soit  la  fr«''(pientation  des  séances 
ésotéri(iues  parfaitement  licites,  les  Mystiques  qui  font 
partie  d'une  coniiréiçation,  et  ceux  (jui  vivent  sous  la 
direction  d'un  sheïkh,  doivent  solliciter  de  leur  supérieur 
la  permission  de  s'y  rendre,  lui  seul  étant  capable  de 
discerne!'  si  ses  élèves  sont  en  état  d'en  tirer  profit  ;  dans 
le  cas  contraire,  le  Mystique  qui  s'y  rendrait  sans  demander 
conseil  à  plus  savant  que  lui  s'exposerait  aux  plus  graves 
dangers. 


(1)  Les  Néo-Platoniciens,  comme  Plotin  et  son  disciple  Poriihyre,  font 
de  la  musique  l'art  par  excellence. 
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ryjrj, 


Les  séances  extatiques  sont  généralement  présidées  par 
un  shoïkh,  et  quand  l'un  des  ces  personnages  ne  peut  se 
déplacer,  il  envoie  l'un  de  ses  meilleurs  disciples  pour 
tenir  sa  place.  Quand  le  sheïkh  ou  un  grand  personnage 
(le  la  hiérarchie  mystique  assiste  à  une  séance  extatique, 
au  moment  où  il  se  lève  pour  entendre  réciter,  tous  les 
Sou  lis  doivent  se  lever  et  rester  debout  à  leurs  places  tant 
(jue  le  sheïkh  reste  debout.  Quand  le  sheïkh  s'asseoit,  tout 
le  monde  doit  s'asseoir.  Quand  le  sheïkh  ou  son  vicaire 
interpelle  un  derviche  au  milieu  de  l'assemblée  et  lui 
ordonne  de  venir,  celui-là  seul  doit  répondre  et  les  autres 
sont  tenus  de  garder  le  silence  et  de  ne  pas  bouger.  Si  le 
sheïkh  en  appelle  plusieurs  ou  s'adresse  à  tous,  on  doit 
obéir  rigoureusement  à  ses  ordres.  Si  le  sheïkh  perd  son 
tuiban,  tout  le  monde  doit  immédiatement  enlever  son 
turban,  à  moins  d'excuse  parfaitement  valable;  si,  au 
cours  d'une  séance  ésotérique  présidée  par  un  sheïkh,  un 
derviche  vient  à  tombei'  en  extase,  s'il  se  lève  et  se  livre  à 
des  mouvements  désordonnés,  les  assistants  ne  doivent 
se  lever  que  si  le  sheïkh  se  lève  ;  si  le  sheïkh  se  lève,  tous 
les  assistants  en  doivent  faire  autant  :  s'il  ne  se  lève  point, 
inais  qu'il  fasse  signe  aux  autres  de  se  lever,  ceux-ci 
doivent  immédiatement  obéir;  s'il  ne  fait  aucun  signe, 
tout  le  monde  doit  rester  ti-anquille  jusqu'à  ce  que  le 
derviche  reprenne  son  état  normal  (i).  In  célèbre  docteur 


J.È.  icW   »?  <^i  yfc  )  '^'r^  »?   (v'^j^>^   "^Vr.^   )?    ^^■»— ?  y   M'^   J^àib   -oU.    ^^'i  (J^j? 
^^'>Ja>   i^Xit\j>    .)    )li_iJ   \.<vL»q      J..>     t-'^    r"    )      )^--"J  ^^  )   AJiSi     ^^^^    Ai«-^ 
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niyslique  noniiné  Abou  Bekr  ol-Katlaui,  dont  roi)inion 
est  rappoitéo  par  Soliraverdi  dans  VAiarif  cl-tncurif, 
disait  qu'un  Sont!  sincère  ne  doit  jamais  sitnuiei*  l'extase 
pour  faire  croire  à  ses  camarades  ([u'il  est  l'objet  de  grâces 
spéciales  de  la  part  de  la  Divinité  et  qu'il  ne  doit  en  aucune 
favon  aiiir  de  telle  sorte  que  les  assistants  se  figurent  ((u'il 
a  eu  une  révélation  quand  il  n'en  a  [)as  été  gi-atilié  (ii. 

XI. 

On  a  vu  que,  sauf  dans  cci-tains  cas,  les  Soufis  ne  doi- 
vent pas  s'immobiliser  dans  un  monastère,  si  bien  dirigé 
soit-il,  et  qu'il  leur  est  au  contraire  recommande'  de  le 
quitter  dès  (ju'ils  en  ont  piis  la  métbode.  Tous  les  auteurs 
mystiques  sont  d'accord  sur  ce  point,  aussi  divisent-ils 
les  Soufis  en  sédentaires  et  en  vovaueurs. 

Il  y  a  des  Soufis  qui  commencent  par  voyager  et  ([ui  se 
fixent  seulement  sur  l;i  fin  de  leur  vie  ;  d'auti'cs,  au  con- 
traire, ne  voyagent  (jue  dans  la  dernière  pe^riode  de  l<  iir 
existence,  certains  ne  sortent  jamais  de  la  ville  où  ils  sont 
nés,  tandis  ({ue  d'autres  Mysti(jues  errent  contimiellement 
sur  les  grandes  routes  de  l'Islam  sans  jamais  s'ari'éter 
nulle  part  (2). 


«i'i^»  o^^~*  ^'^'5;'*  C^  ^''  "^^^  c'^*—  ^ïi^^y  '''♦'''  -^^  c:_'.u.'  :  t'/n'd..  page  419. 
^là-J\  ^>^Ê  ci\33   ;  iiian.  arabe  1332,  folio  74  recto. 

(2)     é^y.i  ^  f»\i\^  à.::A^i  ^i  j£\^    ^v^  ^2-*î    ^ij-^^'^    ^>\.i^\    J^^=-^     >_ci;;i.\ 
O^    1*^^}   /^•-    r^i    f*^^    ^^    r^'*)    ^■^-'    O^^^)    à:^A^>  ^  f»\i\  ^,<.  ^^^ 

^   ^£-A.oUm  ôU^   ^v»^  (J^rr-=5b    _^,    ^«]\     \jjlfc\     fj-.^   <Uc  ài]\   ^U   àii\   Jl^^ 

JUy\  L:i>.î  ÙJliU}  ^'j  ^^-*  JJU  JS  ^J  JO^^JIi   ^j.JijU\   CJ^^^^S  ç^°Ui.J\   \sl   AjUJ^ 


324  LE    MISÉON. 

Les  premiers  agissent  ainsi  pour  abandonner  toutes  les 
futilités  du  inonde,  pour  arriver  à  la  eoniprëhension  ésoté- 
rique  des  choses  et  pour  acquérir  la  science,  alors  que 
leur  esprit  n'a  encoi'C  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  que  le 
poids  des  ans  n'est  pas  venu  éteindre  l'ardeur  de  leur 
âme.  Le  voyage,  dit  Sohraverdi,a  pour  signification  étymo- 
logique de  transporter  celui  qui  Tenti-eprend  hors  de  lui- 
même  et  de  lui  apprendre  ainsi  des  choses  qu'il  ignore, 
soit  de  lui  montrer  de  bons  exemples  ou,  au  contraire,  les 
secrets  des  âmes  de  ceux  qu'il  rencontrera  et  leurs  préten- 
tions souvent  injustifiées,  au  moins  de  lui  faire  voir  du 
pays.  C'est  une  condition  absolue  du  voyage  de  ne  jamais 
l'entreprendre  uniquement  par  [)laisir  :  le  Soufi  ne  doit 
jamais  se  mettre  en  route  pour  satisfaire  ses  goûts,  mais 
seulement  dans  le  but  d'arriver  à  Dieu.  Pour  les  apparen- 
ces extérieures, il  faut  qu'on  le  prenne  i)Our  un  homme  qui 
voyage  par  plaisir,  tandis  (ju'au  fond  de  son  âme,  il  n"y  a 
là  pour  lui  qu'un  moyen  de  fuir  ses  passions.  Il  ne  doit 
entreprendre  de  voyage  que  poui-  se  rendre  en  pèlerinage 
aux  lieux  saints  de  l'Islamisme  et,  en  particulier,  au  tom- 
beau de  Mahomet,  pour  rechercher  la  vérité  et  la  perfec- 


JcoW^J^  àU^  ,.v»...       àliàî  ciijià;^  3  àli-jî  i^«2j;.j  iJ    .v»    Uï  J^.     U^J^  ^ài  ô^i^)  U^ 

^j^i  (jJ  ^jJ^*>'    <iI3^^,w-J,    l,<;à^i»    «.^ÎJ    (J^.    «Ui^aij^ji    viUj    i^^}^-;    ^    ^\!\       ,jkî\    U\.._. 

^«  f>\i\  f^y  \^{i  àj'jlc    ijK*    iO,}     V,»  à.<,5^-:>  f*)^'^)  «S»»'^^"^   d~^Y*  f*)^'*  «3'.^'&''^^ 
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méarif,  man.  arabe  1:33:^,  folios  45-48  (Cliap.  XVI,  ^-.\j;^\  J\^\  ,^lj.iJ\  ^ 
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tion  morale,  pour  aller  visiter  les  tombeaux  des  Saints  et 
tirer  de  la  communion  avec  leurs  âmes  des  forces  nouvel- 
les pour  lutter  dans  la  Voie,  ou  pour  aller  se  mettre  sous  la 
direction  d'un  sheïkh  (i).  Mahomet,  qui  n'a  jamais  connu 
le  sublime  décourai^ement  de  l'Ecclésiaste,  a  fait  de  la 
recherche  de  la  science  une  obliii:ation  formelle  pour  tous 
les  Musulmans  -L-.  jf  ^  '^-^iJ  r^«^^  ^Vh,  même  s'ils 
doivent  l'aller  chercher  au  fond  de  la  Chine  J^  -Ul  \jAy\ 
^^.^alLi.  (c  Celui  qui  est  sorti  de  sa  maison,  a  dit  le  Pro- 
phète, pour  atteindre  la  science,  celui-là  marche  dans  le 
chemin  d'Allah  »   j  ^49  pUli    ^slL»    j    à^^j    j^    ^^s>~  ^^ 

Le  Souii  qui  voyage  ainsi  doit  principalement,  dans 
l'esprit  de  Soliraverdi,  rechercher  les  sheïkhs  renommés 
pour  leur  science  et  les  frères  sur  la  sincérité  desquels 
personne  n'a  jamais  élevé  aucun  doute.  En  effet,  dit  l'au- 
teur de  VÀi'drif  cl-ïiiéarif,  rasj>irant  trouve  un  avantaiic  à 
fréquenter  toutes  les  personnes  véridiques  et  sincères  (juil 
peut  rencontrer  et  le  regard  des  autres  hommes  lui  est 
aussi  utile  que  leur  parole  ;  c'est  en  ce  sens  que  les  Arabes 
disaient  :  «  Celui  dont  le  l'egard  n'a  aucune  utilité  pour 
toi,  sa  pai'ole  n'en  a  pas  davantage  ». 


\fi    ^^\j-*   Ji^   (J^-^?    ^'>   -V.^?   5   ■^■^^    Ô"^*^    ^•JjÈ-     J^..\    •   JiioV;    v.:ijA,L   yi   ««^jO   .   Jiy>jSi^ 

^>Vi^  j\  ;  Ali  ibii  Osman  el-Djoullabi.  Kashf  el-mahdjoiib,  man.  supp. 

persan  1086,  folio  202  recto  et  .  Ai.b  ^y^  ^,i>   (;;^.>^  à^  -^.^i   Ju^  ^^ 

j»i.  çjV^  ii'  cL>jj^:.  ^j  udî  j  ^^^  :  Shems  ed-Din  d'Èberkouh,  Medjma  cl- 
Oahretn,  man.  persan  202,  page  455. 
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Le  Mystique  qui  ne  voyage  qu'à  la  tin  de  sa  vie  est  celui 
à  qui  l'Être  Unique  a  donné  dans  sa  jeunesse  la  compagnie 
de  gens  véridiques  et  bons  et  (jui  l'a  favorisé  d'un  slieïkh 
savant  et  sincère  qui  l'a  fait  marcher  dans  le  droit  chemin 
et  qui  l'a  ainsi  conduit  jusqu'à  la  Connaissance  parfiiite  ; 
il  est  naturel  que,  dans  ces  conditions,  le  Soufi  s'attache 
aux  lieux  où  il  reçoit  la  direction  de  son  maître  et  à  Sa 
compagnie  qui, en  l'éeai'tant  de  lui-même,  lui  fait  acquérir 
la  science;  après  la  mort  de  son  maître,  et  arrivé  lui-môme 
aux  degrés  les  plus  élevés  de  la  science  et  de  la  hiérarchie 
mystique,  il  se  met  à  pai'courir  le  monde,  beaucoup  plus 
pour  répandre  sa  science  et  pour  faire  des  élèves  que 
pour  acquérir  des  connaissances  nouvelles. 

Les  Soufis  qui  ne  voyagent  jamais  sont  ceux  qu'Allah 
favorise  de  grâces  spéciales  et  probablement  ceux  qui  se 
consacrent  à  l'enseignement  et  à  la  direction  morale  des 
autres  iMystiques. 

Quant  à  ceux  qui  passent  toute  leur  vie  sur  les  grandes 
routes  de  l'Islam,  Sohraverdi  se  boi'ue  à  dire  qu'ils  n'agis- 
sent ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  que  parce  qu'ils  croient 
y  trouver  la  tranquillité  de  leur  C(eur  et  le  moyen  de 
faire  leur  salut  ;  il  semble  que  ces  derniei's  Mystiques,  au 
moins  le  plus  grand  nombre, appartenaient  plutôt  à  l'ordre 
des  kalenders  et  des  derviches,  au  sens  que  l'on  attribue 
à  ce  mot  en  Occident,  ([u'aux  hautes  classes  de  la  hiérar- 
chie ésotéri(|ue.  Parmi  les  Mystiques  célèbres  qui  adop- 
tèrent ce  genre  de  vie,  Sohraverdi  nomme  Ibrahim  el- 
Khavvas,  qui  ne  séjourna  jamais  plus  de  quarante  jours 
dans  la  môme  localité,  c'est-à-dire  juste  le  temps  d'y 
faii'c  une  retraite  quai'antenaire. 

Les  docteurs  souHs  sont  loin  de  donner  cette  vie  errante 
en  exemple  à  leurs  disciples  ;  le   mohtésib   d'Éberkouh 


ÉTUDES  sLii  l'ksoikiusmk  Ml  SI  l.ma.n.  5:27 

dit  (lue  riioniinc  (|ui  ('hoi'clie  à  atleindi-e  la  pei'tection  et 
qui  veut  iiiaiclier  dans  Ja  voie  de  la  vérité  (i)  no  doit  j)as 
se  donner  tant  de  mouvement,  et  suitout  ne  pas  partir 
continuellement  en  voyage,  ce  qui  troublerait  le  cours  de 
ses  études. 

L'auteur  du  Kes/if  el-mahdjoiih,  Ali  ibn  Osman  el- 
DjouUabi,  dit  dans  ce  sens  ({ue  les  sheïkhs  doivent  lenir 
la  main  à  ce  que  les  Soutis  voyageurs  considèrent  les  Sou- 
fis  sédentaires  comme  plus  élevés  en  dignité  qu'eux  et  les 
traitent  en  conséquence  (-2).  En  effet,  les  voyageurs  voyagent 
pour  leur  compte,  dune  faç^-on  indépendante  et  sont  leuis 
maîtres,  tandis  ({ue  les  sédentaires  sont  assis  en  la  présence 
de  la  majesté  de  l'Ëti'e  Unique  comme  des  esclaves  devant 
leur  maître.  De  plus,  les  voyageurs,  en  ce  sens  même 
qu'ils  essaient  de  rencontrer  quelque  chose  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  encore,  sont  au  stade  de  la  recherche,  tandis 
que  les  sédentaires,  qui  ne  cherchent  rien,  sont  au  stade 
des  gens  qui  ont  trouvé  et  qui  sont  contents  ;  or,  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie,  celui  qui  a  trouvé  et  qui  est 
définitivement  arrêté  est  considéré  comme  très  supérieur 
à  celui  qui  cherche.  Il  faut  ajouter  que  ceux  qui  voyagent 
sont  la  plupart  du  temps  en  tète-à-tête  avec  eux-mêmes 


ihid.,  page  455. 
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et  l'on  sait  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Le  démon  est  avec  le 
solitaire  ».  Pour  remédier  à  l'isolement,  toujoui's  si  dan- 
gereux du  Soufi  (|ui  passe  sa  vie  à  voyatjer  à  la  recherche 
de  la  science,  plusieurs  auteurs  mystiques,  en  particulier 
le  mohtésih  d'Eberkouh,  conseillent  de  ne  pas  partir  seul 
et  de  s'adjoindre  un  compatrnon  de  route. 

Au  contraire  de  ce  qui  ariive  aux  péréiirins,  les  Soufis 
qui  sont  fixés  et  qui  demeurent  continuellement  dans  la 
contemplation  de  l'Être  Unique,  les  sédentaires,  ont  souvent 
trouvé  sans  se  déranger  ce  que  les  autres  sont  allés  cher- 
cher bien  loin  au  long  des  routes  et  plus  d'une  fois  la 
fortune  leur  est  venue  en  dormant,  ce  qui  prouve  leur 
supériorité  ;  mais,  à  leur  tour,  les  Soufis  sédentaires 
doivent  considérer  ceux  qui  voyagent  comme  leur  étant 
supérieurs,  parce  que  ceux  qui  se  fixent  dans  un  endroit 
finissent  par  s'y  attacher  ainsi  qu'aux  choses  concomi- 
tantes ;  ils  aliènent  ainsi  leur  liberté  dans  une  certaine 
mesure,  ce  qui  est  une  infériorité,  tandis  que  les  pérégrins 
ne  s'attachent  à  aucune  contingence  de  ce  bas  monde,  ce 
qui  constitue  évidemment  une  supériorité. 

Dans  leur  route,  il  est  rigoureusement  défendu  aux 
Soufis  de  s'arrêter  pour  bavarder  ou  pour  se  renseigner 
sur  les  événements  du  siècle.  D'api'ès  Sohraverdi,  les 
Soufis  qui  voyageaient  étaient  tenus  à  l'observation  stricte 
de  toutes  les  règles  de  la  Loi  islamique  ;  celui  qui,  en 
voyage,  les  observait  scrupuleusement  et  sans  s'écarter  en 
rien  de  ce  qui  a  été  prescrit  par  le  Prophète  avait  naturel- 
lement beaucoup  plus  de  mérite  que  l'homme  qui  prenait 
prétexte  des  difficultés  et  des  fatigues  du  voyage  pour 
n'observer  aucune  des  règles  reçues  (i). 


(1)  Kvarif  el-mcarif,  man.  arabe  1332,  folio  50  recto. 
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Si  lo  Soiili  est  à  |hmi  pirs  libre  d'Mii'ii'  en  vovMiiO  comme 
il  rciiteiul,  h  lit  condition  de  ne  janiiiis  enfreindre  les 
règles  de  la  Voie,  il  est  teiin  à  des  ('('rcMnonies  assez 
bizarres  et  com[)Ii<[U(''es  ([uand  il  entre  dans  une  ville  pour 
s'y  tixei'  durant  un  certain  temps  ;  Sobi-averdi  nous 
apj)rend  dans  VAvtni/  el-)nc(iri/  ({u'il  ne  doit  ])as  parler 
avant  qu'on  ne  l'ait  interi'ogé  et  (|u'il  lui  est  détendu  de 
sortit',  sauf  pou'r  aller  prier  dans  les  mosquées  et  dans  les 
mausolées  des  Saints.  La  première  chose  qu'il  doit  faire 
quand  il  voit  ap[)i"ocliei'  le  terme  de  son  voyage,  est 
d'adresser  à  l'Etre  Uni([ue  une  fervente  prière  pour  lui 
demander  de  lui  é[)argner  les  soutVrances  dans  la  ville  où 
il  va  séjourner,  comme  il  les  a  écartées  de  lui  pendant  ses 
pérégrinations.  Une  fois  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il 
en  salue  les  vivants  et  lesmortsen  récitant  pour  leurs  âmes 
un  passage  du  Koran.  Cela  fait,  il  entre  dans  la  ville,  se 
rend  à  une  mosquée  où  il  fait  une  prière  de  deux  génu- 
flexions pour  se  conformer  à  une  prescription  édictée  par 
Mahomet  (t).  Il  se  rend  ensuite  à  la  maison  de  quelqu'un 
de  sa  connaissance,  ou  au  monastère,  ou,  s'il  est  à  ce  point 
étranger  à  la  ville  qu'il  n'y  connaisse  personne,  il  va  cou- 
cher sur  les  hancs  qui  se  trouvent  autour  des  mosquées 
comme  l'indique  une  sentence  de  Talha  :  «  Quand  Ton 
entre  dans  une  ville  et  que  l'on  y  connaît  (juelqu'un,  on 
va  loger  chez  lui  ;  si  au  contraire,  on  n'y  possède  aucune 
connaissance,  on  s'en  va  coucher  sur  le  hanc,  et  moi,  j'y 
ai  dormi  plus  d'une  fois  (-2)  ^k 

11  n'est  pas  utile  d'entrer  dans  le  détail  des  cérémonies 
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que  le  voyageur  est  tenu  d'accomplir  pour  avoir  le  droit 
de  se  fixer  dans  le  monastère,  car  leur  sens  mystique  n'est 
pas  immédiatement  visible  et  ces  pratiques  toutes  maté- 
rielles sont  certainement  la  partie  la  plus  faible  et  la 
moins  intéressante  du  Soufisme,  celle  en  tout  cas  (jui 
s'éloigne  le  plus  de  la  forme  de  notre  pensée. 

E.  Blochet. 
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26,3  tube  (d.  pi.) 

44a.,,  {aL^zk'^t^o~jç)  82  483  953  127., 

44a,,  *  arpp[p]akulie 

2t'),.,  ("ApTrayoç,  gen.)          77., 

84,,  *  kerêbe  (gen.)            44bo3nuni. 


...edebe 
*?iiiùii(M''ii|(^'l]('  (g''n  ) 
liaqaibnvfbf' 
pu\v(')t'b(' 
...  e^v^l/.iiebe  V 
malijebe 
inizi'atijebe 


periklehe  (Ikpi/.X/^?,  gen.)  672  835sq.  132, 

-ht 


764  adnimabL  44b„ 

35y  sq  ...  nabi  26, 

43,  mabanabi  22, sq.  134, 

84-2  kfiuabi  393 

1143  kssadrapabi 
28,  (EaTpà77-/]ç,  gen.  ?)     44  b.,,, 

nialijabi         44c,,  ,  sq.  149,  sq  upabi  26,., 

qlabi                                      1.  v.  nagurabi  44  b,, 

atlalii                                   1.  V.  *  qùturabi  (nom.)  59, 


(tf.  u.  uwe.  abi 
...  t.  abi 
trijairbbabi 
pnlbalii 
(a)Avaiii 
*  apuwazabi  (gen. 
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kntawatalii 

44a5,S(j      ith,'hi 

1.    V. 

(a)h(a)talii 

llSj      niertemchi 

44  c„ 

padritahi 

44  hyi     cuniehi 

«4,;,  149,, 

*  pùuutalii  (geii 

.?J(ahj            43.J      tiiininiehi            44a| 

i   S'i-    (>4o,  40 

pddâtahi 

44  b,.^      ])ntreùuelii 

943 

mùnâtahi 

2G,5      ^vedréùnohi 

149,, 

uhahi 

43,      êuehi 

44a,,,  89, 

.11.  uhahi 

40  Cl      ereiii 

5-, 

ehi 

18'  112,      ..erehi 

44  b,. 

te...  ehi 

118-,  "^  nierehi  (uoui.) 

43 1  44  a,, 

ebehi  (pr.  dm 

.)                    1.  V.  *  .cburehi  V  (uoui  ) 

95, 

*?telebehi  (TzXz 

[j.'/^nGOç)           2G,,      tuburehi 

4n,,., 

tubehi 

44  b,_g      iiirchi 

2c.,.  ,, 

esbehi 

128,      ...  sehi 

05,, 

ohbiehi 

39,      esehi 

^5,„  ,, 

mvehi 

22.  29,,.  '.J2,      kùr.iwatr'lii 

44  r^ 

zehi 

44  a...,      ...  etehi 

4  1  a,. 

ddewezohi 

65,,      ù(  tlei'eAvcfehi 

41  1-, 

ebijelii 

1.  V.      ehctchi 

-It  b,. 

cbijelii 

101,,  149,      irelii  ? 

65. 

e(lib)ije(h)i 

10^.          llliùlf'lli   (u.'.Vr^-.:) 

5^^,,  106, 

prfmezijehi  (oi, 

y.i~.oi)             1.  V.      l'iitielii  1 1  pi'.  p<)>s.   ^. 

■ivlM.   lO'l 

..  h''/,ii<_'lii 

4-1  b, ,      eptt<'lii  1        ]il.  ) 

39,  121, 

telêzijehi 

44  (.-,2        iliripr.rclii 

1'^. 

malijehi 

44  aj3      ki)idi''ùhi 

44  c^  s(i 

sehublehi 

6ô,     lllluhi 

35. 

etle(hi) 

111,     Akrhi 
-]iu 

29, 

*  za^ahii 

uuui.  *  zriiiuhu 

uuui. 

chihu 

44b,.,,  bi> 

-hâ 

ebâhâ 

148 
-hê 

ebehô 

149,     elxMiê 

44  a,. 
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b)   -h. 

-ha 

*kebe...li                                 15.,  =■  [jadiiuinali  11, 

*  tu.[ah]  108.,  *  pikuiiuah  (l[tyo(y.a;)  116, 
"  z/.ajaaii  lOog  *  [djdawaljâiii[ajlj  1183 
"  korij^ali  (Ko^jaixaç)  -ilî^,  *  zizaliâinali  ISQ^sq 
=■=  kerig[ali]  (Kapt/.ax)           ^-^ 'A^„  *  hùtiliâniah  75., 

*  kiili[(llah  loT,  sq  -  pi-ijabuliiiniah  28.^ 
Muulah  (MtSa?)                        ^^^      ...[tcjiiah  35, 

*  il)re,s;(lali                                 2!»,    '  })('rtiiiah  82 

*  puleuidali    (  W-oAXcovîfîou  )     0,    •  ^vidrùiia  ( 'iV^àpv/;;  ■.')      44c, ,sq 

*  iiabudah                                   S2  *  iinii  fmah  ISO^ 

-  .tipuwa[li]  HT,  *  i)|arjiii[<"'iialij 

"  epntil)azali  l'Jo,  (llap|vivovTo;)  117.^  sq 

=:=sl)[i]cali                                    10,   Mvùtlapah  150., 

=:=  [sjppntazah                               3.^     a...rali  44c2Sq 

*  niurâzali  "2  *  ziiiiastti'ali  ÔO., 
=:=  [kjssâiizijali                           91 ,  *  niasasali  (Ma<ja)  99 

*  skkulijah  27^  =Mcelijânakssali  IIG., 
*zuhrijali                                    1.,  =:=  se[mut]ali  148 

*  CLidalali                                   4o,  *  teiniiseniutali  7O3 

*  ecatamlali  ('  Iv/.aToavou)  45,  sq  *  ddawâpartah  101, 
=Miimiplali  14.,  "  makah  (Maya;)  ~'^-î^  „  ■„ 
*kùtlali  43,  -  muskkah  (iMoc/oç?)  93, 
=Milah(Aa;)                       56.,  !  29 

-eh 

*zni-('li                                   148  -ssewch  (X'/jo?)  34., 

I*hrppidul)('h                            .09,      mèseweli  44  c^ 

-kùtanubcli                              70,  =Mizzubezeh  JS-j 

*  kntaniib(li(Ktvf^avu[ia:;)        39.,  *  ..  mvezeh  60, 

-  qntbch  51,  '■''  uherijeh  573 
[ujmicdeh  76^  *  kumetejeli  120., 
...[ajddeh                               95,  *  pericleh  {Xhi^iy.'krfi)  133, 

*  pizibideh                                36.,  *  turlleb  41^ 

-  ddepùueAveh  98i,130  *  cuprlleli  44a2,  30  s<i 
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*sttuleh  (ÏTsXoç?)  88,  ^:=pssureli  48^ 

*  turleh  ^^.,  *  puriliiiiirhlM'scli  02^ 

-niutleh  150,      ...ejeseli  441),, 

*epplem[eh]  16,  *  ertelijeseh  120, 

■■=  trhbènemeli  128,  "  mnllijeseh  (MoaXigio;)  fi, 

.  .  inieh  21,  "  nuilescli  (MoXlscriç)  105, 

-tihpejmeli  112,  l^ppcseh  fi3, 

-  [tutejQemeh  122  l-invetLseh  783 
*trbbênimeh  135,  -  kzzbâseh  19.2 
*kezrimeh  1 ,  -  Imrttmvetch  383  sq 

-  iimprâineh  ^>fi.,  -  sùuetrh  58, 
l*ehetêin[eli]  135,  l^mnteteh  352 
l*pddèneli  100,  *  seraiiteb  SGg 
*petêuêneh  27,,  *  pnnuteii  12j 

...  Lizireli  D61 

-ih 

tideiinili  2, 1.  v. 

-nh 

-■H'iiiiii  132,  *  ari>pakuii  (".Aj^-ayo;)  44a,s(j..3„ 

DaS  -/i-LîUFFIX. 

Was  wii'  in  betreff  der  vocalischen  Âu.-;uan2;e  feststellen 
k(Hinen,  liisst  sich  aucii  liir  i*  nachweiseï  :  Das  Fehlon  dor 
Sutïixe  auf-d/i,  -èh,  zwei  Beispiele  nur  nnï  -uli,  feinei'  das 
Fehlen  einer  a;i'(')ssei'en  Menc^e  auf  -ih.  Was  ausserdem 
auffallt  und  vorhei'  sclion  fest^estellt  ist,  ist  dass  der 
weitaus  grossie  Teil  der  Materials  aus  Eigennainen 
besteht.  Das  was  Kalinka  davon  festgestellt  lat  habe  ich 
mit  einen  *versehen,  dazu  kommt  nocb  :  kùtlah  iô,,  was 
m.  E.  doch  unzweifelhaft  an  der  Stelle  ein  Eigenname  ist, 
aueh  dadureh  wahrscbeinlieli  iiemacbt  wird,  dass  der 
Name  das  Voi'derstiiek  in  Ztisanimensetzungen  bildet  bei 
I5O2  u  13^)^,  die  sicher  Eiiiennanien  sind.  Ueber  [u]}nredeh. 
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lasst  sich  weijen  der  Luckenhaftiiikeit  des  Textes  nichts 
saccen,  ebenso  nichts  ûber  mèseirch.  Von  diesein  Woi't  ist 
es  Avahrscheinlich,  dass  es  kein  Eigenname  ist.  Iirppidubcli 
stcht  59, im  Zusammenhange:  ebêùnc  l.iipà  me  ti  prnnaivaiè 
qnturald  hrppidubeli  tideimi  ziniastlrah...  Man  konnte 
versucht  sein  hier  zu  teilen  lirppi-duhcli,  da  das  aher  ein 
«  Geniliv  »  ist,  und  hrppi  hekaiintlich  stets  den  «  Dativ  » 
l'ciïiert,  so  ist  das  auch  nicht  mit  moiilieh,  wenngleich 
aiicli  ein  Praeposition  zwei  und  ineln-  Casus  i-egieren  kann. 
Jedenfalls  wie  man  auch  (ibei-  die  Stelle  denkt  dnbeli  ist 
ein  Kiirenanine.  Ehenso  clielêml eh  \  ii-.nvA  otrenl)ar,  pddèneh, 
i'cruiiv  ppescli .  uweliseh,  und  mùteieh.  Die  Brucksliicke  habe 
ich  unbei'iicksichtii^t  iiclassen,  Er  ist  ferner  bekannt  dass 
das  aUes  «  Genitive  »  sind.  Unter  diesen  tindct  sich  aber 
mit  Sichei'heit  nur  einer,  der  kein  Eigenname  ist,  und  da 
es  schlechtei'dings  unmoglich  ist,  dass  in  den  ganzen 
Inschi'iften  sich  nicht  ein  einziger  «  Genitiv  »  finden 
sollte,  so  muss  dieser  fur  die  anderen  \Yoj'tchissen  eine 
andere  oder  ahnliche  Endung  haben.  Welche,  ist  auch 
schon  bekannt,  icli  komme  hernach  dazu.  Hier  muss  nur 
gleich  eine  principielle  Frage  angeschnitten  werden,  die 
sich  aber  nicht  so  obne  weiteres  losen  hisst  ;  ist  die 
Endung  der  Stanime  eine  consonantische  oder  vocalische  ? 
Vorsichtshalbei'  mcichte  ich  vorlaiifig  nur  das  h  abschnei- 
den  und  wir  erhalten  damit  die  Stammausgange  auf 
-a,  -i,  -u. 

SVir  sehen,  dass  dem  Sufïix  -//  ein  solches  auf -/j-  ent- 
spricht.  >Vas  das  Sufïix  -ha  anbetrifft,  so  sehen  wir,  dass 
er  zui'  Biidung  des  Nominativs  bei  Eigennamen  verwen- 
det  wird,  das  Sufïix  -he  dient  zur  l'ifdung  der  Genitive,  bei 
-hi,  ist  aus  den  Eiicennamen  mit  Sichei'heit  nichts  zu 
gewinnen;  es  dient  zur  Biidung  des  «  Nominativs  »,  ob  es 
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auch  C.cMiitive  l)il(l('t  lasst  sich  iiur  uiisiclRT  ans  dcii  l)i'i(len 
Boispielen  ermittcln. -////  sclieiiit  ijjleichfalls  «  Nominative» 
zu  bildcii,  walirt'iid  -lia  iiiid  -lir  wolil  lïn'  Bildiiiiii  von 
Casus  verweiidot  wcrdcn  (es  lieiicu  iiur  Fonncn  di's  proii. 
dem.  vor).  01)  liicr  Diaiockto  eiiie  Uolle  spiclcn,  liissl  sifli 
jozt  noch  nic'lit  sai^en. 

EbL'iiso  l)ildet  aucli  -dit,  -cli,  -ili,  -iili  «  Geiiitive  ».  In  wie 
fern  sich  beide  .  t'ornien  unterscbeiden,  ob  der  L'nter- 
scbeid  dialectiscb  odei'  bistoriscb  zu  lieiii'iinden  ist,  denn 
^rammatiscb  hisst  ev  sicb  kauni  recbfei'tigen,  stebt  Vor- 
laiifiu-  ebenfalls  vr)lliu  dahin. 

II,     Die    Gl  ÏTIHALSLIFIXE. 


aj  -C-. 


sabaca 


-ca 
44  c,.  âca 


44  iu. 


-ce 


qidralace  ? 

44  d,. 

eprice 

44  d., 

albrânace 

44  d, 

sice 

44e,„ 

■r.^  t^i  POT  'jis 

uace 

50, 

kiuasice 

44  d,. 

pddênece 

44  a,, 

tice 

1.   V. 

niebudice 

55i 

kusttice 

44  d,. 

tdice 

112, 

ueizce 

44d,„ 

netice  ? 

55, 

ùce 

112, 

qùqice 

55, 

tisùce 

89^ 

pttilice 

44  d,. 

èce 

1.    V. 

uja(n)uwak(ujlice 

55. 

wer.(kjleboce 

44  d. 

uice 

44c, 

3  )     tl  s  ,  T ., 

.emêce  ? 

44  d,. 

-a 


neci  ? 
tepfici  ? 


55g,,     udraci 
44  d,. 


263. 


558 

-en 
R-hlt 

\a:  ml 

StO>i. 

-câ 
lehlt 

-cù 

te 

hit 

1» 

-k-. 

-/, 

(1 

aka 

44  c,. 

...  taka 

4-tc,, 

Liwaka 

44  d,. 

*ke/.ika  1 

(Kocc! 

Lx.a;  ) 

65„ 

...  ajaka 

2'-». 

lika  ? 

55j 

pijaka 

149, 

trlika 

29  c  bis 

claka 

55, 

epfikuk, 

a(h)  (geii.) 

127. 

*-kinaka 

12 

5i  iium. 

*âkukà  V 

iHim. 

*qarfmaka 

483,51- 

"armp(a. 

ilitka' 

p 

68, 

knuaka  V 

nu  m. 

kalkka 

29. 

aU'jaka 

125 

lr[)rijaskka 

44  i\,, 

-le 

^Hcezike  -(ne)  (Koac.y.txç)       65,, 

Das  Suffix  -li 

kapaki  44  c,,,     teki?  29,o^84, 

mvadraka  44  a,,     uki  ?  563,  5 

-]iU 

ddku?  i4d,,, 

akâ  -^i^.v^.     l>ij^i(k)à  149,3 

...  akâ                                 -14  c„     niakâ  44  a,, 

albakâ                               44  d,.,     nakâ  44  b.,^ 

nturigakâ                               '^7,     mrsskâ  44  d,^ 

prùnawakâ                           40  c,  =4iumrkkà  (/Appv)?)  44  a,.^ 
imnvakâ                              44  d,» 

lehlt 
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-(ja 

-ga 

"z;iii;l 

iiiiiu.      agà 

149,, 

iiiiiii.     akaiîA 

4t  c^ 

'■=kerli;a  \                   44c.- 

..,„  uuiu.       aile  aiidcren  felilen. 

...  uga 

9(>.  ,. 
(1)  -V-. 

-'1" 

...  «la 

44  a..,,     i-l'iqa 

104, 

iiiinva((ja) 

ô.â^  *zi(s)(ji|a  (^îa-x-oj-r) 

32  h 

*?|)uriliiiiiei(ja 

78.3 

(uw)eseriq(e) 

•29  i, 
-qi 

/.i([(['i  y 

44  (•,,     (4ri[(ji 

44(1, 

■qu 

-qâ 

fehlt 

fehlt 
-qâ 

capsaqê 

55,;     càtthjt"' 

ÔÔj 

c)  Die  Sutïixe  o-  uiid  ^. 

1.   Das  Sutîi:v  -0. 

*ipresidax.  (^^eu.)                     09,  '■auurii/A'h/.  (geu.)  54.2 

='=ariiipay.  (gen.)                         69;  *kudali[Je]hx,  (geu.)  54.5 

tuburex.                                    GO.^  -terssiklelix.  (gen.  ?)  149, 

*abu...Av(ôte)hx.  (gen.)  54,  sq 

2.  Da.s  Suffix  M/  (4-). 
al(iânalak  (al[ia-nalak)     44  c,,„     turak  29  i, 

Ueber    die    Eii^ennanienbestininiunij^en    Kalinka's    bin 
ich  nieht  hinaus  i^ekommen.  Es  ist  wahrscheinlich,  das 
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iiuc'lî  Gl).,  ein  Eiiïennanie  ist,  iihei'  die  beiden  andereii  kaiin 
ich  nichts  saifen.  Dass  es  «  Genitive  «  sind  ist  uleichtalls 
klar,  und  dièse  angetïihrten  Beispiele  liefern  uns  fast  einen 
Schliissel  zui-  Bestiinimini»'  des  Lautwertes  der  drei  Guttu- 
raie.  Xebenbei  l)enierkt  treteii  auch  dièse  beiden  Sutïîxe 
fast  ausscldicsslieb  bei  Eii^ennamen  aiif.  Wir  batten  K  ^  ^, 
1^  =  c.  In  derselben  grainniatiseben  und  syntaetiseben 
Finition  stebt  bier  tur  +  eiinnal  0,  das  andere  mal  +0, 
bieiaus  scbliesse  icb,  das  +  der  schwachei'e  Consonant  von 
beiden  ist,  denn  sonst  braucbte  er  zur  Hervorbebung  kein 
0,  so  dann  werden  beide  ersezt  durcb  M/.  Fiinf  vesebiedene 
Inscbiitten  baben  wir  nui'  ;  der  Grund  kann  ancb  in  den 
Diaiecten  liegen,  fur  jede  Singubu'itat  einen  besonderen 
Dialect  aber  annebinen,iiebt  ancb  niebt,so  dass  mit  ganzer 
Sielierheit  nian  hier  auch  nicht  urteilen  kann. 

Soviel  scheint  mir  khir  :  +  kann  bier  kauni  den  Wert  h 
baben,  sondern  eber  li  oder  h,  o  =  h  und  fur  M/  bleibt 
dann  y  ûbrig.  Das  letztere  bestimmte  schon  Thomsen 
u.  a.  so. 

Dem  consonantisch  ausiautenden  Gutturalsufïix  ent- 
spricht  aueh  ein  vocalisch  auslautendes. 

1)  Das  -qa  ein  Sutïix  ist,  gebt  aus  einen  Blick  auf  den 
ersten  Index  hervor  {-qq-  ist  keins).  Die  vermutiicben 
Stammausgange  sind  danach  -a,  -i,  -q,  -d.  Ueber  die 
Bedeutung  liisst  sich  nichts  ermitteln,  die  Variationen  -qu, 
qà  feblen  ^anz. 

2)  Auch  -r/rt  ist  ein  Suffîx.  Er  ist  nur  fiir  Eigennamen 
nacbweisbar,  fur  -gà  ist  nichts  zu  ermitteln. 

5)  Das  Sutlix  -ca,  -ce,  -ci.  Ueber  -ca  und  -ci  ni()chte  ich 
bier  nichts  sagen.  Dagegen  ist  -ce  von  besonderem  Interes- 
se. Es  ist  durch  Torp  und  Bugge  nachgewiesen,  dass  tice 
(tike)  ein    indehnites  Pronomen    ist    (quelqu'un).    Es  ist 
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aus  tien  Instliriltcn  kla»-,  dass  das  Pronoinen  durch  das 
Sufïix  erst  zii  oineni  indefiniton  gemacht  wird.  Tremit  man 
das  -ce  voii  allcii  AVoitcii  ah,  so  erscheinen  die  Ausgange 
-a,  -c,  -i,  -è,  -z,  (-)//.  Voin  Rest  kann  iiiaii  nur  einiges 
beuiteilen,  da  ist  (ilhrnna-,  khntsi.  Wir  wissen  -na  ist  ein 
Stadtenamen  bildeiides  Sulïix  (wie  s[)alei'liin  ausfuhrlieli 
fifezeist  woi'den  wii-d),  von  Kretselinier  aber  wissen  wir, 
dass  das  Sutïix  -si  deni  -zi  in  irgeiid  einei'  Weise  gleich- 
wei'lig  ist,  und  dass  es  ein  ethnikon-bildendes  Sutïix  ist, 
mithin  ist  kinasice  zu  zeriegen  in  ki-na-si-ce  d.  h.  irgend 
wer  aus  Kina.  Fieilich  sicher  ist  das  vorlaufig  nicht.  Ebe 
wir  nicbt  iiber  die  -n-  Sutïixe  ini  klaicn  sind,  wird  das 
kaum  jemand  als  sieher  binnebnien,  scbon  auch  deswegen, 
weil  es  44  d,;,]  stebt.  Glûeklicherweise  finden  wir  kiiiaka 
\2b,  nnd  als  Miinzort,  so  dass  also  der  Beweis  fur  die 
Ricbtigkeit  des  Obigen  erbracht  ist. 

Das  Sutïix  -Art  stebt  in  manehei'  Beziehung  im  (iegensatz 
zu  -CCI.  Wir  finden  zunachst  einnial  eine  Reibe  von  Eigen- 
nanien  darunter,  von  denen  verniutlieh  aucb  welcbe  Per- 
sonennamen  sind.  Dann  sind  die  Suffixe,  fast  liber  aile 
Vocale  gleicbinassig  verteilt  ;  nur  -kè,  -ce  fehlt  bei  beiden. 
Aber  die  Frage  wird  bier  konplicierter  :  ist  klar,  dass  -ka 
ein  Etbnikon  im  weiteren  Sinne  ist,  so  ist  -kâ,  wenn  aucb 
nicbt  bei  allen,  so  docb  bei  prnanakâ  u.  pijn{k)â  ein 
Verbalsutbx  ;  welcbes  bleibt  vorlaûtiii-  dahintcestellt, 
wiibrend  es  in  liiDtwkku  wieder  ein  Etbnikon  ist.  Die 
Stamme  gehen  aus  auf -rt,  -c,  -i,  -u,  -k,  -d,  -r,  -s,  -t. 


III. 

Das  SuFFix  -j- 

-ja 

Avirasajaja 

55,     ija 

êmuùimaja 

29g     ddaija  V 

41 4 

104, 
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skkaija?                            44  d,^     qebelija  102^ 

el)ei;ja  (pr.  nom.  ac.  sg.)     1,  v.     prijelija  44  d^. 

cebeija                                  65„.     qelelija  44  d^g 

tebeija                                   100     ntelija  44  c^^. 

*eketeija  ( 'E/.aTaTo;  ?)           123,     emblija  26, 

ebija  44  b,  *ti'mmilija  [A'jx.ioi]       44  d,^,  ,.,.^ 

'■=kacbija  (nom.)                       80,     ...  ulija  44  a,, 

kâcbija                                44  b,.     prulija  44  b, 

(apfi)kahb(ijja  (u.  prop.  "tiwitlitlieimija  (uoiu.  ?)         30, 

dat.?)          18,     prijaV  55, 

ahbalaAvija  112.  "siderija  (i^irîâptoc,  nom.  )     11 7.^ 

araAvazija             44a2,,  1)..^  12-^,  *kisterija  (nom.)  19.^ 

erawazija  *k(u  p]-ij(a)  (nom.)  18, 

(tô  [;.v?^|Aa,  ace.)     40c;  117,     lr[)rije?  44  d,- 

marazija                       118,,  139,  tiija  ?  43, 

cumazija          44b^|,    ,.,..,.  sq.  zzatija  29, 

*kssênzija  (nom.)                    150,  ijanaija  44  b.2 

*?ejeja?                                  num.  cumetija  44  b, 

utacija                                 44  c^.^  zêiutija  44  a,, 

malija                                    l.  v.  -urtlija  (nom.  )  92^ 

Insaija                                 44  d^g  tuminehija  44  b^^ 

■Je 

*m<M"imawj(e)  *,kufm')ijeje  (dat.)  118, 

(Mspip.aua  fein.  dat.)        27,  "i)idjieleje(nu[iix7//ji,dat.)117,sq 

...(s)aja(j)e  29g     meje  44  b,, 

"kssênzija,je  150^   '^e.^edeplêmeje  (nom.)  I14j  115, 

qlajeV  44  b,3     ...  e(n)eje  147.^ 

sukinaje  44b,;3  sq  *kukuneje  (fem.  dat.)  139^ 

='=ada(iii)iiiriiiaj<' (dat.  )  112_,     psseje  '^4  c^, 

*?ijamai'a)e  (^dat.)  149,.     uki.teje?  553 

■■'kuAvataje  (KoaTa,lem.  d.)  134,  *plpz/.ijebeje  (fem.  dat.  )138.,  .sq 

"mainmabaje  (fem.  dat  )      143-     ije  40i,  50i,  74., 

.u(t).eje  973     ebeije  I07a,  109, 

tiweje  118,;     brpi)ibeije  109. 

*j)ttlozejt'  (dat.)  143,     ebbije 

•wazijeje  52,       (pr.  i)Oss.  s^-.  dat.  j)l.)      1.  v. 
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kedije  V 

44  dg,  sq 

^•^skkulije  (dat.) 

27. 

mecedije 

44  d3. 

"mmije  (fem.  dat.) 

143, 

heledije 

44  b,, 

iuije  y 

5,  sq 

medije 

44  c,, 

kùuije 

44  d,« 

ilênedije 

44  d,. 

kbânije 

44  a,, 

arawazije 

44  b,. 

nènije  V 

44  d,, 

*upazije  ?  (nom.) 

31. 

pije 

92  44  d3„ 

zkkazije 

44  b^ 

hrppije 

1.   V. 

tuplezije 

44  be3,  64 

ddei'ij  e 

44  b„ 

(w)azzije 

87, 

serije 

44  c,, 

lije  ? 

44  dso,  55j 

tije 

1.  V. 

tupazalije 

35, 

.atije 

34, 

tralij  e 

44  d^, 

kùtawatije 

44  b,, 

tulijelije 

44  d. 

"luizretije  (nom.) 

84, 

liumelije 

85.3 

maskkrâtije 

44  d,5 

"tninuilije  [A'jxioi] 

65.0 

.(kr)uje? 

55, 

-ji 

fehlt 

-j 

u 

kupeliju 

44  d,. 

me(iliju 

44  d,9 

-j< 

j 

qajâ 

55, 

tuplijâ 

44  agg,  39 

a(raw)az(ijâ) 

135i 

bijâ 

44  b,, 

-je 

ânaba(j)ô 

149,  ■■ 

•'kudalijô  (nom.) 

54„72 

mejè 

892 

urublijê 

44  b,,,  c. 

esejê 

44  a., 

prijé 

55, 

adaijê 

1.   V. 

zzatijê 

295 

*upazijè  (nom.) 

31, 

hijê  ? 

44  h,. 

(i)s(p)azije 

84, 

*.ebureijê  ?  (nom.) 

95 

urazije 

84, 

mèjè 

90^ 

telêzijê 

29,0,  u  104, 

hrppij 


43, 
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Das  Sutïix  -j-  niiiunt  unter  den  ûbrigen  eine  besondere 
Stellung  ein;  was  seiiien  Bereicli  anbetiifft,  so  fehlt  -ji, 
-ju  und  -jà  sind  spiii'lich  vertreten  ;  ob  das  ani  Material 
liegt,  bleibt  dahingestellt.  Vorbehaltlich  ailes  des  Abwei- 
chenden,  was  ich  spater  vorbiinge,  liisst  sich  folgendes 
sasen.  Wir  schcn,  nicht  nur,  dass  das  Sufïix  zur  Bildung 
von  Eigennamen  dient,  und  dass  uns  seine  Bedentung 
wiederum  unklar  bleibt,  sondern,  dass  es  auch  zur  Casus 
bilding  vervvendet  wird  : 


i\. 

-y" 

G. 

— 

D. 

? 

A  ce. 

> 

-J^ 

:/^' 

-Je 

-j^ 

-je  (aucb  j)l.) 

— 

Hiei'  interessiert  mich  nur  -je.  Auf  dass  eine  -ja,  dass 
einen  «  Accusativ  »  darstellen  soll,  koninie  ich  spater 
zuruck.  Ich  mâche  indessen  nur  aui'das  eine  autinerksani, 
dass  nainlich  ini  Awarischen  von  Personennamen  maiinli- 
chen  und  weibliclien  Geschlechts  der  Dativ  aut  -aje,  -ije, 
-oje  und  -uje  gebildet  wird,  und  dass  wir  dainit  eine 
Declinationsendung  einer  kaukasischen  Sprache  antref- 
fen.  Ausserdem  bezweifle  ich,  dass  die  vorkommenden 
Nominative  auch  Nominative  sind.  Auf  die  Stammaus- 
gânge  mochte  ich  hier  nicht  eingehen. 

IV.  Das  Slifix  -t-. 

-ta 

•hvat  ...  ata  (nom.)  40  d, 

kùtawata  1.  v. 

*uwata  (nom.  )  135i 

kruwata  (sepulcrura, ace.)  40(1 1 


riiimazata 

13L. 

trbètadrazata 

1343 

uhazata 

1.   V. 

la  j  ata 

55, 
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"^'niitlii'apata 

'•■"({Djddakùta  (nom.  ) 

15, 

(MlTpO.'iîCT 

■/;:.)  44 

1),,;,        lllllU. 

cebikùta  (uoiu.) 

44c,3 

fitata 

3C.,,  lis. 

l)ddâkùta  (nuin.) 

132 

ahata 

29, 

(t)u(t)a 

55, 

muiioita 

44  l),o 

...  eparta? 

44  b3. 

nta 

52,,  149, 

thurtta            292.  44 

a,,,  106,., 

tidùta 

.0.5, 

*iktta  ('l/,Ta;,  nom.) 

56, 

minta 

31, 

kuzrinvâta 

44  d,. 

trqqùta 

44  d, 

.  sq,  5.5,,  , 

esitmmata 

35,8 

kuzrùta 

44  d. 

...  ahmmâta 

44  b,, 

snta 

112e,  149., 

aitâta 

1023 

.(tùt)a 

134, 

nuùtâta 

131 3 

kùta 

35,- 

cbisùtâta 
te 

lll3'4 

epid...  te  ? 

41b  .gSq. 

ebete... 

44  b„ 

te 

1.   V. 

*?ite  ? 

nu  m . 

uki.te  ? 

503 

sebeite 

44  d,, 

s(rnin-t)e 

44  ]),, 

trbbeite  ? 

44  cl 

ma-wate 

44  c,,,,, 

(mhh  ?)  meite 

29, 

prùnawate  (/.a- 

TaT/.îvâcaTOJ  l.v. 

inu(u)eite 

1272 

klate 

29-4 

epeite 

26,0 

...  mate 

44  b,3 

ddaianad(  ite) 

104i 

smmate  ? 

29.,, 

(d)dewete 

aigsq 

e(t)e  ? 

118, 

sapalite  ? 

44  d„ 

...  ete 

44  b,3 

erite 

29„  „ 

..e.ete  ? 

45  a, 

14'    48    1^43 

kustite 

44  c,. 

wete 

552 

kalte 

29,, 

tewete 

44  d,. 

ùte  {tiaiù  ?  ) 

1.   V. 

kùtewete 

Ik 

(pa.ù)te 

556 

âmuwete 

552 

*  mviùte  (fem.  nom.) 

120, 

tuwete 

l.v. 

minte 

149,, 

.ijete 

44  b,, 

epnte 

109, 

cete 

5. 

slitâmi(u)d(v)nte 

553 

padrete 

44c,„ 

*  wehûte('AvTb£XXoçV_; 

)  uum.564 

prête 

44  c,, 

ute? 

55, 

=esete  (nom.) 

10.5o 

mlute  ? 

55, 

ùtete 

55. 

*  wêute  ? 

num. 

4t) 
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sbirte 

44  (-3, 

'■-  luekistte  ?  (uoiu.) 

27, 

epenêti  jatte 

48, 

q astte  V 

843 

epatte 

40  di 

b'ite 

44  d,, 

ebette 

26,,,  128,,  14y,« 

...  niâte 

126, 

eptte 

121i 

zkkâte 

44  c^ 

apptte 

29. 

Aviuljète 

26„ 

astte 

29,  44  b,„ 

esbète 

44  cv, 

qastte 

283,  44  a,, 

pddôte  ? 

149,, 

estte 

44  b. 

teAvète 

44  a,3 

iiesttc. 

44  d„ 

pijôto 

29, 

kistto 

44  a,3,  3. 

SI  n  in  été 

44  d,. 

pdd.  ti 

29,, 

tati 

583 

ati 

44  b,,,  7  b^ 

sttati 

44 

c„  „  „  932 

kbati 

IO62 

trbbalahati 

IO62,  131. 

kikbati 

44  c,3 

mrsskati 

44  d,, 

pddati  •? 

29, 

mepf'tiliâkkati 

84^ 

prùuawati 

109,,,  IIO3 

eti? 

UL 

kùtawati 

35i  44  bj,,  6„  ,3 

tetbeti 

44d33 

muwati 

44  c,. 

t(i)tbeti 

552 

kuwati 

8O2 

sieti 

5,, 

zazati 

44  C3,  dg, 

...   AV('(t;i 

20, 

cumazati 

S4e 

UAveti 

44  C38  d: 

qat(i) 

1122 

"  icmveti  (110111.) 

29, 

lati 

882 

qauinveti 

IIO3 

mlati 

44  d^,  ,„  5, 

pmveti 

44  Cg  sq 

slati 

44  C33 

eruAveti 

1072 

pemati 

49 

tiiweti 

88„  933 

smmati 

39,  84, 

*  liurttinv('e)ti  (nom.) 

94, 

sUlmati 

41c,„ 

zeti 

103o 

sâmati 

44  a.  3  sq 

(eljzeti 

30, 

l)inati 

44c3e 

sejeti 

44  b„ 

pabrati 

44  a„ 

pibijeti 

44  b,„  1493,  , 

pubrati 

44  Ce, 

kumaladenêneijeti 

44  d„, 

asati 

44  b3, 

pijeti 

44  d^; 
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epirej  cti 

111,  sq 

uatriti  ? 

44c,3 

ceti 

II83 

pddatiti 

29, 

piiceti 

44  c„3 

hrijerinvetiti 

1072 

cum.  ineti 

44  a,3 

ttiti 

943  131, 

"  purihiineti  (1  luptaxTi 

10;)       99, 

qaùt(i) 

953 

zuminêfmeti 

10«i 

niiùti  fu.LVf^i;) 

1.   V. 

*  e(lp)eti  (EX7:(a)Tdç) 

232 

qnti 

44  d,, 

seti 

44  b,„ 

trqqiiti 

26i3  ect 

eseti 

44  d,, 

mîjti 

38s 

teseti 

13Ô, 

tas  fit  i 

892  118, 

itiV 

1.  V.  filial 

tiisùti 

44  ai.' 

ùteleaiti 

44  c„ 

qânti           90^,  942 

,  134,,  149,0 

mazaiti 

149,. 

.e..ebèûti 

29, 

cebeia,  iti 

65i6 

..ppobêùti 

26,, 

se(injuuaiti 

9O3 

hnti 

44  b,3 

tubeiti  (à'^ô'.XiTw) 

1.   V. 

...uti 

405 

cuinezeiti 

44  1.3,, 

skkaijacuti 

44  d,3 

cumezeiti   26i^,  65.,i, 

84„149,, 

puti 

55i 

ticeiti 

II84,    6 

cerut(i) 

III3 

ttleiti 

1022  sq 

sesuti 

76, 

.,  e  .  eteiti 

6013 

akuti 

23,,.  293 

ala(h)aditi 

101, 

sedetti 

111. 

uwelahaditi 

IO62 

setti  ? 

T6, 

sejepihaditi 

84, 

kultti 

84-, 

ziti 

44  d,,- 

martti             109,, 

112,,,,  II83 

..aziti 

65h 

z(aja)stti 

65,17 

itaziti 

65,. 

qastti 

150„ 

qttideziti 

44  d,  sq 

crustti 

128, 

*  pizziti  (uom.) 

98i 

tustti 

44  d,, 

pzziti 

44.n  d.e 

kustti  y 

44  d^„ 

ciciciti 

55, 

bbâti 

44  a,, 

zrqqiti  ? 

44  c,^ 

pddâti 

29„,  44  c. 

*  unuwêmiti  (nom.) 

62, 

....  wâti 

2623 

zênaauniti 

44  d,„  *  kadawâti  (KaS-javS 

a)  26,1,  453 

liiqriti 

55^  sq 

qâti 

893 

epriti 

44  c,, 

pablâti 

89, 

cupriti 

44  C47 

cikrâti  ? 

55, 

548 
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...  tâti 

sttâti 

sejntewêtâti 

alahati 

mth.  uhûti 

akâti 

mlukkâti 

êti 

epfi.((.l)eppu.êti 

ppu.Avêti 

tiii[)eAvôti 


57.  ect.  1.  V.      mi"[ifiasmvêti  44  G^^ 

44  h.j.      cbejoti  44  c^ 

1092  S(i  nrinrailijèti  f  A'jx.iol)  44  d,,,149,o 

II3.  112^  "eburelie  :  ièti  (nom.)  95i 

83,1      laiiièti  65i3 

30,,  90,,,  128i      crumeti            29,i,  44  (1,„  112,, 

44  dgi  sq     epeuèti  ?  48, 

].  V.  un.      qelênéti  55^ 

83,      pêti  ?  84, 

83,,,  s(i      tesôti  149,0 

44  c,.,  (],,     toti  102i 


■fu 


...  atii 

29, 

iitetn 

kntabatu 

44  d„ 

fit  II  V 

kabatu  y 

5-^,, 

tasntu  V 

pijatu 

07-, 

(prn)abi: 

zalatu 

131, 

niedutu 

slatu 

55-, 

l)UtU 

tatu 

II82 

urtu 

ntatu 

sekawai 

(f;.vv;aa,  ace.) 

23,  29^ 

.  143,,. 

urttu 

hatu 

29, 

îlmrthu 

(w)eqa(d)etu 

142 

(|asttu 

medetu 

44  d3. 

lucàtu 

tuwetu 

88, 

slâtu 

..  isecetu 

44  d.,0 

tâtu 

metu 

44  d,^ 

;8'   34  ^'-i. 

44  c-,,, 

44  c,,  sq,  44  d,,g,.., 

44  d.,, 

2, 

44  d,, 

I63,,.,,,  29,,,  44d, 

44  d,., 

131e 

44d5„ 

29. 

564 
44de„ 
44  do 

80,,,  883,  932 1.  V. 


■ta 


ta? 

84, 

thurttâ 

kùtawatâ 

44     l);,, 

ùtaAvâtâ 

krbblatâ 

44  Ce, 

bâta 

ntatâ  (u.vf,[;.a,  ace.) 

1.   V. 

urazijê(tâ) 

hatâ 

44  b„ 

44  b„ 

52,,  149, 

84, 
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-tê 


iô'}  110, 
])rruiawat("> 

(x.aTa(7/.£U7.GaTo)        1.   V. 

e...k(l)atr  76-. 

pnlnatr  4, 

trhbetô  44  a^^ 

zbetè  44  agg 

p]Tma(w)etè  132 
tuAvetê 

(âv£t')-/;x.£  ?)  25,,  44  b^,,  72 

...eje(t)ê  29,3 
ijetê                    48,,  782,,  40  c^ 

pijetê  (ÈTïSTps'is  ?)  1.  V, 

tetê  38. 


se(rn)itr' 

20. 

ntê  V 

293 

41  a,,  .l.„ 

puùtè 

1142 

sbistè 

44  c,„,„ 

luekisttê  V 

27i 

l)rfma\vâtê 

bi 

prfmewâtê 

12i 

...tâtê 

44  c, 

tâtê 

31) 

i,  39„  50i 

ububâtè 

44  c, 

tcbêtè 

29,0 

niuwêtô 
pijêtê 

109;, 

52,,  51, 

niêtè 

563,  118, 

Das  Sutïix  -te-  ist  das  uinfangreichste  ;  ein  Wort  aut'-f 
giebt  es  nicht.  Eigennamen  finden  sich  nur  in  den  Grup- 
pen  -ta,  -ti,  -te.  Von  diesem  Sufïix  wissen  wir  mit  Sicher- 
heit,  dass  es  Verbalfonnen  bildet  ;  welche,  das  wird  nach- 
her  dargelegt  werden. 

V.  Das  Suffix  -d-. 


-da. 


ada 

1     V. 

ci(rad)a 

kbada  ? 

44  c,, 

ntada 

tuwada  (nom.) 

423 

pagda 

lada  (yuv^,  nom.  sg.) 

1.   V. 

Ida  ? 

mrbbanada 

283 

de 

urabli.de                     44  b,,  sq 

kudiwazade 

ade                     30,  44  b^ 

6)   5T  61 

alade 

kbade 

48, 

kuraalade  ? 

553 

44djs 
26,4 
57, 


48, 

16,, 
44  d„. 
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muwilade 

44  c,- 

târaade 

44  b3 

.utlade 

44  d,. 

..iirade 

44  d,- 

(ede) 

ede? 

80. 

ermede  ? 

44  Ce, 

arawazijede 

44a2i 

nede  ? 

80, 

êcede 

44  d,, 

sede  V 

44C51 

nelede 

44  a. 

1-4  1  42»  43 

tede 

44  d,, 

'  mede  (nom.) 

1.  V. 

dde  ? 

44  b,,,  51  65,4 

(ide) 

ebide  ? 

57i  0 

hlmmide 

29,, 

tarbide 

44 

:  a,g  sq 

epide 

44  a^i 

kbide 

44a,i 

^■->  6>  46 

sberide 

44  be, 

.  .upa(z)ide 

583 

thride 

44  b,„ 

kurzide 

44b,3 

ubide 

20,3 

zpplide 

552 

(iide) 

adrude 

44  b,, 

esde 

118, 

zmpde 

44  d,, 
-à 

'^ 

mv.di 

05i, 

aladi 

90, 

tijap.di 

i)4 

luwadladi 

55, 

adi 

1.  V. 

bladi 

111 

sabadi 

44  c,, 

sunemaniadi 

44  ai, 

kttbadi 

44  b 

io>  140, 

l)uuùmadi 

26, 

eridadi 

118, 

ahâmadi 

44  c„  s(| 

tasntuwadi 

44  d.,7 

arfmadi 

40  Cl, 

cumazadi 

26n 

tukaradi 

55, 

meijadi 

59, 

pduradi 

44  C.6, 53 

truwepeiadi 

44  b33 

Iv'radi 

44  c,, 

hqqadi 

44  33, 

kbadasadi 

44c,3 

*  ahqqadi  (nom.) 

36,  2 

ciiimasadi 

44c, .„  44  de,,  55.. 

ladi  (-uvaix.î) 

1.  m. 

kidrasadi 

44  d,. 
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"wakssatli 

4 

4^30»    31 

badi 

84« 

turakssadi 

i4 

[  c„  sq 

alahadi 

1.  V. 

waksadi 

44 

^•.v>  ;« 

alabliadi 

134, 

tadi  (-/.aTaTÎOTjTi 

■?) 

ô.  etc. 

lakadi 

44  C5,,  38  sq 

sekttadi 

131. 

ulakadi 

44  c„ 

(edij 

edi 

55„  56 

3,  H  8, 

inrbbêuedi 

44  a3j,  bs 

lelebedi 

44 

C4I    (^15 

nmrênedi 

44  c-, 

sebedi 

44  c,. 

mei'edi 

4429J    30 

erbbedi 

44 

^47'    *^13 

qi(|lêneredi 

44  d,, 

raeuerbbedi 

44  b,, 

izredi 

44  a3„  ,„  ,5 

tubedi 

44  c,. 

suci'edi 

44  d,, 

esbedi 

44  a3, 

uuredi 

26,s 

punâuiadedi 

44  de, 

predi 

44  c,,,  dg, 

pededi 

44  a,5 

sedi 

4, 

ddedi(uom.  prop 

.?noiii. 

)   103, 

Avesedi 

55, 

zedi 

20,9 

.  44  a3, 

...epartaisedi 

44  1)33 

ehbijedi 

44  a,,  sq,  ,g 

epù.ti(s)edi 

118,, 

puiiamadijedi 

55s 

ripssedi 

44  d,„ 

..azijedi 

44  a3, 

tedi 

21, 

sersseizejedi 

44  b.,, 

kntawatedi 

44  c,o  sq 

prijelijedi 

44  .1,3 

kusttedi 

44  c,. 

urublijedi 

44  b3, 

padrâtabedi 

44  a3, 

lueuwecimijedi 

44  c,, 

cbijehedi 

45, 

liijedi? 

44  b,3 

tubedi 

44  b,. 

..(j)ced(i) 

44  b. 

trl;)l)di 

44  C3,  d,-,  3, 

qrb(b)ledi 

44  d,  sq 

mr[i((i]di 

44  d,s  s.j 

medi 

1.   V. 

mr[i^di  . 

44  C3, 

dihmedi 

44  b, 

pb'iimaddi 

44  l'„ 

hêmeuedi 

44  a,. 

..taddi 

44, 

qehiimedi 

44  b,,  ■ 

'=  k(ù)tbâddi  (nom.) 

5,  s  j 

(idi) 

Uibidi  (6'^ciX£tw 

■.•'.) 

1.   V. 

ddaUdi 

35„ 

przzidi 

128, 

(blerl(ijdi 

35,, 

tikzzidi 

41  l'.u 

ttlidi  [rj'fzilizo)) 

1.3. 
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qidridi                               44  c=,g     -wisidi  V  44  d^ 

sidi  ?                                 35,.  sq      iiiahauahidi  92, 

asidi                        35n  sq  ,,  sq     tubehidi  30^ 
(k)zunasidi                       35 ^  sq 

(udi) 

..iidi                                    44  c,(,     q(l)...iiepdi  55, 

.l)udi                                    44  Ij.      (esd)i  118e 

kudi                   44  C37,  ,5,  „,,  55,      tdi  75, 

"  niedemudi                                        ..tatetdi  583 

(M;vS7.'jf^i;'.-' uom.)     110,      tinvfjèdi  44  d, 

-du 

..Ij.dii                                 35|„  S(£      zrppedu  V  44  d^ 

ladu  {z-}^-'^^'\j\xly,7.)    l.v.25.^,28,      kupdidii  44  dg^ 

91,102,      fiticdu...  44  d. 


d((ljezedu 

107, 

-dâ 

ladâ  (ace.  sg.) 

l.  N  .      idA  ? 

dakbaladâ 

55,      cl)l)id(â 

57, 

1474 

-de 

adè  I.  V.      ntadê  42^ 

tadê  1.  V.      pddê  1.  v. 

Ij)  -(/ 

ddad  .,       125      meded  2I3 

tlawad  21,.      ...cAvezijelied  V  44  a„ 

Man  sieht  dein  Sutïix  -d-  fehlt  das  Gegenstûck,  demi 
das  -d  ii;eh()i't  zuin  Stanini  uiid  ist  kein  Sutïix.  Das  Sutïix 
-d-  ei'scheint  durcli  aile  Variationen,  iiber  seine  Bedeutung 
an  anderer  Stelle.  Auch  darûber  kann  man  noch  bei  ein- 
zelnen  Worterii   in  Zweifel  sein,   ob  das  -d  nicbt  einf'ach 
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zum  Stnimn  gehort,  docli  wage  icii  (ianïl)or  jt't/t  niclil  zu 
entscheiden.  Jedenfalls  sielit  luan  -da,  -de,  -dï  ziir  Hildiing 
der  Nominative  von  Eigennanien  verwendet.  Dass  es  fer- 
ner  zu  Casus-  und  Verbalformen  verwendet  worden  ist, 
ist  ebenso  klar. 

VI.   Das  Slifix  -//?-. 

■  (ha  -the 

kththa(se)  lol.i  fehlt 

-thl 

"•' zazthi  iiLUu.      lethtlii  -1-1  1),;, 

laththi  83,,,  ,.      tethtlii  U  a.,,, 

pimaniathtlii  6.,  ='=  V  certlitlii  11  Ij,„,  .y,  55,  82 

-fhn  -tlia 

lehll  kthili.'i  41  1),, 

-m 

lolilt 

Das  Siiffix  -///  (-.3--)  isl  das  ei-sto,  fleiii  koiri  -///  i-'~)  iio- 
gem'iboi-stolit.  Maii  nuM-litc  fast  nieinon,  dass  es  den  Wcrt 
d  hat  oder  dli.  Zwei  Eigennanien  konnucn  vor,  al)ei'  sicber 
sind  sie  nieiit,  obwobl  die  MiinzaufsL'hrift  daf'nr  spricbt. 
Da  es  aueh  sonst  sebr  selten  ist  und  fast  niininer  in  Vei- 
doppelung  voi-komnit,  so  lasst  sieh  dariiJ)ei'  garnieiits 
sagen,  und  ol)  es  iiberhau[)t  ein  Sutlix  ist,  ist  aueh  noch 
fraulirh. 
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Vil.  Das  Suffix 


a)  -s- 


-sa 


sa 

27, 

trqqntasa 

? 

44  d,  sq 

asa 

44  c,, 

*  mrekisa 

(gen.) 

61, 

pigasa 

44  d,. 

busa  ? 

44  d„ 

*  kerigasa  (Kapt/.a;) 

44  d. 

lusa? 

44  d,, 

kbadasa 

44  d3, 

...  kssa 

44C33 

padraruwasa 

44  C3, 

wakssa 

44  d,, 

*  ddaqasa  (nom.) 

88„ 

inukssa 

44  d3, 

masa 

44  Ce3 

waksa 

44  Cjj,  5, 

tasa 

31„  41, 

-se 


se 

1.  V. 

■■'  ?  tuLese  (fein. 

?  dat 

.)         1133 

..base 

44  a3. 

(a)z(i)se 

35,rt 

kththase 

131, 

arailise 

26,i 

ijase 

844  149,, 

*  tnhmilise  (Au>cioi-) 

40  d. 

(r)inase  ? 

55, 

prijedulise 

44  d,; 

arûnase 

44  c„ 

pesé  ? 

44  do- 

*  krzzânase  (Xepadvaao 

??)  44  a,3 

tuwerise 

84, 

(t)ase 

65, 

tise 

109,, 

IIO3,  111e 

ese 

1.  V. 

at(is)e 

5« 

raedese 

29, 

zuse  ? 

44  d., 

qlaiese 

44  b,3 

tehliise  ? 

5I3 

...meiese 

44  h,. 

hberuse 

I5O3 

.(Ikr)iiiese  ? 

55, 

wazisse 

1043 

kLii)r(l)lese 

44  d„ 

Azi  :  sse 

44  d,, 

meiiilese  ? 

553 

zipsse 

55, 

plejerese 

44  d„ 

sipsse 

44  d„ 

crese 

44  c,, 

sersse 

44  b3, 

*  purese 

55, 

waksse 

44  a49 

pddête(s)e 

149,5 

turakse  ? 

29,5 
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kntabasi..  44  c^, 

pasbasi          -  44  dgg  sq 

kugasi  44  dg, 

kbadasi  44  Cgg 

sawasi  16., 

alasi  ?  44  dr^^ 

atlasi  44  d,,, 
pfinasi  ? 

■  klppasi  (1.  nom.  2.  ace.)  91 ,,  , 

■  masasi  (Maca,  nom.)       44  Cgg 
lusasi 


trqqûtasi 
asi  ? 
cridesi 
ijesi 
*  aruwâtijesi 
necirelesi 
ùtemlesi 


44  d,3 

44  Cg, 

35, g 

44  c,, 

44  d^g,  505 

44  b. 


,  num. 

557 
44  d.,. 


-SI 

mesi  ? 
tumenesi 
*  puresi 

sesi 
pssesi 
tesi 

sep  i  h es i 
55,  ?  *  tuhesi  (fem.  ?  dat.) 
isi 

zeusi 

ralejeusi  (AlXaauct;) 
zusi  '? 

m(r)..a(s)si 
turakssi 
prukssi 

ahamâsi  (nom.) 
waksi 


44  bg, 
44  c,, 
num. 
44dgg 
44d,g 
1.  V. 
65,3 

29. 

44C62 

44  bg, 

1395 

44  d,g 

55,, 
44  â^i 
44  d,3 


esu 


mewejesu 
tbisii 


44  c. 


-su 


89, 
9I3 


trisii 
sedeceritrisu 


44  d, 
44  c. 


klusâ 


-sa 


55. 


se 
ss.epssé 


-se 


.  V. 

55s 


ripsse 


44  d. 


b) 


-s- 


.as 
pisba(s) 


76„  SO3 
44  b,„ 


ladas 
turawas 


83« 
29,8 


3o(j 

LE    MUSÉON. 

niesijas 

29„ 

kawales                             44  b,^ 

pladetijas 

26,„ 

tuhes  (àSôXtptXoûç)               1.  V. 

trqqas      26:, 

44b,„, 

,83„sq88„ 

ebeis  (ace.  pi.)                      25, 

trqas 

933 

ehbis  (ac'c.  pi.,  sing.)         lOle 

...amas 

29„ 

dewis                                 44  C55 

tamas 

35,, 

rbbinezes                          44  d^^ 

sekal)a(lranas 

'  •%  sq 

przis                                      26, „ 

aruas 

44c,3  ^ 

•'  trmiiiilis                             44  a^g 

atânas 

44  C3 

tideimis  (ace.  pi.)             44  c^- 

qi.ras  ? 

44  d„ 

cihmis                          110,3,  124,> 

ceburas  ? 

44  d,, 

triiimis          40  Ci  (V),  44  b^„  sq 

'  ?  ijacusas  ("laco?) 

44  a,, 

émis  (ace.  pi.  )                   10  b.. 

kntatas 

35,., 

Texeris                                44  b4 

kuzrntas 

44  c„ 

uwedr(is)                            44  c^.^ 

qr(i)rahas 

44  b,, 

tneedris  (statua?  aec.  pi.  )     25, 

tuhas 

1362 

tmqris  ?                           44  d3,  g;, 

sepedes 

55, 

seje})ris                                  26,,, 

wes 

55.1 

cl)ijehis                                   39., 

.  .  .  ewes 

44  b,, 

lipkis                                   44  1)3, 

pzzidezes 

44  b, 

hpj)fitenis                      58;,,  139, 

sebei(j)es 

1248  sq 

'•=  arj)pakiis  (  ■'Ap7;aYoç  )     44  e^-  S(j 

Auch  bei  dem  s-  Sufïix  ist,  dor  L'nterscheid  zwischen 
-s  und  -s-  bemerkbar.  Ist  indcssen  klar,  dass  die  griechis- 
che  Endung  -acr-.;,  -st',;  dem  -azi,  -ezi  entspi'icht,  so  ist  der 
Wert  des  Suftixes  -s  nicht  so  klar.  Wir  fiiiden  zwar  in 
allen  Compositionen  bier  und  da  Eigennamen,  die  uns 
zeigen,  dass  das  Sutïix  eine  ahnliche  Bedeutung  wie  das 
-z-  Sutïix  gehabt  bat,  aber  einen  sicheren  Schluss  auf  den 
Rest  bisst  das  keineswegs  zu.  Eine  besondere  Stellung 
nimmt  soii:ar  nirekisa  ein  ;  es  ist  das  das  einzjne  mit  dieser 
Endung  vorkommender  Wort,  der  Casus  «  Genitiv  »  ist 
sicher.  Ob  man  nun  -sa  oder  -isa  abtrennt  bleibt  sieh 
volliû;  eleicb,  anijesichts  der  Tatsaclic,  dass  der  Casus, 
mûsste  man  ihn  von  demselben  georgischen  Wort  bilden, 
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ueiiau  chenso  aussiclil.  Icli  kaim  uiclit  inniiiii,  daraiif 
aiirmei'ksam  zii  iinK^hcn,  dass  dcrselbe  Fall  zu  InindcM'tcn 
von  Malcii  aiicli  im  ttruskischeii  voikoiiunl,  iiiid  l)ehaupte 
danach,  dass  Lykisch  und  Ktiuskiscli  Spracheii  einer  Gat- 
tunii-  siiid,  —  was  dioseii  I^iinkt  anhelanut.  Worauf  icii 
mil'  iin  besoiidereii  iiochliiii,zu\veisen  eilaubeist,  dass  das 
bekannte  Wort  tuhcs  in  don  Fornien  tu/iese  und  tiiliesi, 
und  zwar  als  Dativ  vorkoninit,  und  dass  dièse  beiden  En- 
dungen  «  Dativfoi'men  »  ini  Awarischcn  entsprichen. 
Mil'  personlicb  ist  dièse  (^oneordanz  mit  dein  Awariscben, 
aiso  einer  nordkaukasischen  Sprache  nicht  besonders 
angenehm,  uni  so  niehr.  als  wir  awariscben  Formen  und 
Ausdnicken  nocb  im  Folgendeni  in  gi-osser  Menge  bege- 
gnen  werden,  auf  a\v.  handd  =  Stute  bat  ja  sebon  Kret- 
schmer  a.  a.O.  bingewiesen,  weil  icb  die  Ueberzeugung 
batte,  (hiss  das  Lykische,  wenn  lïberbaupt,  so  docb  dem 
siidkaukasisL'hen  Spi'aehenkreise  einzuordnen  sei,  al)er 
das  bisst  sieh,  w'ie  icb  immer  mebr  einsebe  kaum  nocb 
aut'iecbt  eibalten  und  das  Unangenebme  dabei  ist,  dass 
das  ganze  Problem  nicbt  einfacber,  sondern  verwickeltei* 
wird.  El)enso  sebr,  wie  icb  aber  das  Recbt  babe,  die 
kaukasiscben  Identitaten,  unbescbadet  der  l  bereinstim- 
mungen  mit  andei'cn  Spracbstammen  bervorzubel)en, 
el)enso  ^venili■  kaiin  ich  sic  cint'acb  ril)ei'iieben  ;  wohin 
zuletzt  (Icr  Aiisscblag  l'allt.  kaiiii  ich  jclzl  kann  a])scbcn, 
und  das  ist  aucli  vcillig  gieicligultig. 

Untei'  den  Formen  des  -s-  Sutîixes  sind  die  beiden  For- 
men ebcis  und  elUns  und  fcrnei'  lidcmis,  émis,  tucedris  als 
ace.  pi.  gedeutet  und  das  ist  aucb  sicher.  Dass  es  Object- 
casus  sind  glaube  icb,  dass  es  aljer  Accusative  sind, 
bezweit'ele  icb. 
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YIII.  Das  Slffix 


a)  -z-, 


-za 


lianadaza 

53, 

maraza 

44  c, 

inluhidaza 

84.,", 

*  izraza 

24  bi 

IS,    /Dg,    ,o>    22 

kntuwaza 

44  de, 

mlatraza 

44b,o 

ikuAvaza  ? 

35,3 

1.  n.  wasaza 

38, 

sbigaza  (ETriyaca) 

70, 

*  sppùtaza 

nmn. 

hakiaza 

44  aj, 

akâtaza 

1493 

maza  V 

149,, 

tabahaza 

44  b,3 

1.  n.  zzimaza 

54, 

zkkaza 

44  b,, 

kumaza                 49, 

65,,,  111, 

wzza 

44  d,8,  555 

pumaza 

120, 

*  parzza  (FIÉsar];) 

44  C2 

nec.  n.  mahinaza 

133, 

*  idamakzza 

573 

zânaza 

126, 

qnza 

44d33 

tupaza  ? 

353 

,;,  parzza  (FIspo 

■r^i) 

44  c,,, 

sbi  :  ^  :  aza 

106, 

-ze 


lehbeze  44  b3„  kize 

...ezeze  44  a,g  .jezze 

ueleze  44  a,,  qzze  V 

kumeze?  26, g,  65,,,  845,  149,,  przze 


44c<,„ 

358 

44  des 

293  44  a33 


-ze 


kurzazê 

44  b,. 

*  wahùtezê 

num. 

pttarazê 

num. 

meprzzê 

44  aos 

kssbazê 

25, 

hrzzê 

84, 

kijezê(Xt:oç?) 

44  b,, 

qirzê 

44  C5,,  553 

ki.(u)numezê 

107,  3 

sebebeqirzê 

44c,2 

pidenezê 

112,  6 

"-iO 
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isbazi  [nop6;)         49,  75,  .'5  1280  *  ikezi  (11.  p.  geu.  ?)      il..,  ll^o 

1.  f.  d  zzimazi  120,  2  -  putinezi  28, 

ùuazi  1484     prfmezi  (oix.010:  ?)  d.  sg.      I.  v. 

*atâiia(zi)  ('A5)-/]vaioi)       44  i).-  *  surezL  (i:oop£'j(;)  84,,  3,  7 

'^  upazi  (l,  11.  2.  ace.)        93,  ,,  ,      tezi  (cropoç?)    44  a«5,  h.,  78,  883 

*  ptta(ra)zi  (  1  [xzxpt'jç)        113,  i  *  ^velmtezi 

^'=  skkutrazi(l.u.2.acc.)  102,  t)is  ('AvTi'f £X>.îtv](;  ?)      50,.,  uuiu. 

trqqùtasazi  Sôg  "  trejètezi  (TpuvrSa^t:)          1.' 8- 

itazi  65,  9  rezi  (cooo;)                              72 

qaratutazi  44  b.,,  tizi  V                            44  c,,,  55- 

*  sppartazL  (X':7apTt7-Tai)  44  b^,      zzi                                    44  b: 

ttazi  118,7  -  rizzi  y                                       98, 

nikedezi  ?  44  dgg  brzzi               36-  57-,  ,,  94,  Ils, 

puneiiiede(z)i  1^9,,  ...tikzzi                                  29,- 

...mmezezi  44  b33  *  telek(ujzi                                 4^ 

.iizez(i)  44  c,^ 


-su 
mizu  (Minoç)  32  c,  s 


kuinazâ  26.,,  =■=  idainakzzâ  (11.  pr.  ace.)     57,  : 

kzzâ  y  44(1,,      (jii'zà  55,8 

b)  -z. 


...az 

44  c,, 

l)ijoju!iiloz 

44  d„, 

kerigaz 

44  d,, 

fitorez... 

.        44  a3. 

merawaz  V 

44  b,„ 

lijaiz 

55, 

iciiwaz. 

35,1, 

niasalz 

44  d,,,  55 j 

..(a)dakuraz 

7G. 

lijeiz 

44  d«„ 

kru"\vasaz 

44  d,. 

kbaliz 

44  Cj9  sq,  d. 

lijeufujwez 

44  ^h: 

inekl>adiz 

44  C3, 

warasijez 

44  d,o 

tuAviz 

44  dl 

560 
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upleziz 

44  c., 

tuhiiriz 

44  0,3, 

57.  <l3,  sq 

trqqiz        44  Cg,, 

04  ''l2'    tu  41  '^^.j 

klja..siz 

44  d.^,  sq 

pleliz 

55,,  , 

tutasiz 

55, 

ddelupeliz 

44  d,„ 

■■'  aruwâtijesiz 

num. 

*  trmmiliz 

44  c-,, 

iq^lesiz 

44 

<l-j  sq  3, 

erêpliz 

44  c,. 

kuzru\V("'tiz 

44  0,3 

qriiiiiz  ? 

44  d,,,  3,  sq 

urtuz 

44  d,3 

zrêtêniz 

44  c,„  ,, 

urtmvâz 

44  d,, 

uteriz  V 

35, 

iiiarâz 

44  <1,,3 

sebmvedriz 

44  d|.,  55. 

In  einem  îihnlichen  Verhaltnis  Nvie  die  bciden  SiilHxc 
-h  und  -h-  zu  einander,  stehen  vielleicdit  aucli  -z  und  -:-. 


ikuwaza 
maraza 


iliuwaz 
marâz 


sind  die  einzigen,  die  sicli  in  l)eiden  Listen  finden.  Aber 
aucli  sonst  ist  die  Saehlage  eine  viel  unangeneiiniere. 
Zunachst  sehen  wir,  dass  Eigennamen  gebildet  werden 
ni(;ht  nui'  aul" -<^/  {-a-za,  -z-za,  -r-za),  -zi  {-a-zi,  -c-zi,  -z-zi, 
-u-zi),  -^i(  {-i-zii),  -zà  {-a-zà,  -z-zà),  -zc  {-a-zc,  -c-zr),  son- 
dern  entsprecliend  auch  auf  -az,  -iz.  Dièse  Aufstelbing 
kann  keinen  Ansprueh  auf  VoUstandigkeit  machen,  denn 
die  Liste  der  Eigennamen  bisst  sieb  mit  Sicbeidieit  niebt 
weitei'  vervollstandii^en,  Wir  sehen  aber  als  neu  hier,  dass 
es  bei  den  Eigennainen  nicht  nur  Stammausgange  auf -r/, 
-c,  -i,  -Il  giebt,  sondern  auch  eonsonantische  auf  -;  und 
-/■,  Ich  hotfe  dass  hieizu  noch  weitere  sich  finden  wei'den. 
Ist  einerseits  kein  Zweifel  daran,  dass  es  sich  hier  bei  den 
sichei'en  Eigennamen,  bis  auf  einen  zweifelhaften  Fall 
47o  Hr».,,  auf  den  ich  spater  zuruckkonmie,  uni  «  Nomina- 
tive ))  handelt,  so  kann  ich  andererseits  keinen  Gruiid 
dafiir  angeben,  wenigstens  liier,  warum  die  Endung  nacli 
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allcn  vorkoniiiieiKlcii  Vocalcn  (lilVci'cii/icit  isl  ;  inir  (las 
eine  siclit  inan,  dass  die  IJauptniasse  dci-  l^iidiiiiiicii  aiil'-: 
sicli  aiii'dic  7k  uiid  ï.  Stoitc  dei*  Xanthossicle  hcsclifaiikf , 
luid  darnit  die  Divei'iienz  der  beideii  Lisleii  ciiicn  aiiiu'liiii- 
l)aron  (îi'und  in  deni  Untei'scheid  der  Dialecte  liiidel, 

Kretseliiner  sagt  auf  Seite  512  o.  c.  (c  Das  SiilHx  dieiit, 
wie  nian  sieht,  zur  Bilduns  von  Ethnika  »  ;  das  ist  uanz 
l'ichtig,  alx'i-  irii  volkerpsychologisehen  und  spi'aclipsyelio- 
logisclien  Sinne,  kann  dieser  Begriiï'  nur  einer  von  zweiter 
Ordnuiiii"  sein  und  ist  offenhar  abceleitet  ans  zwei  Qnellen, 
ei'stens  ans  einem  Patronymikon  und  zweitens  aus  einein 
localen  Casus  ;  und  das  sehen  wir  hiei'  bestatigt.  So 
môchte  ieb  behauplen  surezi  ist  ist  niclit  ïojpej;,  sondern 
einei'  aus  Sura,  so  dass  also  das  Sutïix  die  Herkunft  be- 
zeicbnet  ini  erster  Bedeutung.  Wenn  fernei'  das  l'ichtig 
ist,  was  Torp  (III,  p.  4)  niitteilt 

hrzzi  «  obérer  «, 

pi'zze  «  voi'dei'ster  », 
so  sind  biei'zu  vielleieht  zu  stellen 

qzze,  lirzzè 
und  vielleieht  einige  andere,  und  dann  ist  hier  ein  Sutïîx 
-zz-  oder  -z-  abzu  trennen,  dessen  Bedeutung  einfach  die 
eines  localen  Casus  ist. 

IX.  Das  Suffix  -r-. 
-ra 

ara  44  a.^^  etc.  "  pttara  (riaTapsu?)  44  a^g 

*  kudara  (XoSapaç)  143-2     tibera..  2620 

*  ijamara  (nom.)  149..      lafira  44  C33  sq  37,  (134 

*  dapai'a  (AaTrapa;,  nom.)        6,      adra  V  I343 
'•'  arttumpara                                     wawadra                           44  ago 

CApTe[j,[iàp-/|ç)     II3,  29?,  num.     uwadra  44  d.,. 
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tadra?                                   ïoi^     ziiii)r(a)  55^ 

kidra  ?                               44  d.^  =•'-  (c)ar(ra)  imm. 

abura                                       55»     cbatru  ST^ 

^Mcùtabura  (RivfW'iupiç)  125  *alakss(aù)tra('A>>£^avfîoo(;)    29„ 

cebura  V                              44  d,.,.      qùtra  44  dgg 

ecebura                              44  a,^      nd.  Ivr(a)  55- 

"  hiira  (Opa;,  Doni.)       47,,  119_, 

-re 

piljere                                44  bg,      ...(tii')e  118^ 

="4)die(d)ero  (]  U^(oSapoç)         45,      qn^  V  44(1 

are  V                                    44  dog      luâmre  V  44  d-g 

el>iimljecre                        44  C3,,  "  ?  kùta1)u(r)e  V  44  d., 

mère                             44  a,,  h.,^     cebure  V  44  d-g 
uere  ?                                     55,  ■■'-  V  téiiekiire 
père      44  Cj;,,  d^,,  482  sq,  134.                    ("Af^-/;vayoûaç  V)     luim. 

"  Avekssere                             nuin.      t(e)ture  44  d-, 

tere                                 1495,  ,^     cutre  44  d^, 
ù(t)ere'.-'                              44  b^  "  liisù(trje  (Aucavr^po:)     104:;  sq 

Tere                                    44 1)3     être  41^,  44  d^3 

Avedre                                44  bg^  *  pikre  (niYp7](;  ?)  55, 

mire                          44  dg,  ^^,  ^.  '''  idâkre  ('I^apvoç)  I85 

-ri 


(kia-wari 

29,, 

ijeri 

21-2 

nari  V 

44  c,, 

ceri 

44  dgs,  26 

"  artumpar(i)          .. 

'■■  arttuiui)ai-(i  .-')       , 

... .  ,  ,           ■      \  py-P'fii  ) 
-  (a  )rtumpari             ^  ' 

num. 
nu  m. 
num. 

sedeceri 
(h)riqeri 
m  eri 

44  C5, 

58  sq 

55, 

eri                 29,,,,,  44  b 

..  118-, 

neri 

557,  103, 

...ederi 

29„ 

*  ènê(h)iueri 

(nom.) 

137, 

*  mlêtederi  (uoui.) 

122 

uteùneri 

55, 

tideri  (vloç,  nomV) 

péri  ? 

353 

1193,  128,, 

135,,, 

triiperi 

657 

..ub(e)Averi 

44  d,. 

eseri  (àStx.^cr^i.) 

6,,,  131, 

tmveri  ? 

84, 

teri 

1.  v^ 

KAUKAStSCHE    S^UACHEN. 


3G3 


teteri 

1.   V. 

*  uwihairi  (aom 

•) 

I882 

sminateteri 

29.,  7 

miri  ? 

uuin. 

uwete  :  teri 

40  c, 

epiri  ? 

41„ 

seteteri 

149,, 

ukiri 

55, 

eriteteri 

29, 

sucri 

44  d„ 

apptteteri 

29, 

inqri 

44  d,„,  55: 

...(i)teri 

764 

cihqri  ? 

44  d 

ùteri 

1193.  142 

tmqri  ? 

44  d3,  ea 

setteri 

1494 

iiiuri 

44  c,, 

lapri 

44  c,3 

pri 

44  b3. 

wedri 

56, 

cbatri 

138-2  143, 

sebmvedri 

44  d„, 

natri 

■*   *^38l   43 

huwedri 

1.   V. 

(etr)i 

59  sq 

wijedri 

44  C45 

pripetri  ? 

553 

tucedri  (statua) 

êtri 

364, 

e  44  a,.  ôTg 

40a,o.  b,,, 

1  43> 

55.  54, 

qètri  ? 

44  b„ 

pedri  ? 

44  C3, 

hri 

1.   V. 

-ru 


ter(u) 
padmru  ? 
...tru? 


44b33 

4^C33 

454 


atru 
cbatru 


254 

25e,  282 


epepalarâ 
'  artturaparâ 
albrâ  ? 
caburâ 


-ra 


55^      atrâ 


44  b, 


1043  *  milasâfitrâ  (MsXàcavSpoç) 
44  d4 
44  C64  sq     cikrâ  ?  55^ 


44a,5 


plejerê 

trijerê  (xpiv^p-/)  ?) 

terê 

miré  ? 

trhkrè 


-re 


44  dg,      sucre  44  d? 

44  bo,,  03     edmqrê  44  d, 

149,,'  *  ticeucêprê  (TiG£U(7ôf;.fipav)    265 

44  de,     sik(n)t(r)ê  ?  553 

55j 

23 
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Das  Sutïix  -/•-  ist  durch  aile  Vocalvariationen  vertreten, 
es  fehll  das  Sutïix  -r.  T)as  einzige  Beispiel  ist  nlubeter 
44  0)3  [fitube  ter)  und  das  kommt  nicht  in  Betracht.  Eigen- 
namen  finden  sich  sparlich  und  ûberall  ;  und  zwar  bei 
Personen  und  Ortsnamen.  Ueber  seine  Bedeutung  ist 
nichts  auszumachcn. 

X.  Das  Sufiix  -/-. 


-la 


ijusawwùn.la  44  d,,  sq 

ala  y  294 

gasabala  104-.' 

■■'  Ava/ala  (uuiu.)  K], 

*zïala  (Xx'Xaç)  32  b,,  t 

*  idazzala  (VA^y.nGx'Kx)  32  v 
zajala  44  d.,, 
tijala  2Ui 
iia(l)a  1 28i 
(a). râla  44  d^^ 
...abrala  557 
tu.adrala  44  dg 
qidrala?  44  d^^, 

*  nteru(sa  ?)la  fgen.)  145, 
asawâzala(h)  3, 
miitala  44  d.,., 
sttala  (TTaXa  ?)  44  C;,  - 
âa(l)a  55  a 
elihala  35^ 
krbbla  55„ 
...ila  128, 
ebeila  83,, 

=•=  ùteru(bi)la.  (treii.)  145.  1 


kudrebila 

(K'jf^p-/j"Xo:  ■?  nom.) 

13„  132, 

/  qla 

<  ineneqbi 

(  ibiqla 

1.  V. 

84,  3 

118, 

,    m  la 

35,,  65„ 

i  ■■'■  ecàtamla 

^'            (  '  Ez-aTOLZ-vaç  ) 

32  e,  n 

asâuâmla 

44  d,,  sq 

esânâmla 

44  c„ 

esènèmla 

44  d,3 

mula  (Mo};Xaç) 

32  m 

parttula 

302 

zirâpla 

502 

urasla 

44  d,i 

1   tla 

35, 

\  atla  (dat.  pi.) 

121, 

\  bruttla 

131, 

âla 

55, 

sebêla 

135, 

bla  (Aàç,  nom.) 

145, 

sikla  (=  n'iyXoç  ?) 

57„ 
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-le 


*  niucale  (MuxaX?)  ? 

') 

44  a;,, 

-perikle  (ll£pix.X7jç) 

104,  nuni. 

*  piuale 

hei'ikle 

44  a,„ 

(IllVap/.,   =  (TTO-J 

'yuXx.') 

1 

qle? 

44  Cgo 

26„ 

,  44  b,, 

...kalle 

44  a,, 

*  ddenefele 

nuni. 

cille 

55, 

troijele 

44  c,, 

cuplle 

44  c.,« 

qele? 

44  .1,, 

*...(e)tiklle 

116, 

uele 

44 

a,„  52, 

ule 

44  a,, 

*  V  uele  ? 

uum. 

pttule 

35,,  65s 

trele  ? 

44  d,, 

mederêple 

44  c,, 

*  tele  (nom.) 

107, 

zisêple 

44  c,, 

ntele  ? 

44  C|- 

cupttle 

44  d,3 

uwe.ile 

052, 

=î=i)etrukle("l7)Tp( 

y/lTi^^ 

,nom.)  38. 

*  trmmile  (  Aux.tot) 

1.   V. 

trbbeli 

ali 

44 

c,;,  <h 

65,, 

abali  ? 

55j 

qeledeli 

44  d^,,  ,„  sq 

zbali  ? 

44  d,„ 

weli  ? 

55, 

zrigali 

44  c,. 

tulijeli 

44  c,, 

*  kudali  (nom.) 

I2 

trujeli 

44  C3, 

zriqali 

44  d,, 

qeli  ? 

44  (-I38,  50 

qrbblali 

55; 

leli 

44  c,„ 

niali 

149,, 

ermedeleli 

44  Cg, 

sapali  ? 

44  dg 

prlleli 

44d,„ 

rràpali  ? 

44  c,. 

*  .pj)eli  (nom.) 

147. 

trppali 

44  d,« 

*  tebursseli(nom 

.)  10c 

î,,  104,  bis 

tali 

44  c,,,, 

teli 

1.   V. 

ala(d)eahali 

16, 

amu(sija)niteli 

128, 

aladahali 

IL 

5,  1.  v." 

ùteli 

55 , 

aladebali    1.  v.  4^ 

sq,  36^,  50, 

a(l)adaheli 

42,. 

kali? 

44d,, 

qrbbli 

44  d,,,, 

..eli 

^C 

urubli 

44  b,. 

...e(r)ei.e(l)i 

55, 

...m 

58, 

ebeli 

107, 

*  hrikttbili  (nom 

•) 

22. 

•00 
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raaweli 

4-t  Ce. 

repli 

44  Cb3  sq 

trihmili  (Aux.ioij 

1.  Y. 

pirli 

44  c,, 

qùtili  ? 

■i-^  ^C,i 

*  prli 

uum. 

kili 

78.^ 

ur.f.s)li 

44  d„ 

p..u(rjlli 

29,^ 

atli  (dat.) 

I.  V. 

cuprili  (Ku[:iôpviç  ?) 

num. 

etli  (iauToi,  dtit.) 

117, 

zppli 

44  C.3J  sq 

(sjikli 

57,; 

sapai  itepùcizppli 

44  d, 

- 

lu 

calu 

44  d,, 

m  lu  ? 

29u,  55.,, 

ddelii  ? 

^-l'  d„o 

tritimlu 

44c,« 

....(1)1  ?)a 

23; 

tehlu  ? 

44  b..,  sq 

là 

cikrâtiziwalâ 

55; 

qlâ 

44  be,,  c,. 

azzalâ 

44c,„ 

mlâ  ? 

143, 

neitalâ 

44  c„ 

tlâ? 

44  a,e 

parttalâ 

^•^U>   16 

hlâ 

145, 

zrbblâ 

44  c,o,  ,, 

■le 

...■welè 

44  c,, 

epid..temlê 

44  b^g  sq 

qelê  ■? 

55^ 

ntemlê 

29, 

terblê 

55, 

mule  ? 

44  d„ 

qiqlê? 

44  de, 

tbiplê 

44  c,, 

ceinlô  ? 

44  d,  bis 

trpplê 

44  c^, 

sennemlc 

29e 

Worte  mit  -/  kommen  nicht  vor.  Merkvvûrdigerweise 
verteilen  sich  die  Eigennamen  auf  die  Variationen  -la,  -li, 
le  und  finden  sich  sovvohl  bei  Namen  von  Orten  als  auch 
Personen.  Ich  vermute,  dass,  da  es  ailes  Nominative  sind, 
die  voi'Iiegen,  die  beiden  einzigen  Fiille  des  Genitivs  auf 
-la  fur  -lah  stehen,  oder  fur  -lahi.  Ist  das  aber  nicht  der 
Fall,  dann  entspiicht  dièse  Endung  dem  hûrkanischen 
Genitiv.  -la  (oder -a?)  entspiicht  auch  einem  «  Dat.  pi.  » 
ebenso  wie  -U  (oder  -i  ?). 
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XI.  Das  Suffix  -n- 


a    -n-. 


•na 


na  ? 

44  c,„ 

kzuna  ? 

35,  i 

pddana 

29,, 

semima  ? 

90, 

klaina 

4-i  a,, 

puna  ? 

1.   V. 

enrijeina 

29, 

tabâna 

44  a,. 

'•=  erbbina  ('Ap^ivva;) 

nu  m. 

tel)âna 

44      a.;    ; 

kina? 

4^  <!,„ 

arizâua 

44  b,^ 

nua 

44  a,, 

kthtbâiia 

44  1),; 

menna 

45, 

.jâua 

44  b,. 

seùna  ? 

44  b,„  ,, 

■■'■  kui'ijâiia  ( 

nom.) 

8i; 

*  arnna  (Xxvrîoç) 

1.    V. 

sewerijam 

âiia 

J4  c„ 

kadrnua 

150, 

pa(i-)ôua 

55, 

*  inurfma  (Mvpva) 

139, 

-Lltêua  ('(): 

:7.v/];) 

44  C, 

*  cizzaprnna 

ttôna 

58, 

(Tt(j<ja'>p£pv/-^ç) 

44 

^ \\j  r, 

niahâna 

26,,,. 

0,  44  a,„  b,„ 

zij  aprnna 

44  c. 

zkkôna 

44  a,; 

'■'  tlâfina  (Tltos'j;) 

25, 

zrna  ? 

44  d,, 

kzzima 

35,, 

-ne 


ne 

1.   V. 

cumezeiue 

150, 

kbane 

44  a,. 

trbbônitine 

44  d,,.^ 

madrane 

55, 

inanakine 

40  a,  b, 

tane 

39. 

esedenne  V 

108, 

nene  ? 

44  c,„ 

menne 

1.    V. 

pêne? 

44  d,,  sq 

senne 

29,  ect. 

tuwepene 

44  c  ,„ 

...truAvebeùne 

45. 

metene 

'  44  d^, 

treleAYùuo 

44  d,„ 

kezekene 

65,, 

seinepfme 

18„  .. 

cumaz..(en)e 

44  b,.. 

...(su)u(ej 

126, 

zrppudeiue 

44  b,^,, 

tnne 

44  d,„ 

08 
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énne 

Wa3, 

*  kntlapàne  (nom.) 

133, 

..êùue 

29„ 

ttâue 

49,,  149,, 

ebêfine 

alade(hâue) 

112, 

(pr.  dm.  ace. 

sg-)     38,,  57, 

aladehqqâne 

57, 

zummenne  ? 

106, 

ebène  V 

44  d,« 

qzzemirênne 

U  dg,  sq 

sècène 

44  d,, 

neune 

44  c, 

ilène 

44  d3, 

pune  ? 

44c,„  149,, 

nêne  (nom.  prop. 

dat.  pi.) 

sune  ? 

44  a,, 

8„  89, 

tune  ? 

44  c,„  d,; 

huAvetèue 

12, 

(ê  )time  V 

44  d,., 

itêue 

29, 

-)U 


ui- 

initial  ?  1.  v. 

uni 

71, 

tli...ui 

luiin. 

<"'ui 

1.   V. 

[es]. ni 

76, 

trbbêni 

44  d,.. 

stt.ni 

44  d,.,  sq 

setewêni 

44  b^, 

sijani  V 

128_, 

sejêni 

52^ 

„  86„  44, 

si(.)  )eni 

78, 

sijêni    49, 

58, 

.106,/ 

107,,  150, 

se  te  ni 

107, 

ntepisejêni 

111, 

kumeziiii 

65„ 

qiqlêni  ? 

44  d,3 

zini 

44  d,, 

erttlêni 

num. 

pillenni  fix.  Iltvapcov  ITivapiSa) 

nèni  (nom. 

prop.  nom.)  784,44.5 

25,  6 

enlimenêni  (nom.) 

121, 

(■wedreù)n(i) 

105,  5 

epùnêni  (nom 

.) 

37, 

pfmtreùui 

102,  3 

hrppêui 

95. 

pntrenni 

109,  6 

neburèni 

44  d„ 

wiïni 

1.   V. 

zasâni 

150, 

cbisiini 

26„ 

penetesêni 

4-i  d3, 

trisnni 

26 

i8>  44  b„ 

(t)esêni 

118, 

ebênni  (pr.  deni.  ace. 

■  sg.) 

krssêni 

44  b,, 

14,, 

44  a,, 

71,,  108, 

metêni 

110, 

w'edrênni 

149, 

,,  ,0,  150, 

ùtuwetèni 

44  Ci, 

sq,  djg,,. 

pùt(r)éùui 

112,  6 

mesitêni 

44  b„ 

uni 

44  de, 

makitêni 

26, 

muni 

44  d 

27, ..  107, 

zrêtêni 

44  c„, ,, 
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-nu 


.uuu 


29,  [     iiuvil(''iiu 


107, 


-nfi 


.(b)afm(â)  55,      ijâuâ 

qfmâ  44  b;,,  C;,,  dg      ...rijânâ 

ci/.zaprfmA  ('l'iri'Tawspvr^!;)  44  c,,      liakAnà 


44  a, 2 

44  b,„ 

94, 


-ne 


uè  1.  V. 

ntenè  84.; 

a(t)i(bin)è  (nom.)  144, 

ebefmê  45,,  70,,  80,,  13G, 

ehnuè  52,,  84,,  111,,  131, 

el)ôrmê(pr.deni.,acc.si;.  )  I.  v. 
(z)cimè  118.,, 

ecânè  44  d,,^ 

èuê  1,  V. 


ebêuè 

-^In 

124,,  139, 

sebedêuê 

44  d. 

l)e"\vèuê 

44  d,,  55, 

luewèuù 

44  d«, 

qelêiiè  V 

55, 

pénê 

29,, 

ùtènù 

44  a„  d 

mekisttèuè 

(nom.) 

27, 

b)  -n. 


chisnn 
ebêfm 


2G,,  *thibôn(.) 
4,     sejèu 


num. 
90, 


Man  sieht  -n  ist  yls  Sutïix  nicht  zu  bezeichnen,  und 
dass  es  zum  Stamm  gehoit  ist  ebenso  unwahrscheinlich. 
Fûgt  mari  ûberall  ein  i  hinzu,  so  bat  man  ganz  bekannte 
Wôrter. 
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ubren..  55, 

*  uinrggazù  {'Af;,opyv5;)        44  c,, 

*  keregazn  44  d^^,  .^  sq 

*  ?  wizttasppaxù  ('  rSàa-vjç  ?) 

44  c,. 


inêm(r)ezii 

cdun 

apn 

epn  (prop.) 

ecedepù 

•\vnn...lejepû 

uk(i).tejepn 

necicepn 

perepn 

seneperepù 

tepù? 

ddeipn  ? 

meipù 

seipn 

..rn 

pern  ? 

terù  (exercitus) 

xerù 

e:tiinewnnie..sù 

settitesn  ? 

tuliesn  (àSt>^<fiS7jv) 

....esù 


44  d,« 

90, 

44  d„  1.  V. 

1.  V. 

44  d^, 

44  d,2  sq 

55:, 

55e 

44  d,, 

134, 

44  d, 

84. 

87, 

78, 

44  b„ 

44  a,3 

1.  V. 

44  a„ 

55, 

76,. 

25^ 

44  b^, 


wazesn  44  b,, 

wazzisù  29^,  g 

■''  triiimisfi 

11,,  26,;299,  ,,,  40  c,  44  b,, 

*  ijânisn  ("Icovt/.dv  ?)  44  h^^ 
..mitisn  65i, 
arusn  44  bg,  c,. 
triisn  44  b, 5 
tlân  ?  44  a,6 
kbabn                                 44  b,, 

*  urtaqijabù  (ace.  e  geii.  oit. 

'OTapx.ta)     25g 
tlabn  44  a,- 

kùuabfi  44  'à^g 

*  kùtaburahfi  (KtvSa[iupiç)     103, 
■■  lusântrabn  (AuaavSpoç)      103, 

*  lusâtrahfi  (AucavSpo;)  90,, , 
tahn  6522 

*  uwetc-ihù  (ace.  e  gen.  ort.)  28, 
elm  26, 

*  prijenubehû  (ace.  egen.  ort. 

ITpiavofia)     25.J 
puwejebù  44  a„,  ,„ 

qebn  44  b.,^ 

ediijeusehn  29.; 

kbibn  44  b 


Das  -n-  Sufïix  ;  es  entspricht  ihm  ein  -n  und  ein  -n 
Suffîx,  doch  ist  das  -n  weniger  wahrscheinlich.  Es  kom- 
men  aile  Variationen  vor.  Die  Eigennamen  sind  spârlich 
vei'teilt.  Die  Tatsache  indessen,  dass  cizzapriia  und  cizza- 
prjiùâ  in  einer  und  dei'selben  Inschrift  dicht  hinter  ein- 
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aiider  vorkommeii  l;issl  vcM'iuuten,  dass  es  sicli  in  einem 
von  beiden  F;illen  nui*  uni  eine  Casiisendung-  handelt.  -mi 
ist  sehr  wahrscheinlicli  Nominativ,  und  es  \vill  damit 
nicht  in  Einklang  stehen,  dass  -nù  so  autVallend  weni^ 
vorkomrnt,  denn  weleher  Casus  sollte  das  vvohl  sein,  dei* 
in  allen  Inschritten  iin  yanzen  0  mal  vorkonimt  ?  Ich 
muss  bei  dieseni  Sullix  etwas  austïibilichei'  werden,  weil 
es  das  wichtigste  ist,  so  unlieb  es  inir  anch  ist  Inschritten 
schon  jetzt  mit  berauziehen.  Ist  also  hinsicbtiich  des  -nâ 
und  -na  kein  sicheies  Résultat  zu  erwarten,  so  bietet  doch 
noch  -na  zu  einer  Bemerkunu-  Aniass.  Wir  sehen,  dass 
das  Sutïix  -na  nicht  allein  dazu  dient,  nur  Stadtenamen 
zu  bilden  wie  Arfina,  Murnna,  sondern  auch,  um  Perso- 
nennani  wie  iitêna  ('ÛTavr,;)  zu  bilden.  Ich  mâche  darauf 
aufmei'ksam,  dass  wir  ini  Etruskischen  e:enau  denselben 
Voi'gang  haben  :  Felsina,  Luna  u.  s.  \v.  ceicna  1.  v.  u. 
s.  w. 

Zwischen  -ne  und  -ne  besteht  eine  ahniiche  unaufklar- 
bare  DitFerenz  wie  zwischen  -na  und  -nà.  Zur  Verfûiiuniï 
stehen  drei  Eigennamen  aus  drei  verschiedenen  Inschrif- 
ten,  Nominative  sind  es  auch,  also  ist  daraus  nichts  zu 
entnehmen.  Von  sonstluen  Wostei-n  ist  nur  das  Démon- 
strativpronomen  bekannt,  danach  bildet  -ne  sowohl  wie 
-ne  den  ace.  sg.  also  auch  hier  kein  Untcrschied.  An  einen 
ace.  glaube  ich  nicht. 

Ich  gehe  die  Beispiele  der  Reihe  nach  durch,  was  ich 
stillschweigend  auslasse,  ist  schon  erledigt,  oder  kommt 
nicht  in  Betracht.  128^  [sija\ni,  78^  sijcni.  Die  Formen 
sind  gleich,  es  steht  a  dialectisch  fur  e,  was  aus  amii  fur 
emii  hervorgeht.  Das  Wort  heisst  wahrscheinlich  Besitzer. 
Die  Stelle  1:282  lantet  ishazi  ainu  [sija]ni  teli  se[l]ada.  Torp. 
(I  p.  20)  ûbersetzt  :  «  Besitzer  dièses  Grabes  ist  Telc  und 
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seine  Frau  ».  cimu  heisst  nicht  «dièses»,  sondern  «mein» 
Ferner  glaube  ich,  dass  hinter  amu  ein  Punkt  zu  setzen 
ist  ;  das  ist  Ansichtssache  und  aus  der  Stelle  liisst  sich 
nicht  beweisen,  dass  es  heissen  niuss  die  Besitzer,  worauf 
es  mir  ankommt.  TS^  ist  sicher  Singular.  sijêni  kommt 
vor  :  49„  58:5,  i06i,  107,,  150,.  (Hierzu  vergl.  T.  I.  p.  19) 
49i  bin  ich  im  zweifel,  ob  es  nomen  oder  nomen  verbale 
ist,  ist  das  letzten  der  Fall,  so  hatt  es  dasselbe  Sufiix  wie 
im  Hûrkan  und  im  llrartaischen,  583  nomen,  sg.  oder 
pi.  ?  106,  nomen  sg.,  107,  desgl.  wie  583,  150i  =  lOG^  ; 
sejêni  0%,  86,,  54i,  5^2  dat  ?  ...  zum  Besitzer;  ist  das  rich- 
tig,  so  liefert  der  urartaische  Dativ  auf  -ni  das  Gegenstûck 
dazu.  862  sicher  Dativ  lirppi  ...  sejêni  54,  unklar. 

cbênni  14,,  44  aj,  71,,  108,  :  14i  sicher  Dativ  oder  In- 
strumental, jedenfalls  Objectscasus  und  kein  Accusativ  ; 
es  folgt  das  aus  der  Construction  des  Verbums,  worûber 
ich  weiter  unten  ausfiirlich  handeln  werde,  ïï  a,  unklar, 
71^  =  44  ai,  IO81  =  14i  lirppèni  im  Zusammenhang  : 
lirppêni  ehbi  se  tuhe  ehbije.  Warum  steht  mur  hier  nicht 
hrppi  ?  Ist  es  zusammengezogen  aus  lirppi  êni,  oder  steht 
es  hier  im  Plural  wegen  des  se  ?  Aus  dem  Kaukasischen 
ist  mir  ein  Praepositionplural  nicht  bekannt,  wohl  aber 
setzt  man  Zahlworter  von  zwei  ab  im  Altgeorgischen 
samt  dem  dazugehorigen  Nomen  in  den  Plural.  Dass  es 
hier  also  bei  lirppêni  sich  um  einen  Plural  handelt  ist  mog- 
lich. 

Torp  bat  (III,  p.  4)  eine  Aufziihlung  gemacht  von  dem, 
was  wir  mit  mehr  oder  weniger  Sicherheit  vom  Lykischen 
wissen.  Er  nennt  darunter  auch  die  Bildung  eines  Infini- 
tivs  auf  -ne,  ob  das  fur  aile  aufijefùhrten  Worte  zutrifft 
oder  nicht  bleibt  dahingestellt.  Ich  mâche  darauf  auf- 
merksam,  dass  im  Âwarischen  die  Inhnitive  auf  zweierlei- 
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weise  gehildet  werdeii,  die  erste  Classe  bildet  hifinitive 
nui -ne,  die  zweite  zahlreichere  bildet  Infinitive  auf  -ze. 
Man  kann  ja  imn  eimnal  versuchen,  da  das  eine  passt,  ob 
das  andere  nieht  auch  passt,  Wiirter  auf -2C  sind  gcnug  da. 

Die  Bedentiiiiiï  von  -7iu  ist  nicht  auszuinachen.  Das 
Sutïix  -ni  seheiiit,  genau  so  vvie  das  hùrkanisclie  iiiid 
urai'laischc,  maneherlei  Fiinctionen  gehabt  zii  baben,  ein- 
mal  aïs  ace.  sg.  li,,  Tlj  u.  s.  w.  ehcnni,  da  ieb  wie  gesagt 
an  einen  ace.  nicbt  ghiuben  kann,  so  kann  es  nur  Instru- 
mental, odei'  Dativ  oder  Genitiv  sein,  bat  also  damit 
dieselbe  Function  wie  in  den  anderen  kaukasiscben  Spra- 
chen.  So  dann  ist  es  Norninativsutïîx,  ob  Plural,  werden 
wir  bald  seben,  wofern  es  sich  feststellen  liisst.  Ferner 
erscbeint  es  in  der  Function  der  urartaiscben  «  belonÊfinsr 
to  »  als  Locativ  :  pillêni  iy.  n-.vàpwv.  Wenn  trisnni,  was  nach 
Bu2:a:e  50  bedeutet  und  was  ich  we^en  seiner  Ableitune 
aus  très  u.  s.  w.  (also  indog,)  stark  bezweifle,  bedeutet, 
dann  rnuss  icb  aucb  hier  wegen  des  Suffixes -??i  auf  die 
Hûrkaniscben  Zabivvorter  hinweisen.  Andresseits  stecken 
im  dem  Wort  zwei  Plurale,  namlicb  -ni  und  -n-,  falls 
Bugges  Deutung  ricbtig  ist  und  wir  biitten  deninacb  ein 
weiteres  Bindeglied  zwiscben  hùrkanisch-urartaiscb  und 
lykisch.  Findet  sich  nun  noch  -ni  als  Plural  wo  anderes 
oder  sonst  als  Casus  ? 

Das  -/)  Sutïix  ist  eine  der  auffalligsten  Erscheinnugen. 
Es  mag  an  dem  geringen  Bestande  der  Inschi-iften  liegen, 
dass  nur  von  wenigen  Stiimmen  ?  -z,  -p,  -r,-s  und  -h  der 
artige  Bildungen  vorliegen  ;  ûber  h  sind  wir  am  besten 
orientiert,  denn  wii'  wissen,  dass  es  «  Genitiv  »  ausgiinge 
bildet  und  so  wird  die  Tatsache  zur  Gewissbeit,  dass  der 
betreffende  Casus  mit  Hilfe  des  Genitiv  gebildet  wird. 
Im  Hiirkan  ist  das  gleichfalls  so  ;  d.  h.  nicht  bucbstablich. 
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XII.  Das  Suffix  -p-. 


-pa 


kntlapa  (Dora.)  133, 

kssadrapa  (^arpaTr-/;?,  nom.) 

40  d, 
ntipa  88„  124,  sq 


armpa  ?  68, 

tupa  365,  44  a,g 

kupa  (sepulcrum,  nom.  ace.) 

1.  V. 


-pe 


epe  ? 

55, 

nmlènipe 

44  d,, 

tuwepe  V 

44  b, , 

pripe 

55, 

cèpe 

44  c„  d„ 

*  tettmpe  (nom.) 

75, 

mepe 

44  d,, 

lêmpe 

44  0^3 

nepe        44  b^^, 

C;s,  112,,  134; 

alasedadupe 

44d,e 

(s)eùietrepe 

44  b,, 

tupe  V 

44  1.  V. 

meibeipe 

5.5, 

kupe 

44  d,3 

sladipe 

44  d,i 

...qasppe 

44  b„ 

cedipe 

44  d,, 

albâpe 

44  d3« 

mrpfidipe 

44  c,2 

kzzâtâpe 

44  d,, 

eluwipe 

44  d;, 

têpe 

44  d,3 

nipe 

883,  ,,  93,  bis 

'Pl 


epi  (praep) 

1.   V. 

hrppi  (£~î  c.  dat.)               1.  v. 

êcepi 

111,,  112, 

hppi                                       111 2 

nepi 

83,; 

hrpi                         4,,  882,  139, 

îitepi  (e'feco  ?) 

44  a,„ 

ddeipn(t)e(k)it(êp)i               84, 

*  kntlapâ  ?  (nom.) 
armpâ 


-pa 


133, 
44  d„ 


kupâ  (sepulcrum,  ace.)      1.  v. 
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-pe 


mepê  ?  84,      hrp(pê)  149, 

meipê  ?  1-19 ,7 


-pu 

V\\\n\  (sepulcrum,  ace.)  47,  u.  s.  "w. 

Dem  Sutïix  -pe  fehlt  das  Gegenstiick  -p.  Die  Venven- 
dung  zur  Bildung  der  Eigennamen  ist  recht  sparlich,  es 
foigt  aber  aus  den  Beispielen,  dass  es  auch  Stamme  aiif 
-m  giebt.  Es  kommt  hier  ferner  das  Wort,  das  sehr  haufig 
ist  liupa  vor  als  «Nominativ  »  und  «  Accusativ  ».  Andere 
Beispiele  worden  fiir  derartige  F;ille  schon  aufgefùhrt, 
hier  hebe  ich  es  aus  dem  Grunde  hervor,  weil  es  stets 
unter  den  ersten  Worten  der  Inschriften  vorkommt.  Die 
Tatsache,  dass  Nom.  und  Act".  dieselbe  Form  haben  ijiebt 
fur  die  kaukasischen  Sprachen  zu  denken,  denn  beide  sind 
in  diesen  Sprachen  nicht  ausgepriigt,  exisderen  auch  in 
einiiïen  i^arnicht.  VorlauPiii;  bezweifele  ich  die  Richti2:keit 
der  Casusbenennung  und  komme  bei  den  Inschriften 
darauf  zurûck. 

XIII.  Das  Suffix  -b-. 


a)  -b-. 

-ha 

zagaba 

44  a^j     wiksaba  ? 

44cg3 

wiksabalaba 

44  Cg,,     kaba 
-uba 

55e,  '6, 

[i]uba 

119^     trlluba 

44  d,^ 

[trjzzuba 

111. 
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-ha 


qàuâtija 

Ui\ 

kba 

qùuâkba 

44  b,. 

dakba 

kahba 

44  a^,  83,,  87, 

102, 


-le 


ebe 

trbbe  ? 

118, 

44    C32,   tlgg,    43, 

100,,     106; 

u.s.w. 

tuwibe  ? 

55, 

sebebe 

44  C.5, 

kibe 

1.  V. 

ledebe 

44  d,„ 

wijedribe 

44  d,, 

*  ?  uzebe 

33, 

liribe 

106j 

qebe  ? 

102,  , 

tibe 

1.  V. 

*  trmmelebe  ? 

44  d,, 

*jnbe? 

uum. 

wer.klebe? 

44  d, 

niibe  ? 

44C39 

eriklebe 

44  d„ 

"^  erzesinube 

111, 

gunerebe 

44  b,, 

*  krehêuube 

52, 

êtrebe 

44  i\. 

*  ?  wasube 

32  u 

sebe 

1.   V. 

tube 

29,0 

*  wakssebe  ? 

uuiri. 

11  tube  ? 

44  c„ 

Ibbe 

pp. 

...uhube 

82 

rbbe 

^^11 

44  d,. 

-U 


qlabi 

263 

,  n  44  b,, 

pibi 

44c,2 

ebi 

1.    V. 

kâzbi 

44c,4 

*  teththiiwebi 

num. 

kbi 

1.  V. 

qlajebi 

26^,  65,9 

kâkbi 

44  b„  „ 

*  ?  in(e)lebi 

106, 

krzzubi 

83, 

qlebi 

III3 

trzzubi 

III4 

(th)a(ss)ttebi 

843 

urubi 

65.e 

erbbi 

44  b3,  55e 

*  kertu(bi) 

108, 

trbbi 

1.  V. 

*bbi 

1122 

*  tethiweibi 

num. 

ehbi 

1.  V. 

*  teththiweibi 

44  bgf)  sq  num. 
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-hâ 

imabâ  ? 

44  Cj,      pas])â 

^^  C32,  ig,  55, 

kntabâ 

44  dg  sq      kttbâ 

893, 90;,  lia 

pasbbâ 

44  c,, 

-hê 

ebê  26,,,  61,  149,3     albmubê  44  d, 

sebê?  44  c„,  dgg      trbê  ?  134.3 

trbbê  44  a.^^  dg,      qùtbè  44  d„ 

b)  -b. 

qlajeb  109g     elib  4^ 

ubb  44c„      kahb  44a3, 

Die  Bedeutung  dièses  Suffixes  liisst  sich  aus  den  Eigen- 
namen  nicht  erschiiessen  und  ferner  fehlt  dem  Suffix  -b-, 
das  Gegenstiick  -b,  denn  in  den  vier  aufgefûhrten  Fallen 
lasst  sich  das  -b  wohl  abtrennen,  aber  das  es  kein  Sulfix 
ist,  sieht  man  auf  den  ersten  Blick. 

XIV.  Das  Suffix  -îv-. 

-wa 

zawa  44  d.  *  s(se)wa  (nom.)  32  p 

*pajawa  (nom.)  40  a,  b,  c,      mva  54,,  111,,  131, 

*  tlawa  (TXôjç)  21,,  44  b.,f,,  45,  (a).ralamuwa  44  d.^ 
tawa  131-  *  pertinamuwa  nom.)  66, 
inetaAva                                106, 

-IV  e 

*  .we  9,  we?  91^ 
ddewe                        44  Cg,  65, ^  *  slriimewe  (nom.)  \2^ 

*  hlmmidewe  (E>;[;,tSaua)       1395     newe  ?  655, 
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mlutenewe 

55, 

*  icuwe  ?  (nom.) 

29, 

esedennewe 

78„  ,  83,3  sq 

punamuwe 

35,2 

(es)edên(new)e 

83,0 

hrmmuwe 

35.; 

sewe 

1.   V. 

tuwe  ? 

44  d,. 

uwe 

29„  1.  V. 

*  tlawi 
prnuawi 

*  (t)eththibew(i  ?  ) 
esedeùnewi 
ziwi 

pllinvi 


-tvi 

uum.      muwi  V  44  c.g 

57g,  94,      lijenuwi  55- 

nuni.  "  mêmruwi  (nom.)  39, 

39,,,  41,,     knnvi  84, 

44  C;.  sq      tuwi  1.  V. 

44  dg,,  55-      ntuwi  ?  44  c  sq,  djg,  3, 


•ivu 


prnnawu  ?(j7,v?^[;,a,  ace.)  prfmAwn 

38,  39,  53, 


56, 


■?va 


fawâ  2G,s,  44  h^.,  149„      lintawâ.  44  c-; 

prnnawâ  1.  y.      kawâ  149,,, 

arawâ  135,  *  prddewâ  (nom.)  126, 


-we 


ewe 
dewê  ? 
...bedewê 
ddewê 
ùtejewê 


263,  44  d,f,     esedêfmewê  36g 

44  h,,     fitewê44a,,,2g,,7,b38,g,,63,1092 

44  b3g  *  utewê  num. 

44  Cg     iwê  44  b^ 

26a     tuwê  ■?  55r 


Wir  sehen  das  Sufïix  -iva  als  Ethnikou  verwendet, 
ebenso  -we,  -wi,  -wâ,  -wê  ;  trennt  man  das  ab,  so  bleibt 
bei  einzelnen  noch  eiii  Suiïix  :  -mit-,  so  das  man  bilden 
kann  : 
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-muwa     -mcwc 
-muwe  ? 
■muwi  ? 


Hieriiber  hat  Kretschnier  schon  gehandeit  p.  552.  Es 
scheint  nur  bei  Eigennamen  vorzukommen.  Es  dient  in- 
dessen  nicht  nur  zu  Bildung  von  Eigennamen  sondern 
auch  noch  zu  etwas  anderem.  Xus  p7ilnawâ  u.s.  w.,  dessen 
Bedeutung  wirgenau  kennen  ergiebt  sich,dass  mindestens 
bei  einer  ganzen  Reihe  von  Worten,  das  Sufïix  -tvn  dazu 
dient,  um  Dinge  zu  bezeichnen  ;  bedeutet  prnnâwa  das 
Gebiiude  und  nieht  pôjAa  und  prnnawa  bauen,  so  ist  der 
Verbalstamm  gleichzeitig  Nominalstamme  und  die  Wurzel 
prùna-  (abgesehen  davon  dass  prnnezi  erkliirt  vverden 
muss)  sonst  lautet  sie  prnn-  {K\\  p.  512  sq.).  -na-  ist  aber 
ebensogut  Sufïix  wie  aile  anderen  ;  und  gerade  dièses 
Woi't,  das  wir  mit  am  besten  kennen,  zeigt  so  recht  den 
vollkommen  affoi-mativen  Character  der  Sprache  im  Wort- 
bau.  -wu  kommt  nur  dreimal  vor,  dass  es  ein  Accusativ 
ist,  glaube  ich  nicht.  Fur  -w-  fellt  das  consonantische  -iv. 

XV.  Das  Suffix  -m-. 


* zagaraa 

num.      mnnusaina 

55, 

slaraa 

44  djQ  =**  apùaâtama  (nom. 

,) 

87, 

eriju[p]aina 

8O3     za[li]ama  (nom.) 

101, 

*  kpparama  K7rapa[;.oç 

32  1.  ===  sunema  ? 
(ima) 

44  a,- 

palaraima 

44  (1 9  *  ?  padrmnia 

48« 

qetbeleima 

44  Cgj  *  sriima  (geu.) 

53  20,,  , 

clleima 

44  C45  *  ddapssihma  (nom 

) 

11. 

mezireima 

44  C32  *  brikihma  (nom.) 

89„  90, 

cm  ma 

1.  V.  *padrùma  (nom.) 

49 

...(r)ecmma 

65.22  *  tiluma 

44  b,, 
24 

580 


LE    MUSÉON. 


*  hépruma 
kuma? 
(a)lbâma 
prijâma 
..alâma 


num.     ammâma  lOSy,  ISl, 

44  dg5     âmiuâma  IIL,  1493 

44  dgg  *  padrâma  (nom.)  48j 

55^  *  hmprâma  ("Ea.Spo^aoç)  37^ 

83.     sitâma  44  b.,„ 


-me 


me 

1.   V. 

cuprinie 

553 

(e)me 

149,, 

(...  liiime  ? 

44  a., 

44  b.3. 

trppeme 

1095 

nt(e)mme 

44c,3 

tideime  (Tor?  èYvôvoi;) 

1.  y. 

miipiiime 

149,, 

meleime 

31, 

tupihme 

O'e 

cleime  ? 

^^  ^ki 

*'  'i  siiime 

29, 

reime  ?                         44 

C44  ^a 

m  et  m  me 

44C63 

mqreime                       44  d^.,  sq 

{limé)  [cmie) 

*  tilum  e  (  T  O.oy.a  ; ,  u  0  m .  )      139,      ab  (aq  )  111  â  m  e 

meipème  149i 


-mi 


+  0 


,  .emi 


17,      pddimi 
tiderai  (uom.  sg.)  68,      tidinii 

^  ic(iu  ?)Avemi  (EvSuoaiç)      32.  i      sbelimi  (uom.) 


29, 


meiuehttemi 

katabaimi 

rmpaimi  ? 

mlttaimi 

tideimi  (uloç,  uom.  sg.)  1.    v. 

(ace.  sg.  44c,g?51,V  106.,)     cuprimi 
(dat.  sg.  43  276)(liliae  112,,  *ddèntim(i)? 
117.,  1452)     mmi 

"wezzeimi  ?  5I3     qeznimi 


44  a,, 
1193 

58„3 
44  a33,  ,rt 
67. 


65,3     Jiaduuiuii 

44  c,3  *  kluwâuèmi  (uom.) 

55;  *  trbbèuimi  (Tp£|S-/;aiç  ?) 

283  44  a,;  6,,  num. 

utihqiimi  ô.^^ 

44  d„. 

uum. 

44  Cg  106, 

44  d,« 


tupleleimi 


44  c^ij     zrppeduni-ceqezmmi        44  d^ 
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29g  *  êciiwôini 
,,,  88,  l>i.s,  OSj,  .,  *  uumvriui  (uom.j 


*  (a)sedeplniini 
hliiiiui      29-, 
(st)tnhnii 
ddèntiiuui 
lueAvelpami 
prijâini 

sl(j)têini  55.,     niehttêmi 

êmi(pr.poss.  Iper.acc.  sg.)33j  *  estheiiii 

*  mvêmi  (uom.)  109, 


nu  m. 

G2,. 

55.^  *  esedeplêmi 

imni.  ( l^sSsTuXep.iç,  nom.)     85, 

4  l  d^s      niôiui  44  c^g  sq 


554      httêmi 


9I3 
149. 


uum. 


-mu 


emu 

44     bg, 

*  ?  siiiniu  ? 

meû.emu 

44  C3  sq 

ânm 

uemu 

44  b,. 

29,3 
1.  V. 


t..niâ 
zu(iii)inâ 
thriiimâ 
brin  ma 


-ma 

44  Cj,  sq     kiiimâ 

9I3     uguwâmâ 
44  b^.  *  zabâniâ  (ace.) 
84        149 


44  d,o 

mi. 


■me 


mê 

1.  V. 

meimê 

44  b„ 

ademê 

44  b„ 

cup(r)imé 

553 

Lmabâiiimesemê  ? 

44  c„ 

sttatiraè 

44  c„  9 

trbbcitemè 

44c,„ 

mmê 

65,,,  753 

...eimê 

26h 

cmmê 

^Og,     23,       OOg 

muuikleimê 

107, 

zummê 

95.,,  106,, , 

Bei  dem  -m-  Suffix  sind  aile  Variationen  vei'treteii  und 
wii'  sehen  sie  zur  Bildung  von  Personennamen  durchweg, 
wenn  auch  nur  vereinzeit  verwendet.  Das  vereinzelte 
Beispiel  eines  Genitivs  scheint  auf  eineni  Versehen  des 
Steininetzen  zu  beruhen.  Ueber  tideimi  an  spiiterei'  Stelle. 
Beachtenswei't  sind  Formen  auf  -nimi  indessen  nui*  bei 
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di'ei  Eigennamen  vorkommend.  Die  Bedeutung  des  Sulïi- 
xes  ist  nicht  auszumachen. 

Das  Gegenstiick  des  -m  Suffixes  fehlt,  es  koinmt  nui' 
ein  einzige  Form  vor 


âmmârn 

1113 

Das  m- 

Suffi 

X  ist 

gleichfalls  selteii  : 

kitssel.ih 

44  dg^  sq     seipih 

90, 

eim 

44  dgg     term 

84, 

kezm 

44  d.^Q     maskkrâ 

44  d,, 

nicih 

4^1    'liOJ   30 

Dassesein  Suffix  ist,  ebenso  wic  -/)  ist  klar,  aber  nicht 
seine  Bedeutung. 

XV.  VocAL-SuFiixi:. 

a)   Das  Suffix  -a-, 
-âa  -âe 

fehlt  fehlt 

-ai 


sladâi 

107,     (a)kD(â)i 

65, 

mluhidazâi 

84 ;  *  ■?  garai 

U\, 

zkkazâi 

44  c,.      thurttâi 

39, 

thâi 

77.,      mahâi 

44  b,, 

tijâi 

393 

89;  9O3     muhâi 

26„  59.3,  943 

azzalâi 

44  b;^      mâhâi 

1.   V. 

tânâi  ? 

-au 
fehlt 

44  b,, 

-âê 
fehlt 

-ââ 

fehlt 
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ee 


b)  Das  Suffix  -ê- 

-è% 
fehlt 

-êe 

44  Ij.  *  uluikêe 


-eu 

fehlt 


fehlt 


fehlt 
-èi 


piiwêi 

44  bjo      tijêi 

83;,    13 

*  pttlezêi  (nom.  ) 

10,  ■•'  miit(l)(''i 

num. 

*  tewmezêiCrs'jivocT' 

>;  uom 

.  )  o,  si[     terèi 

44  d,. 

Ibijèi 

44  d^„  *  karëi 

uum. 

*  sbikezijri  (nom.) 

01,  *k('ivi 

44  a, 

-,  .^  num. 

'■•'  kuruiijêi  (  iKtm.) 

0 

118,  '■'■  ii(h)(-t(*'i  (Moin. 
Das  Slffix  -ï-. 
-ia 

) 

124,  sq 

cd(i)a 


55  o 


zm 

qlepèliu 

(e)sâtnaiu 


-le 

-Il 

fehlt 

fehlt 

-iu 

44  d;.„     niluueriLi 

55e 

11 

44  C5,,      ciwisiu 

44  c,, 

liu 

44  d,,     dditiu  ? 

44  d„ 

-iâ 

-iê 

fehlt 

fehlt 
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Auch  von  dem  Suffîx  -âa  u.  s.  w.  kann  man  nur  Unsi- 
cheres  behaupten.  Durch  des  alleinige  Yorkomiiien  von  ai, 
das  sich  ûber  mehrere  Inschriften  verteilt,  wird  die  Ver- 
mutunfîf  in  eini^er  Hinsicht  bestatiujt,  dass  es  sich  um 
eine  Casusendung  bez.  um  ein  Suftix  handelt.  Ist  ti  ein 
Relativpi'onomen,  was  ^vah^scheinlich,  so  kann  tijâi  nur 
ein  Casus  davon  sein  (s.  Torp.  l.  a.  a.  0.)- 

Erheblich  besser  stellt  sich  die  Beurteilung  des  -ê-  Suf- 
fixes. Hier  liegen  mit  zwei  Ausnahmen,  die  in  einen 
Dialect  fallen  und  einer  dritten  {tijèi),  nur  Eigennamen 
im  Nominativ  vor,  abgesehen  von  puivêi,  das  vielleicht 
auch  Eigenname  ist.  Ein  Teil  von  ihnen,  ob  man  -êi-  oder 
nur  -i  abschneidet,  bleibt  dahingestellt,  sieht  dann  so  aus. 

pttlez- 

tewinez- 

sbikezij- 

Ich  glaube  nicht  zu  viel  zu  behaupten  wenn  ich  sage, 
dass  es  mir  scheint,  als  ob  das  -j-  nicht  einfoch  eins  Hilfs- 
laut  ist,  dem  wir  spiiter  noch  reichlich  begegnen  werden, 
denn  welche  Bedeutung  sollte  er  hier  wohi  am  Ende 
haben  ?  Ebenso  bei  kuùnije  und  bei  tij-.  Bei  consonanti- 
schem  Auslaut  fehlt  er  doch,  warum  schreibt  man  nicht 
karjêi  ?  Soviel  sehen  wir  indessen  :  es  steht  auch  hier  das 
-z-  und  das  -z{-)  Sufïix  einander  gegenûber,  denn  ist  das 
Vorgcbrachte  richtig,  so  ist  der  Stamm  von  sbikezij-,  sbi- 
kezi-  Ueber  die  Bedeutung  des  Suffixes  liisst  sich  in  dessen 
nichts  ermitteln. 

Das  Suffix  -iu  wenn  es  ûberhaupt  eins  ist,  treffen  wir 
nun  dialectisch  an  44  c,  d  u.  55  es  ist  sehr  selten,  daher 
nicht  bestiinmbar,  aber  vielleicht  wird  es  wichtig  bei  der 
Beurteilunii:  anderer,  von  denen  noch  zu  reden  sein  wird. 
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Was  ic'h  mit  dieser  Auftellung  nachweisen  wollte  ist 
die  Tatsache,  dass  das  Lykische  einen  vollkoninienen 
sufïigalen  Bau  hat,  und  dass  sich  in  den  wenigen  Fallen, 
die  wir  sichei-  kennen,  aucli  nachweisen  liisst,  dass  an  den 
Stamm  niciit  nur  ein  Suffix  sondern  mehiere  angehjingt 
sind.  Kann  man  nun  auch  von  indogermanischen  Spra- 
chen  beliaupten,  dass  dort  etwas  Aehnliches  statt  gefunden 
hat,  so  ist  doch  das  nicht  soviel,  nur  eine  Vervvandsehaft 
des  Lykischen  mit  jenen  als  sicher  hinzustellen.  Auf 
andere  Einzelheiten,  die  beide  von  einander  trennen  hat 
Kretschmer  schon  hingewiesen  und  es  braucht  hier  nicht 
wiederhoh  zu  werden.  Ich  glaube,  dass  je  weiter  wir  in  die 
Kenntnis  des  Lykischen  eindringen  werden,  desto  grosser 
wird  der  Abstand  werden.  Dass  einzelne  Identitiiten  in  der 
Grammatik  und  in  der  Syntax  auch  bei  den  heterogen- 
sten  Sprachen  vorkommen  ist  bekannt.  Insbesondere 
glaube  ich,  dass  man  den  Einfluss  des  Indogermanischen 
auf  dem  Gcbiete  der  Praepositionen  als  sicher  wird  hin- 
nehmen  mûssen.  Einzelne  Worte  beweisen  s;arnichts, 
besonders  wenn  sie  nur  im  Armenischen  vorkommen.  Es 
wird  im  ûbrigen  iXiemand  von  mir  verlangen  koennen, 
dass  ich  in  der  vorhergehenden  Tabelle  ûber  ailes  und 
jedes  Auskunft  gebe,  dazu  ist  ûberhaupt  niemand  bis  jctzt 
im  Stande,  und  auf  rein  analytischem  Wege  kann  man 
nicht  zur  Erkenntnis  des  Lykischen  kommen,  dazu  gehort 
eine  Interprétation  der  einzelnen  Inschriften  in  bestiindi- 
ger  Riicksichtnahme  auf  das  gesamte  Material,  Wenn  ich 
indessen  an  einer  ganzen  Reihe  von  Punkten  hinter  dem 
zurûckbleibe,  was  bisher  von  anderen  vor  wir  erreicht  ist, 
so  habe  ich  zu  dieser  Zurûckhaltung  meine  Grûnde,  denn 
obwohi  ich  ailes  was  bisher  ûber  diezen  Punkt  gesagt 
worden  ist  gelesen  habe,  so  weicht  meine  Ansicht  in  nicht 
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unwesentlichen  Punkten  cleich  am  Anfange  von  meinen 
Vorgàngern  ab  und  das  kann  ich  nur  ausfûhrlichei'  bei 
den  einzelnen  Inschriften  vorbringen,  so  wûrde  ich  ailes 
aus  dem  Zusammenhange  reissen,  dagegen  habe  ich  den 
gei'ingeren  Nachteil  der  Wiederholung  mit  in  den  Kauf 
nehmen  mûssen. 

Nachdem  ich  nan  so  das  System  der  Suftixe  aufgestellt 
habe,  kamen  nunmehr  die  Praefixe  an  die  Reihe  ;  auch 
hieiûber  ist  schon  Einiges  bekannt,  so  z.  B.  die  aus  Prae- 
positionen  hervorgegangenen  ;  abei*  damit  ist  auch  das, 
was  sicher  ist,  erschopft.  Aus  diesem  Gj'unde  mochte  ich 
jetzt  darauf  verzichten,  darauf  einzugehen. 

Der  Rest  des  Materials  wûrde  dann  die  Radicale  enthal- 
ten.  Hierûber  bat  schon  Kretschmer  (1.  c.)  gehandeit  und 
sich  besonders  der  Lallnamen  angenommen  und  im 
Anschlusse  daran  auch  noch  anders  vorgebracht,  Aber  es 
ist  klar  :  Nicht  allzu  sicher  kann  man  iiber  die  Suffixe 
urteilen,  weniger  sicher  noch  ûber  die  Praefixe  und  am 
unsichersten  wiirde  das  ganze  naturlich  wiederum  bei  der 
Hauptsacheden  Wurzeln  werden.  Es  ist  ja  eine  verlockende 
Arbeit,  selbst  auf  die  Gefahr  hin  reichlich  oft  daneben  zu 
hauen,  das  zu  uritersuchen  und  die  so  festgestellten  Wur- 
zeln  dann  mit  denen  der  kaukasischen  Sprachen  zu  ver- 
gleichen.  Aber  ich  glaube,  dass  es  wie  immer  in  diesen 
Sachen  auf  eine  Unmenge  Arbeit  und  sebr  wenig  Erfolg 
hinauskommt.  Und  ferner,  was  will  denn  zuletzt  die  Wur- 
zelgleicbheit  besagen,  wenn  man  ihre  Bedeutung  nur  in 
einer  Sprache  genau  kennt  ?  Also  auch  das  ist  eine  Arbeit 
fur  spiiter. 

A  suivre. 
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L.  DE  LA  Vallée  Poussin.  —  Bouddhisme.  Opinions  sur  V Histoire 

de  la  Dogmatique.  Le(jous  faites  à  Tlustitut  catholique  de  Paris 

en  1908,  420  pp.  in-12".  Paris,  Beauchesne. 
Notions  sur  les  religions  de  l'Inde.  Le   Védisme,   126  pp. 

in-18".  Paris,  Bloud. 
Notions  sur  les  religions  de  VInde.  Brahmanisme^  126  pp. 

in- 18°.  Paris,  Bloud. 
Buddhism,  London,  Catholic  Trutli  Society,  29  pp. 

Le  livre  que  M.  de  la  Vallée  Poussin  nous  présente  sous  ce  titre 
trop  modeste  est  une  oeuvre  de  haute  vulgarisation  admirablement 
conçue  et  exécutée.  L'auteur  connaît  à  fond  les  documents  origi- 
naux, les  iuterprétations  et  les  théories  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu.  Envisageant  coustamment  sou  sujet  sous  toutes  ses  faces,  il 
nous  donne  un  exposé  historique  des  docti'ines  bouddhiques,  qui 
se  recommande  à  la  fois  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  l'érudition 
et  la  fermeté  d'un  jugement  qui  ne  se  contente  jamais  des 
apparences,  qui  dans  l'Inde  plus  qu'ailleurs  sont  souvent  trom- 
peuses. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  toujours  vu  juste.  Les  matières 
qu'il  étudie  sont  de  leur  nature  telles  que  bien  des  questions  sont 
et  resteront  probablement  toujours  à  l'état  de  problèmes  dont  la 
solution  restera  plus  ou  moins  conjecturale.  C'est  ce  dont  il  a  soin 
de  nous  avertir  à  coups  répétés,  et  d'abord  dans  le  titre  même  de 
son  livre. 

Nous  possédons  d'excellents  ouvrages  sur  le  bouddhisme,  mais 
aucun,  croyons-nous,  qui  envisage  la  matière  dans  son  ensemble. 
Personne,  avant  M.  de  la  Vallée  Poussin,  n'avait  entrepris  d'ex- 
poser systématiquement  les  choses  multiples  et  contradictoires 
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comprises  sous  le  nom  de  Bouddliisme,  ui  surtout  d'eu  moutrer 
Tunité,  telle  que  peut  la  coucevoir  uu  Hindou.  Pour  les  profanes, 
le  mot  bouddhisme  désigne  la  doctrine  du  Bouddha  vaguement 
identifiée  avec  les  croyances  des  bouddhistes.  Les  choses  sont  bien 
plus  compliquées  «  Le  Bouddhisme,  dit  M.  de  la  V.  (p.  21),  pour 
parler  comme  les  métaphysiciens  n'existe  pas  «  en  soi  «  et  par 
soi  ;  il  n'est  pas  une  doctrine  qui  se  développe  more  gcometrico 
ou  qui  grandisse  à  la  manière  du  grain  de  sénevé  ;  il  n'est,  au 
même  titre  que  les  religions  brahnianisées,  le  Vishuouisme  ou  le 
Çivaïsme,  qu'une  modalité  de  l'Hindouisme,  de  la  dévotion  et  de 
l'idéologie  hindoues  ;  il  en  reflète  })ar  conséquent  à  toutes  les 
époques,  l'extrême  variété,  à  la  fois  ascétique,  d'un  ascétisme 
très  nuancé,  religieux,  avec  des  divinités  de  types  variables  et 
inconsistants,  supei'stitieux  à  des  degrés  divers.  D'ailleurs,  au 
cours  des  siècles,  il  change  d'aspect  avec  l'hindouisme  et  on  peut 
distinguer  des  époques  oîi  le  spiritualisme  ascétique,  la  dévotion, 
la  superstition  ap[taraissent  au  premier  plan  et  dans  le  Brahma- 
nisme et  dans  le  Bouddhisme  :-. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  étudie  le  bouddhisme  au  sens 
de  la  docti'ine  du  Bouddha.  Si  l'on  voulait  appliquer  ici,  même 
avec  indulgence,  les  lois  de  la  critique  historique  ordinaire,  il 
faudrait  bien  avouer  que  nous  ne  possédons  pas  les  éléments  qui 
permettraient  de  définir  cette  doctrine  d'une  manière  positive. 
M.  de  ia  Y.  n'est  pas  d'un  autre  avis.  «  Cependant,  dit-il  (p.  120), 
à  l'examiner  —  une  opinion  opposée  à  la  sienne  —  nous  verrons 
croître  notre  sentiment  de  méfiance  pour  toutes  les  reconstructions 
théoriques,  sans  excepter  la  nôtre,  et  nous  comprendrons  mieux 
que  le  Bouddhisme  est  incompréhensible  ».  —  Il  s'efforce  cepen- 
dant à  dégager  de  l'étude  des  documents  les  plus  anciens,  ne 
disons  pas  le  système,  mais  l'enseignement,  la  doctrine  morale 
du  Bouddha,  et  conclut  de  là  à  une  certaine  authenticité  pour  les 
documents  pâlis  et  les  documents  dits  «  septentrionaux  «  sanscrits 
ou  plutôt  traduits  du  sanscrit,  qui  leur  correspondent.  Le  résultat 
auquel  il  arrive,  et  qu'il  dégage  comme  le  point  de  vue  personnel 
du  fondateur  peut  sembler  assez  subtil,  mais  il  semble  bien  que 
ce  soit  le  seul  moyen  de  concilier,  ou  plutôt  d'expliquer  l'existence 
des  contradictions  par  trop  brutales  des  doctrines  fondamentales 
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(lu  bouddhisme.  Les  couclusi<»iis  de  ce  premier  chapitre  sout 
brièvement  résumées  au  début  (hi  chapitre  II,  p.  30  :  «  Dans  la 
mesure  où  il  nous  a  été  donné  de  découvrir  sous  le  sable  mouvant 
de  l'idéologie  scolastique,  le  «  chemin  du  milieu  «  (jue  le  Bouddha 
se  vante  d'avoir  battu,  nous  avons  détiui  Tancieime  dogmatique 
comme  une  doctrine  essentiellement  "  pragmatique  ^^  qui  saisit 
d'une  prise  ferme  la  transmigration,  Timputabilitéet  la  rétribution 
des  actes  conscients  et  volontaires,  la  cause  de  la  transmigration 
et  le  moyen  d'y  mettre  un  terme,  mais  (|ui,  uniquement  préoccupée 
de  la  méthode  de  délivrance,  i)rétend  interdire  la  spéculation  sur 
les  questions  réputées  oiseuses  ou  dangereuses  :  «  qu'est-ce  que 
le  nirvana  ?  »  "  la  sensation  est-elle  la  même  chose  que  l'être  qui 
sent?  !)  Le  non-anéantissement,  l'etîicacité  de  l'acte  s'affirmant 
dans  la  renaissance,  la  possibilité  de  se  soustraire  à  la  renaissance 
par  la  suppression  du  désir,  Timpermanence  ou  caractère  doulou- 
reux de  tout  ce  qui  est  ol)jet  de  connaissance,  tels  sont  les  dogmes 
fondamentaux  et,  pensons-n<xis,  les  seuls  dogmes  de  l'enseigne- 
ment primitif;  ils  seront  respectés  par  toutes  les  écoles  boud- 
dhiques ;  mais  celles-ci  substitueront  à  l'agnosticisme  du  Maître 
des  systèmes  métaphysiques  ou  des  combinaisons  guostiques  «. 

Le  Bouddha  est  un  maître  omniscient,  infaillible,  la  source  de 
toute  vérité.  Aussi  ses  disciples  lui  doivent-ils  une  soumission 
entière.  Mais  la  doctrine  est  avant  tout  pratique,  thérapeutique,  et 
le  besoin  des  âmes  a  amené  le  Maître  à  enseigner  des  choses 
diverses,  contradictoires  sur  les  points  les  ])lus  importants. Et  voilà 
comment  les  philosoi)hies  les  plus  diverses  ont  pu  naître  au  sein 
même  du  bomldliisme  sans  sortir  de  1"  "  ortliodoxie  ,:.  —  La  foi 
aux  enseignements  du  Bouddha  est  une  condition  essentielle  du 
salut,  mais  il  ne  suffit  pas  d'accepter  ces  enseignements  comme 
des  vérités  simideuient  rationnelles  :  il  faut  les  méditer,  s'en 
pénétre]',  les  vivre.  C'est  ici  qu'interviennent  les  méthodes  connues 
du  Yoga,  antérieui'es  au  Bouddhisme,  les  procédés  d'hypnotisme 
qui  fixent,  concentrent  les  facultés  et  provoquent  l'extase,  et  c'est 
par  cette  voie  que  le  mysticisme  théurgique  et  magique  des 
Tantras  a  fait  son  chemin.  L'auteur  a  consacré  son  second 
chapitre  à  exposer  et  à  démontrer  ces  vues  sur  la  nature  de 
1  autorite  du  Maître  et  sur  la  manière  dont  les  trois  grandes  écoles 
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OU  groupes  d'écoles  sont  sorties  de  son  enseignement  l'une  après 
l'autre,  l'une  donnant  naissance  à  l'autre,  et  en  montrant  qu'elles 
se  rattachent  successivement  à  l'hindouisme  de  l'époque.  Ces 
points  de-  vue  ne  sont  pas  toujours  nouveaux  ;  l'auteur  a  appris 
beaucoup  chez  M.  A.  Barth,  —  comme  il  le  répète  souvent  — 
mais  dans  le  détail  il  y  a  une  foule  d'observations  aussi  neuves 
qu'intéressantes  et  de  nature  à  confirmer  les  idées  du  grand 
indianiste.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  au  bouddhisme 
considéré  comme  une  religion  et  un  culte. 

L'opinion  dominante  jusque  dans  ces  derniers  temps  considérait 
le  bouddhisme  primitif  comme  une  discipline  purement  morale  ; 
le  bouddhisme  religieux,  mythologique  n'aurait  été  qu'une  dégé- 
nérescence plus  ou  moins  tardive.  Il  ressort  clairement  de  l'étude 
des  plus  anciens  documents  qu'ils  renferment  des  éléments  qui 
font  du  Bouddha  un  personnage  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
d'un  dieu  au  sens  hindou  du  mot.  Dès  lors  il  n'est  plus  possible 
de  démontrer  d'une  manière  positive  que  le  bouddhisme  primitif 
n'ait  point  revêtu  des  caractères  tels  qu'il  ne  se  distinguait  pas 
essentiellement  du  bouddhisme  postérieur,  du  moins  chez  une 
partie  notable  de  ses  adhérents.  Il  est  même  permis  de  se 
demander  —  en  allant  plus  loin  que  l'auteur  —  si  Bouddiia,  le 
médecin  des  âmes,  le  maître  du  double  enseignement  s'est  montré 
hostile  à  cette  manière  de  vénérer  sa  personne.  Le  fait  que  le 
Bouddha  aurait  tolère  ce  culte  personnel  n'est  pas  plus  incon- 
cevable que  la  divinisation  des  guriis,  fondateurs  de  sectes 
hindouistes  à  partir  du  12'°^  siècle  (A.  Barth,  The  Religions 
of  ludia,  p.  229),  ni  que  l'adoration  des  Messies  plus  ou  moins 
nombreux  qui  ont  paru  eu  Amérique  et  en  Angleterre  dans  les 
temps  modernes. 

La  seconde  moitié  du  livre  est  consacrée  aux  doctrines  des 
différentes  sectes  qui  se  réclament  du  nom  du  Bouddha.  Xulle 
part,  croyons-nous,  on  ne  trouve  un  exposé  aussi  clair  et  aussi 
profond  en  même  temps  de  tout  ce  qui  est  essentiel  en  ces 
matières.  L'auteur  s'attache,  en  particulier,  à  montrer  le  lien 
peu  visible,  mais  très  réel  qui  unit  ces  systèmes.  Ils  paraissent 
d'abord  —  et  ils  sont  très  réellement  —  contradictoires  ou  dispa- 
rates, mais  la  théorie  de  la  «  double  vérité  »  permet  de  tout 
concilier  d'une  manière  que  l'Occident  n'a  jamais  rêvée. 
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La  partie  la  i)liis  uriyiuale  du  livre  c'est  celle;  où  Tauteur  uous 
fait  connaître^  le  tautrisiue  (p.  256  et  suiv.).  Le  tautrisine  n'est 
véritableiiient  plus  du  bouddhisme,  mais  les  germes  eu  existent 
déjà  dans  le  Petit  \'éhicule  ;  ou  plutôt  le  Petit  Véhicule,  aussi  bien 
que  le  (îrand  Véhicule,  connaît  et  tolère  des  pratiques  inférieures 
de  sorcellerie  qui  finiront  par  tout  envahir  et  par  se  substituer 
aux  pratiques  morales  et  ascétiques.  Mal^uré  les  efforts  des  grands 
docteurs-sorciers  pour  combiner  leurs  pratiques  criminelles  avec 
une  métaphysique  (jui,  il  faut  l'avouer,  complète  plutôt  qu'elle  ne 
dépare,  la  collection  des  systèmes  bouddhirjues,  les  moines  des 
deux  autres  sectes  paraissent  être  restés  résolument  hostiles  à 
des  aberrations  qui  compromettaient  leur  religion  et  qui  ont 
certainement  hâté  sa  fin  dans  l'Hindoustan. 

L'ouvrage  de  M.  de  la  V.  fait  partie  d'une  collecti(m  qui  a  pour 
titre  :  "  Etudes  sur  l'Histoire  des  Religions  ».  Il  y  a  lieu  de  le 
féliciter  tout  particulièrement  de  la  manière  deut  il  a  compris 
sa  tâche  comme  «  historien  des  religions  «,  d'abord  en  laissant 
aux  théologiens  le  soin  de  faire  l'usage  qu'ils  jugeront  o})portun 
des  matéi'iaux  de  bon  aloi  qu'il  livre  à  leurs  méditations  ;  en  second 
lieu,  en  se  tenant  à  l'écart  des  compai'atistes,  des  "  unhistorical 
parallelists  »  de  M.  Hopkius.  Sa  connaissance  profonde  de  son 
sujet  et  sa  haute  loyauté  scientiti(iue  l'ont  })réservé  de  l'écueil  oîi 
viennent  échoutn*  —  ou  du  moins  s'iMidomiuager  —  tous  ceux  qui 
se  laissent  séduire  par  le  mirage  de  1'  «  év(jlution  »  ou  par  le 
désir  de  plaire  à  un  public  sui-  qui  le  m(jt  évolution  exerce  une 
attraction  rareiu(Mit  raisonnée.  \oicA  comment  il  définit  son  point 
de  vue  (p.  11  et  note).  -  Il  est  évident  (pie  le  Bouddhisme  ne  réside 
pas  tout  entier  dans  les  littératures,  dans  les  systèmes  plus  ou 
moins  artificiels,  de  la  communauté  des  moines.  Or,  sauf  de  rares 
exceptions,  l'enquête  ne  [)eut  porter  (|ue  sur  ces  littératures,  ces 
systèmes....  Or  ces  écoles  sont  très  insuttisamment  connues.... 
A  propos  d'une  conférence  de  M.  Vinson  sur  -  l'évolution  du 
bouddhisme  ),,  M.  Barth  a  dit  (Bulletin  1S94,  p.  36  du  tiré  à  part): 

le  titre  seul  doit  déjà  inspirer  de  la  d('fiance  à  quiconque  est 

tant  soit  peu  au  courant  de  la  question.  Le  mot  d'évolution  est  à 
la  mode  :  il  nous  vient  des  sciences  naturelles.  Quand  on  uous 
parle  de  l'évolution  d'une  plante  ou  d'une  maladie,  nous  entendons 
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par  là  une  série  de  changements  observés  et  suivis  pas  à  pas 
depuis  l'origine,  et  desquels  il  se  dégage  une  loi.  Pouvons-nous 
faire  cela  pour  le  bouddhisme  dont  nous  n'avons  pas  même 
l'histoire  au  sens  le  plus  modeste  du  mot  ?  ». 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  ce  langage  s'applique  avec 
plus  de  force  à  la  «  religion  »  védique,  et  non  moins  aux  autres 
religions  de  l'ancien  monde,  sans  en  excepter  celles  de  Grèce  et 
de  Rome.  Si  l'on  songe  ensuite  que  la  religion  des  peuples 
«  primitifs  n  est  moins  bien  connue  encore,  on  ne  peut  que 
souhaiter  de  voir  les  conférenciers  qui  succéderont  à  M.  de  la 
Vallée  Poussin  faire  preuve  de  la  même  sagesse  en  s'abstenant 
de  toute  tentative  de  synthèse  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
esi  évidemment  aussi  vaine  que  dangereuse.  —  .Alsi^.va;"  y-iazz^^. 

11  est  difficile  de  toucher  à  un  si  grand  nombre  de  questions 
sans  commettre  quelques  inadvertances.  L'argumentation  p.  59 
ne  parait  pas  très  démonstrative.  —  La  note  p.  178  semble  con- 
tredire le  texte.  Il  est  vrai  que  les  relations  des  écoles  sont  si 
obscures  qu'il  est  dangereux  de  faire  honneur  aux  Sautrântikas 
de  l'invention  du  ••  moi-série  r.  De  même  p.  181,  la  note  semble 
dire  autre  chose  que  le  texte  ou  peu  s'en  faut. 


Dans  ses  deux  brochures  sur  le  Védisme  et  le  Brahjnanisme, 
M.  de  la  V.  traite  d'une  manière  sommaire  l'histoire  religieuse 
de  l'Inde  antérieure  au  bouddhisme  et  aux  grandes  religions 
sectaires.  L'auteur  y  déploie  les  mêmes  qualités  de  clarté  et 
aussi  de  réserve  que  nous  avons  eu  à  louer  dans  son  ouvrage  plus 
important  et  plus  personnel  sur  le  bouddhisme.  La  lecture  en 
sera  très  utile  à  ceux  qui  vuudront  prendre  connaissance  de  ce 
dernier.  Les  idées  religieuses  antérieures  au  bouddhisme  expli- 
quent ou  du  moins  font  mieux  comprendre  les  doctrines  qu'il  a 
propagées.  Le  bouddhisme  est,  foncièrement,  hindou  et  même 
hindouiste,  et  ce  n'est  qu'en  le  situant  dans  le  monde  où  il  a 
pris  naissance  que  l'on  arrive  à  s'expliquer  ses  doctrines  et  son 
histoire. 

Ou  remarquera  que  M.  de  la  V.  a  séparé  nettement  la  religion 
védifjue  et  le  brahmanii-nu'.  Il  a  eu  raison,  à  mon  avis,  de  ne  pas 
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expli(|uer  le  lîi,^"-^'<'da  par  les  documeiits  [)osterieui's.  Tout  le 
monde  admet  (jue  le  iîiu-Véda,  dans  l'ensemlde,  est  })lus  aucien 
que  les  autres  parties  du  cauou  védique,  mais  plus  d'un  est  porté 
à  croire  que  les  idées  qui  se  trouvent  daus  ces  parties  de  rédac- 
tion postérieure  sont  contemporaines  ou  même  plus  anciennes 
que  celles  de  Tliymnaire.  Cette  opinion  est  plus  ou  moins  fondée 
en  raison,  mais  les  applications  ((u'on  en  fait  à  l'interprétation 
du  Riii-Veda  sont  inspirées  le  plus  souvent  par  les  théories  com- 
paratistes.  En  l'absence  de  toute  donnée  chronologique  sur 
l'histoire  des  idées  religieuses  dans  l'Inde,  et  aussi  sur  les  milieux 
religieux,  peut-être  divers,  dont  nos  documents  représentent  les 
croyances,  il  paraît  beaucoup  plus  rationnel  d'expliquer  avant 
tout  chaque  catégorie  par  elle-même,  sans  s'interdire  évidemment 
de  recourir  aux  autres  au  besoin,  mais  sans  perdre  de  vue  qu'on 
court  le  risque  de  confondre  des  époques  et  des  idées  distinctes. 
M.  de  la  y.  a  écrit  pour  une  collection  populaire  anglaise  une 
brochure  de  29  pages  intitulée  BnddJdsm,  dont  les  six  i)reniières 
sont  consacrées  au  «  Pre-buddhist  Brahuuiuism  ».  Dans  ces 
23  pages  il  a  voulu  condenser  ses  opinions  sur  le  bouddhisme  en 
appuyant  surtout  sur  ses  formes  les  plus  anciennes.  11  y  a  par- 
faitement réussi,  mais,  à  parler  franchement,  ou  se  demande  cui 
hono  ?  Les  lecteurs  peu  instruits  n'y  comprendront  rien  ou  peu 
de  chose,  et  les  autres  préféreront  des  exposés  moins  sommaires. 
La  critique  s'adresse  plutôt  aux  éditeurs  de  ces  collections 
«  populaires  »  destinées  à  mettre  le  public  au  courant  de  toutes 
les  sciences  possibles.  Il  est  à  craindre  que  le  bon  public  —  the 
man  in  the  street  —  ne  retire  autre  chose  de  ces  lectures  que 
l'illusion  de  savoir  désormais  des  choses  auxquelles  il  ne  com- 
prendra rien  ou  qu'il  comprendra  mal.  On  ne  voit  pas  trop  quel 
avantage  la  science  ou  le  "  public  v  peuvent  recueillir  de  ce  genre 
de  lectures.  Ph.  Colinet. 
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VER6LEICHENDEN    SPRACHWISSENSCHAFT 

DEU 

KAUKASISCHE   SlilACilEN 

von  Theodor   Kl(<;e. 

{Fhi). 


Es  liige  nah,  bevor  icli  an  die  einzelnon  Inschriften 
herangehe,  das  Wortuiaterial,  das  beiden  Sprachen,  deni 
Urai'taischen,  als  auch  dem  Lykischen  und  den  modei-nen 
kaukasischen  Sprachen  gemeinsam  ist,zusammenziistellen, 
Das  erledigt  sich  indessen  fur  das  Wortmaterial  besser  bei 
den  einzelnen  Inschriften.  Hier  stelle  ich  nur  die  Eigen- 
namen  ziisammen,  die  im  Lrartaischen  und  Lykischen 
vorkommen,  was  fehlt  erscheint  niir  nicht  gesichert. 

Urartaische  :  Lijl'ische  : 

E-li-ip-ri-e.  To  tlie  god  Elipris     IpresiJa/.  09^  1  (nom.  pr.  geu.) 
V,  41  JAS.  1882  p.  694.     Ipresidah      29,  (nom.  pr.  gen.) 

Ipris  [Elipris,  Lutipris] 

JAS.  1882  p.  699. 

EHpris.  (Miilier  :  W.  A.  I.  1.  20. 

16  =  Isprilipia  iii  Biari  ;  ispi 

==   ispu   «  to  settle  »)  Ivriz  ? 
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Su-ra-hu-e  of  the  land  of  Suras 
(part  of  the  kingdom  of  Van) 
JAS.  1882  p.  715 
Su-ri-si-li-ni 

the  city  of  Surisi  (i)  (among    Surezi  (Soupeu;)  84,,  3,  , 

the  Hittites)  JAS.  1882  p.  715 
Su-ri-(si)-da-(ni)-i   the   land    of 
Surisi-danis  (?)  (in  Bustiis) 

JAS.  1882  p.  715 
S'ar-di-i-e.   To   the  god  Sardis    SapSiç 
(Lydus,  de  Mens,  3,  14) 

JAS.  1882  p  715 
Tar-khi-ga-ma-a-ni.  Trqq  —  1.  v. 

The  city  of  Tarkhagamanis 
(among  the  Hittites) 

JAS.  1882  p.  717 

Conder  hat,  (JAS.  1841)  nachdem  er  vorher  nachge- 
wiesen  hatte,  dass  das  Lykische  und  Urartaische  indoger- 
inanische  Sprachen  sind,  auch  einige  Worte  zussammen- 
gestellt.  Die  Beispiele  sind  durch  ihre  ^Ehnlicheit  auffal- 
lend.  Leider  habe  ich  daran  etwas  anszusetzen  ;  was  das 
Urartaische  anbetrifft,  so  hat  er  aHe  die  Worte  weggelassen, 
deren  Bedeutung  uns  gut  bekannt  ist,  die  mit  den  ange- 
zogenen  indogermanischen  nicht  ûbereinstimmen,  und 
das  ist  nicht  schôn,  und  unter  den  Lykischen  befinden 
sich  solche,  die  sich  nicht  aufrecht  erhalten  lassen.  Ich 
erwîihne  das  gleich  hier  am  Anfange,  auf  die  einzehien 
Beispiele  komme  ich  an  Ort  und  Stelle  zu  sprechen  und 
das  Urartaische  geht  inich  hier  nichts  an.  Trotzdem  aber, 
sollte  das  denn  so  etwas  Wunderbares  sein,  dass  sich 
arische  Wôrter  auch  im  Lexicon  dieser  Sprachen  finden  ? 


(1)  Nach  der  spâteren  Correction  S's. 


KAUKASISCHE    SPRACHEN.  7 

Soweit  nieine  Kcnntnis  in  desson  reiclit  sind  das  kaurn  ein 
Dutzend  unter  hundeiten  von  Worten,  und  das  boweisst 
garnichts,  und  einige  von  ihnen  kommen  mir  so  vor,  aïs 
ob  sie  ehei'  im  Indogermanischen  Lehnworter  sind  als 
nicht.  Zur  Zeit  indessen  ist  das  eine  vollig  belanglose 
Frage  ;  belanglos  ist  vielleicbt  zu  viel  gesagt,  aber  solange 
das  kaukasische  Wortrnaterial  im  Lykischen  noch  liber- 
wiegt,  so  lange  braucht  nian  dièse  Frage  auch  nicht  als 
Hauptsacbe  zu  betrachten,  namentlicb  da  sie  jetzt  keines- 
wegs  einwandfrei  zu  lôsen  ist. 

Aile  die,  die  sich  bisher  mit  der  Entzifferung  der  lyki- 
schen Denkmiiler  abgemûht  haben,  sind  von  den  Bilinguen 
ausgegangen.  Was  Bilinguen  fur  Vorteile  bieten,  sieht 
man  ja  am  besten  aus  den  etruskischen  Inschriften,  und 
wenn  etwas  richtig  ist,  was  Torp  (L.  B.  III.  p.  5)  gesagt 
bat  so  ist  es  das,  dass  wir  ebensoweit  auch  ohne  sie  gekom- 
men  wiiren.  Im  Ânschluss  hieran  mochte  ich  sogar 
behaupten,  die  lykischen  Bilinguen  haben  mehr  Unheil 
aïs  Vortéile  ^ebracht.  Folsende  kommen  in  betracht  : 

6.  ebèùuê  fitatâ  me  ne  prfiiiawâtê...  (2  Pers.) 
TOÙTO  t6  p(.vrjf;.a  épyàcavTo... 
23.  ebênnê  ntatu  (m)ê  ti  pr(n)n(aw)atê  e(lp)eti...  (1  Pers.) 

E>.7r'p)(a)T(tç)  i  a)uTÛ(0  x,aT£(ï;<.£(uc)cca)TO... 
56.  ebêùnê  prnaâwu  me  ti  (p)rnnawatê  iktia  blah...  (1  Pers.) 

Ix.Taç  Aôc  '  ÂvTi'^eXXÎTV^ç  touti  t6  v.vvjp.a  r^^^fXfjXTo... 
117.  ebija  erawazija  nie  ti  prnuawate..  (1  Pers.) 

Hierzu  tritt  die  Reihe  der  stereotypen  Eingangs  formein 
nur  lykiscber  Denkmiiler  : 

ebênnê  kupâ  me  ne  prnna(wa)tê...  (1  Pers.) 

1,  7,  8,  12,  13,  18...  81... 
ebênnê  kupâ  mê  ti  prnnawatê...  (1  Pers.) 

3,  16,  17,...  87...  113..  121 
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ebênné  me  ne  prùnaAvatè...  (1  Pers.) 

5 
€bêùn[e]  priïnawâ  me  (t)i  ^jrnuawate...  (1  Pers.) 

4,  9.  11,  14,  19... 
ebênné  prnnawâ  me  ne  prnnawatè...  (1  Pers.) 

88... 

Die  aufgefûhrten  Beispiele,  die  man  nach  der  Meiige 
der  Inschi'iften  vei'rnehren  kann,  zeigen  Eigentûmlich- 
keiten,  die  wir  zunachst  besprechen  wollen.  Um  langst 
Bekanntes  noch  einmal  zu  wiederholen  :  stellt  prnnawatè 
eine  Verbalform  dar,  welche  ist  zunachst  gleichgûltig,  die 
beiden  ersten  Worte  bezeichnen  das  Object  ;  mit  der  Per- 
son  des  Grabinhabei'S  oder  Erbauers  ist  der  Satz  in  der 
Hauptsache  zu  Ende.  Worauf  ich  jedoch  \m  besonderen 
noch  hinweise  ist,  dass  ich  unter  einenn  Objectcasus  niem- 
als  einen  Accusativ  verstehe. 

Mit  Torp  stimme  ich  darin  iiberein  in  dem  enclitisch 
gebrauchten  ersten  -ne  eine  Pronominalpartikel  zu  sehen, 
auf  die  ich  spâtei*  noch  zurûckkonimen  werde.  Es  wiirde 
also  entweder  unùbersetzt  bleiben  mûssen,  oder  man 
ûber  setzt  «  dièses  hier  )>.  Das  Pronomen  môchte  ich 
zunachst  genauer  besprechen. 

Von  diesem  Pronomen,  dessen  Bedentung  hinlânglich 
festgestellt  ist,  es  heisst  «  dies  »,  kommen  folgende  For- 
men  vor  : 


ebc 

ebi 

ebei 

ebijehi 

ebeija  (ace 

•  sing.) 

ebnnê 

ebeije 

ebê 

ebeijes 

ebêla 

ebeila 

ebéna 

ebeipe  ? 

ebâna 

ebeis  (ace. 

pi.) 

ebânn 

KAUKASISCHE    SPRACIIEN.  \) 

ebeli  ebêùne  (ace.  siug.) 

ebeùnê  ebêùne  (ace.  sing.) 

ebette  ebêfmê  (ace.  siug.) 

ebehi  ebêhê 
ebehê 

Hier  inôgen  ein  Paar  Foiinen  mit  iintergelaufen  sein, 
die  mit  dem  Pronomen,  ausser  etwa  dem  Gleichklange, 
nicht  zu  tun  haben  ;  ich  halte  mich  an  die  Sichern,  ohne 
jedoclî  irgend  wie  davon  ûberzeugt  zu  sein,  dass  es  Âccu- 
sative  sind  ;  dass  Iiiei*  ein  Objectcasus  in  diesen  Formen 
vorliegt  gebe  ich  von  vorn  herein  zu.  Vom  Awarischen 
gehe  ich  aus  : 

Von  den  vielen  Demonstrativpronominis,  ûber  die  das 
Awarische  verfûgt,  tïïhre  ich  folgende  an  : 
S.  :N.  A.  au,  ai,  ab  Tl.  al 

G.  asûl,  atliil  asùl 

D.  asfje,  atlije  asije 

In.  as,  atl  az 

S.  N.  A.  eu,  éi,  eb  el 

G.  esùl,  etlul  esiil 

D.  esije,  etlije  ezije 

In.  es,  etl  ez 

Das  Udische  versagt,  ebenso  das  Abchasische,  das  Hûr- 
kan  u.  a. 

Von  dei'  Giuppe  der  sûdkaukasischen  Sprachen  versagt 
das  Suanische,  das  Lazische  und  das  Mingrelische. 

Im  Geoi'gischen  haben  wir  dagegen  : 

S.  N.  A.  es,  ese  dies. 
Com  :  esetbana. 
PI.  N.  A.  eseni  dièse  u.  s.  w. 

S.  N.  A.  eg  derselbe 
Com.  egtbana 
PI.  N.  A.  egeni  dieselben  u.  s.  w. 
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Die  eigentûmliche  Thatsache,  dass  im  Georgischen  nur 
die  angefûhi'ten  Fiiln  von  dei*  \/cg-,  es-  gebildet  werden, 
wiihrend  die  ûbrigen  aus  der  yam-  hcrgeleitet  werden, 
hi'ingt  die  Frage  mit  sich,  ob  dièse  Bildung  eine  altère 
oder  jûngere  ist.  Sie  ist,  trotzdem  einige  Grûnde  dafûr 
sprechen,  dass  \  eg-,  es-  jûnger  ist,  doch  im  gegenteiligen 
Sinne  zu  entscheiden,  schon  aus  dem  Grunde,  weil  die 
\/ am-  (i)  nur  in  den  ûbrigen  Casus  vorkommt.  Immerhin 
ist  es  auffallend,  dass  das  Avvarische  dem  Georgischen 
hierin  aus  niichsten  steht,  wiihrend  manvermutenkoennte, 
dass  es  das  Hûrkan  sein  wiirde. 

Von  anderen  Sprachen,  die  uns  hier  noch  interessieren 
kommen  (olgende  in  Betracht  :  Das  Etruskische  und  das 
Urartaische.  In  Bezug  auf  das  erstere  erJaube  ich  nur  auf 
den  letzten  Aufsatz  Torps.  (Z.  f.  vergl.  Sprf.  1907)  hin  zu 
weisen,  ohne  indessen  niiher  darauf  einzugehen.  Das 
Urartaische  verfiigt  merkwûrdigervveise  iiber  zwei  Prono- 
mina  demonsti'ativa,  ntimlich  istis  (2)  und  dm,  jedoch 
kommt  dièses  nur  an  wenigen  Stellen  vor.  Uebersieht  man 
noch  einmal  die  ganzen  Lykischen  Formen  im  Zusammen- 
hange  mit  dem  eben  Yorgebrachten,  so  sieht  man,  dass 
allen  ein  Stammelement  e-  zu  Grunde  liegt,  von  dem 
ailes  Uebrige  abgeleitet  oder  erweitert  ist.  Man  kann  nun 
hierzu  auch  noch  die  Formen  fiir  elihi  «  sein  »  dazustellen. 

Auch  hier  kann  man -bi  als  SufTix  abtrennen,dann  bleibt 


(1)  bez.  \,'-7n-.  Hieruber  ist  besonders  der  Arzawabrief  zu  vergleichen, 
der  micli  doch  stutzig  macht.  Aber  ohne  vom  Thema  weitabzuschweifen, 
kann  ich  hier  nicht  darauf  eingehen,  und  ausserdem  kann  ich  kaum 
eine  einwandsfreie  und  befriedigende  Lôsung  bieten. 

(1)  Das  ist  der  bishei-  nicht  belegte  Nominativ,  an  dem  aber  nur  das 
Schiuss  -s  unsicher  ist.  Conder  hat  isiis  mit  iste  (lat.)  zusammengestallt. 
Dass  dieser  hic  heisst,  scheint  ihm  entfallen  zu  sein. 
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eh-  ûbrig.  Ob  das  nhvv  dazu  aus  reicht  um  ehbi  mit  «  sein  » 
zu  ûbersetzten,  will  inir  iiicbt  recbt  in  den  Sinn. 

Ehe  icb  weitergehe  môchte  ich  noch  die  Formen  der 
kaukasischen  Sprachen  zusammenslellen,  die  den  Formen 
elibi  «  sein  »  enlsprechen.  Der  Vcrgleich  wird  insofern 
misslich  ausfallen,  weil  die  kaukasischen  Possessivprono- 
mina  keine  eigentlichen  Statu  me  haben,  sondern  dui'ch 
Declination  des  Genitivs  der  Personalpronomina  gebildet 
werden.  Mit  dem  Abchasischen  fange  ich  an  :  Hier  fehlt 
ein  selbstandiges  Pronomen  ûberhaupt  ;  fur  das  Awarische 
kann  man  es  sich  aus  dem  Voraufgegangenen  selbst  bil- 
den,  fur  das  Hûrkan  habe  ich  dila  mein  hîtilâ  sein,  fur 
das  Udische  bezi  mein  sciai  sein. 

Unter  den  siidkaukasischen  Sprachen  :  im  Lazischen 
skimi  mein,  himiisi  sein  ;  bei  den  anderen  ist  das  Ver- 
hiiltnis  fast  genau  dasselbe.  Man  sieht  also,  auf  diesern 
Wege  kommt  nichts  heraus. 

Fur  das  Wort  «  Grabmal  »  schlechthin  haben  die  lyki- 
schen  Grabinschriften  eine  ganze  Anzahl  von  Worten.  Ich 
glaubte  zu  Anftmg,  dass  sich  aus  der  Verschiedenartigkeit 
der  Grabdenkmiiler  ein  Aufschluss  ergeben  wûrde,  auch 
das  ist  leider  nicht  der  Fall.  Dass  ich  die  Sache  nicht  bis 
ans  Endc  verfolgen  konnte,  liegt  an  der  Lûckenhaftigkeit 
des  Corpus  in  diesem  Punkte,  man  hiitte  wenigstens  den 
Grundriss  der  einzelnen  Grabanlagen  angeben  sollen.  Geht 
man  die  einzelnen  Inschriften  durch,  so  findel  man  : 

Felsgrab,  bez.        "  lykisches  n      BIock 
Grabfacade        Grab,  Frigrab. 

kupà  1,  7,  8,  12,  13,  16, 

17,18,37,47,48*, 
prnnawa       4,  9,  14, 15, 19,38, 

39,53,56,61*,       11,36,40,43. 
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pron.  dem.  5,  28,  81. 


ntatâ 

6. 

23,  143. 

erublija 

isbazi 

iciive 

29 

Tezi 

72  (1),  78  (i) 

erawazija 

128, 

13Ô. 

117(2). 

26. 


=  X.>.LV7]  49. 


k       =*=  52,  57,  .58,  59,  68,  70,  71,  75,  80,  8ô, 
87,  89,  90,  93,  100,  101,  102,  103, 

105,  loeTlosTiog,  110-113,  119- 

124,  134,  136-139,  142,  144-147. 
pr.       =^  66,  67,  73,  77,  84,  86,  88,  92,  94,  95, 
98,  149. 

Was  ich  ausgelassen  habe,  wird  maii  nach  Eiiisicht  in 
das  Corpus  erklarlieh  findeii.  Auch  die  Inschi'iften  mit 
sijêni  fehion  hier  ;  u.  s.  vv. 

Da  sich  aiso  aus  der  ausseren  Anoi'dnung  des  Grabes  fur 
die  beiden  Hauptbegriffe  kein  Uiiterscheid  ergiebt  und  auf 
eine  Untersuchung  dei'  inneren  wegeri  mangelnder  Grund- 
lage  vorzichtet  werden  niuss,  so  liisst  sich  aus  der  Tabelle 
nur  folgern,  dass  kiipâ  stets  fur  die  Gi'ubfaeade  gebraucht 
wird  vvahrend  pnluuwa  auch  —  aber  sehr  selten  —  fiir  das 
Freigrub  vorkoiumt.  Nun  ist  es  immer  eine  auffallige 
Sache,  wenn  eineSpi'ache  fur  denselben  Begriff  zvvei  Aus- 
driicke  verwendct,nian  fraa,t  daher  leicht,  welches  ist  denn 
nun  von  beiden  der  bodenstandige.  Dariiber  lasst  sich 
dies  sagen  :  Zuniichst  zerfallen  beide  Worte  in  die  Stiicke 
ku-pâ  und  prn-na-wa. 

Das  erste  Wort  ist  ein  weit  verbreitetes  im  Gebiete  der 


(1)  Sarkophag. 

(2)  desgl. 
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altcn  Kulturspraclieii  :  liel)r.  nj  pi.  nu r  gel)!'.  D"*:};»  Grube, 
Eiiisdinitt  ;  syr.  guhbâ  ;  arm.  (/iih  ;  Fiir  das  Kaukasische 
ist  Folgendes  zu  hemerken:  a\v  yoh  Grab  dazii  qâtizc  schnei- 
den;îdle  libiiiicn  kaukasischen  Spracbe  vei'gleiche  man  der 
Einfachhcil  halber  bei  v.  Erckert.  Fiii'  das  Georgische  gilt 
noch  das.  Klapprotb  (18"27  ;  gilt  ini  Allgerneineii  nicht  fiu' 
sicher)  {qubo)  =  tombeau.  Fiir  Stein  hal  das  Georgische 
zwei  VVorter  :  lodi  N.  T.  =  gr.  V.ioc,  ?  und  kliva,  davon 
klivabi  =-  caverne,  grotte.  Tscb.  Wir  wissen,  dass  ini 
Georgischen  das  Sutïix  -bi  dazu  dient,  um  Abstraeta  zu 
bilden  (hauptsaehlicb,  es  giebt  auch  Ausnahmen).  xûtiyi  =^ 
scr.  kûpa  wohl  Hohlung  (hierzu  xj-iiélr,  Kasten,  v.itr^zWov  = 
Bêcher,  xujjifiy]  =  Kahn.  lat.  kûpa.  Grabnische.  (Hierzu 
vergleiche  man  Bugge  p.  19  f.  (Skrifter.  udg.  af  Videnskabs- 
selskabet.  1897).  Ich  will  keinem  Indogermanisten  zu 
nahe  treten,  aber  ich  mochte  die  indoe;ermanischen  Worte 
gerne  erkliii't  wissen  ;  Fur  die  kaukasischen  Sprachen  ist 
die  Sache  klai',  denn  kfivab't,  ist  das  Ding,  das  aus  Stein 
besteht,  und  das  Wort  fur  Grab,  das  das  Georgische  sonst 
hat  ist  ein  umschreibender  Begriff  [saplavi  =  feuchter 
Ort,  also  im  modernen  Sinne,  ein  Loch  in  der  ebenen 
Erde).  Syrisch  und  Armenisch  scheiden  fiir  die  Beurtei- 
lung  von  vorn  herein  aus. 

Das  Wort  prn-na-wa  ist  ein  Woi't  der  Bildung  wie  zawa, 
tlawa,  arawa-zija  und  das  Sutïix  -iva  bezeichnet  eine  Sache 
oder  etwas  /Ëhnliches  und  gegen  seine  Abtrennung  liisst 
sich  kaum  etwas  einwenden.  Wir  behalten  dann  den  Best 
prn-na.  Auch  hier  liisst  sich  -na  abtrennen.  Ziehe  ich  das 
Georgische,  wo  es  eine  ganze  Menge  von  Wortern  auf -na 
giebt  und  das  Urartaische,  wo  dergleichen  sparlich  ist, 
heran,  so  stellt  sich  herraus,  dass  das  Suffix  nur  einen 
localen  Sinn  hat.  Ich  kann  ad  hoc  nicht  das  ailes  zusam- 
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menstellen,  weil  ich  das  gerne  vollstandig  machen  môchte, 
aber  man  wird  es  mir  hoffentlich  auch  so  glauben.  Nun 
bleibt  pm-.Aber  auch  hier  ist  noch  dasEnde  nicht  erreicht, 
wir  wissen,  dass  auch  -ù  ein  Suffîx  ist.  Es  entzieht  sich 
bisher  vollig  mciner  Kenntnis  wie  das  aufzulosen  oder  zu 
erkliiren  ist.  Z.  B.  bei  ebenne  ist  eenau  dieselbe  Sache. 
Aber  wie  dem  auch  sei,  wir  behalten  als  Rest  pr-  ûbrig, 
das  also  dem  norninalen  Sinne  nach  Haus  oder  Gebaude 
oder  im  verbalen  Sinne  bauen  bedeutet.  Wir  haben  scr. 
\/pr-,  die  in  der  am  nachsten  Jiegenden  Bedeutung,  «  be- 
schaftigen  »  heisst  (Witthney  a.  a.  o.)  und  damit  ausfallt. 
In  Bezug  auf  des  Semitische  môchte  ich  mich  hier  nicht- 
aussern.  Ich  mâche  aber  aufmerksam  auf  aeg.  pr.  kopt. 
(n)  Hï  Haus,  und  bemerke,  dass  dièses  Wort  kein  Semi- 
tisches  ist  und  in  seiner  Bedentung  mit  der  lykischen 
Wurzel  ûbereinstimmt,  oder  ihr  dem  Sinne  nach  am 
nachsten  kommt.  Welches  von  beiden  VVorten  nun 
Auspruch  auf  grossere  Bodenstîindigkeit  macht  ist  vôUig 
gleich,  es  geniigt  mir  wahrscheinlich  gemacht  zu  haben, 
dass  sie  nicht  indogermanisch  sind. 

Ueber  das  Wort  ishazi  und  ebenso  icuwe  habe  ich  bisher 
nicht  zu  dem  a-erinsfsten  Resuhat  kommen  koennen. 

ntata,  tezi  (tezi)  ;  ich  lasse  es  dahin  gestellt,  ob  dièse 
Woerter  ein  und  desselben  Stammes  sind,  auf  jeden  Fall 
gehôrt  ûber  auch  tati  -=-  legen  dazu.  Hierzu  stelle  ich 
folgende  awarische  VVorte  : 

no'/o  (kas.  nuy)  Hoehle. 

tay  Thron,  Sitz,  Stuhl. 

ttala  Stockwerk,  (Turm). 

[téze  lassen,  verlassenj   xléze  legen,  stellen,  tqleze  (i) 


(1)  ailes  t-  Laute  ! 
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geben  und  enthalte  mich  in  diesem  Fa  lie  jeder  Bemer- 
kung. 

An  Stelle  eines  besonderen  Ausdrucks  tritt  in  wenigen 
Fâllen  ein  Pron.  dem. 

Die  Worter  erublija,  und  arawarija,  erawarija.  Sie  kom- 
men  nur  4  mal  vor  (2  Giabfacaden,  1  Freigrab  (Sarco- 
phag)  1  Block).  Der  Stamm  ist  ofFenbar  eja  ruia  und  ich 
verniute,  das  hierin  das  griechische  Wort  yipwov  georg. 
iruni  steckt.  Beweisen  lâsst  sich  das  freilich  nicht. 

me  ti,  me  ne  prniiawatê.  Koennen  wir  auch  hier  fur  das 
ne  wieder  dieselbe  Bedeutung  annehmen  und  einsetzen, 
wie  bei  ebêùnê  obgleich  es  nicht  ganz  dasselbe  ist,  so  fehlt 
es  uns  doch  an  ausreichenden  Grûnden,  auch  fur  meti 
dieselbe  Bedeutung  anzunehmen.  Aber  das  liisst  sich  auch 
sogleich  festlegen,  sobald  wir  iiber  die  Bedeutung  des 
me  einig  sind.  Ich  habe  zufallig  ïorp  (L.  B.  III,  p.  12) 
aufgeschlagen,  wo  eine  Uebersetzung  Thomsens  von  Myra 
4  mitgeteilt  ist  : 

ebênne  prnnava  mené  prfmavate  ddaqasa... 

Cette  tombe  il  l'a  construite,  Ddaqasa... 

me  ist  also  il.  Nun  frage  ich  mich  so  :  Es  liegt  einer  in 
seiner  Gruft.  Draussen  ist  die  Aufschrift  ;  sagt  der  Darin- 
liegende  nun  von  sich,  dièses  Grab,  ich  habe  es  gemacht. 
N.  N.  oder  dièses  Grab,  er  bat  es  gemacht  N.  N.  Hierauf 
kommt  sehr  viel  an  ;  auch  ïorp  ib.  p.  15  ûbersetzt  : 
Dièses  Grab  haute  Tetlmpe  (eig.  :  dièses  Grab  T.  haute 
es)  doch  auf  aile  Fiille  :  ich  T.  und  nicht  er  T.  Ich  komme 
also  zu  der  Ueberzeuuunsf,  dass  me  «  ich  »  heisst  und  habe 
damit  wiederum  einen  Anhalt  an  den  sûdkaukasischen 
Sprachen. 

Ich  weiss  sehr  wohl,  dass  ich  damit  in  Widerspruch 
gerate  mit  sàmtlichen  Gelehrten,  die  sich  bisher  um  das 
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Verstandnis  der  Inschriften  bemiihthaben,  aber  das  kann 
mich  nicht  abhalten  meine  gegenteilige  Auffassung  vor- 
zutragen.  Zumal  sich  vveiterhin  schwerwiegende  Grûnde 
ergeben,  dass  sie  richtig  ist,  und  dadurch  eine  syntak- 
tische  Uebereinstimmung  mit  dem  Georgischen  und 
Etruskischen  erzielt  wird.  Der  Uebersicht  wegeri  stelle  ich 
dies  Pei'sonalpronomen  der  sùdkaukasischen  Sprachen 
zusammen  stelle,  und  zwar. 

Ingil.  Georg.  Mingr.  Laz.  Svanisch. 

me  ma  mi 

Aber  ich  rnochte  noch  einen  Schrift  weiter  gehen  und 
versuchen  das  ti  zu  erkliiren.  Ohne  mich  darauf  einzulas- 
sen  in  wiefern  meine  Auffassung  mit  den  eingehenden 
Darlegungen  Torp's  und  Thomsens  zusammen  fallt  oder 
auseinander  geht,  will  ich  hier  nur  darauf  aufmerksam 
machen  ;  dass  ti  hier  in  diesem  Falle  kein  Relativum  (i) 
sein  kann.  In  den  georgischen  Texten  kommt  nicht  allzu 
haufig  folgende  Redensart,  wenn  man  so  sagen  darf,  vor  : 
dasdzera  tu  :  tsemno  dsmano  er  schrieb  dies,  (oder  so,  oder 
folgendermassen)  :  meine  Briider.  Dièses  tu  hat  eine  ganz 
eigentiimliche  Wandiung  durchgemacht.  Man  findet  es, 
abgesehen  von  einer  Reihe  anderer  Bedeutungen,  die  man 
in  den  Grammatiken  nachlesen  kann,  und  die  hier  kaum 
weiter  interessieren,  jetzt  haufig  in  einer  conjunctionalen 
Bedeutung  :  oder,  wenn,  obwohj.  Ein  ganz  intéressante 
Stelle  ist  Ev.  Joh.  c.  14,  25,  wo  man  die  zweifache  Bedeu- 
tung noch  recht  gut  ersehen  kann  ;  der  Wichtigkeit  wegen 
setze  ich  die  Stelle  hier  her  in  Transcription  :  miuyo  leso 
da  hrk/iûa  mas,  uketu  visme  uqûarde... 


(1)  Ich  habe  vorlàuâg  nur  dièse  eine  Stelle  in  den  Eingangsformeln  im 
Auge. 
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Jésus  antwortete  iiiid  sprnch  :   wer  mich   lieb  hat...  èav 

A])er  man  sieht  doch  hieraus,  wie  der  Gebrauch  schon 
an  zuschwanken  aufani<t.  Was  ich  aber  nachvveisen 
wollte  urid  worauf'es  mir  in  dieseni  Falle  besondcrs  an- 
kommt  ist,  festznstellcMi,  dass  bier  der  Uebeiifang-  von 
eineni  Pronomen  zui'  Conjunction  voiliegt,  dei'  sich  auch 
fur  andere  Sprachen  belegen  bisst,  uiid  darmit  aus  dem 
Rahmen  des  aussergcwobnlichen  herausf'allt.  Im  Laziscbcn 
lieiït  die  Sacbe  so  :  Unter  den  Pronomina  feblt  ti  mit 
Ausnabnie  von  miti  Jemand  =  wer  jener  ?,  entsj)recbend 
deni  udiscben,  und  miti  waronu.  Niemand,  hté-li,  aile, 
arti-arti  der  eine  der  andere. 

Hieraus  scbliesse  icb  nun  aber  weiter  ;  wenn  tu  ein  altes 
Pronomen  ist,  so  mûssen  sich  grossere  oder  geringere 
Reste  davon  auch  in  den  ûbrigen  nord-kaukasischen 
Sprachen  vorfinden.  Ich  beginne  mit  dem  awarischen. 

Da  ist  zunachst  ein  Demonstralivpronomen,  tjôii  (i),  das 
auch  als  Pronomen  der  dritten  Person  gebraucht  wird, 
und  zwar  wenn  von  jemand  oder  von  einer  Sache  die  Rede 
ist,  die  sich  oberhalb  des  Sprechenden  befindet.  So  dann 
findet  es  sich  in  der  Declination  des  Fragepronomens  das 
hier  folgt  : 


S.  N. 

siu  (  wei 

•)  [es],  sii  [sic]. 

sib 

[es] 

PL 

N. 

sal 

G. 

tjil  (wesseu),  si'mdul 

tlil 

D. 

tlije 

sùudije 

tjije 

A. 

— 

— 

— 

I. 

tlica 

sùnca 

tlica 

Loc. 

tlica 

sùnda 

tlida 
u.  s.  w. 

Das  Relativpronomen  fehlt  selbsverstandlich.  Reim  Udi- 


(1)  ein  t  Laut,  micht  t-\- 1. 
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schcn,  zu  dem  ich  jetzt  ûbergohe  erwahne  ieh  des  Zusam- 
menhan^'swcgen,  ohgleich  es  nicht  hier  her  gehôit,  dass 
die  Eniiung  der  ">.  P.  S.  -ne  =^  qv  ist.  Im  Folgenden  gebe 
ich  das  hierhergehoiende  iiach  der  Grammatik  von  Schief- 
nor  (i).  i^  78.  «  Bei  den  Zeitwortcrii  ;  welche  den  Dativ 
ei'tbi'dem,  sehen  wir  iin  Singuhir  den  Âdjectivcharacter 
in  (2)  )). 

§  8:2.  «  Denionsti'ativ  pronomina  sind  mono,  PI.  monor. 
In  den  ol)li(|nen  Casas  bat  jenes  den  Stamm  me,  an  wel- 
chen  der  Character  tu  tritt  ».  Also  :  dicsem  :  metii.  «  Von 
dem  ersteren  Stamm  ist  auch  mema,  soviet,  abgeleitet, 
neben  welchem  sich  tema  findet,  das  von  dem  Pronomen 
te,  jener,  welebes  sich  in  tcsa,  der  andere  [eig.  jcner  einer) 
erhalten  bat,  herzu  leiten  ist  ». 

Weiter  fiihre  ich  an  :  manu,  nelc/ier,  Dat.  matu  mit  der 
vei'starkten  Form  mdnolclie.  «  Das  llie  folgt  enclitisch  nach, 
ist  aber  auch  trennbar  ;  z.  B.  mano  pliai  tlie,  welcher 
Tlieil  ». 

^  80  Négative  Pronomina  sind  sukalthe,  niemand,  mano- 
kalthe,  keiner,  satlic  hein,  ehatlie,  ekallhe,  niclits. 

Wie  es  in  bezug  auf  diesen  PunJa  beim  Hûrkan  bestellt 
ist,  das  babe  ich  in  meiner  ersten  Arbeit  ûber  die  kauka- 
sischen  Spracben  anseinandergesetzl.  Hier  erwahne  ich 
kurz  :  5.  P.  der  Pron.  Pers.  N.  A.  hit,  G.  lûti-la  u.  s.  w. 
Loe.  hlti-zi.  5.  P.  Pion.  poss.  N.  A,  kllila  u.  s.  w.  Es  ist 
ganz  offenbar,  dass  hier  das  lu,  wo  noch  dazu  das  î  ans 
Contraction  entstanden  ist,  eine  parasitase  Vorschbigsilbe 
ist.  Ebenso  beim  Pi'on.  dem.  lût,  dieser. 


(1)  A.  Schiefner.  Versuch  (iber  die  Sprache  der  Uden.  (Mém.  de  l'ac. 
imp.  de  St.  P.  t.  (3,  8,  1863). 

(2)  Wie  die  Declination  der  Adjectiva  zeigt,  ist  es  ein  Dativsuffix,  das 
an  den  Stamm  angehangt  wird. 
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Fûv  das  Abchasische  (i)  ist  das  zu  bemerken.  Dio  Por- 
sonal[)i'a('fixo  lieheii,  uni  don  Bt'iiiitî,  selhst  aus/iidnlckei) 
foliiciide  Vei'biiuluniiOM  ciii. 

s-/at/ta,  ich  sclbst,  u-yallia,  h-y/it/ut,  du  selhst  n.  s.  \v. 

Hierher  gehiu't  dann  iioch  dij  (-2),  eiii  Proiioiiiinidalïix, 
das  zur  Bezeichuiiiï  vcinuiiftiiiei*  Wcseii  dicut,  scicMi  sio 
Objecte  odei-  Siibjecle.  Z,  B.  «  ui  dif/ùlslùnip,  cr  (sic;  ist 
[ein)  Mann  ». 

Ueber  li  in  seincn  Funklioneii  hal)eii  Torp  und  Tboin- 
sen  ausfiihi'lic'h  e;ehandelt,  so  d;is  das  wolil  kiarii;estellt  ist. 
Ich  bemei'ke,  dass,  die  noi-dkaukasischen  Sprachen  kein 
Relativpi'onoinen  haben  und  daiiiit  ein  Vei-gleich  nicht 
môglich  ist  ;  an  seine  Stelle  tritt  in  diesen  Sprachen  eine 
Participial-oder  Gei'undivconstruction.  Ini  Betreff  der 
anderen  Funktion  von  ti  kojnrne  ich  spater  darauf  noch 
wieder  ziiriick.  Im  Foli>enden  alleidiniis  weiche  ich  wcit 
von  den  bisherigen  Ânsichten  al). 

Wie  nian  nun  auch  ueber  dièse  Aufstelbing  denkt,  es 
wird  ein  Indoi^ernianist  kauni  im  stande  sein,  eine  so  enae 
Yerbindung  der  beiden  Pronomina  auf  seinem  Gebiete 
nachzuweisen.  Man  sieht,  dass  dièse  beiden  lykischen 
Worte,  die  bisher  die  nieisten  Interpreten  einfach  ueber- 
gangen  haben,  sich  in  den  Gesamtcharacter  der  kauka- 
sischen  Sprachen  sehr  gut  einfiigen,  dass  sie  ihre  voile 
Berechtiçïuna:  haben  und  sich  auch  sehr  c;ut  iibersetzen 
lassen.  Freilich,  weiche  kaukasische  Sprache  hier  nun  im 
besonderen  in  betracht  komnit,  das  lasst  sich  von  diescni 
einem  Punkte  nur  auch  zur  Zeit  nicht  entscheiden,nun  das 
ist  auch  Xebensache.  Dièse  Fra^e  ist  erst  denn  mit  Sicher- 


(1)  Mém.  de  Tac.  imp.  d.  St.  P.  6,  12.  1S63.  p.  3  f.  (v.  Uslar). 

(2)  Zein  Laut  zwischcn  russ.  ii  und  franz.  e-muet. 
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hcit  zu  heantworten,  wcnn  das  Vei'haltnis  der  inodernen 
kaukasischen  Spraclicn  untei*  einander  wird  klai*  gestellt 
vvei'dcn  koennen,  und  das  wird  wohl  noch  eine  eanze 
VVcile  dauern,  ich  hoffe  auch  das  einirial  machen  zu 
koennen. 

Es  ist  dcm  Schaifsinne  Thornsen  nicht  entgangen,  dass 
das  me  verscliiedene  Bcdcutiing-  hat  und  er  hat  eine  drei- 
fache  Bedeutung  des  )ne  festgestellt,  p.  15  ff.  (i).  Ich  will 
lîiei'  die  selbe  dreifache  Funktion  in  einer  kaukasischen 
Sprache  und  zwar  von  deniselben  ^Yol't  nachweisen.  Wenn 
Pedci'sen  von  deni  me  behauptet,  dass  es  «  une  particule 
faisant  composition  avec  le  verbe  »  ist,  so  erlaube  ich  niir 
hier  mitzuteilen,  dass  dasselbe  ini  Georgischen  bei  der 
Conjugation  der  indirecten  Verben  und  bei  der  Pronomi- 
nallinligierung  der  directen  der  Fall  ist. 

1"  me  =  se  (lyk.j. 

Ferner  am  Anfang  oder  Ende  derjenigen  Conjunctionen, 
die  ein  «  und  »  enthalten. 

Auch  in  der  Funktion  eines  vconsec.  findet  sich  me, 
wenn  auch  sehr  selten  im  Georgischen. 

^°  =  proposition  conséquente. 

Die  Falle,  wo  das  ailes  vorkonimt  kann  ich  nicht  auf 
fiihren  ;  es  wird  geniigen  wenn  ich  darauf  hinweise,  dass 
7ïie  Bestandteil  einer  ganzen  Beihe  von  Conjunctionen  ist, 
ûber  die  inan  sich  bei  Brosset  u.  a.  u.  a.  orientieren  kann. 

5"  me  allein. 

Dies  fîillt  hier  zunjichst  fort,  weil  es  einer  anderen  Beihe 
von  Einiianiisfornieln  aneehrîrt. 

Die  Uebereinstiinmung  ist  aiso  eine  syntactische,  die 
sich  ausserdem  auch  iin  Etruskischen  tindel. 

(1)  Oversigt...  Danske  Videnskabernes  selskabs  Forh.  1899. 
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Dass  diesc  Âuttassuiii!:  [me  =  l.  P.  Sii.^  alicr  die  riclitiiiO 
ist,  dass  wird  (M'stcMis  dadui'cli  bi'wieseii,  dnss  oui  ^=  nioin 
ist.  Toi'j).  iV.  I».  i)  t'. )  inul  t'crncr  dadui-ch,  dass  cv  an  an- 
derer  Sicile  )iiirc  (rc  die  Mclliatcsiscvoii  ar'!)  =--  uiiserc 
ûbersetzt,  dièses  Wort  zerlallt  alier  in  ini-rc  iind  wir 
sehen  dainit  wiederiiii),  dass  es  ans  eiiiem  Casus  von  me 
hei'voi'îïeaanuen  ist,  wahrselieinlieli  deni  Genitiv.  Es  bewe- 
gen  sich  aile  dièse  Ansdi-ilcke  a])er  innner  in  der  ersten 
Person.  Kann  dieseï'  Fall  (\cv  \i)leitiiiiii'  der  Possessiv- 
[)ron()niina  nielit  aïs  speeiiiseli  kankasisrli  aniicsprochen 
wei'den,  aus  deni  einfaelien  Grnnde,  weil  er  aueh  ini 
indoiïerinanisehen  voi-koinnit,  so  ist  as  doeli  datïii*  cin 
Beweis,  dass  ineine  Auii'assung  riehtiii-  ist. 

Zuni  Schlusse  ûbersctzc  idi  die  beiden  Formel n  so  : 

meti  =  ieb  dies 

mené  =  ich  bier 
iind  betraehte  dièse  beiden  Bestandteile  als  Piononiinalin- 
fixe  des  Veibums  wie  im  Georiiischen   und  Baskiseben, 
ob  sie  nun  dureb  Intei'[)unktation  voni  Vei'])uni  zusaninien 
odei'  von  dieseni  und  aiieli  unter  einander  lietrennt  sind. 

Ein  bestimintes  Ui-teil,  naeli  welcber  kaukasischen 
Sprache  nun  das  Lykisebe  binstrebt,  kann  ieb  nicbt  abge- 
ben,  denn  dazu  fellt  es  an  vielen  Vorbedinuuniien,  vor 
allem  kann  ieb  fiii'  die  besondere  Xandiat'tniacbung  irgend 
einei'  kaukasiseben  Spracbe,  weder  bistoi'iscbe  nocb  ar- 
chaeoloiïiscbe  Grt'inde  beibi'insen  ;  und  was  bier  im  Beson- 
deren  verlangt  werden  nn'mste,  eine  genaue  Darstellung 
des  grammatisebcn  und  Syntactiseben  Bereiches  einzelner 
IdeiititJiten,  so  scheitert  das  an  unserer  mangelhaften 
Kenntnis  des  Lykiseben.  Es  muss  jedem  sell)st,  wenigstens 
vorlaufiiï,  iibei'lassen  werden,  den  Tatsacben  das  Gewicbt 
an  Zustiminunij;  oder  Ablebnunu'  zu  ueben,  ^vas  er  selbst 
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fiii'  notiu'  liiilt.   Beides  aber  bedai'f  der  Bet^riinduna;.  Es 

c  ce? 

scheidet  abei-  nach  meinern  Erachten  der  Zufall  aus  und 
die  einseitifice  oder  beiderseitii^e  Entlehnun^-. 

Bisher  ist  aiicb  die  Form  prùnawati  als  Yerbalform  aut- 
gefasst.  Ich  behaiipte,  dass  auch  das  nicht  der  Fall  ist  : 
Demi  aus  dem  Woit  prnuaiva  gehtzum  mindesten  hervor, 
dass  es  kein  reiner  Verbalstaiiiiri  ist,  sondern  eher  ein 
Nominalstainni.  Ich  halte  es  hier  enl\Yeder  fiir  ein  Nomen 
verbale  oder  ein  Particip  und  das  le  entweder  fiir  eine 
Participialform  oder  eine  Form  des  Verbums  sein.  Also  : 
ich  bin  oder  war  der  Erbauende,  oder  Erbauer  wie  sijèni 
Besitzer  oder  Besitzende.  Das  wJire  das,  was  von  Stand- 
punkte  der  Grammatik  und  vom  kaukasisehen  darûber  zu 
sagen  \vare.  Unterslûtzen  lîisst  sich  die  Behauptung,  dass 
hier  eine  1.  Pers.  Sg.  vorliegt  durch  die  Tatsache,  dass  das 
Suftix  der  1.  Person  im  Baskischen  -i  ist.  Auch  ohne 
diesen  weitliegenden  Vergleich  behaupte  ich,  dass  in  dem 
-te  {-té)  noch  ein  weiteres  Pronomen  steckt  :  pijetê  =-  ich 
bcstimme  das  oder  es.  Kann  man  nicht  libersetzen  me  ti 
prnnaivaTÈ  =  ich  dies  erbaute  es  (oder  mir  ?)  Aber  das  mir 
ist  doch  im  hohen  Grade  zvveifelhaft.  Vielleicht  auch  so  : 
ich  hier  (fiir)  Erbauer  war  (oder  bin  ?)  Mit  Sicherheit  lasst 
sich  das  nicht  ausmachen. 

Ferner  :  Die  beiden  ersten  Worle  der  Inschriflen  sind, 
das  ist  voUkommen  klar,  ein  Objetscasus  und  das  hat  na- 
turlich  jeden  Uebersetzer  veranlasst  nun  auch  zu  behaup- 
ten,  dass  es  ein  Âccusativ  wiire.  Wenn  das  Lykische  eine 
indogermanische  Sprache  wiire,  so  wiire  dagegen  kaum 
etwas  einzwenden,  da  es  das  aber  sehr  wahrscheinlich 
nicht  ist,  so  ist  es  natùrlich  auch  sehr  wahrscheinlich, 
dass  es  kein  Accusativ  ist,  Sollte  es  sich  dagegen  als  rich- 
tig  erweisen,  dass  das  Lykische  eine  kaukasische  Sprache 
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ist,  d;»nn  kann  (1er  Objectscasus  nur  sein  cntwodei'  ein 
Iijsti'umental  oder  ein  Dativ,  oder  ein  reinei'  Staniin  ohno 
Enduni>-,  denn  Noininativ  und  Accusaliv  existieren  nieht. 
Dass  auch  dièse  AufVassung  zutrifft  geht  ans  117,  hervor. 
cbeija  erawazija  me  ti  prnnawatê  sidcrija...  ;  cbeija  ist  kein 
Casus  gleiehei'  Art  wie  sulcrija,  nun  haben  wir  allerdings 
nui'  einen  unsieheren  Fall  \vo  ein  Wort  auf  -ija  ein  Dativ 
ist  (482),  aber  das  schadet  niehts,  inan  kann  hier  sehr  gut 
ûbersetzen  wortlich  :  dieseni  Giabmal  ich  ihin  war  der 
Erbauer  (nanilich)  Sidarios.  oder  :  Dièses  Grabinal  habe 
ich,  Sidarios,  ei-baut.  genau  so  wie  im  Georgischen  sa/ils 
miseneb  :  ich  baue  ein  Haus  =  mil'  deni  Hause  ist  Erbau- 
ung.  Dièse  Interpi'etation  vertnigt  jede  Inschrif't,  nian  kann 
nehmen  welche  men  will.  Scheinbar  wiederspricht  ihr 
nur  die  Bilingen  6. 

ïn  dieser  entspricht  bekanntlich  dem  prnnawatê  ein 
êpyâTavTo  und  der  scblaue  Schluss,  den  man  mit  Schnellig- 
keit  machte  war  natùrlich  der,  dass  man  in  dieser  lyki- 
schen  Forrn  eine  5  P.  PI.  erblickte  ;  ich  muss  offen 
gestehen,  dass  auch  mich  das  eine  Zeitlang  sohr  in  die 
Irre  gefiihst  bat,  und  daran  war  hauptsachlich  die  Bilingue 
schuld.  Hinter  prnnawatê  folgen  namlich  zwei  Namen. 
Uebersetzt  man  nun  me  mit  er,  so  kommt  man  nicht  aus, 
und  mit  me  =  ich  auch  nicht.  me  konnte  also  danach  blos 
wir  oder  sie  heissen.  Die  Frage,  die  man  zunachst  einmal 
batte  aufwer'fen  sollen,  ist  doch  wohl  die,  wo  komint  die 
Foi'm  noch  vor,  und  da  findet  sich  nur  noch  eine  einzige 
Stelle  (12),  die  ich  ganz  hersetze  ebê[n]nc  kiipâ  me  ne 
priinnawâtê  slmmewe  pùnuteli  lidcimi  se  huwetêne.  Hir 
kommt  alsodicselbe  Forrn  bei  einer  Person  auch  vor,  daran 
ist  niehts  zu  jindei'n.  Ich  sebe  also  das  Wort  prnnawatê  an 
entweder  als  Schreibfehler  oder  als  dialectische  Differenz, 
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dass  es  ein  Plural  ist,  ist  vollkommen  ausgeschlossen.  Und 
das  das  richtiii'  ist,  das  beweisst  das  Foliiende  :  ich 
behaupte,  dass  das  Lykisclie  (i)  ûberhaupt  nicht  ini  stande 
ist  von  einer  seiiier  Yerbalformen  einen  Plural  zu  bilden. 
Es  kommen  ein  paar  Stellen  vor  (s.  w.  unten)  sijêni 
telc  se  lada  ;  ich  habo  das  libersetzt  Bcsitzer  ist  Tele  und 
seine  Frau.  Es  wai*e  fih'  inich  ein  billiires  Geschaft  gewesen 
hiei'zu  ubei'setzen  :  die  Besitzer  sind  Tele  und  seine  Frau, 
und  nun  zu  sauen  :  hier  sicht  inau  t>anz  deutlich,  dass  das 
Lykische  eine  kaukasische  Spraclie  ist,  denn  hier  kommt 
der  Plural  auf -ïiî  vor,  er  findet  sich  zwar  auch  im  Tûr- 
kischen  und  iin  Armenisehen,  dort  aber  nur  in  der  tiltesten 
Période  der  Littcratur  bei  Faustus  von  Byzanz,  also  nur 
auch  dialectisch.  Das  batte  keiner  beaustandet  ;  ich  habe 
das  aber  nicht  iiCtan,  weil  ich  schon  damais  der  Ansicht 
war,  das  das  i^egen  den  Geist  der  Lykischen  Sprache  gehe. 
Der  Bereich  der  coordinierenden  Conjunction  «  und  »  kann 
sich  nicht  bis  auf  das  Yerbum  erstrecken  und  kann  infolge 
dessen  keinen  verbalen  Plural  bilden,  zumal  da  das  Ver- 
buni  vorangeht  und  die  Subjecte  stets  folgen  (2)  ;  statt  also 
zu  sagcn  :  hier  liegen  Mann  und  Frau  ;  sagt  man  :  es  liegt 
hier  der  Mann  und  die  Frau  und  das  auch  dièse  Erôrte- 
ruiiu  richtiii  ist,  sieht  nian  aus  den  von  Torp  aniçefûhrten 
Beispielen  (Torp  II.  p.  15). 

lada. 

Die  verschiedenen  Casus  dièses  Wortes  interessieren 
mich  hier  nicht  und  den  hypothetischen  Constructionen 
Bucues  vermai?  ich  auch  nicht  zu  folgen.  Ich  fiihre  hier 


(1)  soweit  ich  mich  mit  den  Inschriften  befasst  habe. 
12)  Mit  einer  Ausnahme  s.  T. 


KAUKASISCllE    SPHACHEN.  :25 

nui'  (las  Awar.  (Jadi  an,  das  Eheweib  bedeutet.  Ich  glaube 
nicbt,  dass  dièse  beiden  W()i'ter  aus  deiu  Lykischen  ent- 
lebnt  iind  in  die  kaukasiscben  \V()iter  ûbergegangen  sind  ; 
aber  ich  kann  den  Uebei'gang  von  lyk.  /  in  VI  nicht  erkhi- 

ren  (i). 

tidei- 

Auch  hieiTÛbei'  bat  Bugge  bereits  gehandelt  (1.  c.)  und 
festgestellt,  dass  tidci-mi  und  tide-ri  wahi'scheinlich  ein 
und  dieselbe  Bedeutunif  baben.  Aus  den  Inschriften  çrebt 
mit  Sichei'beit  hervor,  dass  tideime  nicht  ùiôç,  sondei'u 
TÉxvov  beisst  in  dieser  Bedeutung  findet  es  sicb  noch  im 
Awai'ischen  :  C  limer  =  Kind  (2). 

Einige  wenige  Inschriften  beginnen  die  Einleitungs- 
forniel  anders  : 

49,     ebehi  isbazi  mi  ije  sijêni  padrùma  cumaza  me  ije.. 
583...     sijêni  tell  selada 

106,  ebehi  kupa  mei  ti  sijêni  sbiy.aza... 

107,  ejbeli  mê  ti  sijêni  tele  se  lada... 
III5     lasse  ich  jetzt  zunachst  fort 
150,     ebeli  me  sijêni  kssêhzija... 

1283     ...lia  isbazi  amu  [sijajni  teli  se  lada... 
783     sei  ti  si[j]eni  purimehiqa  uwatisch... 

Sijêni  kann  nur  zweierlei  bedeuten  Bezitzer  oder  Eigen- 
thûmer  (auf  das  Woi't  selbst  komme  ich  spiiter  zurûck)  das 
letztere  halte  ich  fur  richtiger,  vielleicht  kann  man  auch 
Inhaber  sagen.    Granimatisch  kann  sijêni  entweder    ein 


(1)  Die  beiden  von  Bugge  (nach  v.  Erckert)  mitgeteilten  Worte  fi'ir 
Ehemann  :  karbad  thly  und  sapzug.  iil  konnte  ich  nirgends  finden.  Hier- 
fur  das,  karb.  :  th'am-ade.  th'etn-ade  pater,  u.  s.  w.  Sie  geliOren  doch 
schon  ihrer  Bedeutung  nach  nicht  zusammen. 

(2)  Bei  V.  Erckert  u.  Bugge  ungenau  transcribiert  ;  hierzu  kommt  noch 
der  von  Bugge  angefiihrte  Ausdruck  aus  dem  Arcinerdialect. 
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nomen  bez.  nomen  verbale  oder  Particip  ber.  Gei'undiv 
sein.  Zunachtst  kaiin  aber  auch  moglicher  weise  sijênl 
Plural  sein  obgleich,  wie  ich  schon  gezeigt  habe  das 
schwei'lich  geht  (vvegen  me).  150,  ûbersetze  ich  so  wort- 
lich  :  diesem  bin  ich  Besitzer  (bez.  Besitzender  bin) 
Kssênzija  oder  Hiervon  ist  Kssênzija  Eigenliimer,  ebenso 
107,  Hiei'von  (bin)  ich  hier  Besitzer  (namlich)  Tele  und 
die  Frau  und  das  Kind  (se.  niein  Kind).  Ebenso  106,  Von 
dieser  Hohle  (bin)  ich  hier  der  Besitzer  (namlich)  Sbikaza. 
583  ergiebt  sich  von  selbst  ebenso  783.  Schwierigkeiten 
maclit  1282  weil  es  unvollstandig  ist.  Wie  ich  erganzen 
soll  weiss  ich  nichl,  Subject  ist  Tele  ;  worauf  es  ankommt, 
ist  ob  die  Interpunction  vor  odei'  hintei'  amii  zu  seizen  ist, 
denn  isbazi  ist  wie  aus  iOj  hei-vorgeht  Genitiv  (oder  Dativ  ?) 
vielleicht  ist  so  zu  liberselzen  :  meiner  (das  bezieht  sich 
dann  aiso  auf  den  in  dei'  ersten  Zeile  genannten  {nissti) 
x)v{vr,  Inhaber  ist  Tele  und  Frau.  Schvvierigkeit  macht 
auch  49i  weil  ich  ûber  ije  keine  Auskunft  zu  geben  ver- 
mag,  wenigstens  keine  gute.  Ich  vermute,  dass  es  eine 
Verbalform  ist,  ûbersetze  ich  in  dessen  mi  ije  «  ich  bin 
so  kann  ich  nicht  den  NachwTÎs  eibiingen,  dass  mi  Nomi- 
nativ  ist,  es  ist  sogar  sichei-  Dativ,  und  ûbersetze  ich  «  er 
ist  :■)  so  geht  das  wieder  nicht  bei  me  ije,  denn  «  ich  er 
ist  »,  ist  Unsinn.  Nun  koennte  man  noch  annehmen,  dass 
das  me  fur  mi  steht  oder  umgekehi't,  aber  ich  halte  dass 
auch  nicht  lïir  zulassig.  Es  geht  indessen,  wenn  n)an  fur 
das  me  die  zweite  Bedeutung  «  und  »  oder  «  so  dass, 
auf  dass  »  annimmt.  So  kann  man  vielleicht  ûbersetzen  : 
Von  dieser  xXivy,  tnir,  Padrnma  aus  Cuma,  ist  Besitz  d. 
h.  Mir.  P.  aus  C.  gehoi-t  die  Grabstalte,  so  dass  es  verbo- 
ten  ist  (bez.  daraus  folgt  :  es  ist(ije)  verboten)  hier  noch 
irgend   wen   anders  beizusetzcn   (cfr.   Th.,  p.  5i,   1.  c). 
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AlJerdiiius  l)in  icli  liicr  iiiconscciiicnl  uiul  ûbcrsetze  Besitz 
stat  Besitzei'  ;  deni  Siiiiic  nacli  t'i'cilich  komnil  es  aui'eins 
hinaus  (i). 

Ueber  1  iô  hahc  icli  niir  laniio  (]vn  Kopf zcrhrochen.  Sic 
lautet  : 

el)[r]ùii('  ùtatn  iii|("']  ti  j)rniKnvat|(''|  kmlara 

[lii'l)})!  IJadi  elihi  niinije 

se  tideinie  ehbijo 

se  pij[etè]  mlâ  :  iinazi  <^l)|r]nn[(']  ùtatn  pttelezije 

se  ladi  e[li|bi  iiiaruinahaje  chatri  elil)i  se 

tideiine  ehbije 

Nebenbei  niache  ich  aiif  don  Rythmiis  der  Iiischrift 
aufiiiei'ksani.  Zu  bcanstaiiden  habe  icb,  dass  in  dei*  Trans- 
cription das  Trennungszeicbcn  zwischcn  min  und  ùnazi, 
das  in  der  Inscbrift  deutlicb  stcbt,  fortgcbissen  ist;  das  will 
indessen  nicht  viel  besagen.  Scblininier  ist  die  Ergiinzung 
lirppi  an  deren  SteUe  der  Name  ÔTa'luo'.;  sebr  schon  Platz 
bat  ;  nach  prnnawatc  stebt  zwar  fast  inimer  hrppi  aber  nach 
pijcte  stebt  es  nie.  Niin  batte  icb  vorber  gelegentlicb  der 
Besprechiing  von  cbêùnc  die  Vermutung  geaussert,  dass  ehbi 
nicbt  «  sein  »  sondern  «  dièses  ^)  oder  allgeinein  «  der,  die 
das  »  im  Sinne  von  «  sein  »  u.  s.  w.  beisst.  Mit  Recht  kann 
man  mir  bier  entgegenbalten,  dass  das  mit  e-mi  ebenso 
geinacbt  wei-den  kann  und  emi  beisst  dann  micbt  «  mein  », 
sondern  ebenfalls  a  das  »,  oder  «  dièses  ».  Den  Einwand 
kann  ich  nicht  entkriiften.  Aber  icb  erlaube  mir  die  Frage 


(1)  Hierzu  Pedorsen  (bei  Th  p.  -23)  si  y-cni  «  est  maître  »  5i  =  «  est  »  ; 
zu  eni  vergl.  aw.  emen  Vater,  Herr  :  aus  emem  (georg.  marna,  sw.  rtiu^ 
das  Knd-?w  zu  n  verschliffen,  wie  im  Baskischea,  und  zu  den  LallwOrtern 
gehôrend,  wie  aus  dem  Swanisciien  hervorzelit.  Gen.  aw.  insul. 
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aufzuwerfeiî,  wenn  es  in  der  Folge  sicli  als  richtig  erwei- 
sen  sollte,  dass  ehênne  und  elihi  Wortei'  eines  Ursprungs 
sind,  ob  es  absolut  notwendig  ist,  dass  emi  dann  auch  dazu 
gehôi't?  Im  anderen  Falle  niiisste  inan  einen  Zusammeii- 
hang  zwisc'hen  me  und  clibi  nachweisen  koennen  (er-scin, 
ihr).  Das  aber  wiid  erst  redit  nicht  UKiglich  sein,  und  es 
ist  mil'  wahrscheinlich,  dass  emi  und  clihi  nichts  mitein- 
ander,  hinsiehtlich  des  Ursprungs,  zu  tiin  hai)en.  Fraglich 
bleibt,  ob  die  beiden  Fi-auennamen  mmije  und  inammaliaje 
nicht  identisch  sind.  Ueber  die  Inschrift  bat  sehon  ïorp 
ausfuhrlich  gehandeit.  Ich  ubersetze  wcirtlich  :  Yon  diesem 
(hier)  Grabinal  war  ich  (oder  ])in  ich)  der  Erbauer  (oder 
Erbauende)  [nanilich]  Kudara  [des  Osaimios  Sohn]  fur 
die  Frau  (dièse,  namlich)  Mnii  und  das  Kind  (se.  Sohn). 
Hiernnit  ist  der  Vordersatz  zu  Ende  ;  was  sofort  auffallt 
ist  die  Tatsache,  das  der  Erbauer  das  Grab  nicht  fiir  sich 
selbst  ausdrûcklich  bestiniint,  und  was  nicht  selbstver- 
standlich  ist,  wenn  er  sich  nicht  nennt.  Die  Schhisszeile 
heisst  so...  und  fur  die  Frau  (namlich  dièse)  Maiîimaha... 
die  Tochter  (dièse)  und  das  Kind  (dièses)  (se.  Sohn).  Fiir 
die  vierte  Zeile  ist  Folgendes  Sicher  :  pij[etè\  und  cb[è]n- 
7i[è]nialu  entsprechen  der  I.  Zeile,  enthalten  also  Subject 
und  Obiect,  wenn  die  Eri^anzuni?  des  Veibums  der  ur- 
sprûnglichen  Fassung  entspricht.  Das  entferntere  Object 
steckt  in  dein  Eigennanien  Pltleze.  Worauf  es  also  îjii- 
konimt  zuniichs  tist  das,  wie  nian  mlûiùnaû  auffast.  Wo 
kommen  die  beiden  NYoeiter  zunachst  vor?Fasst  nian  beide 
VVorte,  wie  Kalinka  thut,  als  ganzes  auf,  dcnn  auf  die 
lykisehe  Wortrennung  ist  kein  allzu  grosses  Gewicht  zu 
legen,  so  sieht  nian  inan,  kann  -mi-  und  -:/  als  Sutïixe 
abtrennen  wie  bei  ebên-  das  ne  ;  es  bat  sich  also  bei  beiden 
Wortcn  laullich  vielleicht  derselbe  Yoriçang  abgespiclt.  So 
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woit  icii  also  das  l)oui'lt'ilcii  kami,  isL  es  kciu  i-i'osscs  Hisi- 
ko,  wenn  nian  sicli  hier  K.  aiiscliliesst,  Tiotzdem  liiuien 
wir  (ItMi  ('l'stcii  Tcil  des  Woites  hici*  iiiid  (la  als  selbststan- 
digos  Wort,  die  zwcitc  llallh'  ji'docli  tiic,  was  kciii  Beweis 
dafûr  ist,  das  es  die  niclit  aucli  gegelieii  liât.  Die  sonstigen 
Bedeutuni'en  des  Wortes  lassen  sieli  niclit  ermittclii.  Nuii 
liât  Toip  die  Veiimituni;  geaussert  das  Woi't  sei  Ap[)Ositi()ii 
zu  Ptlleze.  Deiii  kaini  ich  nicht  beistiiiiinen,deiiii  obgleicli, 
das  Wort  eiii  r^thnikon  sein  kann,  so  ij^laube  ich  das  nieht, 
weil  die  Ap[)Ositi()ii  in  alk-n  Sprachen  hinter  das  Wort 
gehiH't,  das  es  naher  bestimint,  Denn  was  ist  das  tur  eine 
Construction  :  Subjeet,  A[)position  zuni  entf.  Obj.  naheres 
Obj.,  entf.  01)jeet  ;  man  denke  sieh  dazu  irgend  einen 
Satz.  Ich  bin  vie!  mehr  der  Ansieht,  dass  das  \Yort  die 
nahere  Bestinimung  zu  pij[ctè\  enthalt,und  dann  i^t  ifilàHazi 
eine  Yerbaltbrni  und  zwar  sehr  wahrscheinlich  ein  Gerun- 
dium,  so  das  man  so  iïbersetzen  kann  :  nnd  in  Betrell 
dièses  Grabes  (im  Lyk.  Dat.  !)  bestiinnie  ich,  dass  es  ein 
zu  Benutzendes  ist  tïir  den  Pttleze  tur  die  Frau  u.  s.  w. 
Die  Bedeutuni»'  von  ttihiiuni  =^benutzen  l'fihrt  von  inir  lier. 
Aber  nun  koininen  die  Sch\vieriî;keiten.  Bislier  ist  c/ibi 
mit  sein,  me  mit  cr  libersetzt,  und  die  eingehende  Bespre- 
chung  die  ïorp  der  Inschrift  bat  angedeihen  lassen  zeigt, 
dass  er  entweder  an  den  Pronominis  andern  jnuss  oder 
wenn  nicht,  keinen  eindeutiuen  Sinn  hineinbrinfft.  In 
dicselbe  Verlenenlieit  komme  ich  auch  wenn  ich  ehbi  mit 
(c  mein  »  fibersetzen  wiirde,  denn  dami  ist  die  letzte  Zeile 
ein  Lnsinn,  es  folgt  also  hieraus,  dass  eblii  ûberhaupt 
keinen  possessiven  Sinn  bat  sondern  einen  demonstrativen 
oder  vielmeh  ein  Pronomen  im  Sinne  des  Decretierenden, 
«  dci',  die  »  als  verschai-tter  Artikcl,  wie  im  Georgischen 
nachgestellt.  In  der  ersten  Zeile  also  (meine)  Frau  in  der 
letzte  (seine)  Frau. 
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Tch  hatte  schon  oben  darauf  hingewiesen,  dass  der 
Ei'bauer  des  Grabes  in  nur  in  vei-lialtnismassigon  wenigen 
ïnschi'iften  von  sich  redet,  beziehungsweise  davon,  wo  er 
eigentlich  bleibt.  Dariiber  giebt  uns  die  Inschrift  aber 
selbst  Auskunft.  Er  selbst  sorgt  nur  fiii'  Mutter  und  Kind, 
denn  fur  ihn  selbst  ist  bereits  gesorgt  im  Grabe  seiner 
Mutter,  darum  vvird  die  Sorge  ûberflûssig.  Und  aus  dieser 
Erkenntnis  vvird  uns  auch  aus  der  so  ofl  verliisterten 
Herodotstelle,  die  ja  allen  bekannt  sein  vvird,  und  die  noch 
durch  jede  griechische  Inschrift  wiederlegt  vvird,  Aufklii- 
rung  und  zugleich  Bestiitigung  ihrer  Richtigkeit.  Von  der 
Verehrung  der  iVlutter,  von  der  nun  dièse  Stelle  Kunde 
giebt,  finden  vvir  die  Bestiitigung  im  Totenkult,  der  das 
ganze  antike  Eeben  ini  weiteren  Sinn  beherrscht  bat.  Wir 
sehen  aber  auch  die  grosse  Spaltung,  die  sich  durch  den 
helienischen  Einfhiss  im  Yolke  voUzieht,  zwischen  den 
Lykiern  der  Denkmiiler  und  den  Lykiern  der  griechischen 
Inschriften.  Daher  auch  das  ziihe  Festhalten  am  alten  Al- 
phabeth,  das  mit  den  Lauten,  die  die  Zeit  der  Denkmaler 
spricht,  nicht  niehr  ûbereinstimmt. 

Deshalb  mochte  ich  die  Inschrift  noch  einmal  hersetzen 
in  glatterem  Deutsch  : 

Das  Grab  habe  ich  Kudara  des  Osaimios  Sohn  gebaut 
fiir  die  Frau  M  mi  und  Kind.  Ich  ûbergebe  es  zur  Mitbe- 
nutzung  dem  Pttleze  fur  die  Frau  Mammaha,  fur  Tochter 
und  Kind. 

Das  erkh'irt  auch  die  drei  Stockvverke  des  Grabes  die 
beiden  unteren  fur  die  beiden  Mutter  mit  den  Kindern. 
Pttleze  muss  in  einem  besonderen  Verhaltnis  zu  den  bei- 
den Familien  gestanden  haben,  dafûr  ist  die  oberste  Ein- 
zelkammer,  w^arum  er  nicht  bei  seiner  Mutter  und  warum 
er  gerade  hier  beigesetzt  ist,darûber  schvveigt  die  Inschrift. 
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Iclî  koonnto  hieraii  noch  oin  paar  andere  Inschrifton 
interpretieren,  al)ei'  icli  will  os  boidiesoi'  bewenden  lasseii, 
und  komme  auf  den  Gegenstand  wieder  zurûck,  wonn  ich 
die  obon  angegebene  Arbeit  erlediiçt  habe.  Ob  ieh  mit  den 
voi'genommenen  Aenderungen  ûberall  das  richtige  getrof- 
fen  babe,  weiss  icb  nicht  ;  aber  es  ist  schon  ein  Schritt 
auf  deni  Wege  weiter,  wenn  jeinand  nachweist,  vvasdaran 
falsch  ist,  und  das  moge  bald  geschehen,  nicht  darauf, 
wio  Toi'p  richtig  bemeikt  bat,  kommt  es  an,  wer  die 
Inschi'itten  liesst,  sonderen  dass  sie  gelesen  werden. 


DES 

LANGUES  DU  SUD  DE  LA  COLOMBIE 

ET    DU 

NORD  DE  L'EQUATEUR 

(Grroiipcs  Paiii(j[iiita,  Cocoiiuco  et  lîarbacoa). 
par  II.  Belciiat  et  P.   Rivet. 


Dans  la  Colombie  méridionale  et  dans  la  région  basse 
comprise  en  Equateur  entre  la  Cordillère  occidentale  et 
le  Pacifique,  vivent  une  série  de  populations  que  Biunton 
répartit  en  trois  groupes  linguistiques  distincts  :  le  groupe 
Paniquita,  le  groupe  Coconuco  et  le  groupe  Barbacoa  (i). 

Les  tribus  qui  rentrent  dans  le  groupe  Paniquita  sont 
les  suivantes,  d'après  Bri>to>  : 

les  Canapeis, 
les  Col i mas, 
les  Manipos, 
les  Musos, 


(1)  Daniel  G.  Brinton,  The  American  Race,  New-York,  1891,  pp.  189- 
200. 
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les  Nauras, 
les  Paezes, 
les  Panches, 
les  Paniqiiitas, 
les  Pantagoros, 
les  Pijaos. 

Ces  tribus  vivent  groupées  dans  les  montagnes  qui 
s'étendent  entre  le  haut  Magdalena  et  le  haut  Cauca,  ne 
dépassant  guère  au  nord  le  5*  degré  de  latitude  nord.  Au 
sud,  elles  voisinent  avec  les  tribus  du  groupe  Coconuco, 
et  s'étendent  jusqu'au  ^°[2'  de  latitude  nord. 

Les  tribus  du  groupe  Coconuco  sont,  toujours  d'après 
le  linguiste  américain  : 

les  Coconucos, 
les  Guanacos  (i), 
les  Guambianos, 
les  Moguexes, 
les  Pubenanos, 
les  Mosqueras, 
les  Polindaras, 
les  Totoros, 

auxquels  il  faut  peut-être  ajouter  les  Conchucos  et  les 
Guaycos. 

Ces  peuplades  vivent  sur  le  versant  occidental  de  la 
Cordillère  centrale,  au  sud  du  groupe  Paniquita,  dans 
les  environs  de  Popayan  (haut  Cauca). 

D'après  Biunton  également,  le  groupe  Barbacoa  com- 
prend : 


(1)  Brlnton  écrit   «  Guanucos  n.   Nous  adoptons  l'orthographe   de 
Castillo  I  Orosco,  confirmée  par  Pittier  de  Fâbrega. 
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les  Barbacoas, 
les  Cayapas, 
les  Colorados, 
les  Cuaiqueres, 
les  Iscuandes, 
les  Manivis, 
les  ïelémbis. 

Ces  diverses  tribus  vivent  réparties  entre  la  Cordillère 
occidentale  des  Andes  et  le  Pacifique  dans  le  bassin  supé- 
rieur des  rios  Patia  (Telémbis),  Mira  (Cuaitjueres),  Caya- 
pas (Cayapas),  Esmeraldas,  Daule  et  Vinces  (Colorados). 

Dans  le  présent  travail,  nous  nous  proposons  d'établir 
la  parenté  de  ces  trois  groupes,  jusqu'ici  considérés  comme 
indépendants,  puis  de  rechercber  leurs  atïinités  communes. 

I.  Parenté  des  groupes  Paniquita,  Goconuco 
et  Barbacoa. 

Bien  que  des  tentatives  aient  déjà  été  faites  par  Douay  (i) 
pour  réunir  le  Moguex  et  le  Paez,  et  par  Seleu  (2)  pour 
fondre  les  groupes  Barbacoa  et  Cocoimco,  il  semble  que 
les  arguments  produits  par  ces  auteurs  n'aient  pas  paru 
décisifs,  puisque  Chambeklain  (3)  a  cru  devoir  maintenir 
intégralement  la  classification  de  Bhinton  dans  une  récente 
révision  des  familles  linguistiques  sud-américaines. 


(1)  LÉON  DouAY.  Contribution  à  V américanisme  du  Cauca  {Colom- 
bie). {Congrès  international  des  Américanistes,  VII^  Session,  1888,  pp. 
753-786.  Berlin,  1890). 

(2)  Ed.  Seler.  Bie  verwandten  Sprachen  der  Cayàpa  und  der  Colo- 
rados von  Ecuador  (Gesammelte  Abhandlungen  zur  amerikanischen 
Sprach-  und  Altherthumskunde,  tome  I.  Berlin,  1902,  pp.  18-48). 

(3)  Alexander  F.  Chamberlain.  South  American  linguistic  stocks. 
(Congrès  ititernational  des  Américanistes ^  XV*  Session,  19C6  tome  II 
Québec,  1907,  pp.  187-204.) 
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Les  documents  linguistiques  que  nous  possédons  à 
riieure  actuelle  pour  chacun  de  ces  groupes  sont  assez 
abondants  pour  autoriser  un  essai  de  synthèse,  ainsi  qu'on 
pourra  en  juger  par  la  bibliographie  suivante  : 

I.  Groupe  Paniquita. 

a)  Dialecte  Pâez. 

EujEMO  DEL  C.vsTiLLO  I  Oiiosco.  Vocabulario  Pcîez- 
Caslcllano,  catecisïno,  uociones  gramaticales  i  dos 
pliUicas,  con  adiciones,  correcciones  i  un  vocabulario 
C'Aslellano-Pùez  por  Ezeqliel  ViIucoecuex.  (Bibliothè- 
que li)i(juistique  américaine.  ïomc  II,  Paris,  1877). 

Hekry  Pittieu  de  Fabuega.  Ethnographie  and 
linguistic  notes  on  the  Vaez  Fndians  of  Tierra 
adcnlro,  Cauca,  Colonibia.  [Memoirs  ofthe  american 
anthropoloyical  Association.  Lancaster,  Vol.1, 1907, 
pp.  501-5o0). 

b)  Dialecte  Paniquita. 

X....  (prêtre  missionnaire  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade). Notice  sur  plusieurs  langues  indiennes  de  la 
Nouvelle-Grenade.  (Revue  de  linguistique  et  de  phi- 
lologie comparée.  Tome  XII,  1879,  pp.  207-274). 

II.  Groupe  Coconuco. 

a)  Dialecte  Totoro. 

X....  op.  cit. 

b)  Dialecte  Coconuco. 

T.  C.  MosQUEUA.  Memoir  on  the  physical  and  poli- 
tical  geography  of  New-Granada  (traduit  de  l'es- 
pagnol par  Théodore  Dwight).  Xew-York,  1855, 
pp.  45-40  (i). 


(1)  Le  petit  vocabulaire  (20  mots)  de  Mosquera  a  été  reproduit  par  : 
W.  BoLLAERT.  Aniiquarian  ethnological  and  oiher  researches  in 
JSeio-Granada,  Ecuador,  Pe7'u  and  Chile.  Londres,  1860,  p.  64. 
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c)  Dialecte  .llogiiox. 

Léon  Douay.  Contrihutum  à  ramérinmisme  du 
Cauca  {Colombie).  (Congrès  international  des  Amé- 
ricanistes,  \[V  Session,  1888,  pp.  755-786.  Berlin, 

1890)  (i). 

d)  Dialecte  Giianaco.  (2) 

Castillo  I  Orosco.  op.  cit.  p.  69. 
III.  Groupe  Barbacoa. 

Cl;  Dialecte  C'iiaîquer. 

Ed.  Andué.  Ij' Amérique  équinoxiale.  [Le  Tour  du 
monde,  t.  XLV,  1885,  p.  544). 


(1)  Ce  travail  a  été  publié  à  Douveau  par  l'auteur  dans  :  Nouvelles 
recherches  philologiques  sur  Vaniiquité  américaine.  Paris,  19f0,  pp. 
98-129  II  y  a  malheureusement  dans  ces  deux  publications  de  L.  Douay 
de  nombreuses  fautes  typographiques  qui  créent  des  divergences  regret- 
tables entre  les  deux  éditions  du  vocabulaire  Moguex. 

(2)  Castillo  i  Orosco  donne  incidemment  quelques  courtes  phrases  du 
dialecte  Guanaco,  qui,  dit-il,  est  différent  du  Paez.  Les  quelques  mots  que 
nous  avons  pu  en  extraire  montrent  que  ce  dialecte  appartient  bien  au 
groupe  Coconuco,  où  Brinton  l'avait  classé,  d'après  les  indications  des 
missionnaires  : 


Guanaco. 

Un  seul        kanaude 


trois  puc'ii 

ciel  X'O-laxi 

enfer  pachixs 


n/loguex. 


Totoro. 

Coconuco. 

l- avant''' 

hana-'puil 

-—  un  mois 

Q)?«'Z=lune) 

liuin-hunsliarn 

« 

r> 

'palash 

n 

pansig  = 

diable 

personne      mazel 
fils  huené 


punrigt  {  ) 
=  esprit 

»  ntujel  =  \ion\\\\fi 

uncl{i^=  niùo    ishig-uurh  = 
tille 
revenir        capkuaadota       caguanid  mangd 
=  volviô  =  volverâs  tu 

(a)  sans  doute  "  (nmsigi  „. 
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b)  Dialecte  Cayapa. 

H.  WiLczYiNSKi.  Wôrterverzeichnisse  der  Coyapâ 
nnd  der  Quichua.  {Zeitschrift  fur  Etlniologie,  t.  XIX, 
1887.  Verhandlungen  der  herliner  Gescllscliaft  fur 
Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  pp. 
(597)- (599).) 

C.  WiLCZYNSKi.  Contribution  toivards  a  voeabulary 
of  ihe  Caijapas.  (The  Journal  of  the  anthropotogical 
Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  XVIII, 
1889,  p.  504).  (Reproduction  écourtée  du  vocabu- 
laire précédent). 

T.  WoLF.  Viajes  cientifieos  por  la  Repàblica  dcl 
Ecuador.  11 1  :  Memoria  sobre  la  Geografia  y  Geolo- 
gia  de  la  provincia  de  Esmeraldas.  Guayaquil,  1879, 
pp.  57-58. 

T.  WoLF.  Geografia  y  Geologia  del  Ecuador, 
Leipzig,  1892,  p.  528.  (Reproduction  du  vocabulaire 
précédent). 

Ed.  Seler.  Die  verivandten  Sprachen  der  Cayâpa 
und  der  Colorados  von  Ecuador.  [Gesammelte  Abhand- 
lungen  zur  amcrikanischen  Sprach-  und  Alterthums- 
kunde,  tome  I,  Rerlin,  1902,  pp.  18-48).  (Dans  ce 
travail,  en  plus  de  documents  nouveaux,  sont  l'epro- 
duits  tous  les  vocabulaires  précédents). 

Saîntiago  m.  Baslrco.  Viajc  a  la  région  de  los 
Cayapas.  (Revista  de  Ciencias,  Lima,  1905,  7®  année 
p.  9-15). 

A.  iMetalli.  (Âvilicemos  a  nuestros  Cayapas.  {El 
Bien  social,  Esmeraldas,  1902,  Série  I,  n"'  i,  0,  7, 
8,  9,  11,  15,  16.) 

H.  Beuciiat  et  P.  Rivet.  Contribution  à  Cétude 
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des  langues  Colorado  et  Caijapa  {République  de 
l  Equateur).  {Journal  de  la  Société  des  Américanistes 
de  Paris,  N*'"^  série,  tome  IV,  1907,  pp.  51-70).  (En 
plus  de  documents  inédits,  sont  reproduits  le  voca- 
bulaire de  Basurco  et  les  quelques  mots  extraits 
du  travail  de  Metalli). 

c)  Diaieelc  Colorado. 

Ed.  Seler.  Notizen  ûber  die  Sprache  der  Colorados 
von  Ecuador.  {Original  Miltheilunijen  ans  der  cth- 
nologischen  Abtheilung  der  kôniglichen  Muséum. 
N"  i,  Berlin,  1885,  pp.  44-56).  (Article  réimprimé 
in  :  Gesammelte  Abhandlungen  etc.,  op.  cit., 
tome  1,  pp.  5-17). 

Ed.  Seler.  Die  verwandten  Sprachen  der  Caijâpa 
und  der  Colorados,  op.  cit.  (Dans  ce  travail  sont 
repris  les  vocabulaires  précédents  et  publiés  des 
documents  nouveaux). 

Federico  Gonzalez  Suarez.  Preliistoria  ecuatoria- 
na.  Ligeras  reflexiones  sobre  las  razas  indigenas,  que 
poblaban  antiguamente  el  territorio  actual  de  la 
Repûblica  del  Ecuador.  Quito,  1904,  pp.  45-49. 

H.  Beuciiat  et  P.  Rivet.  Contribution  à  C  étude 
des  langues  Colorado  et  Cayapa,  op.  cit. 

Otto  von  Buciiwald.  Vokabular  der  «  Colorados  » 
von  Ecuador.  {Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  XL,  1908, 
pp.  70-82). 

Nous  possédons  en  outre  un  petit  vocabulaire  encore 
inédit  qui  nous  a  été  obligeatnment  communiqué  par  un 
des  officiers  équatoriens  attaché  à  la  Mission  géodésique 
française  de  l'Equateur,  le  Capitaine  A.  Giacometti. 
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Pour  établir  la  parenté  des  langues  de  ees  trois  groupes, 
nous  nous  appuierons  sur  des  arguments  lexicologiques  et 
grammaticaux. 

A.  Ressemblances  lexicologiques. 

Pour  simplifier  nos  comparaisons,  nous  désignerons  par 
leur  première  lettre  chacun  des  groupes  ici  étudiés  :  le 
groupe  Bai'bacoa  par  la  lettre  B,  —  le  groupe  Paniquita 
par  la  letti'e  P,  —  le  groupe  Coconuco  par  la  lettre  C,  et 
chaque  dialecte  sera  représenté  par  la  lettre  du  groupe 
auquel  il  appartient  et  par  un  numéro  ])lacé  en  indice. 

Nous  aurons  ainsi  : 


Groupe  Paniquita 


Groupe  Coconuco 


Groupe  Barbacoa 


Dialecte 

Paez 

=  Pi 

Dialecte 

Paniquita 

=  P2 

Dialecte 

Totoi'6 

=  C, 

Dialecte 

Coconuco 

=  C, 

Dialecte 

Moguex 

=  C3 

Dialecte 

Guanaco 

=  C, 

Dialecte 

Cuaiquer 

=  B, 

Dialecte 

Cayapa 

=  B, 

Dialecte 

Colorado 

=  B3 
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Abeille 

Aimer 

Ame 


Amer 

Araignée 

Argent 


Arracacha 

Attacher 
Attendre 
Aujourd'hui 

Aviser 

Avocat  (fruit) 

Bal 

Bâton 

Beaucoup 

Beaucoup 
Bleu 


Famille  Barbacoa. 


niîtcica  [BJ  èititi  = 
moustique  [B3] 


teng-ka,  tenga,  ten- 
kia  =  cœur  [B3] 
tenga  [B3] 

ienla=  poitrine[B3] 
tsanha-(hue)  [B3] 

pial  [B,] 


telde  [Bj 
teléde  [Bj 


ak-usa  =    mainte- 
nant [BJ 


pd-de  =  aviser  [B3] 
pa-né  =  parler,  pa- 
de  =  parle  !  [B,] 
pa-yohe=ic  parle  [13  J 
imcto  =  p3Lr\a.ut[B^] 
pa-de  =  parle  !  [Bj 


Famille  Paniquita. 
A. 

èiie  =  guêpe  [P,] 

gneundi  [Pj 

tinlc  =  cerveau  [F,] 


t'inibo  [P,] 

tûpa  [P,] 

h'mn,  vie,  viiin  [?,] 

hiûn-cime  =  pièce 

d'argent  [P,] 
guau   =   plante    à 

racine  comestible 

[P.] 

tond  [Pj 

oitans  [P,] 

anè  [PJ 

ancis    =    tout    de 

suite  [PJ 
hâc  [P,] 
apa-tij     =    rendre 

compte  [PJ 


eue  [B3] 
duke  [B3] 


otse,  ûtse,  vytse  [Pj 

kôo,  ko  [PJ 
(/Mcîî/i  =  lance  [PJ 
unka  [PJ  yiwita  = 

tout  [PJ  ^ 
ko  [PJ 


zein  [Pj 


Famille  Coconuco. 


mouëette  =  mouche 

[C3] 
<7«eM  yist  met  =  il 

ne  l'aime  pas  [G,] 


topa  [C3] 
anyun-tici  [C.J 


guaud  =  Arraca- 
cha, ombellifère 
[C3] 

huahue  [Cj 


wa  oitaz-ozakt=^CQ- 
lui-là  attend  [Cj 
aA;ce  [Cj 


o/i-^e  [C3] 
A-oo  [C3] 


jimha  hok  =  che- 
vaux (litt.  beau- 
coup de  chevaux) 

[C3] 
kzeit  [C3] 


42 


LE    MUSÉON. 


Boire 


Bois 


Bon 

Bouche,   ou- 
verture 


Bouche 
Boue 
Bras 
Bras 


ci,  ëi  =  arbre  [B,] 
Si  =  troDc  [B3] 
§ide  =  arbre,  bâton 

[iBj 

cide  =  bâtOD ,  tronc 

èidd,  cidd,  situe,  ci- 
tué  =  arbre  [B J 


pil'î,  fih',   fil'î'foro 
[B3]  pa-dpe  [BJ 


traill  (1)  [B,] 

Jîudanjcudddn,  kud- 
dd  =    cou    [B3J 
Â;o7o=cou[B2](2) 
cWto  =  main  [BJ 


itongui  [P,] 
mitiiny   =  boisson 
[P,f 


ehi  [P,] 

elits  =  ramasser  du 
^  bois  [P,] 
éky,  ék-ye,  eus  [PJ 


eu  [P,]  ew-^o  [Pj 
yuguc,   iud-Mts  = 

bouche  [Pj 
hiuch,     Imakac    = 

bouche  [PJ 
pehi  =  mâcher  [P,] 


citi  [PJ 


avant-bras 


tsaîfy  ■■ 

Tiota  [PJ  kuttâh  [Pj 


wa  tonguiht^  ceux- 
là  boivent  [C3] 

lecegaethat  tonguet 
=  bois  peu  d'eau 

j/A;afc  ^ww^r  =  il 
s'enivre  dans  le 
chemin  [C3] 

eckit  [O3] 

¥t2-cit  [C3] 

zietucds  =  arbre 
[C3] 


e(/w(?  [C3] 

yus-kap    =    porte 
[C3] 


cildi-guembuts 
marécage  [C3] 


Celui-là 
Chanter 

Charognard 
(vautour) 


anaJid  [Bj 


and  [PJ  \na  [C3] 

memots  [PJ  W''<t  niemeht  =  celui- 

I     là  chante  [C3] 
imegnuëi  [PJ  >»(««?    megneitk  [Cj 
=  buse  [PJ  I 


(1)  Sans  doute  faute  crimpression  pour  :  "  tsaill  n 

(2)  La  difïerenco  entre  le  sens  de  "  bras  r,  et  celui  do  «  cou  »,  n'est  pas  aussi 
grande  qu'elle  parait  au  premier  abord  ;  on  verra,  à  la  partie  grammaticale,  que 
beaucoup  de  noms  de  parties  du  corps  sont  compris  dans  la  même  catégorie,  et  que 
leur  classement  a  lieu  d'après  leur  foi  me.  Nul  doute  que  la  forme  ronde  du  bras 
et  du  cou  aient  permis  de  les  faire  dériver  d'une  même  l'acine. 
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Chasser 
Chercher 

Cheval 


Chou  palmis- 
te 
Collier 

Colombe 

Combien  ? 


Comment 
t'appelles- 
tu? 


Coton 
Cou 

Cou 

Se  coucher 
Se  couper 


fiake-no  [B,] 


Imh  [B3] 
hui,  gui  [B3] 

toM  =    Tigrisoma 

[B3] 
nan ?  [BJ 


timun  mujfu  ?  [B,] 
timu  mû  ?  [Bj 
timu  anto  ?  [B3] 
timu  muna  ?  [B3] 
mi-timmo-to  ?  [B3] 
Tiud  [Bj  hûa  [B3] 
pejpej  =  bras  [BJ 
hetende  =  dos  [B^] 
las i dé  [B  J 
nacidé  =nuque  [B3] 
pitdgue  [B3] 


mTct  [PJ 
2)a^*i«e  [P,] 

jTiimha,  yimha  [P,] 
ifemfte  =  puma  [P,] 
himha  [PJ 
7i/«  =  chou  [P,] 

liint  ■=  grain  de 
collier  [P,] 

tuTiiih  =  Columbi- 
gallina  sp.  [P,] 

mants-kue?  =  com- 
bien de  personnes? 

[P.] 
mdnts-os  ?  =  com- 
bien de  fois  ?  [P.] 


guegue  [P,] 
pets-yjta,  peti  [P, 

pêc  [P,] 


itakuetli  [PJ 


A'mrt  paquet  ?  qui 
cherches-tu  ?  [C3] 
jimha  [C.,] 


»ian,  «am  ?  [Cj 


cimun-ciha   ?   = 
comment      s'ap- 
pelle ?  [C,] 


naêik  [C,] 


tuzunlcs  =  fer  [C3] 


I> 


Dans 

-be,  -hi  [B3] 

.^e  [PJ 

Dent  (1) 

tesJîo,  tejshu  [B,] 
tesé  =  menton  [B  J 
/e/H  [B3] 
^esa  =  barbe  [B3] 

^o^sa^molaires[Pj 

Dire 

guai-no  =  3.\iser[ti,] 

,9/^/  [PJ  guéu  [PJ 
(/6i"o  =  je  dis  [PJ 

^îijj  Ji  =  dis 
oui  [C3] 

-lui  que 

Doigt 

fia-papa  =main  [B,] 
fia-miso  [Bj 
fia-ki  =  ongle  [Bj 
fia-milia  =  bras  [B  J 

kusd-bia  [PJ 

(1)  Le  sens  général  de  ce  groupe  semble  être  :  «  choses  qui  appartiennent  aux 
mâchoires  n. 


u 

Donner 
Dormir 

Douleur 


Eau 

Éclair 
Éclairer 


Église 

Église 
Enfant 


Enfant  (mâle) 
Enfant 
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ipes  [P,] 


Etre 
Je  suis 

Tu  es 


Il  est 
Noussommes 


pi,  pi'i  [B^]pi  [BJ  hud- 

2nte  —  Heuve  [B.,] 
l-unta[BjMUa  [BJ 


pampa  [B,] 


na-lv  =  fils  [B,]  a- 

1-0  =  ftère  [B3] 
sol'é,  soM  =  sœur 

[BJ 
na-tsoka,    zol;a    = 

enfant  [B.J 
in-socli,  cn-zi(ke,  cn- 

sûJce  =  sœur  [BJ 


(Zew«f= dormeur  [PJ 
déyek  [PJ  dêt  [Pj 
deshe  [PJ 
aka  [PJ 


E 


afi  =  eau  clairo[Pj 

kuene  [PJ 

kiclîl    =    lumière, 

éclairer  [PJ 
Ma-kihMa   =  jour 

[P.] 
pumha  =  chambre 

[PJ 
iakûjaiJi  [PJ 
ne-cik  =  tils  [PJ 


kilé   [PJ   la-rjîic  =- 

fils  [PJ 
a>2.9-j- /5^h^A•^<e  =  pe- 
tit-fils [PJ 
giié-salue^ii\le[F  J 
îtd-sakua  =  fille  [PJ 
guci-sako  ==  fille  [P ,] 
anghi-hue-sagiia  = 
ma  fille  [PJ 

anquiih,  ankit  [PJ 
angliito  [PJ 
inguing,  inuing  [P  J 
inghi-eu-ngJio  =  tu 
es  bon  (bon  =  ew- 
fo)  [PJ 
krnd-a  [PJ 
kukues-taii  [Pj 
koaah-kes-kia-eû- 
ng]io  =  nous  som- 
mes bous  [PJ 


pest-mah  =  il    te 

donnera  cela  [C3] 

âenkcet  =  sommeil 

[C3] 

^THa/fl  afc  =  beau- 
coup de  douleur 
[C3]  mikt  aka  =^ 
il  a  mal  à  l'esto- 
mac [C3] 


pii  [C3]  piit  giialak 
=  fieuve  [C3] 

■ek-jikiit=  le  soleil 
éclaire  [C3] 


taguiat  [C3] 

uni-zij  =  enfant 
mâle  [CJ  ishig- 
imêli  =  fille  [CJ 

laa-guc  =  fils  [C3] 


anguitk  zokt  [C3] 
inguit  got  [C3] 


kial  [C3] 
ok-kuest-too  [Cj 


LANGUES    DU    SU)    l)K    LA    COLOMBIE    ETC. 


45 


Vous  êtes 
Ils  sont 


quind-ïa  [P,] 
klnd-(g-)ue^-ia  [P,] 


ik-kuesi-ki  guet  [C3] 
kiat-guest-takt  [C3J 


F 


Farine 

Femelle 
Femme 


Feu 

Fleur 

Fort 


zo-na,  sô-na  [BJ 
su-md,     su-na-lats- 

"wa  =  épouse  [B3] 
sit-pula  [B,] 
in-su-pu  =  épouse 

[BJ 
su-pu-nama  =  fille 

m 

soh  =  vulve  [B3] 


29om?/o=sau  poudrer 

[PJ 
oi  [PJ 


^2)2*,  îj;  [PJ,  iptik^ 
tison  [PJ,  i/i  [PJ 

ôyaja  =  crête  d'oi- 
seau [PJ 

danca  =  force  [PJ 

cdntsa  [PJ 

hanhi-canêat  [PJ 


pumhuit  [C3] 

0i75  [C3] 
5C/iW^  [C3] 
«s/îM  [CJ 


^P^  [C3] 

oyagat  henuts  ^=  les 

fleurs  [C3] 
caèat  [C3] 


o 


Gouverneur 

tôtenas  [PJ 

Grand 

liagua  [B  J 
gua  [Bg] 

oa-ohe  =  c'est  grand, 
qui  est  grand  [B3] 

udla,  gula  [PJ 
H 

Herbe 

puetfn  [BJ 

Herbivore 

ca^;^^chevreuil[PJ 

Hier 

Z;wi,  kisin  [B3] 

kïsJn  =  récemment 

/a'^i  [BJ 

[P.] 

Homme» 

WMWîi  =  pénis  [B3] 

«emi  =  mari  «  ma- 
rido,mediante  ma- 
trimonio  «  [PJ 

totenkza  [C3] 
gudla  =  beaucoup 

[C3] 
gnakla  (1)  [C3]  ^fwa- 

ïa/;  [C3] 


puod  =  paille  [C3] 
kabi-cit  =  veau  [C3] 


(l)  Sans  doute  faute  d'impression  pour  «  guahla  »  ou  «  gualah  «, 
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Homme,  In-  'tsatsi,  sayci  [Bg] 


dien 


Ici 

Jaguar 
Jambe 


ceci  =  gens  [Bj 
in-ceci  =  ami  [BJ 
ceci-tôno  =■  assassin 


\haté  =  proche  [B3] 


emho  [BJ 
pimhur  [BJ 


tsi-tsi-ué    = 
natal  [P,] 


I 
aite  [PJ 

«I 

punai  [PJ 

jhimhe  [P,] 


pays 


pune-stran  Jcanhuzt 
=  chevreuil  [C3] 


Langue 


dowm  :=  mâchoire  1  towe[P,]  ^wwwe/i  [PJ 
[B3]  I 

AI 


Main 

kose,  kiisâ  [PJ 
hussêh  [P2] 

koze  [C3] 

Maïs 

p^ô,  pyox,  piyô  [B3] 

ftu  =  semence  [PJ 

pi?d  =  maïs  jeune 

pisu  [BJ 

[C3] 

Maïs 

kohi  =  grain   [PJ 
joki  [PJ 

yokit  [C3] 

Maison 

ya[^.]myall[B,] 

^a^/i  [PJ  yat  [PJ 

ijaatk\Q^]  ya  [CJ 

Mâle 

uni-la,  uni-Ua,  oni- 

we-aA;  =  tils  [PJ 

uni-zij    =    enfant 

la  =  homme  [B3] 

mâle  [CJ 

uni,     uni-ya,     unt- 

ishig-unêh  ==   fille 

]ca    =    vieillard 

[C3J  (1) 

[homme      grand, 

/wewe  ^  fils  [CJ 

vieux]  [B3] 

unekt  =  enfant  [C3] 

unna-la   =   céliba- 

taire [BJ 

Méchant 

yuka-hue    =    c'est 

yugue-sugué=  iras- 

mauvais [B3] 

cible,      méchant 

yukang  [B3] 

[PJ 

y M^aw=  diable  [Bj 

Midi 

e'-pm  [PJ 

e-piakt=k  midi  [C3] 

(1)  isig-unêh  est  probablement  une  erreur  ;  la  décomposition  serait  :  isig  (ou 
ièij)  «enfant»  (cf.  uni-{i)zij  «  enfant  mâle  »),  +  unêh  «  mâle  »  =  «  enfant  mâle, 
garçon  ». 
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Mollet 

Mort 

Mouiller 
Mourir 

Mouton 


mede  =  pied  [BJ 
mito  =  pied[Bj 
midi   =    marchant 

[BJ 
péto  [BJ 

puyand  feio  hiventa 
=^  ce  montagnard 
se  meurt  [B3] 
aia-yohe  [B3] 


opïsa,  opizd  [B3] 


l'inda  -\-  metiï  [[\]      kamhil     mida  = 


cinda  imetô  [P,J 


vito  =  mourir  [P,] 


oth  =  se  mouiller 

[PJ 
hu-iik  =  la    mort 

[P,] 
ôli  =  il  mourut  [Pj 

piM  [PJ 


doigts  [CJ 


na  uksa  =  celle-là 
meurt  [C3]  bueyjo- 
cltugat^  le  bœuf 
noir  est  mort  [G3] 


IV 


Nez 


Nœud    (sens 
figuré  :  par- 
ties renflées 
du  corps). 


Noir 

Non,  ne.. pas 


Nuit 


Tcinfii,  Jcifiî,  kinfo, 
kijil  [B3]  kijo,  gijo 
[BJ 

kimpu  [BJ 

tede-hunga,  te-hunga 
=  coude  [B3]  hun- 
ga=  pomg  [Bj 
tere-bunka  =  poi- 
gnet [B3]  hofe-bun- 
ga  =  taille  [B3] 

ne-bumbuka  =  ge- 
nou [BJ 

yaklt-utiu  [BJ 


/i:oi-wo=^dormir[Bj 
kas-to  =^    dormant 

[BJ  , 
kas-osd,       kac-osd, 
kaè-ozd,  katz-ozd, 
katso-yoe  =  dor- 
mir [B3] 


bogua  =  mollet  [P  J 


me,  tneth  [PJ 

-mêh,  -meng  [PJ 
(Ex.  :  eu-mêh  = 
mauvais, non-bon  ; 
canca-meng==  fai- 
ble, non-fort). 

kos-kay  [PJ  kûs-ia, 
kûs-ii  ^=  matin 
[PJ  kiis-utsa  = 
après  -  midi  [P  J 
kils,  kûs-ku,  kos 
=  soir,  nuit  [PJ 
kus-kos  =  demain 
[PJ  kus-kaya  = 
hier  [PJ  hia-kos- 
sâh  =  nuit  [PJ 


kind  [C3] 
kim  [Cj 


ynk-cit,  jocit  [C3] 
gneu  yist  met  =  il 
ne  l'aime  pas  [C3] 


kos-kait  =  demain 
[C3]  koz-ikat  tag- 
nest  koz-ikt  = 
lève-toi  de  très 
bonne  heure  [C3] 
kokza  =  il  fait 
nuit  [C3] 
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o 


Odorant 


Oreille 

Ornement  de 

nez 
Os(i) 
Oui 
Ouverture,  o- 

rifice,  œil 


pete-puha-huç  [B3] 
petenga   =    puant, 

sale  [B3] 
putenga   =    pourri 

.[B3] 
pioy^  era  pote-nai  = 

le  maïs  est  perdu 

[B3] 
pidu-e  =  puant  [BJ 
pindi/u  [BJ 
punkî,  imngi  [BJ 
pungi,  punjin  [BJ 
sokpé,    zokpé,   sope 

[BJ 
cidé  [BJ 

lîap-  nka,  Irip-uJava 

=  œil  [BJ 
kacii  =  œil  [BJ 


potd  =  puer  [PJ 
ijjoth  =  sentir  [PJ 


tiing-ua,  tâgnue  [PJ 

isomp  [PJ 

dith,  dsit  [PJ 

kafyi,  kdf(  =  fossé, 
trou  (en  composi- 
tiou)  [PJ 
kafi  =  trou  [PJ 
t-kâf'i  =  trou  [PJ 
àtu-kdfi  =  trou  [PJ 


zuk-sikt  [C.J 

ji  [CJ 

kap=(Ë\\  [C3] 
ynskap    =    porte 

kap-cul  =  œil  [0,1 


Pagne 


Pâramo(haut 

plateau) 
Peau 
Perroquet 


Pesant 


mampé-tsampa  [Bj 


kidô  [B3] 
gualan,  hualan 

ara  [B3] 
huero  [BJ 
a-dohé  [B3] 


pamhe-aiè  =^  partie 
du  vêtement  fé- 
minin [PJ 

guêpe  [PJ 

kati  [PJ 
we7?  [PJ 


dû-/a  =  très  pesant 

[P.] 
doj=  avoir  du  poids 

[PJ 

dojhas  =:  c'est  pe- 
sant [PJ 

dil-^,  dunk  [PJ 


guape  [C3I 


(1)  Cf.  Bois. 
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Petit 


Petit 

Pied 

Pierre 

Plaine 


Plante,  ar- 
buste 

Pluriel  dos 
pronoms 

Poisson 


Poitrine 


Pomme 
terre 
Porte 
Potiron 


de 


Poudre  alca- 
line pour 
la  coca 

Prêtre 

Prune 


naciné  [B,] 
naèina,    nasine   = 

peu[Bj 
inagcina  =   neveu 

m 

naci-amha  ^  femme 

[B,] 
na,  nala  [B,]   na-, 

-na  [B,] 
ndo  =  tils  [B,]  nâa 

=  fil-^  [BoJ  ■ 

neâé-haci  =  plante 
du  pied  [Bj] 

su,  eu  [B3] 

sii-puga  [B,] 

huke-hoe  =  cam- 
pagne [B,] 

hagtô  [B3] 


huaytsa,  Imatsa, 
guatsa,guasd,  oa- 
zd  [B3] 

femhapo,     temhdpu 

[B,] 
tembu-Jia=8ivae  [BJ 
tempapâ^^cœurlB^] 


piilii  [BJ 

pifn  =  bouche  [Bj 


mambl  (1) 


Idla-liie  [P,]  aJa-l'ur 

=  entant  [P,] 
la-guê  =  fils  [PJ 

cinda  [PJ  [PJ 

Jcuét  [PJ 

ôkue  [PJ 


Jiambo  [PJ 

liml  =  il  [PJ 
Jcind-giies  =  ils  [P  J 
îœnc  [PJ 


&am&,   amhamb    = 

épaule  [PJ 
tdmhus    =    occiput 

[PJ 
tanibi,  tambikas  = 

côtes  [PJ 
2?Mc'Z  =  Tropœolum 

tuberosum  [PJ 
vite,  vi'ts  [PJ 
ape,  apetots  [PJ 
a/jefé  =  calebasse 

[PJ 


tikue  [PJ 
t sonde  [PJ 


mazineg-arunt     = 
jeune  [CJ 


laa-gue  =  fils  [C3] 

hadzigd  [C3] 
5llf(Z  [C3] 


Z:an(7^  =  herbe  [C3] 
kanced  =  forêt  [C3] 
na  =  il  [C3] 
na-gueect  =  ils  [C3] 


a_pe^  [Cj] 
mambl  [Cj 


èikuate  [Cj 
conde  [CJ 


(1)  Mot  recueilli  parmi  les  Indiens  de  Mallasquer,  cf.  P.  Rivet.  Les  Indiens  de 
Mallasquer.  Étude  ethnologique.  [Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris.  5«  Série,  tome  V,  1904,  pp.  144-152). 
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Q 


Grand    qua- 

keJd ■=  cheval  [B3] 

kla  =  vache,  bétail 

drupède 

kela  =  jaguar  [B^] 
kel'U  =  tigre  [B,] 

[P,] 

Queue 

me,  meh  [B3] 

mens  [PJ 

Qui? 

klm  ?  [PJ 
R 

kina  ?  [C3] 

Renard 

giiasa  [B,] 

kaisa    =    cusumbi 

huasdfi,    huasd   = 

[PJ 

Potos  fiavus  bra- 

chyotus  [B3] 

Respirer 

aàine  ohe  =  je  res- 

asha =  exhaler  de 

pire  [B3] 

la  vapeur  [PJ 

azd  =  soupirer,  es- 

souflé  [B3] 

Revenir 

sagnuend  [PJ 

caguantd  mangd  = 
lu  reviendras  [C3] 

capkuandota  =  il 
revint  [CJ 

Rire 

éika  =  le  rire  [PJ 

na  cikat  =  celui-là 
rit  [C3] 

Sable 

sanla,  tsanla  [B3] 

isam  [PJ 

Seau  de  bam- 
bou 
Serpent 

tonkuka  [B3] 

mom-toka  [P  J 

ol  [P  J 

ulput  [C3] 

Siffler 

fio-gede  [B,] 
fio-kine   ohe    ==   je 
siffle  [B3] 

ofi  [P  J 

Soleil 

sek  [PJ 

zek-jikiit=  le  soleil 

sêk  =  soleil,  lumière 

éclaire  [C3] 

[PJ 

Sombre 

neme  ma  =  il  fait 
sombre  [B3]  neme 
iné  [B3]    nçmç-yç 
=  ténèbres  [B3] 

nem,  [PJ 

Sorcier 

diiéi  [Pt] 
X 

teej  [C3] 

Taille,  cein- 

ëu-hilin [B3] 

vilia  [PJ 

ture 

i 
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Tambour 

Terre 

Terre 


Tête 


Tôt  (de  bon- 
ne heure) 
Travailler 


Vase 
Vendre 


Venir 


Vent 

Ventre 

Ventre 


ha-hutii  [B.J 
pill[B,] 


a-insu,    a-picu 
cheveu  [bg]  (i) 


huiia-l'inoe  [B,] 

vifd  [Bg] 


lio-tôpe  =  corbeille 
pour  recueillir  le 
caoutchouc  [BJ 
uyèidé  =  vends  !  [B3] 
osi-dé,  o.H-de  [B3] 
uyëi-dé  =  achète  ! 

'm' 

uyài-oë=Viii  acheté 

ozi-àna,    oèi-sa   = 

acheter  [Bg] 
paycona  =  il  vient 

[B3] 


Jciëi  =  air  [BJ 
îëua  [BJ 
djJîa  [BJ 

hajké  =  foie  [Bg] 
pe-gholo,  pé-koîo  [Bj] 
pç-gonô  =  estomac 
[B3] 


ha-mûi  [P,] 

kigue,   liua,   Jci-ué 

.[P.] 
lîi-hua  [P,] 
pecugud,     pucugud 

=  chapeau  [Pj 

ei  [PJ 

vUh  =  faire  [P,] 
anghi-huit-hosto  = 
je  travaille  [Pj 

V 

tovl  =  vase  pour 
recueillir  le  suc 
de  la  canne  [P,] 

oTii-guéi  [PJ 


pas  =  arriver  [Pj 
pashanen   =   nous 
verrons  s'il  arrive 

[PJ 
pasliia  yiigueio    = 
je  viens  d'arriver 

[P.] 
pdsnas  =  étranger 

[PJ 

uéyalFJ 

gueis  =  air  [PJ 

aèa  =  organes  géni- 
taux [PJ 

ccolô  =  partie  du 
corps  qui  fait  sail- 
lie [PJ 


pirot  [C  J 
kigua  [G 3] 


pushu  [CJ 

pucu  guizik  =  che- 

VCU      [Cg] 

eik  =  il  est  de  bon- 
ne heure  [Cg] 


pajakna  =  il  vien- 
dra [C3] 


(1)  Ce  rapprochement  paraîtra  d'autant  plus  légitime  que,  dans  son  vocabulaire 
Colorado,  von  Buchwald  donne  pour  "  cheveu  «  à,  en  sorte  que  a-pièu  peut  être 
un  mot  composé  où  le  mot  «  tête  »  intervient. 
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Viande 

alla,  hagar-alla[B^] 
nan,  agara-nan  [B,] 

na  [P,] 

Viande 

saycika.  iacigajsat- 
siga  [B;J 

cic  [P,] 

Violer 

tensd-tana  =^  ne  pas 
forniquer  [BJ 

otens  [P,] 

Viscère 

meéki  =  foie  [P,] 

mikt  aka  =  i 

a  mal 

mékis    =    poitrine 

à  l'estomac 

[C3] 

[P.] 

mekiso  =   poumon 

[P,] 
gucc[P,]gi(ek[?,] 

Vite 

hueliue    ide  =    va 

vite  !  [B  J 

gugû  =  courir  [P,] 

Vite 

tond  [PJ 

dond  [C3] 

Voir 

teng  [P,] 

teng-ostga  = 
Ud  [CJ 

me  vé 

Yuca 


Zopilote 


\lwh  [B3 


]  wo«  =  fruit  [P,]        j/owLCj] 
I  ny  =  épervier  [P,]    1 


Ces  comparaisons  lexicologiques  montrent  combien 
sont  étroites  les  atïinités  des  groupes  Paniquita  et  Coco- 
nuco.  Le  plus  souvent,  en  effet,  les  mots  communs  ont 
dans  ces  deux  langues  des  sens  très  voisins,  sinon  iden- 
tiques,  et  ne  subissent  en  passant  de  l'une  à  l'autre  que 
de  faibles  altérations.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  groupe 
Barbacoa  :  outre  que  les  racines  subissent  de  profondes 
modifications,  le  sens  des  vocables  s'y  transforme  d'une 
façon  notable,  au  point  de  faire  hésiter  pour  certains 
rapprochements. 

Toutefois,  lorsque  les  vocabulaires  sont  assez  fournis 
pour  les  diverses  significations  d'un  mot,  il  est  le  plus 
souvent  facile  de  retrouver  les  étapes  de  la  dérivation. 
Nous  citerons  par  exemple  le  mot  tink  qui,  en  Paez, 
signifie    «  cerveau  »,    d'où  la    signification    abstraite   de 
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«  âme  »  dans  le  groupe  Barbacoa,  puis  j)ai'  déiivation  les 
sens  nouveaux  de  «  cœur  »  et  de  «  poitrine  ».  De  même, 
le  verbe  pc/d  a  mâcher  »  du  Paez  a  servi  à  former  le  mot 
Colorado  fiki-foro  «  bouche  »  composé  de  fiki  =  peki  et  de 
foro  (c  trou  »  puis,  le  souvenir  de  cette  composition  dispa- 
raissant avec  l'usage,  le  mot  s'est  réduit,  tout  en  conser- 
vant son  nouveau  sens,  au  radical  primitif /9i7i/. 

La  multiplicité  et  les  divergences  des  sens  dérivés  d'un 
radical  commun  nous  ont  conduits  à  employer  souvent 
dans  notre  vocabulaire  comparatif  des  termes  très  com- 
préhensifs.  Nous  citerons  le  radical  hogiia,  hioujci,  (jue 
nous  avons  dû  définir  «  nœud,  partie  renflée  du  corps  » 
parce  qu'il  entre  dans  la  composition  de  mots  qui  dési- 
gnent le  genou,  le  poing,  le  mollet,  la  taille,  etc.  L'n  autre 
exemple  typique  nous  est  fourni  par  le  radical  uni,  auquel 
nous  avons  été  amené  à  donner  le  sens  de  «  mâle  »  et  ([ui, 
d'une  part,  en  Moguex,  arrive  à  former  le  mot  «  enfant  » 
sans  indication  de  sexe  (du  moins  d'après  le  sens  ({ue  lui 
fixe  L.  Douay)  et  qui,  en  Colorado,  prend  les  significations 
successives  de  «  homme  »  uni-la,  puis  de  «  vieillard  » 
uni-(ja  mot  sans  doute  composé  de  uni  «  homme  »  et 
de  (jua  a  grand,  vieux  »  et  ([ue  nous  ne  retrouvons  en 
Cayapa  qu'avec  le  sens  restreint  de  «  célibataire  »  unn-ala. 
Bien  plus,  par  abiéviation  du  mot  uni-(ja,  le  radical 
primitif  uni  reparait  en  Colorado,  mais  tout  en  conservant 
son  sens  dérivé  de  «  vieillard  ».  Heureusement,  nos  voca- 
bulaires nous  fournissaient  des  mots  marquant  en  quelque 
sorte  les  étapes  de  la  dérivation  :  uni-zij  qui  signifie 
«  enfant  mâle  »  en  Totoro  puis,  par  suite  de  la  chute  du 
radical  zij  «  enfant  »,  Ituené,  qui  prend  le  sens  de  «  fils  » 


54  LE    MUSÉON. 

en  Guanaco,  et  nous  conduit  à  iinekt,  avec  son  acception 
plus  générale,  en  Moguex. 

Sans  la  multiplicité  de  ces  termes  de  passage,  il  est 
évident  que  nous  n'aurions  pas  pu  considérer  comme 
ayant  une  origine  commune  un  mot  qui  dans  un  dialecte 
prend  le  sens  de  «  enfant  »  et  dans  un  autre  dialecte  celui 
de  «  vieillard  ». 

B.    COMPARÂISOINS  GRAMMATICALES. 

Au  point  de  vue  grammatical,  les  groupes  Coconuco  et 
Paniquita  montrent  les  mêmes  affinités  qu'au  point  de 
vue  lexicologique.    Dans  notre   vocabulaire   comparatif, 
nous  avons  fait  figurer  la  conjugaison  du  verbe  substantif 
à  l'indicatif  présent  ;  elle  est  identique  en  Paez,  en  Pani- 
quita et  en  Moguex.  Le  pluriel  des  pronoms  se  fait  exac- 
tement par  le  même  mécanisme  dans  les  deux  groupes  : 
Ex.  lïinâ  «  il  »,  kinà-gues  «  ils  »   [PJ,  na  «  il  »  na-gueect 
«  ils  »   [Gj].  Nos  données  grammaticales   sur  le  Moguex 
se  bornent  à   cela  ;   mais  elles  sutïisent  à  montrer  que 
cette  langue  est  très  étroitement   apparentée    au    Paez. 
Par  contre,  les  ressemblances  grammaticales  du  groupe 
Barbacoa  et  des  groupes  Coconuco  et  Paniquita  sont  bien 
plus  difficiles  à  déceler.   Il  nous  sera  plus  facile  de  les 
mettre  en  évidence  lorsque  nous  aurons  montré  les  affinités 
communes  de  ces  trois  groupes.  Pour  cette  raison,  autant 
que  pour  ne  pas  allonger  démesurément  les  dimensions 
de  cet  article  par  des  répétitions  inutiles,  nous  reportons 
cette  comparaison  à  l'étude  que  nous  faisons  de  la  gram- 
maire de  ces  langues  et  de  celles  d'autres  familles  linguis- 
tiques situées  plus  au  nord. 
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II    Ressemblances  des  langues  Coconuco,  Paniquita, 
Barbacoa  avec  les  groupes  linguistiques  voisins. 

Nous  avons  comparé  les  langues  dont  nous  venons  de 
montrer  la  parenté  avec  les  fomilles  linguistiques  voisines, 
la  famille  Quichua,  la  famille  Esmeralda,  la  famille 
Choco  et  la  famille  Chibcha. 

A.  Ressemblances  avec  le  Quichua. 

Les  mots  d'emprunt  sont  très  nombreux,  ainsi  qu'on 
pouvait  le  prévoir  :  E.  Uricoeciiea  dans  la  préface  du 
vocabulaire  de  Castillo  i  orosco  {op.  cit.  pp.  XVIll-XIX)  a 
publié  la  liste  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  Paez  et 
PiTTTER  DE  FÀBREGA  {o}).  Cit.  pp.  340-541)  l'a  cncorc  aug- 
mentée. Seler  a  signalé  de  même  un  certain  nombre  de 
mots  cei'tainement  d'origine  Quichua  dans  ses  vocabulai- 
res Colorado  et  Cayapa.  A  notre  tour,  nous  avons  fait  les 
mêmes  recherches  pour  des  raisons  que  nous  exposerons 
plus  loin.  Voici  la  longue  liste  que  nous  avons  ainsi 
formée  : 


Groupe  Paniquita-Coconuco- 

Groupe  Quichua. 

Barbacoa. 

Abri  en  bran- 

guas, uâs  [P,] 

huasl,  guasi  =  maison 

ches  (rancho) 

Achiote 

mhû  [BJ 

mw,  rmîh,  mu  puka  [B3] 

muhu  =  semence 

Aïeul 

apayaija  [BJ 

yayapa  yayan 

Aïeul 

tatâ,  tayta  [B3] 

tayta 

Aïeule 

apanianla  [B  j 

mamapa-maman 

Aimer 

mimayo,  niiinaiî/o,  niu- 
w ay a?/= je  t'aime [B3] 

miinay 
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Ananas 


Année 


Après 
Asticot 


Atteindre  quel- 
qu'un    que 
Ton  suit 


Baiser      avec 

respect 
Bave 

Beau-père 
Bras 

Caleçou 
Canne  à  sucre 

en  fleurs 
Ceinture 


Cendre 
Cendre  pour  la 

coca 
Chat 

Chemise 

Cheveu 

Chien 

Cigale 

Condor 

Cuiller 

Dans 

Demander 

Détester 


Escalier 
P'aim 


civila,   cihuiïa,    ciwila, 

ciûila(ka)  [Bj 

cuilla,  Hhuila  =  poison 

[B3] 
huayta,   huata,    guatd, 

wàtd  [B3] 
ma-huata  =  une  aimée 

[B,] 

inale  [83] 

yorâ  [B3] 

cini-goro  =  chenille  [B3] 
otôn-qoro  =  ver  [B3] 
kipaki  [PJ 


mucaï  [PJ 

kaiim  [PJ 
kakka  [PJ 
tal-i  [B3] 

huara  [BJ 
ia-yi  [PJ 

cumbe  [PJ 
mampé-tsampa,    umba- 

tsopa  =  pagne  [B3] 
akots  [PJ 
pik  [CJ 

mi^  [PJ  miss  [C3]  méfié, 

mesé,  nieseh  [63] 
juaUe  [Bj 
acua,  acôa  [B.J 
alko  [PJ 

liiu  [63] 

kandul [PJ 

huisla,  huiàld,  huincila 

m 

-bl  [B3] 
pein  [PJ 

pinuskia  [PJ,  ipinasha 
=:  jalouser  [PJ 

tsakand  [BJ 

yaké  =  j 'ai  faim  [B3] 


chihuila    =    especie  de 
papas  muy  Ilena  de  ojos 


huata 


hina-mania,  jinal. 
curu  =  gusano 
hutus-curu  =  gusano  del 

maiz 
kipa  =  par  derrière, après 
queppay  =  marcher  en 

arrière  de  quelqu'un 
queppanqui  =  tu  marches 

en  arrière 
muclihay  =  baiser 

quelli  =  saleté 

cacca 

maki  =  main 

caki  =  pied 

huara 

ia-yin 

cumbi 


acco,  akkii 

pic-chu  =  hayo,  coca 

michi,  misi 

huali 

agcha,  acha 

allco 

isu  =  sabandija 

cuntur 

huislla 

-pi 

pin  =  qui  est  là  ? 
pina-tsina  =  être  fâché 
phinassca  =  fâché 
phiho  =  ressentiment 
seccana 
yarccay 
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Feu 

nii  [Bj] 

nma 

ni  [B3] 

nin-fû,  ni-fu  =  cendre 
ni-fu  =  foyer, cuisinelBg] 

n  in-fzû ,  n  im-pu ,  n  i-boyo^ 

ni-vitsa  =  fumée  [B3] 

nin-l-old,    nîn-gala    = 

charbon  [B3] 

nin-hima,  nt-koma   = 

braise  [B3] 

nin-poJca  =  rôti  [B3] 

ni-ahe  —  brûler  [B3] 

ni-enu  =  se  brûler  [B3] 

Fille 

guarmiguagua  [BJ 

kuahua  =  enfant,  huar- 
mi  =  femme 

Finir 

na  [PJ 

na  [peut  se  traduire  : 
c'est  fini  !]  (ij 

Fusil 

yliapan  [B,]   ilapa,    la- 

iJlapa =  tonnerre,  éclair 

pa,  dilapd  [B3] 

Grêle 

runtô  [B3] 

runtu 

Indolent 

laU  [P,] 

llanke  =  je  suis  pares- 
seux [B3] 

Uaqui  =  lânguido,  triste 

Ivre 

tôonas,  ton  as  [PJ 

thiona  =  ivresse 

Laver 

fayjibisa  [B3] 

ttaksay 

Lécher 

kaconi  [P,] 

cacJwni  =  je  mors 

Maïs 

kokavi  [Pj] 

ccoccahui  =  provision  de 
maïs  pour  le  voyage 

Maïs  cuit 

midi  [P,] 

mufti 

Mère 

marna  [BJ 

mamd  =  aïeule  [B3] 

marna 

Miel 

w<5A;î  [Pj 

misqui 

Se  mouvoir 

hueka-ide  [B3] 

ccehuecachacuy  =  se  re- 
muer 

De  nouveau 

Z;iA-/w  [P,] 

kikin 

Nuage,  brume 

poijo  [B3] 

puyu 

Oiseau 

piycu,  pied,  pieu  [B3] 
la-'pîsu  [Bj 

^jsA'o    :=    dindon   [PJ 
vica-kue  [Pj 

piscco 

Or 

A;wre  [B,] 

ccori 

Oui 

an  [PJ  " 

an 

Papier 

^77A-a  [PJ 

qquilca 

Pas  plus 

-ca  [PJ 

dm  =  désinence  du  di- 
minutif 

(1)  Peut-être  est-ce  le  «  ?/a  »  espagnol  ? 
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Patience 

lampo  [B3] 

lampida,  lampoe  =  pa- 
resseux [B3] 

llampu  shongo  =  patient 

Péché 

uca  [PJ 

ozd-tang  [B,] 

tlnang-om  Jcdtiide  =  ne 
fais  plus  de  péchés  [B3] 

J.-C.  ti-uzd  itô=  J.-C. 
n'a  aucun  péché  [B3] 

ondn  lioza  =  c'est  mé- 
chant [B3] 

liuca 

Pendre,  stran- 

sepede  [Bg] 

sipiy 

guler 

Père 

yapa  [BJ 

yaya 

yayapa  =  aïeul 

Piquer 

ds-a  [P,] 

as-nana 

Pomme  de  terre 

2)apa  [C,] 

papa 

Porc 

koco  [Pj  kuci  [BJ 
hîca,  ]cucas=:  chien  [B.-,] 
kudcl  [C3] 
kuci  [BJ 

qhuchi 

Porte 

tamoj^ongo.  tamo,  pongo, 

tampu  puncu    =    porte 

tamodo  krmjma  [Bj 

d'auberge 

Pot 

huangn,  guangd,  guan- 
yd,  huanka  [B3] 

hank'ara  =  mate,  vasija 

Poule 

aitagual  [C,]  atiaïl  [P,] 

huallpa 

atagtiall  [C3]  atalloy  [PJ 

atahuallpa  =  coq 

hualpa,  ualpa  [B3] 

guaUapa,  guayapas  [Bj 

Pousser 

nkupakl  [P,] 

uqhupachiy 

Remède 

liampedé  =  guérir,  ham- 
p)egee  =  soigner,  hdm- 
pepi^ampepn=^  remède, 
hampemi^  ampemi  = 
médecin,     lidmpe   = 
poison  [B3] 

hampi 

Sarbacane 

pukuna  [63] 

pukuna 

Sein 

tsuts  [P,] 

cucu  =  lait  [Bj 

cucu 

Siffler 

suco  [B,] 

shucay,  shogoy 

Sommeil 

puhuniyaguamni  [Bj 

pununayahuan     =    j'ai 
sommeil 

Sucer 

cancad  [P,] 

chonccay 

Traces  du  pied 

1/a^i  [PJ 

chaqui  =  pied 

Très 

om  [P,] 

anca,  aca 

Trou 

/brro  [B3] 

puru  —  creux  (adj.) 

Ullucus  tube- 

wZZwZ;o  [Cj] 

ullucu     =     Tropœolum 

rosus 

tuberosum 

LATSGUES    DU    SUD    DE    LA    COLOMBIE    ETC. 


59 


Vache,  bœuf 

Versant 
Vêtement    de 

femme 
Vieux 

Village 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dix 

Cent 


Mille 


hualà,  uaïd,  gualâ  [B^] 

guagra  [C3] 
piiM  [P,] 
anaku  [P,] 

ruJiula  [B,]  ruJiO  —  grand- 
père  [BJ 

yaili-samho  [Pj 

canipt  [63] 

sofa,  sta,  sotd  [B3] 

Jcan.H,  Irinci,  kancis  [B,] 

î)Oza,  posa  [BJ 

iSJcu,  isko,  iskun  [B3] 

cunga,  cunka  [B,] 

vite-pasak  [Pj 

po^a,  patsa,  patsak  [BJ 

)»rf;7  hafsd,  man-baca  = 
un  cent  [B,] 

guaranga  [BJ 


^wc_?/M=gorge  de  montagne 
anaku 

rucu 

tamho  =  petit  village 

soyta 

canchis 
pusay 
iskon  " 
cJiunca 
pachac 


huaranca 


Le  nombre  des  mots  communs  au  i^roupe  Bai'bacoa, 
Coconuco,  Paniquita  et  à  la  langue  Quichua  est,  comme 
on  le  voit,  assez  considérable.  Il  est  d'autant  plus  impor- 
tant de  rechercher  s'il  s'agit  là  de  mots  d'emprunt  que, 
dernièrement,  dans  une  série  d'articles  (1)  von  Buciiwald, 
en  se  basant  en  partie  sur  des  arguments  linguistiques, 
a  émis  et  soutenu  l'hypothèse  que  toutes  ces  langues 
sont  apparentées  au  groupe  linguistique  Quichua,  dont 
elles  se  seraient  séparées  depuis  des  temps  très  reculés. 

Cette  opinion  nous  parait  inacceptable  pour  divers 
motifs. 

Il  est  tout  d'abord  important  de  rappeler  que  la  force 
expansive  du  Quichua  ne  s'est  pas  manifestée  seulement 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  mais  que,  après 
l'installation  des  Espagnols,  les  missionnaires  contribuè- 


(1)  Otto  von  Buch\vald.D?(?  Karaiaiobus,  t.  XCIV,  190S,  pp.  12.3-125). 
—  Altes  und  Neaes  voin  Guayas(Ihid.,  pp.  181-183).  —  Zur  Wandersage 
der  Kara  (i6/rf.,t.XCV,  1909,  pp.  316-319).—  Das  Reich  der  Chinais  {Ibid., 
pp.  149-151).  —  Ecuaiorianische  Grabhûgel  {Ibid.,  t.  XCVI,  1909,  pp.  154- 
157). 
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rent  à  répandre  cet  idiome  dans  des  régions  où  il  ne  s'était 
pas  encore  implanté. 

C'est  ainsi  qu'il  pénétra  dans  le  haut  Amazone,  grâce 
aux  missions  dominicaines,  franciscaines  et  surtout 
jésuites. 

Dans  rintersierra  même,  oii  les  Incas  avaient  établi 
d'une  façon  stable  et  maintenu  pendant  de  longues  années 
leur  domination,  le  Quichua  ne  s'était  pas  encore  généra- 
lisé à  la  fin  du  XVP  siècle,  ainsi  que  le  savant  historien 
Gonzalez  Suarez  l'a  prouvé  par  des  documents  irrécusables 
que  nous  avons  reproduits  dans  notre  étude  sur  la  langue 
des  Colorados  et  des  Cayapas  {\),  tandis  qu'à  l'heure 
actuelle,  dans  ces  régions,  il  est  la  seule  langue  parlée 
par  les  Indiens  en  dehoi's  de  lespagnol  ;  or,  au  XViP  siècle, 
les  jésuites  établirent  chez  lés  Colorados  les  deux  petites 
paroisses  de  Llichipe  et  de  Galope,  qui  étaient  rattachées 
au  centre  ecclésiastique  de  Latacumga.  Un  document 
signalé  par  Gonzalez  Suarez  prouve  que  ces  missions 
existaient  encore  en  1694  (-2)  et  l'un  de  nous  a  rapporté  la 
trouvaille  de  cloches  dans  un  terrain  non  loin  de  Santo 
Domingo  de  los  Colorados  (3).  Il  est  évident  que  les 
missionnaires  ont  appliqué  chez  les  Colorados  leur 
méthode  habituelle  et  qu'il  a  du  de  ce  fait  s'introduire 
dans  la  langue  primitive  un  assez  grand  nombre  de  voca- 
bles Quichuas. 

En  ce  qui  concerne  les  tribus  du  groupe  Paniquita,  la 
même  influence  a  produit  les  mêmes  effets.  Nous  savons 


(1)  H.  Beuchat  et  P.  Rivet,  op.  cit.,  pp.  31-82. 

(2)  Federico  Gonzalez  Suarez  Historia  gênerai  de  la  Repi'bUca  del 
Ecuador,  tome  VL  Quito,  1901.  Note  de  la  page  146. 

(3)  Rivet  (Paul).  Les  Indiens  Celorados.  Récit  de  voyage  et  étude 
ethnographique  [Journal  de  la  Société  des  Arnéricayiistes  de  Paris. 
Nouv.  série,  tome  II,  1905,  pp.  177-20S). 
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en  effet  que,  dès  le  début  du  XVII"  siècle,  elles  reçurent 
les  visites  des  missionnaires  [cf.  Préface  de  Uiucoeciiea  du 
livre  de  Castillo  i  Orosco,  op.  cit.] 

Il  est  d'ailleurs  à  noter  qu'un  grand  nombre  des  mots 
communs  au  Quichua  et  aux  langues  qui  nous  occupent 
appartient  à  la  phraséologie  religieuse,  ou  bien  s'appli- 
quent à  des  objets  ou  à  des  animaux  d'importation  (cuiller, 
vêtement,  chien,  papier,  porc,  poule,  chat,  vache,  fusil, 
caleçon,  chemise,  etc.),  ou  à  des  noms  de  parenté,  ou 
enfin  à  la  numération  ou  aux  divisions  du  temps,  tous 
mots  qui  pouvaient  ne  pas  avoir  d'équivalents  dans  l'idiome 
primitif.  Enfin,  pour  un  gi'and  nombre  de  vocables  ne 
rentrant  pas  dans  ces  diverses  catégories,  il  existe,  à  côté 
du  mot  d'origine  Quichua,  un  mot  propre  à  la  langue 
originelle.  En  voici  quelques  exemples  : 


Détester 

pinuskia  [PJ 

se  dit  { 

lussi  atse 

Finir 

na  [PJ 

» 

pemba 

Atteindre 

kipaki  [PJ 

n 

piinô 

Baveux 

killim  [PJ 

» 

nana 

Baiser 

mucaï  [PJ 

n 

imos 

Très 

aca  [Pj] 

» 

unka,  ko 

Siffler 

suco  [BJ 

» 

pajta 

Chaunaière 

guas,  nos  [PJ 

» 

yath 

Si 

au  [PJ 

» 

ats,  imts 

Sommeil 

pununiyaguanmi  [BJ 

» 

yukasabesusay 

Grêle 

runté  [B3] 

» 

razâ 

Escalier 

fsakand  [B3] 

» 

trenga 

Sarbacane 

pukuna  [B3] 

» 

pièura 

» 

picûra 

Sein 

tsuc  [PJ 

» 

hïki 

Fille 

guarmiguagua  [BJ 

» 

supunama 

Sucer 

cancaâ  [PJ 

n 

yoi 

Lécher 

kaconi  [PJ 

» 

tec 

Laver 

tayëibisa  [Bg] 

n 

tdleèeniâ 

D'ailleurs,  le  Quichua  présente,  dans  sa  morphologie, 
des  différences  importantes  d'avec  les  langues  des  groupes 
Paniquita,  Coconuco  et  Barbacoa. 
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La  catégorie  du  nombre  se  marque,  aussi  bien  en 
Quichua  que  dans  les  langues  Paniquita  et  Barbacoa, 
au  moyen  de  sutïixes  :  Paez  :  -uei,  -guei,  pour  les  objets 
inanimés,  -nés,  -giies,  pour  les  êtres  animés  ;  Moguex  : 
-is,  -s  ;  Colorado  :  -la,  ;  Quichua  :  -kuna.  Mais  cette 
dernière  langue  possède  deux  particularités  fondamen- 
tales, qui  la  distinguent  ti'ès  nettement  des  idiomes 
précédents.  Tout  d'abord,  elle  forme  parfois  le  pluriel 
par  simple  reduplication  (ex.  :  liiina  runa  «  les  hommes  », 
haca  liac  a  «  les  ai'bres  »),  procédé  ignoré  des  langues 
septentrionales.  Ensuite  —  et  cette  différence  est  capitale 
—  elle  possède  la  notion  du  duel  (ex.  :  runa-kuna 
«  hommes  »,  runa-pnra  «  deux  hommes  »). 

La  catégorie  du  genre  se  marque,  en  Quichua,  par  la 
préposition  des  mots  kari,  urku  pour  le  masculin,  le  pre- 
mier servant  pour  les  hommes,  le  second  pour  les  animaux, 
et  huarmi,  cina  pour  le  féminin.  En  Paez,  au  contraire, 
le  genre  est  formé,  dans  quelques  rares  cas,  par  suffixation 
de  -pits  pour  le  genre  masculin  (ex.  :  atall-pits  «coq  », 
de-pits  «  amoureux  »)  et  de  -ûi  pour  le  féminin  (ex  :  atall- 
ûi  «  poule  »,  de-ûi  «  concubine  »).  Le  Colorado  fait  quel- 
quefois de  même,  en  postposant  unila  «  homme  »  pour  le 
masculin  (ex.  :  hualpa-unila  «  coq  »)  et  so7ia  «  femme  » 
pour  le  féminin  (ex.  :  kallô  zona  «jument  »),  mais,  chose 
digne  de  remarque,  les  seuls  exemples  de  substantifs  pre- 
nant le  genre  sont  deux  mots  d'origine  étrangère  :  «poule  » 
liualpa  (Quichua  :  huallpa),  «  cheval  »  kalio  (Espagnol  : 
caballo).  En  tous  cas,  la  différence  de  la  préposition  à 
la  suffixation  ou  à  la  postposition  est  telle,  qu'il  est 
inutile  d'insister  sur  son  importance. 

La  déclinaison  présente  aussi  des  différences  sérieuses. 
Les  langues  Barbacoa  et  Paniquita  ignorent  la  distinction 
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casuelle  de  l'accusatif  et  du  noiniiiatif.  Elle  est  indiquée 
d'une  façon  analytique,  c'est-à-dire  par  la  position  relative 
des  mots  dans  la  proposition,  le  mot  sujet  précédant  le 
vocable  régime,  placé  lui-même  avant  le  verbe.  Ex.  : 
Paez  :  Dios  (/nuéiidi-lian  anki  pekalo  atsest  «  (de)  Dieu 
l'amour-pour  je  péchés  méprise  ».  Colorado  :  Dios  telale 
mi  «  Dieu  tout  sait  »  ;  cilla-ci  tenija  Dios  liemi  «  homme-de 
âme  Dieu  (à)  va  ».  Le  Quichua  marque  au  contraire  la 
relation  de  l'accusatif  par  le  sufïixe  -kla,  ou  -ta.  Ex.  : 
runa-ta  «  l'homme  »,  runa-kuna-ta  «  les  hommes  », 
mama-kta  «  la  mère  »,  etc. 

Le  génitif  se  forme  de  façon  analogue  en  Quichua  et 
dans  les  autres  idiomes,  c'est-à-dire  par  suffixation  : 
Colorado,  suffixe  -ci  :  Dios-ci  nao  «  Dieu-de  fils»;  Cayapa  : 
snpulà-ci  ituii  «  femme-de  aiguille  »  ;  Quichua,  suffixe 
-/),  -pa,  -pag  :  liuasi-p  piinku  «  maison-de  porte  ^= 
porte  de  maison  »  misi-pag  ciipa  «  chat-de  queue  »,  etc. 
Cependant,  le  Paez  omet  souvent  le  suffixe  et  indique 
alors  le  génitif  de  façon  purement  analytique.  Dios 
necik  «  le  fils  de  Dieu  ^=  (de)  Dieu  fils  »  ;  Dios  nei, 
Dios  necik,  Dios  espiritu  santo  yâce-te  «  (de)  Dieu  père, 
(de)  Dieu  fils,  (de)  Dieu  Esprit-Saint  nom-au  »  ;  mais  il 
emploie  aussi  parfois  les  sutïixes  -(o)n,  -ons.  Ex.  -.obispo-n 
dékigiie  «  le  lit  de  l'évêque  =  évêque-de  lit  »,  Dios-07is 
kigue  «  Dieu-de  terre  =  ciel  ». 

Le  datif,  le  vocatif,  l'ablatif,  l'inessif  sont  indiqués 
analytiquement  dans  les  langues  Barbacoa  et  Paniquita  ; 
au  contraire,  le  Quichua  possède  toute  une  déclinaison  : 
le  datif  se  marque  par  -maîi  :  runa-man  «  à  l'homme,  pour 
l'homme  »,  le  vocatif  par  -lia  :  runa-lla  «  ô  homme  !  », 
l'ablatif  par  différents  suffixes  :  -liuan  :  runa-huan  «  avec 
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l'homme  »,  -manta  :  runa-manta  «  de  l'homme,  par 
l'homme  »,  -raiku  :  runa-raiku  «  par  l'homme,  à  cause  de 
l'homme  :>^,-/ahua  :  runa-/aliiia  «  sur  l'homme  »  ;  l'inessif 
par  -pi  :  runa-pi  «  dans  l'homme  ».  Le  suffixe  qui  sert  en 
Quichua  à  indiquer  l'inessif  sert  aussi  à  marquer  le  locatif, 
ex  :  hanaix-paca-pi  «  dans  le  ciel  ».  Chose  curieuse, le  suffixe 
-bi,-bé  sert  à  former  le  locatif  en  Colorado.  Ex  :  Dios  yôkido- 
bé  «  Dieu  ciel-dans  »  ;  to-bi  kérede  «  sol-sur  jette  ».  Peut- 
être  s'agit-il  là  d'un  emprunt.  En  Paez,  la  même  relation 
s'indique  par  les  suffixes  -te,  -n.  Ex.  :  cielo-n  ôjuetin  «  ciel- 
dans  (ils)  iront  »  ;  anki  kigue-te  «  ma  terre-dans  ». 

Les  pronoms  personnels  du  Quichua  présentent  deux 
particularités  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  langues 
septentrionales  :  1°  ils  sont  déclinables  [noka  «  moi,  je  », 
iloka-p  «  de  moi  »,  noka-mati  «  à  moi  »,  fioka-huan  «  avec 
moi  »,  noka-manta  «  par  moi  »,  etc.);  2"  le  pronom  de  la 
première  personne  possède,  comme  beaucoup  d'autres 
idiomes  américains,  un  pluriel  exclusif  et  un  pluriel  in- 
clusif (/To/ca  «je»,  pluriel  inclusif:  noka-ncis  ^<^  nous  [toi  et 
moi]  »,  pluriel  exclusif  :  noka-yku  «  nous  [moi  et  un  au- 
tre] »)  ;  les  pronoms  des  deux  autres  personnes  ne  possè- 
dent que  le  pluriel  ordinaire,  qui  est  formé  par  suffixa- 
tion de  -kuna  aux  pronoms  du  singulier.  Le  Paniquita,  de 
son  côté,  présente  la  particularité  remarquable  d'avoir 
des  pronoms  totalement  différents,  au  singulier  et  au 
pluriel  (1*  personne  singulier:  angfii-to,  pluriel  :  kuah-  ko- 
ves-to;  2*  personne  singulier  a?i(//ii,  pluriel  hends-to  ;  5*  per- 
sonne singulier  inglii,  pluriel  iqiias-kiquân).  Cette  particu- 
larité est  absente  du  Paez  et  du  Moguex,  qui  forment  leurs 
pronoms  du  pluriel  par  la  suffixation  de  l'indice  du  plu- 
riel (Paez  -Mes,  Moguex  -giiest)  à  ceux  du  singulier  ;  mais 
la  série  du  singulier  comprend,  en   Paez,  pour  les  deux 
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premières  personnes,  deux  termes  différents,  l'un  qui 
sert  à  désigner  les  hommes,  l'autre  les  femmes,  (1*=  pers. 
h.  anki,  f.  oku  ;  2^  pers.  h.  ingui,  f.  ica).  Le  Colorado, 
enfin,  ne  possède  qu'une  série  du  singulier,  dont  il  forme 
le  pluriel  par  la  suffixation  de  -ce  ou  -ci. 

Les  pronoms  possessifs  du  Quichua  ne  sont  autre  chose 
que  les  pronoms  personnels,  auxquels  on  a  adjoint  le 
suffixe  -p,  -pa  du  génitif.  Le  même  procédé  sert  à  former 
les  pronoms  possessifs  du  Colorado  :  au  singulier,  ce  sont 
les  pronoms  personnels  suivis  du  suffixe  du  génitif -a  ; 
au  pluriel,  ce  sont  ces  mêmes  pronoms,  accompagnés  de 
la  préposition  lian.  Ex.  :  la-ci  apa  «  mon  père  »  ;  lian-la-ci 
akô  «  mes  frères  ».  ils  n'existent  pas  à  proprement  parler, 
en  Paez,  oii  ils  ne  sont  que  les  pronoms  personnels,  pré- 
posés à  la  chose  possédée. 

Le  Quichua  forme  sa  conjugaison  par  l'adjonction  à  la 
racine  verbale  de  créments  qui  indiquent  le  temps  et  la 
personne.  La  racine  n'est  pas  altérée  au  cours  de  la 
conjugaison  tout  entière,  sauf,  parfois,  pour  des  raisons 
de  pure  euphonie.  Le  pronom  personnel  n'est  jamais 
énoncé  ;  enfin,  le  Quichua  possède  un  verbe  substantif,  le 
verbe  «  être  »  /.«?/, qui  sert  à  former  le  passif  et  se  conjugue 
exactement  de  la  même  façon  que  les  autres  verbes. 

Il  diffère  beaucoup  par  là  des  autres  langues  avec 
lesquelles  nous  le  comparons  :  le  Paez  possède,  lui  aussi, 
un  verbe  substantif,  et  celui-ci  joue  un  rôle  de  première 
importance  dans  cette  langue  :  il  est  formé  en  ajoutant 
à  chaque  pronom  personnel  des  suffixes,  à  la  fois  person- 
nels et  tempoi'aux  ;  la  conjugaison  ainsi  formée  sert  à 
conjuguer  tous  les  verbes,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
en  interposant  entre  le  pronom  et  la  terminaison  tempo- 
rale la  racine  du  verbe  ;    pour  certains  temps,  l'indice 
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est  suivi  d'un  autre  suffixe  temporal.  De  plus,  le  Paez 
connait  plusieurs  modes  de  conjugaison  pour  un  même 
temps,  tous  plus  ou  moins  basés  sur  le  même  système,  ce 
qu'ignore  complètement  le  Quichua.  Les  différences  sont 
donc  très  profondes  :  le  Paez  ne  se  sert  pas  du  verbe  sub- 
stantif pour  former  des  verbes  passifs  (qu'il  construit  à 
l'aide  de  particules  spéciales)  ;  il  use  de  cet  instrument 
grammatical  pour  la  conjugaison  de  tous  les  verbes.  De 
plus,  il  possède  plusieurs  sortes  de  conjugaison  pour  un 
môme  temps  ;  enfin,  et  surtout,  il  énonce  toujours  et  obli- 
galoirement  le  pronom  personnel,  base  de  la  conjugaison. 

Pour  le  Colorado,  les  renseignements  sont  encore  bien 
insutïisants  et  nous  sommes  encore,  à  l'heure  actuelle, 
incapable  de  donner  un  paradigme  de  conjugaison,  à  un 
temps  quelconque.  Cependant,  nous  référant  à  ce  qui  est 
dit  plus  loin  du  système  verbal  du  Colorado,  nous  marque- 
rons ici  quelques-unes  des  différences  profondes  qu'il 
présente  d'avec  le  Quichua.  Le  Colorado  parait  employer 
toujours  le  pronom  personnel  ;  la  racine  verbale,  plus  ou 
moins  modifiée,  est  souvent  accompagnée  de  sufiixes  qui 
indiquent  la  personne;  le  pluriel  est  marqué  par  un  autre 
sufiixe,  interposé  entre  la  racine  et  l'indice  personnel. 
Mais  le  temps  semble  indiqué  par  un  certain  nombre 
d'adverbes  auxiliaires,  séparables,  ce  qui  est  tout  à  fait 
inconnu  du  Quichua,  dont  les  créments  ne  sont  pas  des 
mots  pleins,  possédant  un  sens  en  dehors  de  la  conju- 
gaison. 

La  négation  se  marque  en  Quichua,  par  préposition  de 
l'adverbe  mana  «  non  »  Ex.:  Jiiana-yacakcâgnovsnU  =  non- 
sachant  ».  En  Paez,  en  Paniquita,  la  négation  se  marque 
par  suffixation  de  -me,  -meng.  Ex.:  Paez  :  selvitli-meng  «  tu 
ne  sers  pas  »,  Paniquita  :  eu-mé/i  «  mauvais  =  bon-pas  », 


LANGUES    DU    SUD    DE    L.V    GOLOMBIE    h:TC. 


G7 


canca-meng  cr  faible  )>.  En  Colorado,  elle  se  forme  soit 
avec  ti  (=  non)  préposé  et  -to  surtixé  :  ti-sé-to  «laid  =  non- 
beau-pas  »,  soit,  et  plus  souvent  encore,  par  -to  sulïixe  ou 
intixe.  Ex.  :  moke-to-ë  «  je  ne  veux  pas  »  ;  se-tô  «  mau- 
vais)). Il  en  est  de  même  en  Cayapji  :  mu'/-lu-e  «  je  ne  veux 


pas 


Nous  résumons  ces  différences  dans  le  tableau  suivant 


Quichua. 


Nombre. 

Duel 
Pluriel 

Genre 

Déclinaison. 

Accusatif 

Datif 

Vocatif 

Ablatif 

Inessif 

Pronoms  personnels. 

Déclinaison 


Groupe 

Paniquita,  Coconuco  et 

Barbacoa. 


Par  suffixation  Absent 

Par  réduplication  et  Par  suffixation  seule- 
suffixation  ment 

Par  préposition  Par  suffixation 


Par  suffixation 
Par  suffixation 
Par  suffixation 
Par  suffixation 
Par  suffixation 


Analytiquement 

Absent 

Absent 

Absent 
Absent 


1^ 


s 


1'®  pers. 
autres  pers. 


Déclinables  comme 

les  substantifs 
Pluriels  inclusif  et 
exclusif  de  lai"  pers. 
Pluriel  formé  par  suf- 
fixation des  pronoms 
du  singulier 

Pas  de  pronoms  diffé- 
rant suivant  le  genre 

Pronoms  possessifs.    Formés,  par  suffixa- 
tion, des  pronoms 
personnels 


Genre 


Indéclinables 

Pluriel  simple 

j  Paniquita  :  tous  les  pro- 
I    noms  différents 

,  Paez  :  pronoms  des  2 
\  V^'^  pers.  du  sing. 
différant  suivant  le 


genre 

/  Paez  :  pronoms    per- 
)    sonnels,  préposés  à 

la  chose  possédée 
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Verhe 
Pronom  pers. 


Conjugaison 


Quichua. 


Pas  énoncé 


Verhe  substantif 


Racine  -\-  créments 

teraporaux-f  créments 

personnels 


Verbe  formé  à  la  façoni 

ordinaire 

(sert  à  former  le  passif) 


Négation 


Préposition   de   l'ad- 
verbe mana  «  non  » 


Groupe 
Paniquita,  Coconuco  et 
Barbacoa. 

Paniquita,  Toiôro,    i  •» 

Paez,  Moguex,      \  g 

Colorado  j  -;S 

Paez  :  pronom+racine 
-[-suffixes  personnels 
-}-post  positions  tem- 
porales 
Colorado  :  pronom  -|- 
racine    -\-  adverbe 
temporal  -f-  suffixe 
personnel 
Paez  :  pronom  -j-  suf- 
fixe personnel 
(sert  à  conj  uguer  tous 

les  verbes) 
Paez,Pa-(  suffixation  de 
I    -me,  -meng 
préposition  de 
te  «  non  »  -\- 
\  suffixation  ou 
infixation  de 
-to  ou  ce  der- 
nier procédé 
seul 


niquita 


Colorado, 
Cayapa 


(A  suivre). 


COMPTES-RENDUS 


Université  Saint-Joseph,  Beyrouth  (Syrie).  —  Mélanges  de  la 
Faculté  orientale  ;  t.  III,  grand  in-S,  fasc.  I,  pag.  1-480,  et  fasc. 
II,  p.  481-816  et  P-122*.  Paris,  Geuthner  ;  Londres,  Luzac  and 
C  ;  Leipzig,  Harrassowitz  ;  1908  et  1909. 

Arrivés  à  leur  troisième  année  d'existence,  les  Mélanges  de  la 
Faculté  de  Beyrouth  se  présentent  tout  d'abord  aux  yeux  comme 
ayant  suivi  la  loi  d'une  évolution  matérielle  très  accentuée.  Telle 
est,  cette  fois,  l'abondance  des  matières,  qu'il  a  fallu  les  distribuer 
en  deux  fascicules,  publiés  successivement.  Ceux-ci  forment 
ensemble  un  beau  et  massif  volume  de  près  d'un  millier  de  pages. 
Dans  ce  chiffre  global  je  comprends  les  122  pages  de  la  partie 
bibliographique,  qui  constitue  une  heureuse  innovation,  un  utile 
élargissement  du  cadre  primitif. 

La  variété  et  la  valeur  du  contenu  vont  de  pair  avec  l'étendue 
du  recueil.  Parmi  les  quatorze  articles  de  fond  ici  réunis  la  lin- 
guistique, l'exégèse,  l'histoire  et  les  sciences  auxiliaires  ou  voisines 
de  l'histoire  trouvent  également  leur  compte. 

Dans  le  genre  historique  on  remarquera  spécialement  la  suite 
des  Etudes  sur  le  règne  du  Calife  Omaiyade  Mo'âwia  /''^  Le  P. 
Lammens  y  continue  et  y  complète,  par  une  esquisse  de  la  jeunesse 
de  Yazîd  P"",  ses  précédentes  recherches  sur  une  des  phases  les 
plus  intéressantes  du  développement  islamique.  Il  se  trouve  ainsi 
amené  à  nous  parler  de  la  tribu  syrienne  de  Kalb,  à  laquelle  Yazîd 
se  rattachait  par  sa  mère  Maisoûn  ;  du  christianisme  des  Kalbites 
et  des  Taglibites  au  VIP  siècle  ;  de  la  condition  de  la  femme  chez 
les  Musulmans  de  la  même  époque  ;  de  la  bcidia  ou  villégiature 
désertique  des  Omaiyades  ;  des  procédés  et  du  programme  d'une 
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éducation  princière.  ainsi  que  de  la  place  qu'y  tenait  le  Qoran  ;  du 
discrédit  otiiciel  dont  étaient  frappées  la  musique  et  la  peinture  ; 
de  deux  commensaux  célèbres  de  Yazîd  :  le  poète  Ahtal,  et  le  chré- 
tien Sargoûn,  qui  vraisemblablement,  d'après  un  passage  du  Kitcib 
al-Agâni,  n'est  autre  que  Jean  Damascèue  ;  du  pèlerinage  de  La 
Mecque  ;  des  relations  entre  fidèles  du  Christ  et  secttaeurs  de  Ma- 
homet ;  enfin,  de  l'apprentissage  militaire  d'Yazîd.  Tous  ces  points 
sont  traités  d'une  manière  large,  d'une  allure  libre,  sans  grand 
souci  ni  de  l'ordre  chronologique  ni  d'une  répartition  uniforme  des 
détails,  mais  avec  la  compétence  de  quelqu'un  à  qui  les  sources 
sont  familières  et  qui  connaît  la  bonne  manière  d'y  puiser. 

C'est  encore  à  la  plume  érudite  du  P.  Lammens  que  nous  devons 
le  petit  travail  sur  les  Inscriptions  arabes  du  mont  TJtabor,  qui 
figure  en  tête  du  second  fascicule. 

Ils  vont  aussi  à  enrichir  l'histoire,  autant  que  l'archéologie,  les 
articles  du  P.  Jalabert,  dont  l'un  signale,  dans  deux  inscriptions 
mutilées,  la  trace  à'^lius  Statutus,  gouverneur  de  Phénicie  vers 
les  dernières  années  du  IIP  siècle,  et  l'autre  analyse  une  partie 
des  résultats  d'une  double  Mission  arcliéologique  américaine  en 
Syrie  :  celle  de  1899-1900,  patronnée  par  quatre  mécènes  d'Outre- 
Mer,  et  celle  de  1904-1905,  organisée  aux  frais  de  l'Université  de 
Princeton. 

Sous  le  titre  modeste  de  Xotes  épigraphiqiies,  le  P.  Mouterde 
nous  fait  connaître  un  milliaire  et  des  épitaphes  de  Beyrouth  ;  un 
ex-voto  de  Deir  el-Qal'a  ;  des  sceaux,  pierres  gravées  et  inscrip- 
tions de  Gebeil,  de  Damas,  du  Haut-Liban,  ces  dernières  relatives 
à  l'empereur  Hadrien,  et  enfin  "  un  nouveau  dékaprote  à  Gérasa  », 
dans  la  Galilée. 

C'est  dans  le  Pont,  la  Cappadoce  et  la  Cilicie  que  nous  trans- 
portent les  Inscriptions  d'Asie  Mineure  dues  à  la  collaboration  du 
P.  de  Jerphanion  et  du  P.  Jalabert.  Les  monuments  produits 
et  commentés  ne  sont  pas  tous  inédits  ;  mais  tous  sont  bien  mis 
en  valeur,  et  plusieurs  s'éclairent  mutuellement.  Le  groupe  des 
textes  pontiques  constitue  un  apport  de  grand  prix  pour  les  Studia 
Poniica  de  M.  Cumont  ;  ceux  de  Cappadoce,  la  plupart  funéraires, 
intéresseront  les  spécialistes  surtout  par  les  noms  propres  nou- 
veaux, rares  ou  peu  répandus,  qui  s'y  rencontrent. 
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Les  Notes  et  études  d'Archéologie  orientale,  du  P.  Séb.  Ronze- 
valle,  nous  ramènent  dans  le  domaine  du  sémitisme.  Presque 
toutes  se  rapportent  à  l'antiquité  syrienne.  Si  quelques-unes  ont 
pour  objet  des  inscriptions  palmyréniennes  dont  les  originaux  sont 
aujourd'hui  dispersés  dans  divers  musées  d'Europe  ou  d'Amérique, 
d'autres  ont  trait  à  des  monuments  que  l'auteur  lui-même  a  recueil- 
lis dans  ses  voyages.  L'illustration  au  moyen  de  photographies  et 
d'estampages  est  abondante  et  généralement  soignée.  Dans  certains 
cas,  elle  passe  au  premier  plan.  Partout  elle  sera  d'un  précieux 
secours,  en  permettant  de  juger  de  visu  ou  d'approfondir  à  coup 
sûr  le  "  trône  d'Astarté  »  et  d'autres  inscriptions  parallèles,  un 
«  fragment  de  stèle  funéraire  araméenne  à  Xîrab  »,  plusieurs 
«  tablettes  égyptiennes  »  et  la  «  stèle  de  'Adloûn  )?,  sans  parler  de 
deux  inscriptions  phéniciennes  de  Paphos  et  de  Chytroi. 

Dans  ses  Ausfluge  in  der  Arabia  Fetrcea,  le  D""  B.  Moritz  rend 
compte  de  deux  excursions  qu'il  a  faites,  eu  1905  et  1906,  le  long 
de  la  nouvelle  voie  ferrée  du  Higâz,  mais  en  poussant,  la  seconde 
fois,  jusqu'à  Tebûk,  à  une  distance  considérable  au  delà  de  Mu- 
dauara,  alors  point  terminus  de  la  ligue  en  construction.  Les  ren- 
seignements topographiques,  archéologiques,  ethnographiques  et 
épigraphiques  qu'il  a  réunis  sont  nombreux  et  variés.  Ils  offrent 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  s'agit  de  régions  qui  n'avaient  pas 
encore  été  scientifiquement  explorées.  A  remarquer  particulière- 
ment, à  côté  de  quelques  inscriptions  recueillies  sur  la  route  des 
pèlerins,  le  tableau  des  signes  ou  symboles  propres  aux  différentes 
tribus  de  Bédouins,  signes  dont  plusieurs  restent  malheureuse- 
ment jusqu'à  nouvel  ordre  indéchiffrés. 

L'hagiographie  est  représentée  dans  cette  galerie  de  travaux 
savants  par  une  notice  du  P.  Paul  Peeters,  de  la  Société  des  Bol- 
landistes,  sur  S.  Barlaam  du  mont  Casius.  Utilisant  à  la  fois  les 
données  d'un  synaxaire  arabe  melkite,  une  vie  et  un  office  géor- 
giens, publiés  par  M.  Marr,  et  principalement  un  manuscrit  arabe 
de  Beyrouth,  la  courte  notice  sera  appréciée  pour  le  sens  et  la 
finesse  critiques  qui  s'y  révèlent. 

Les  articles  du  P.  Joiion  et  du  P.  Wiesmann  relèvent  de  l'exé- 
gèse biblique.  Les  Notes  de  lexicographie  hébraïque  du  premier 
portent  sur  sept  termes  ou  expressions  difficiles,  dont  le  sens  est 
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mis  en  lumière  par  l'examen  comparatif  de  tous  les  exemples  que 
le  texte  sacré  a  fournis. 

Le  P.  Wiesmann,  pour  qui  le  psautier  est  déjà  une  vieille  con- 
naissance, nous  entretient,  cette  fois,  des  Psaumes  à  refrain.  On 
sait  que  M.  E.  Baumann  a  contesté  ce  nom  et  l'idée  correspon- 
dante, sauf  pour  un  ou  deux  cas,  où  il  admet  la  chose  comme 
certaine,  et  un  autre,  où  il  la  considère  comme  probable.  Le  P. 
Wiesmann  s'inscrit  en  faux  contre  cette  thèse  restrictive  :  à  ses 
yeux,  le  psaume  107,  le  ps.  80,  les  psaumes  41  et  42,  qui  paraissent 
n'en  avoir  fait  qu'un  primitivement,  et  le  ps.  99,  ont  un  refrain 
nettement  caractérisé.  Cette  conclusion  est  établie  sur  une  discus- 
sion approfondie  des  quatre  morceaux  en  question,  et  subsidiaire- 
ment  sur  des  restitutions  et  des  remaniements  textuels  dont  tous 
les  détails  ne  sont  pas,  on  le  pense  bien,  également  certains,  mais 
qui  se  présentent  en  général  comme  hautement  vraisemblables. 
Les  conjectures  de  l'auteur  sont  de  celles  qui  s'appuient  d'ordinaire 
sur  des  considérations  très  objectives  et  très  sérieuses.  Relativement 
aux  deux  psaumes  56  et  57,  qui  offrent  eux  aussi  des  traces  de 
refrain,  il  s'est  abstenu,  parce  que  le  texte  est  en  trop  mauvais 
état  pour  fournir  une  base  suffisamment  sûre  d'appréciation. 

VEpitre  à  Crmstantin,  publiée  eu  arabe  et  traduite  par  les  PP. 
J.  Khalîl  et  Louis  Ronzevalle,  est  un  curieux  échantillon  de  la  lit- 
térature religieuse  des  Druses.  Elle  servira  à  éclairer  les  dogmes 
fondamentaux  de  cette  secte,  en  attendant  qu'on  puisse  dissiper 
quelque  chose  du  mystère  qui  enveloppe  ses  pratiques  cultuelles. 
La  traduction  n'était  pas  chose  facile,  étant  donné  qu'il  fallait 
rendre  avec  une  certaine  clarté  des  idées  souvent  imprécises  et 
exprimées  parfois  dans  une  langue  plus  que  bizarre.  Les  traduc- 
teurs se  sont  appliqués  à  serrer  leur  texte  du  plus  près  possible, 
sacrifiant  à  ce  dessein  toute  recherche  d'élégance. 

Signalons  enfin  les  deux  pièces  qui  intéressent  le  plus  directe- 
ment la  langue  et  la  littérature  arabes  et  qui,  au  point  de  vue  de 
l'importance,  auraient  pu  figurer  en  tête  de  notre  brève  analyse. 
C'est  d'abord  la  Hamâsa  de  Buhturi,  éditée  par  le  P.  L.  Cheikho. 
Cette  Hamâsa,  ou  anthologie  poétique,  moins  célèbre  que  celle 
d'Aboû  Tammâm,  dont  la  publication  a  illustré  le  nom  de  Freytag, 
lui  est  cependant  comparable  pour  le  nombre  et  rancienneté  des 
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poètes  cités,  aiasi  que  pour  le  choix  et  la  variété  des  sujets  repro- 
duits. Tous  les  arabisants  sauront  gré  au  P.  Cheikho  de  cette  nou- 
velle manifestation  d'une  compétence  parfaite  jointe  à  une  inlas- 
sable activité.  Il  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  manuscrit,  le  seul 
qui  existe  et  qui  e&t  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Mais, 
avec  les  connaissances  bibliographiques  et  le  dair  exercé  qui  le 
distinguent,  il  a  su  découvrir  et  mettre  à  profit,  quant  aux  divers 
morceaux,  des  points  de  comparaison  et  des  moyens  de  contrôle 
dans  les  ouvrages  imprimés  ou  non  imprimés  de  la  Bibliothèque  de 
Beyrouth.  On  le  verra  bien  aux  notes  et  variantes  très  utiles  dont 
il  a  accompagné  son  édition.  Nous  n'avons  encore  ici  que  la  pre- 
mière moitié  de  l'œuvre  d'Al-Buhturî.  Elle  est  de  nature  à  nous 
faire  souhaiter  la  prompte  apparition  de  la  seconde.  Une  liste  assez 
longue  de  corrections  et  d'améliorations  de  lecture  a  été  renvoyée 
à  la  fin  de  ce  volume,  plutôt  que  jointe  immédiatement  aux  pages 
qu'elle  coocerne.  Nous  aurions  peut-être  été  tenté  de  nous  plaindre 
de  cette  séparatiou,  si  nous  n'étions  prévenu  que  Hamâsa  de  Buli- 
turt  paraîtra  prochainement  en  un  volume  à  part,  oii  cet  inconvé- 
nient ne  se  retrouvera  point. 

Non  moins  précieuse  sous  un  autre  rapport  la  publication  du 
P.  Bouyges  :  «  KUâb  an-Naam,  texte  lexicographique  arabe, 
édité  et  annoté  ».  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  que  d'une  partie  du  vaste 
répertoire  désigné  sous  ce  titre,  de  celle  qui  est  consacrée  aux 
animaux.  Mais  l'éditeur  a  eu  soin  de  la  compléter,  de  Tillustrer 
par  de  fréquents  et  judicieux  emprunts  aux  traités  similaires  déjà 
connus.  Son  apparat  critique  est  des  plus  étendus  et  atteste  une 
érudition  peu  commune.  Très  nombreuses  sont  les  références  aux 
ouvrages  apparentés  d'une  façon  quelconque  au  Kitàh  an-Na'am. 
Se  souvenant  notamment  que  ce  livre  est,  pour  une  bonne  part, 
extrait  du  Garîb  al-Mousannaf  de  Aboû  'Obayd,  lequel  a  d'ailleurs 
été  étudié  et  mis  à  contribution  pendant  des  siècles  par  les  savants, 
grammairiens,  commentateurs  et  philologues  indigènes,  le  P.  Bouy- 
ges a  multiplié  les  rapprochements  avec  le  3îousannaf  et  ses  prin- 
cipaux dérivés.  Grâce  à  ce  procédé,  son  travail  fournira  aux  spé- 
cialistes la  clef  de  tous  les  grands  recueils  de  la  lexicographie 
arabe,  depuis  le  Garïb  al-Mousannaf^  le  Kitàb  al-Mouhassas,  le 
Tahdîh  al-Louga  et  le  S'ai^d/i  jusqu'au  Lisân  aWArab  et  au  Tâg 
al-'Aroûs. 
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Nous  arrêtons  ici  une  trop  rapide  et  trop  sèche  nomenclature. 
Aussi  bien,  des  indications  qui  précèdent  le  lecteur  pourra  conclure 
si  nous  avions  raison,  en  commençant,  de  saluer  dans  le  tome  III 
des  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  une  œuvre  collective  de  ten- 
dance et  de  tenue  largement  progressives  autant  que  solidement 
scientifiques.  J.  Foeget. 

* 

Proverhes  arabes  de  V Algérie  et  du  Magliréb,  recueillis,  traduits 
et  commentés  par  Mohammed  Ben  Cheneb,  professeur  à  la 
Médersa  d'Alger.  (Publications  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger). 
Tome  IIP.  In-8  de  324  pages.  Paris,  Ernest  Leroux,  1907. 

Il  n'est  pas  trop  tôt  pour  signaler  aux  lecteurs  du  Muséon  l'achè- 
vement d'une  utile  collection  sur  les  mérites  essentiels  de  laquelle 
leur  attention  a  déjà  été  attirée  deux  fois  {Mus.  1905,  t.  VI,  n"^ 
3-4  ;  1907,  t.  VIII,  n°^  1-2). 

Dans  ce  tome  troisième,  M.  Mohammed  Ben  Cheneb,  continuant 
sa  nomenclature  alphabétique,  nous  donne  d'abord  une  belle  série 
de  proverbes  qui  se  rattachent  par  leurs  initiales  à  l'une  des  quatre 
dernières  lettres.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Glaneur  diligent,  il  a 
recueilli,  au  cours  de  sa  longue  enquête  et  lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard  pour  les  insérer  à  leur  place  naturelle,  quantité  d'autres  pro- 
verbes. Ceux-ci  lui  fournissent  la  matière  d'un  Supplément,  disposé 
lui  aussi  alphabétiquement  et  qui  embrasse  les  quatre  cinquièmes  du 
présent  volume.  Par  son  persévérant  et  fructueux  labeur,  le  savant 
professeur  a  bien  mérité  de  la  science  et  des  amis  de  la  science. 
La  parémiologie  arabe  lui  sera  redevable  d'un  de  ses  plus  riches 
répertoires.  Avant  lui,  plusieurs  spécialistes  s'étaient  occupés  de 
cette  partie  pour  telle  ou  telle  région  de  l'Afrique  septentrionale, 
spécialement  pour  le  Maroc,  En  mettant  à  profit  les  travaux  de 
ses  devanciers,  il  a  su  étendre  plus  loin  qu'eux  le  champ  et  le 
détail  de  ses  recherches.  Il  a  ainsi  rassemblé  trois  mille  locutions 
proverbiales,  toutes  empruntées  au  langage  populaire,  et  il  en  a 
éclairé  un  grand  nombre,  en  les  comparant  soit  entre  elles,  soit 
avec  des  expressions  parallèles  de  l'arabe  littéraire  ou  de  littéra- 
turf  s  étrangères.  Des  circonstances  personnelles  lui  ont  facilité  le 
succès  de  sa  tâche  :  Algérien  de  naissance  et  vivant  en  Algérie, 
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plus  familiarisé  donc  avec  le  parler  populaire  que  ne  le  sont  les 
chercheurs  et  les  érudits  de  passage,  plus  naêlé  aussi  à  toutes  les 
classes  de  ses  compatriotes,  on  conçoit  qu'il  ait  pu  amasser  à  coup 
sûr  une  plus  abondante  moisson. 

Mais  il  semble  qu'à  un  autre  point  de  vue  les  mêmes  circon- 
stances lui  aient  nui  quelque  peu.  Les  rapprochements  avec  des 
proverbes  français  ne  sont  pas  tous  également  heureux,  parce  que 
la  portée  de  ceux-ci  n'a  pas  toujours  été  suffisamment  comprise. 
Que  les  traductions  et  paraphrases  des  textes  arabes  manquent 
souvent  d'élégance,  c'est  un  fait  qu'on  pourrait  se  borner  à  consta- 
ter sans  y  attacher  autrement  d'importance  ;  mais  il  est  regrettable 
que,  par-ci,  par-là,  l'inélégance  entraîne  l'obscurité  ou  confine  à 
l'inintelligibilité.  Voici,  par  exemple,  ramassés  un  peu  au  hasard, 
des  échantillons  qui  vous  laissent  rêveur  :  «  Celui  qui  te  change 
avec  des  fèves,  change-le  avec  des  pelures  n  (p.  87)  ;  —  «  A  celui 
que  tu  aimes  tu  fais  tomber  [les  impairs],  et  à  celui  que  tu  hais, 
ramasse-les-lui  »  (p.  87);  — Le  petit  battant  ayant  battu,  toute 
légère  s'est  levée  »  (p.  146)  ;  —  «  Le  péché  de  Dieu  est  préférable 
au  péché  de  l'homme  »  (p.  160).  Dans  la  dernière  proposition,  c'est 
évidemment  «  contre  Dieu  »  et  «  contre  l'homme  «  qu'il  fallait  tra- 
duire. Ceci  résulte  du  commentaire  même  ajouté  par  M.  Moh.  Ben 
Cheneb  :  «  Dois  à  Dieu  et  ne  dois  pas  à  l'homme.  Il  vaut  mieux 
avoir  affaire  à  Dieu,  qui  est  clément,  plutôt  qu'à  l'homme,  qui  est 
inexorable.  »  Ailleurs,  bien  que  rarement,  le  lecteur  attentif 
remarquera  tel  ou  tel  énoncé  dont  le  sens  littéral  ne  laisse  place  à 
aucun  doute,  mais  dont  l'application  usuelle  lui  échappera  faute 
d'un  mot  d'indication  à  ce  sujet.  Ce  qui  étonnera  davantage,  c'est 
de  rencontrer  parfois  des  maximes  arabes  qui  semblent  détournées 
de  leur  véritable  acception.  C'est,  je  pense,  le  cas  pour  celle-ci 
(p.  41)  :  "  Père,  le  chameau  ne  vaut  qu'un  dirhem.  —  Il  est  trop 
cher  ;  [car  maintenant  nous  n'avons  pas  d'argent].  —  Père,  le  cha- 
meau vaut  cent  dirhems.  Achète-le,  mon  petit  ;  [car  maintenant 
nous  avons  de  l'argent]  n.  La  traduction  est  substantiellement 
fidèle,  bien  qu'un  peu  nuageuse  par  suite  de  l'emploi  répété  du 
verbe  valoir  là  oii  le  verbe  coûter  (ne  coûtera  que,...  coûtera)  eût 
été  mieux  en  situation.  Mais  le  commentaire  inséré  entre  crochets 
et  reproduit  dans  des  développements  qui  suivent  (loc.  cit.)  me 
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paraît  inutile  et  même  erroné.  Les  deux  parties  du  court  dialogue 
s'entendent  naturellement,  sans  peine  et  sans  complément  expli- 
catif, comme  exprimant  cette  pensée  :  On  n'a  jamais  bon  marché 
d'une  mauvaise  marchandise.  —  Je  me  permettrai  de  relever 
encore  l'inexactitude  de  cette  autre  interprétation  (p.  182)  :  «  Cher- 
che le  compagnon  de  route  dès  le  commencement  du  matin  ». 
L'arabe  porte  :  ij-i^^  ^M^  j^  ;  ce  qui  signifie  littéralement  :  Cher- 
che (ou  prends)  le  matin  (comme)  compagnon.  Ici  d'ailleurs  l'ex- 
plication de  l'auteur  l'emporte  sur  sa  traduction  et  la  condamne  : 
«  Le  commencement  du  matin  est  le  meilleur  compagnon.  Il  vaut 
mieux  partir  en  voyage  de  bon  matin  ». 

On  a  réuni  à  la  fin  du  volume  une  liste  d'  «  Additions  et  correc- 
tions »,  qui  viendra  à  point,  mais  qui  aurait  pu  être  allongée  assez 
considérablement. 

En  dépit  de  desiderata  de  ce  genre,  l'œuvre  de  M.  Mohammed 
Ben  Cheneb  conserve,  comme  ensemble  de  matériaux,  une  grande 
valeur,  que  je  ne  voudrais  en  aucune  façon,  ni  méconnaître  ni 
déprécier.  Elle  sera  hautement  prisée  et  des  arabisants  et  des 
parémiographes.  Mais  ceux-là  en  retireront  tout  le  fruit  possible, 
qui  se  trouveront  à  même  d'y  suppléer  ou  d'en  rectifier  quelques 
détails.  J.  FoBGET. 

.  *  . 

Albert  Wesselski.  Mônchslatein.  Erzdhlungen  aus  geistlichen 
Schriften  des  XIII.  Jahrhunderts.  Leipzig,  bei  Wilhelm  Heims. 
1909.  Gr.  in-8  de  li  et  264  pages. 

Dans  ce  beau  volume,  d'une  élégante  exécution  typographique, 
l'auteur  nous  présente  la  traduction  de  154  contes  ou  anecdotes 
heureusement  choisis  dans  les  écrivains  du  XIIP  siècle  qui  ont 
recueilli  des  historiettes  destinées  à  animer  les  prédications  ou  à 
présenter  au  peuple  des  exemples  parlant  mieux  à  son  intelligence 
ou  à  son  cœur  que  des  déductions  morales  ou  théologiques.  Telles 
sont  les  collections,  par  exemple,  de  Césaire  de  Heisterbach,  de 
Jacques  de  Vitry  ou,  encore,  d'Etienne  de  Bourbon  ;  si  l'on  nous 
donne  des  extraits  d'auteurs  plus  récents,  c'est  qu'ils  n'ont  fait  que 
reproduire,  et  souvent  en  meilleurs  termes,  des  histoires  qui 
avaient  déjà  cours  au  XIIP  siècle. 
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Le  livre  de  M.  Wesselski  est  d'uae  lecture  très  agréable.  Ce  qui 
lui  donne  une  grande  valeur  pour  les  spécialistes,  c'est  d'abord  une 
intéressante  préface  où  l'on  nous  retrace  l'histoire  de  la  prédica- 
tion au  point  de  vue  de  la  propagation  des  contes  ;  à  noter  ce  que 
l'auteur  nous  dit  du  recueil  connu  sous  le  uom  de  Mensa  philoso- 
phica,  qu'il  a  été  le  premier  à  étudier  de  près.  Par  de  bons  argu- 
ments, il  prouve  qu'il  faut  distinguer  deux  parties  dans  ce  livre  : 
une  première,  due  à  Michel  Scott  et  fondée  sur  des  sources  arabes, 
est  un  traité  sérieux,  s'occupant,  en  trois  divisions,  des  boissons  et 
des  mets,  des  mœurs  des  convives,  des  aliments  considérés  au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine.  Avec  le  dixième 
chapitre  de  la  troisième  section  commence  un  autre  ouvrage,  com- 
prenant, outre  la  fin  de  la  section,  toute  la  quatrième  division. 
Cette  partie  a  été  le  modèle  des  collections  de  facéties  qui  ont  eu, 
dans  la  suite,  tant  de  vogue.  M.  Wesselski  nous  prouve  que  l'au- 
teur était  un  dominicain  allemand,  qui  a,  probablement,  fait  ses 
études  à  Paris  (pp.  XLI-XLVl). 

Une  autre  partie  plus  intéressante  encore,  ce  sont  les  notes 
(pp.  195-257)  donnant  les  sources  des  contes  et  l'histoire  de  leurs 
destinées  ultérieures.  C'est  le  fruit  de  nombreuses  recherches,  qui 
ont  permis  à  Fauteur  d'enrichir  de  beaucoup  ce  que  l'on  savait 
déjà  à  ce  sujet.  A  noter  également  la  table  des  matières  (pp.  260- 
264).  Aussi  le  livre  de  M .  Wesselski  devra-t-il  figurer , comme  instru- 
ment de  travail  indispensable,  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
spécialistes  (i).  Victoe  Chauvin. 


Martin  Haetmann.  Der  isJamische  Orient.  Berichte  und  For- 
schungen.  Band  II.  Die  arabiscJ/e  Frage  mit  einem  Versuche 
der  ArcMologie  Jemens.  Leipzig.  Verlag  Rudolf  Haupt.  1909. 
In-8.  XII  et  686  pages. 


(1)  A  la  p.  XLii,  il  s'agit  bien  du  Canticvïn,  d'Avicenne  et  non  pas  de 
son  canon.  (Voir  Steinschxeider,  I)ie  hehraeischen  Uehersetzangen  des 
Mittelalters,  p.  697).  Hali  n'est  pas  l'oculiste  Isa  ben  Ali  (Wustenfeld, 
Geschichte  der  arahischen  Aertzte  und  Naturforscher.,  1840,  p.  39), 
mais  Ali  ibn  Ridhwan,qui  a  commenté  V  Aïs  parva  de  Galien.  (ts/vy)  !aTc.i/.rj 
tegni,  microtegni.  Voir  Steinsciineider,  p.  734  ;  cfr.  p.  651). 
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Cette  nouvelle  série  d'études  sur  le  monde  islamique  est  digne 
de  la  première  et  a  été,  à  juste  titre,  fort  bien  accueillie  par  la 
critique  (i).  Comme  l'indique  le  titre,  elle  s'occupe  principalement 
de  deux  sujets  :  la  question  arabe  et  l'histoire  ancienne  de  l'Ara- 
bie du  sud. 

Grâce  à  ses  longues  études,  dont  il  a  déjà  communiqué  tant  de 
résultats  au  monde  savant,  grâce  surtout  à  un  séjour  très  prolongé 
en  Syrie,  M.  Hartmann  est  mieux  que  personne  qualifié  pour 
apprécier  le  réveil  de  la  nation  arabe,  plus  ou  moins  absorbée 
jusqu'à  ce  jour  par  l'islamisme,  dont  les  sectateurs  les  plus  puis- 
sants ne  sont  pas  de  race  arabe.  Si  les  grands  états  européens 
renonçaient  à  leur  politique  égoïste  et  sans  honnêteté,  les  Arabes 
pourraient,  grâce  surtout  aux  chemins  de  fer  qui  vont  sillonner 
l'Asie,  grâce  aussi  à  la  fondation  d'universités  plus  semblables  aux 
nôtres,  former  un  état  civilisé  et,  dans  ce  réveil,  c'est  la  Syrie  qui 
aurait  à  jouer  un  rôle  prépondérant.  Pour  l'étude  de  la  question 
d'Orient,  qui,  par  suite  de  nombreuses  circonstances,  telles,  par 
exemple,  que  la  révolte  probable  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  devient 
de  plus  en  plus  compliquée,  le  livre  de  M.  Hartmann  fournit  des 
documents  d'une  très  grande  valeur. 

Quant  à  l'Arabie  du  Sud,  l'auteur  utilise  les  inscriptions  et,  se 
fondant  ainsi  sur  des  documents  authentiques  pour  l'intelligence 
desquels  ce  livre  apporte  une  très  importante  et  très  compétente 
contribution,  nous  retrace  l'histoire  de  ce  pays  et  nous  présente  un 
très  intéressant  tableau  de  ses  institutions  et  de  son  état  social. 
L'auteur  fait  ici  œuvre  d'historien  informé,  aux  vues  hardies  et 
dégagées  de  tout  préjugé  ;  tel  ou  tel  détail  pourra  ne  pas  réunir 
tous  les  suffrages,  mais  plus  d'une  idée  de  l'auteur  ne  tardera  pas 
à  s'imposer.  A  remarquer  la  distinction  entre  la  tribu  (Stamm)  et 
la  famille  (Sippej  comme  éléments  constitutifs  des  états  ;  la  tribu 
étant  une  réunion  fondée  sur  la  communauté  du  territoire  et  de 
certains  intérêts  économiques  et  la  famille  étant  le  produit,  au  con- 
traire, de  la  parenté  naturelle.  Il  y  aura,  nous  semble-t-il,  beau- 
coup à  tirer  de  cette  distinction.  V,  C. 


(1)  Voir  Mayer  Lambert,  Journ.  asiat.,  1909,  tome  l,  pp.  121-122. 
J.  GuiDi,  Rivista  degli  studi  orientali,  tome  II,  pp.  823-825. 
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Textes  berbères  en  dialecte  de  Vatlas  marocain,  par  Saïd  Boulifa, 
répétiteur  de  kabyle  à  l'Ecole  supérieure  des  Lettres.  Paris, 
Leroux.  1909.  Ia-8.  vi  et  388  pages.  (Publications  de  TEcole  des 
lettres  d'Alger,  n"  36.) 

Sous  l'impulsion  énergique  autant  que  savante  de  M.  René  Basset, 
l'Ecole  des  lettres  d'Alger  est  devenue  un  foyer  important  d'études 
arabes  et  berbères,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
française.  Outre  cinq  volumes  d'un  Bulletin  de  correspondance 
africaine,  l'Ecole  d'Alger  a  déjà  publié  trente-huit  volumes  impor- 
tants, dont  plusieurs,  grâce  à  une  très  heureuse  initiative,  sont 
dus  à  des  savants  indigènes.  Tel  est  le  livre  de  M.  Boulifa  que  nous 
présentons  à  nos  lecteurs. 

Chargé  par  le  gouvernement  français  d'une  mission  scientifique, 
M.  Boulifa  a  pu  étudier  de  près  le  dialecte  de  Demnat,  petite  ville 
berbère  située  dans  la  vallée  de  l'Oued  Tassaout,  au  pied  même 
du  grand  Atlas  ;  c'est  un  centre  qui  exerce  une  grande  influence 
politique  et  économique  sur  tout  le  massif  central  de  l'Atlas.  Outre 
une  étude  sur  le  dialecte  de  Demnat  et  un  glossaire  de  ce  dialecte, 
l'ouvrage  de  M.  Boulifa  comprend  de  nombreux  textes  avec  tra- 
duction, concernant  le  mariage,  la  naissance,  le  divorce,  les  fêtes 
religieuses,  la  vie  économique,  etc.,  des  Berbères,  qui,  d'après 
l'estimation  de  l'auteur,  forment  les  trois  quarts  de  la  population 
du  Maroc  et  qui,  trop  peu  connus  jusqu'à  ce  jour,  méritent  cepen- 
dant d'être  étudiés  de  très  près.  Il  y  a  aussi  quelques  contes.  A 
remarquer,  pp.  80-116,  les  Ah'idous,  sorte  de  joute  poétique  «  oii 
hommes  et  femmes  débitent  des  paroles  spirituelles  et  mordantes  ». 

La  publication  de  M.  Boulifa  est  très  importante  tant  au  point 
de  vue  linguistique  qu'au  point  de  vue  du  folklore.  Nous  espérons 
que  l'auteur,  encouragé  par  le  succès  que  son  travail  ne  peut  man- 
quer d'avoir,  ne  tardera  pas  trop  à  nous  faire  connaître  les  autres 
documents  qu'il  a  recueillis  au  Maroc  (i).  V.  C. 


(1)  Le  Ro  38  des  publications  de  rEcole  d'Alger,  V Etude  sur  le  dialecte 
de  Ghat,  par  Nehlil,  officier  interprète  de  2'  classe,  Leroux,  1909,  vi, 
xu,  217  et  3  pp.  doit  être  également  recommandé  à  l'atteutiou  des  berbé- 
risants  et  des  folkioristes. 
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RÀ  M  A  Y  A  N  A. 


ETUDES      PHILOLOGIQUES. 

Avertissement. 

Parmi  les  gloses  nombreuses  du  Râmâyana,  édition  de  Bombay  (1888) 
—  car  celles  de  la  seconde  édition,  également  de  Bombay  (  1900),  dite 
édition  du  Sud,  pour  la  distinguer  de  l'autre,  sont  rares  et  brèves  — 
j'ai  choisi  celles  qui  m'ont  paru  le  plus  carnctériques,  au  nombre  de 
plusieurs  centaines,  afin  de  donner  une  idée  de  ces  commentateurs 
de  rinde,  éplucheurs,  s'il  en  fût,  non  seulement  de  mots,  mais  encore 
de  syllabes,  qui  trouvent  sans  peine  le  moyen  de  fendre  un  cheveu 
en  quatre. 

Le  plus  souvent,  ces  commentateurs  sont  relativement  modernes, 
bien  qu'on  ne  puisse  désigner  d'une  façon  précise  l'époque  où  ils 
vivaient. 

Ils  nous  donnent  fréquemment  des  renseignements  assez  précieux,  si 
je  ne  m'abuse,  sur  la  lexicographie,  la  grammaire  et  la  linguistique,  et 
j'ai  pensé  que  les  lecteurs  du  Jluséon  prendraient  quelque  intérêt  aux 
spécimens  que  je  leur  présente. 

Je  donne  dans  une  première  colonne  le  texte  et  la  glose,  que  je 
traduis  dans  la  seconde.  Les  Indianistes  n'éprouveront  sans  doute  pas 
le  besoin  de  consulter  cette  traduction,  mais  les  autres,  ceux  qui 
n'ont  guère  étudié  le  sanscrit  qu'au  point  de  vue,  par  exemple,  de  la 
grammaire  comparée,  y  trouveront,  peut-être,  un  certain  avantage. 
En  tout  cas,  il  leur  sera  facile  de  s'en  référer  uniquement  au  texte, 
s'ils  le  veulent,  et  de  se  borner  à  lire  les  observations  dont  j'ai  cru 
devoir  accompagner  mes  citations 

Je  compare  sans  cesse  les  deux  éditions,  mais,  encore  une  fois,  c'est 
la  première  édition  de  Bombay  que  j'ai  prise  pour  base  de  mon 
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travail.  Elles  diffèrent  peu  d'ailleurs  pour  le  texte  ;  et  ces  différences, 
le  plus  souvent,  consistent  dans  la  coupe  et  la  distribution  des  çlokas. 

Il  m'est  arrive  plus  d'une  fois  de  me  heurter  à  des  gloses  obscures, 
difficiles,  du  moins  pour  moi,  car  de  plus  habiles  perceront  probable- 
ment d'un  coup  d'oeil  ces  arcanes.  Dans  ces  cas,  j'ai  donné  mon  inter- 
prétation comme  douteuse  et  sujette  à  revision. 

Le  lecteur  sera  peut-être  assez  content  de  savoir  les  noms  des 
commentateurs  cités  dans  les  gloses  du  Râmâyana.  En  voici  la  liste 
que  je  crois  complète.  Je  la  donne  par  ordre  alphabétique  en 
commençant  toutefois  par  Râma,  Tauteur  de  ces  gloses.  A  tout 
seigneur  tout  honneur. 


llama. 


Agniveçya 
A-mara 
Apsamâ:^ânta 
?  Bbeda. 
Çakalya 

?  biuitu 

Dhvani 
?  Dik. 
Halâyudha. 


Kataka 

Katakakrt 

Katakrta 

Nighantu 

Prâùca 

Tîrtha 

Vaijayantî 

Viçva 


Comme,  dans  l'espèce,  il  est  assez  facile  de  prendre  le  Pirée  pour 
un  homnio,  je  mets  un  point  (rinterrogation  devant  les  nom's  de 
«  Bheda  j,,  de  "  Dliâtu  »  et  do  "  Dik  «  qui  ne  sont,  peut-être,  que  des 
mots.  «  JNigliautu  »  est  le  nom  d'un  glossaire  védique.  «  Prâùca  n  est 
dit  par  Bolitlingk  «  ostlicher  Lehrer  ».  Enfin  on  désigne  par 
«  Vaijayantî  »  un  dictionnaire  spécial,  sur  lequel  je  n'ai  pas  d'autre 
renseignement. 

La  plupart  de  ces  noms  étant  ignorés  de  Bohtlingk,  le  sont  proba- 
blement aussi  du  plus  grand  nombre. 


UÂMÂYANA. 
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RÀMAYANA. 

Spécimens  du  texte  et  du  commentaire. 

Conformément  à  l'édition  de  Bomhay  (1S8S)  et  à  celle  dite  du  Sud, 
éditée  éfjalement  à  Bomhay  (1905). 

1  '  Kânda. 


1,  2.  traduction.  Quel  est  actuel- 
lement,dans  ce  moude,  l'homme 
vertueux,  l'iiomme  fort,  juste, 
reconnaissant,  véridique,  ferme 
dans  ses  vœux  V 
glose.  [Vâlmiki]  développe  sa 
question  :  «  Qui  donc,  etc.  »  Le 
mot  "  donc  ^  pour  exprimer  le 
doute; «actuellement», au  temps 
présent,  dans  ce  monde  ter- 
restre, «  quel  est  donc  l'homme 
vertueux  », doué  de  qualités  émi- 
nentes  et  multiples  :  tel  est  le 
sens.  Dans  cette  multiplicité  de 
louanges,  il  y  a  "  matup  »  [c'est- 
à-dire  emploi  du  suffixe  vant]. 
Vient  rénuraération  :  «  Quel 
est  l'homme  fort,  etc.  »  Cette 
force,  cette  puissance  supé- 
rieure, caractéi  isée  surtout  par 
celle  qui  provient  tout  d'abord  de 
la  vertu  des  armes  divines:  "  [qui 
donc]  est  doué  de  cette  force  ?  -i 
Qui,  de  plus,  connaît  les  arca- 


1.2.  texte.  Ko  'nv  asmin  sânipra- 
tani  loke  gunavâo,  kaç  ca  virya- 
va  a  dliarmajnaç  ca  krtajfiaç  ca 
sat yavâk yo  dnj bavratah 

glose,  atha  praçnam  abhinayati  : 
ko  'nv  iti,  nuçabdo  vitarke, 
sâîupratain  vartamÛDakâle  'srail 
loke  bhrUaksaue  ko  nu  guna- 
vân,  praçastabahuguuavâa  ity 
arthah  bliûmapraçainsâdau  ma- 
tu[)  ;  asyaiva  prapancah,  kaç 
ca  vîryavân  ity  âdi,  divyâstra- 
bairulijaçaktiviçrsena  parâbhi- 
bliavai-rimarthyaui  vïryani  tad- 
vân  ;  kaç  ca  çrautasmârtasaka- 
ladharmarahasyajnah  bahvîm 
apy  apakrtim  upeksyaikâm  apy 
upakrtim  bahvîm  maoyata  iti 
krtajnih  ;  .satyavâkyah  sarvâ- 
vasthâsv  api  yathâçrutadista- 
tattvârthavaktâ  ;  drdhavrata, 
âpady  api  dharniâya  parigrhï- 
tavFcitaviçesasya  tyâgarahitah. 


nés  de  la  loi  intégrale,  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition  ?  ■'  lîeconuais- 
sant  )),  c'est-à-dire  qui  oublie  les  nombreux  torts  qu'il  a  subis  et 
qui  estime  comme  multiple  un  seul  service  reçu  par  lui.  "  Véridi- 
que n,  c'est-à-dire  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  raconte  loya- 
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lemeat  ce  qu'il  a  entendu  ou  vu.  «  Ferme  dans  ses  vœux  «,  qui, 

dans  le  malheur  même,  ne  trahit  pas  les  saintes  obligations  qu'il 

a  contractées. 

Nota.  L'^s  gloses  suivantes  ressemblent  fort  à  celle-ci  pour  le  procé- 
dé. Comme  elles  sont  fort  longues,  je  devrai  me  borner,  pour  ne  pas 
allonger  démesurément  et  inutilement  ce  travail,  à  ne  relever  que  les 
mots  qui  oâreiit  quelque  intérêt.  Cette  loi  que  je  m'impose,  je  l'ob- 
serverai jusqu'au  bout. 

1.  4.  t....  qui  n'est  pas  envieux.        1.  4.  t....  anasûyakah 
g.  «  qui  n'est  pas  envieux  »  ;  ne        g.  anasûyako  vidyaiçvaryâdita- 
pouvoir  supporter  la  supériorité         pahsu        paraunnatyâsahanam 
des  autres  dans  les  tapas,  tels        asûyâ     tadrahitah  ;    asûyateh 
que  la   science,  la   puissance  :         kandvâdiyagantài       upatâpâr- 
voilà  l'envie;  il  s'agit  de  celui         thân  nvul. 
qui  ne  l'éprouve  pas. 
Le  glossateur  renvoie  ici  à  Pâiiini  3,   1,  27,  règle  «  Kandvâdibhyo 

yak  »,  et  pour  le  suffixe  la  3,  1,  133. 

1,  10.  t.  qui  a  les  clavicules  char-     1,  10,  t....  gûclbajatruh. 
nues. 

g.  celui  dont  les  clavicules  dis-        g.  gîidhajatrur  gïïdlie  mâmsa- 
paraissent  dans  l'épaisseur  des        latvân    nimagne  jatruni  vakso 
chairs  ;  doot  les  deux  os  clavi-         'm^iasamdhigate  astbinï  yasya. 
culaires  se  rejoignent  par  les  chairs  de  la  poitrine. 
Cette  expression  se  retrouve  II,  48,  29  et  V,  35,  15. 

1,  13.  t....  prospère.  1,  13,  t....  çrïmân... 

g.  La  répétition  des   épithètes        g.  çrïmân  ityevam  âdïuâm  pau- 
de  ce  genre,  suivant  la  glose,  a        nahpunyam       sakalaiçvaryâdi- 
pour  but  de  faire  connaître  en         mattvabodhanârtham. 
Râma  la  plénitude  de  la  puissance  et  le  reste. 
L'abstrait  mattva  est  assez  intéressant. 

1,  21,  t.  En  voyant  les  préparatifs  1,  21,  t  ..  tasyâbhisekasambhârân 

du   sacre  de  [Rama],  l'épouse         drstvâ  bhâryâtha  Kaikayî  

[du   roi]  Kaikayî....    demanda.  ayâcata. 

g.  Kaikajï  [était]  la  plus  jeune  g....    Kaikayî  râjnah  kanîya.^î 

épouse  du  roi  [Daçaratha].  bhâryâ;atraKaikeyîtyevayady 

Le  glossateur,  pour  expliquer  la  api  kekayaçabdâd  aùi  :    «  ke- 

forme    Kaikayî,    rappelle    les  kayamitrayur  »  ity  âdinâ  yâde- 


HÂMÂYANA. 


95 


règles  an,  hip  et  Ù76%  concernant 
les  affixes  a  et  ï,  et  renvoie  à 
Pânini  7,  3,  2,  où  ou  lit  :  '•  Kcka- 
yasyripatyam  ;  kaikoya  :  le  des- 
cendant de  Kekaya  [s'appellera] 
Kaikeya  i,.  Toutefois,  conformé- 
ment à  la  règle  qui   veut  que 


riyâdcçe  gune  :  «  âdivrddhau 
nïpi  yasya  n  iti  lopo  sâdbu,  ta- 
thâpi  :  "  api  niâsani  masain  ku- 
ryâc  cbandobhangain  na  kâ- 
rayet  .^  iti  nyâyena  Kaikayîti 
prayogtili  ;  pumyogalaks^ne  iiï- 
si  «  Kekayï  »  iti  pât!a  ily  anye. 


l'on  puisse  changer  la  longue  eu  brève  «  nuTsim  »  en  «  masana  », 
sans  rompre  la  mesure  du  vers,  on  peut  aussi  employer  la  forme 
Kaikrtyï  au  lieu  de  Kaikeyï.  Ou  renvoie  parfois  aussi  à  la  règle  de 
Pânini,  4,  1,  48  :  «  puinyogâl  âkbyfiyâm  «,  pour  expliquer  la  leçon 
Kekayï,  adoptée  par  d'autres.  Dans  le  cours  du  poème,  en  effet,  ce 
nom  est  écrit,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre. 

1,  74.  t.  [Hanumat]  lui  montra  le     1,    74,    t.    nivedayitvâbhijnânam 


pravrttim  vinivedya  ca  samâç- 
vâsya  ca  Vaidebîtn  mardayâ- 
mâsi  toranam. 

g.  nivedayitveti  :  abhijùâuam 
aiigulyakarûpam,  pravrttim 
lîâmaSugtîvasakhyâdisarvavrt- 
tântam,  samâçvasya  Râgha- 
vasya  sarvo  'pi  vyâpâras  tvat- 
pratyâpattyekapbalaka  ity  âdi- 
tatlvakatbanena  Vaidebïm  sam- 
âçvasya :  «  gruïtvâ  pratyabhi- 
jùânam  »  iti  pâtbe  pratyabhi- 
jnâaaiu  Sïtâlakasthitacïï(lâma- 
nirûpam,  toranam  Açokavani- 
kâgataprâsâdabahirdvàrasani- 
niveçam  ;  cakârâd  Açokavanam 
ca  mardayâmâsa. 
porte,  voisine  de  la  porte  extérieure  du  palais  qui  donnait  sur  le 
bosquet  d'Açokas. 
Par  le  mot  ca,  il  faut  entendre  qu'Hanumat  saccagea  aussi  ce 

bosquet. 
Nota.  Le  plus  souvent,  comme  ici,  je  me  verrai  forcé  de  donner 

seulement  le  sens  général  de  la  glose,  soit  en  abrégeant  celle-ci,  soit 

en  la  commentant  à  mou  tour  ;  cela,  sous  peine  d'être  prolixe  ou 

inintelligible. 


signe  [de  reconnaissance]  et  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé.  Il 
gagna  ainsi  la  confiance  de  Vai- 
dehï  ;  puis  il  enfonça  une  porte, 
g.  Hanumat  montre  à  Sîiâ  le 
signe  de  reconnaissance,  sous 
forme  d'anneau  ;  il  lui  raconte 
ce  qui  s'est  passé,  l'alliance  de 
Râma  et  de  Sugrïva  et  tous  les 
autres  événements.  En  lui  ra- 
contant ainsi  ce  que  fait  Râma 
dans  l'unique  but  de  la  délivrer, 
il  gagne  sa  confiance.  «  Ayant 
reçu  en  retour  un  [autre]  gage 
de  reconnaissance  »,  dit  le  texte 
(cf.  V,  38,  66),  c'est-à-dire  le 
joyau  que  Sïtâ  portait  dans  sa 
tresse,  [Hanumat  enfonça]  une 
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L'édilidn  du  sud  donne  ainsi  le  second  pâda:  «  pravrttim  ca  uivedya 
ca  n  (ç)oka  73),  et  glose  ainsi  le  premier  ca  :  «  âdyacakârcna  naiva 
damçâû  na  maçakâa  ity  à  likain  sarauccîyate.  Par  le  premier  ca  ou 
ajoute  [on  sous-entead]le  commencement  :  ni  les  taons,  ni  les  mousti- 
ques... n  Voilà  qui  est  parfaitement  inintelligible.  Cette  glose  se 
rapporterait-elle  à  un  autre  passage  et  aurait-elle  été  insérée  ici  par 
erreur  V  Je  l'ignore. 

4,  2,  t.  Le  Rsi  dicta  vingt-quatre     4,  2.  t.  caturviniçatsahasrâni  çlo- 


tâûâm  uktavân  rsih  tathâ  sar- 
gaçatân  paùca  satkâudâoi  ta- 
thottaram. 

g.  caturviuiçâd  iti  caturvimça- 
tir  ity  arthakaç  cbândasah,  ça- 
tân  iti  {iumliiigo  'py  evam,  ta- 
tra  paùcaçitarûpasargasam- 
kbyâ  satkaiidârâm  eva,  çloka- 
saihkhyâ  tu  sottaiânâm  ity 
âbuh  ;  Katakakrtas  tu  :  ukta- 
saiJikhyâpeksayâ  sittrimçatsar- 
gasamkbyâdhikyadarçanât,  ca- 
turvimçatsabasrâpeksayâ  çlo- 
kasamkbyâyâ  apyâdbikyadar- 
çanâc  ca,  uttarakândîyasarga- 
saiiikbyânukteç  ca,  praksipto 
'yam  çloko  na  tv  ârsa  ity  âbuh. 
tarakàiida. 

En  effet,  les  six  premiers  Kiïndas  comptent  534  sargas  et  le  septiè- 
me, le  supplémentaire,  en  a  111.  ce  qui  donne  le  total  de  645.  Que 
sont  les  Katakakrtas  ?  Sout-ce  des  glossateurs  formés  à  l'école  de 
Kataka  V  Ou  simplement  les  commentaires  de  Kataka,  désignés  par  ce 
mot  qui  se  lit  encore  IV,  30,  16  et  35  ;  VI,  37,  36  ?  L'édition  du  sud 
donne  ce  çloka,  mais  sans  commentaire.  Je  ne  la  citerai  désormais 
que  lorsqu'elle  fournira  quelque  indication  intéressante, 

6,  17,  t.  Les  membres  des  quatre     6,  17,  t.  varnesv  agryacaturtbesu 
castes,  de  la  première  à  la  qua-        devaiâtithipîîjakâh  krtajiàâç  ca 


milliers  de  çlokas,  répartis  en 
cinq  cents  sargas,  qui  forment 
six  kândas, outre  un  [kânda]  sup- 
plémentaire. 

g.  [Vingt-quatre]  «  caturviin- 
çat  I)  au  lieu  de  "  caturviinçati  « 
pour  le  besoin  du  vers  ;  «  çaiân  » 
[ce  mot]  est  aussi  du  masculin 
[et  non  pas  seulement  du  neu- 
tre]. Le  chiffre  de  cinq  cents 
sargas  comprend  aussi  celui  des 
supplémentaires;  voilà  ce  qu'on 
dit  ;  mais  d'après  les  Katakakr- 
tas ce  çloka  est  une  interpola- 
tion ;  il  n'est  pas  ancien  ;  fondés 
sur  ce  que  le  cbiffre  donné  est 
au-dessous  du  chiffre  réel,  sans 
même  parler  des  sargas  de  l'Ut- 


trième,  honorent  les  Dieux  et 
les  hôtes  ;  ils  sont  reconnais- 
sants, généreux,  braves,  pleins 
d'héroïsme. 


vadanyaç  ca  cura  vikramasam- 
yîitâh. 
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g.  D'abord  [le  poète]  a  fait  re- 
loge du  roi  [d'Ayodiiyâ]  puis  [à 
partir  du  G''  çlokaj  :  •'  Dans 
cette  ville  excellente  «,  il  a  loué 
[les  habitants],  et  en  premier 
lieu  les  BrûLrnanes  ;  mainte- 
nant, il  décrit  en  bloc  les  qua- 
lités des  [autres]  castes,  à  com- 
mencer par  les  Ksatriyas  :  «  Les 
castes  «,  dit-il,  les  trois  [castes] 
qui  ont  pour  quatrième  la  plus 


g.  prathamam  râjânain  stutvâ 
«  tasmin  puravare  »  ity  âlibhir 
brâhmanapraç  iiusà  kriâ,  i<lâ- 
nliii  k-satrlyâdisâ  Ibâranyena 
variuih  piaçanisyaute  :  «  var- 
iinsv  n  iti  tribhib  agryacatur- 
tlirsv  agry 0  brâhmanah  sa  ca- 
turtlio  yesâiii  trsu,  sarve  varnâ 
iti  çesah  :  "  vadanyo  dânaçaun- 
(Juh  syâf-  »  iti  Viçvah,  sarvatrâ- 
sanu  iti  çosab, 


émineute  ;  la  caste  la  i)lus  émiucnte  est  c<^lle  des  Brahmanes. 
Toutes  les  castes,  dont  celle-ci  forme  la  quatrième  [tout  en  étant  la 
première]  :  voilà  co  qu'il  convient  de  suppléer.  «  Qu'on  soit  géné- 
reux, ivre  de  libéralités  «,  dit  Viçva  ;  ainsi  étaient-ils  tous  :  voilà 
ce  qu'il  faut  suppléer. 

Voici  comment  l'édition  du  sud  glose  les  mots  «  varnesv  agryaca- 
turthesu  »  :  agryah  agre  bhavo  Biàhmaiiaç  caturtho  ye^âiii  te  agrya- 
caturlhâhtesu  variipsu  vartamânâ  narâb  Le  Brahmane  est  le  premier, 
il  est  à  la  tête.  Les  castes  dont  la  [caste]  brahmanique  est  la  quatriè- 
me ont  pour  quatrième  celle  qui  est  à  leur  tête  ;  [il  s'agit]  de  ceux 
qui  appartiennent  à  ces  castes.  La  Palice  u'eilt  pas  mieux  dit. 


7.  4.  t.  [A  la  cour  de  Daçaratha] 
étaient  deux  célèbres  Rtvijs, 
les  meilleurs  des  Rsis  :  Va^istha 
et  Vâmadeva,  ainsi  que  d'au- 
tres conseillers, 
g.  Deux  célèbres  Rtvijs  ;  deux 
principaux  Rtvijs  ;  et  d'autres 
conseillers,  distincts  des  huit 
premiers  mentionnés  [au  çloka 
précédent],  suivant  quelques 
uns  ;  par  l'expression  «  d'autres 
conseillers  »,  la  qualité  de  con- 
seiller est  aussi  attribuée  à  Va- 
sistha  et  Vâmadeva,  observe 
Tïrtha.  Ceci  ne  serait  pas  exact, 
et  par  la  mention  spéciale  que 
l'on  fait  de  Vasistha  et  de  \Ti- 


7,  4,  t.  rtvijau  dvâv  abhimatau 
tasyâstâm  isisattamau  V'asistho 
Vâmadevaç  ca  mantriuaç  ca 
tathripare. 

g.  abhimatau  rtvijau  mukhya- 
rtvijau,  apare  uktàstapradhâ- 
namautrivyatiriktâ  ity  eke  ; 
pare  manlriua  ity  uktyâ  Va.sis- 
thaVâmadevayor  mantritvam 
api  sïïcyata  iti  Tïrthah  ;  tan  na  : 
"  raantriniç  ca  tathâ  »  iti  pâthe 
paresâiu  rtviktvalâbhe  'pi  Va- 
si>thaYâmadevayor  mantritva- 
sya  çibdaraaryâdayâ  vyaiiga- 
maryâ  Jayâ  Ccâlâbbât  ;  vastutah  : 
«  talhâpare  »  ity  asya  rtvija  ity 
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madeva  on  pourrait  croire  que 
tous  deux  sont  des  rtvijs,  ou  des 
conseillers,  à  l'exclusion  des 
[huit]  autres  [énumérés  dans  le 
çloka  suivant].  En  réalité,  tous 


arthah,  mantrinaç  cety  asya 
Vasisthâdyâ  iti  çesah  ;  amâtyâ 
dcçâiikâryanirvâhakâh  ;  man- 
trino  vyavahâradra^^târaiti  bhe- 
dah. 


étaient  des  rtvijs  et  des  conseillers,  mais  à  leur  tête  se  trouvaient 

Vasistha  et  Yâmadeva. 

Le  reste  de  la  glose,  que  je  me  borne  à  résumer  ici,  est  consacré  à 
établir  la  différence  entre  1'  «  amâtya  >;  et  le  "  mantrin  «  ;  le  premier 
s'occupe,  en  général,  des  affaires  du  pays,  tandis  que  l'autre  serait 
plus  spécialement  chargé  d'inspecter  les  transactions  commerciales. 
Pour  «  Bheda  »,  est-ce  un  nom  propre  de  glossateur,  opposé  à  Tïrtha, 
ou  simplement  le  mot  "  différence  »?  Je  ne  sais.  L'expression  «  vyan- 
ga  »  se  retrouve  VII,  73,  12,  glose. 


7,  7.  t.  çrïmantaç  ca  mahâtmâ- 
nah  castra,] ùâ  drdhavikramâh 
kïi  timantah  pranihitâ  yathâva- 
canakâriuah. 

g.  çastrajiàâh  çastrapratipâda- 
kadhanurvedavidah  :  pranihi- 
tâh  sarvarâjakàryf su  sâvadLâ- 
nâli,  yathâvacanakârinah  râjna 
iti  çesah. 

sous-entendu.    —  L'édition  du  sud   explique  «  pranihitâh  »    par 

«  apramattâh  »  (6,  premier  pâda). 

L'Indra  des   ascètes   ne     9,  5,  t.  nânyam  jânâti  viprendro 


7,  7.  t.  [Ils  étaient]  opulents,  ma- 
gnanimes, instruits  dans  les  ar- 
mes, pleins  de  fermeté,  d'un 
grand  renom,  dévoués,  dociles 
aux  ordres  [du  roi]. 
g.  "  Instruits  dans  les  armes  », 
par  exemple  dans  la  science  de 
l'arc  ;  «  dévoués  »,  appliqués  à 
toutes  les  affaires  du  prince  ; 
«  dociles  aux  ordres  »  du  roi, 


9.  5.  t. 
connaîtra  personne  autre  que 
son  père  avec  lequel  seul  il 
passera  sa  vie.  Le  magnanime 
[solitaire]  observera  double- 
ment le  Brahmacarya. 
g.  «  Il  ne  connaît  pas  »,  c'est-à- 
dire  il  ne  connaîtra  rien  autre, 
le  présent  pour  le  futur,  à  cause 
de  l'imminence  do  l'événement  ; 
[rien  autre]  que  la  fréquentation 
de  son  père,  que  la  cohabitation 
paternelle.  "  Le  double  brah- 


nityam  pitranuvartanât,  dvai- 
vidhyam  brahmacaryasya  bha- 
visyati  mahâtmanah. 


g.  nânyam  iti  jâDâtïti  bhavi- 
syati  vartamânasâmîpyât,  pi- 
tranuvartanât pitrâ  sahavâsât, 
brahmacaryasya  dvaividhyam, 
raekhalâjinâdidbâraiiarûpam 
mukhyani  brahmacaryara,  dâ- 
resu    rtugamanarûpam    param 
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macarya  »  ;  le  principal  consiste        gaunam,tatprakâradvayam  apy 
dans  le  port  de  la  ceinture,  de        asya   bhavisyati,    dvividhaçab- 
la  peau  d'antilope,  etc  ;  [c'est        dâd  bahuvrïhch  syaù. 
la   continence  absolue]  ;   l'autre   forme  de   brabrnacarya,  qui  est 
secondaire,   consiste   à  ne  fréquenter  les  femmes  que  dans  leur 
saison  [c'est  la  continence  conjugale].  Pour  la  formation  de  «  dvai- 
vidbya  »  au  moyeu  du  suffixe  «  va  »,  cf.  Pânini  5,  1,  123,  124. 
L'édition  du  sud  (5,  premier  pâda)  commente  ainsi   l'expression 
«  dvaividhyam  brabmacaryasya  n  :  «  dvaividbyam  dvaidbïbbâvah  strï- 
saâgakrto  brabmacaryasya  nâça  ity  arthah   :  La  fréquentation  des 
femmes  cause  doublement  la  ruine  du  brabmacarya  :  voilà  le  sens  ». 
Cette  interprétation  diffère  essentiellement  de  la  précédente. 

9,  18,   t.   Le   fils   du   Rsi,    ainsi     9,    18,  t.   evam  Angâdbipenaiva 
amené  par  le  roi  des  Aii^ias  et        ganikâbbir    rseh    sutah    âDÏto 
par  les  courtisanes,  le  dieu  alors        'vai  sayad  devah  Çântâ  câsmai 
fit  pleuvoir  et  Çântâ  lui  fut  don-         pradîyate. 
née. 

g.  «  Ainsi  »,  c'est-à-dire,  à  la  g.  evam  amâtyapurohitavaca- 
voix  des  ministres  et  du  Puro-  nâd  ganikâbhis  taddvârâ  rsisuta 
hita,  «  le  fils  du  Rsi  [fut]  ame-  âoîtah  ;  deva  Indrah  parjany- 
né  par  les  courtisanes  »,  par  am  avarsayat  taddeçe  ;  Çântâ 
leur  moyen.  Le  dieu,  Indra,  tâ^mai  pradîyate  pradattâ;  var- 
répandit  de  la  pluie  sur  celte  tamâoasâmîpye  lat  ;  yady  api 
contrée  et  «  Çântâ  lui  est  don-  Sanatkumâroktyanuvâdena 
née  »,  lui  fut  donnée  ;  le  pré-  bhavi^yannirdeça  ucitah,  tatbâ- 
sent  pour  exprimer  un  passé  pi  râjùah  sanitosâdhikyâya  sva- 
récent.  procyamânakâle  vrttam  eva  tad 

De  même  qu'on  rapportant  les        iti  bodhayitum  bbûtanirdeçah. 
paroles  de   Sanatkumâra,  on  se  sert  du  futur,  ainsi  l'on  se  sert 
du  passé,  pour  faire  connaître  cette  histoire,  lorsqu'on  la  racontera 
à  la  satisfaction  du  prince. 
Plus  haut  (9,  5)  le  présent  était  employé  au  lieu  du  futur,  pour 

exprimer  l'imminence  d'un  événement. 

11,  8.  t.  [Le  roi]  choisira  le  meil-  11,  8.  t....  dvijaçrestham  varay- 

leur  des  Deux-fois-nés,  ô  prince  it^yati  dharmavit. 
vertueux. 

g.  "  Il   choisira  »  ;  il   fera   un  g.  varayisyati  varanam  karisy- 

choix.il  le  fait  :  c'est  un  causal.  ati,  tat  karotîti  uic. 
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13,  19,  t.  Nous  exécuterons  les  or- 
dres donnés,  sans  en  transgres- 
ser aucun.  Appelant  Sumantra, 
Vasistha  lui  dit. 
g.  «  Coname  cela  a  été  dit  n  ;  ce 
qui  a  été  dit  par  toi,  cela  [sera] 
bien  obéi,  suivant  que  cela  fut 
dit,  sans  transgression  de  ce 
que  tu  as  dit  ;  rien  ne  sera 
omis  :  voilà  ce  qu'il  faut  sup- 
pléer ;  ce  qui  a  été  dit  ;  le  par- 
ticipe passé  dans  le  sens  d'une 
chose  établie.  L'ordre,  comme 


13,  19,  t.  yathoktam  tat  karisyâ- 
mo  na  kinicit  paribâsyate,tatah 
Suraantram  âhûya  Vasistho 
vâkyam  abravït. 
g.  yathoktam  iti,  yat  tvayok- 
tam  tad  yathoktam  tvad  uktâo- 
atikramena  suvihitam,  na  kim- 
cit  tatra  lupyata  iti  ç^sah,  kim- 
coktam,  bbâve  ktah,  vacanam 
yatbâ  katbayisyasi  tac  ca  ta- 
thaiva  karisyâmab,  tatrâpi  na 
kiin  cid  dbïnam  bbavisyati,  tato 
niyojanâQantaram. 


tu   le   donneras,    ainsi  nous  l'accomplirons    :  et  certes  rien  n'en 

sera  perdu.  Suit  une  série  d'ordres  [de  Vasistha]. 

Nota,  Pour  bien  saisir  le  sens  de  la  glose,  il  est  indispensable,  le 
plus  souvent,  de  se  reporter,  non  seulement  au  texte,  ce  qui  est  par 
trop  évident,  mais  aussi  au  contexte. 


14,  38,  t.  Les  membres  du  cheval     1 
furent  tous  jetés  dans  le  feu, 
selon  les  rites,  par  les  Brahma- 
nes réunis  au  nombre  de  seize 
Rtvijs. 

g,  La  glose  fait  observer  qu'il 
n'y  a  point  de  césure  dans  ce 
çloka  ;  elle  y  voit  une  intention 
chez  le  poète  qui  veut  exprimer 
ainsi  la  rapidité  avec  laquelle 
s'accomplit  le  rite  qu'il  décrit  ici. 

15,  12.  A  ces  paroles  de  tous  les 
Suras,  [Brahmâ]  ayant  réfléchi, 
répondit  :  Eh  bien  !  voici  le 
moyen  de  détruire  ce  pervers, 
g.  La  glose  donne  à  Tinter jec- 
tion  «  hanta  »  un  sens  qu'elle 


4,  38,  t.  hayasya  yâni  câiigâni 
tâai  s.irvâni  Brâhraanâh  agnau 
prâsyanti  vidhivat  samastâh 
sodaçartvijah. 

g.  hayasyeti  sarvâni  Brâhmanâ 
ity  atra  guror  api  laghTiccâra- 
ii\tayâ  laghukâryakaratvasya 
cchaudahçâstra  uktatvân  na 
cchanJobhanstah. 


15,  12.  evara  uktah  Suraih  sar- 
vaiç  cintayitvà  tato  'bravît  ; 
hantâyam  viditas  tas  va  vadho- 
pâyo  duifitmanab. 
g  evam  iti  Bhagavûn  Brahmeti 
çesah  hantety  anukampâyâm. 


n'a  pas  ici.  Ce  n'est  nullement  dans  un  sentiment  df  ^  commiséra- 
tion »  pour  Râyaua  que  Brahmâ  i)rononça  ce  mot  ;  aussi  ai-je  cru 
devoir  le  traduire  tout  autrement  que  par  «  hélas  ». 
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16,  29.  t....  Telle  l'ut  la  manière 
dont  le  roi  distribua  le  breuva- 
ge à  chacune  de  ses  épouses, 
g.  Après  avoir  commenté  lon- 
guement les  parts  de  breuvage 
distribuées  à  ses  femmes  par 
Daçaratha,  la  glose  qui  vient 
de  citer  un  passage  de  Kâlidâsa, 


IG,  29,  t....  evam  tâsâin  dadau 
râjâ  bhâryânûm  pâyasam  pr- 
thak. 

g....  uktam  ca  Pâdme  :  "yugam 
babhûvatus  tatra  susnigdhau 
RâmaLaksmaniu  tathâ  Bhara- 
taÇatrughnau  pâyasâinçavaçât 
svatah  »  itîti  Dik. 


sans  le  ])réciser  autrement,  termine  par  deux  vers  empruntés  au 
Pâdmapurâiia,  dont  voici  le  sens  :  Les  quatre  fils  de  Daçaratha 
furent  associés  deux  par  deux.  Râma  et  Laksmana,d'un  côté,  Bha- 
ratha  et  Çatrughna,  de  l'autre,  d'après  la  part  de  breuvage  donnée 
à  leurs  mères. 

Les  portions  étaient  inégales  et  correspondaient  à  celles  de  l'essen- 
ce de  Visnu,  incarnée  en  chacun  d'eux. 
Dik  paraît  être  le  nom  d'un  glossateur,  mais,  dans  l'espèce,  il  est 

facile,  je  le  répète,  de  prendre  le  Pirée  pour  un  homme. 

Je  n'ai  pas  à  citer  ici,  non  plus  que  bien  ailleurs,  l'édition  du  sud 

qui  donne  le  même  texte  sans  commentaire. 

le  neuvième  jour  lu-     18,  8.  t....  nâvamike  tithau. 


g.  nâvamike  navamyam  tithau 
svârthe  thak. 


18,  8,  t... 
naire. 

g.  La  glose  observe  que  le  suffi- 
xe lia  ne  modifie  pas  le  sens 
ordinaire  du  mot. 

L'édition  Sud,  après  le  çloka  7®,  donne  comme  titre  au  reste  du 
sarga  :  «  ÇrïRâraâvatâraghattah  »,  expression  pittoresque  que  l'on 
pourrait  traduire  :  «  Point  de  débarquement  do  l'avatar  du  vénérable 
Râma  »,  ou  en  la  paraphrasant  :  "  Moment  et  lieu  où  Visiiu  descendit 
en  ce  monde,  lorsqu'il  s'incarna  dans  la  personne  de  Râma  «. 

C'est  la  première  fois  que  je  rencontre  une  indication  de  ce  genre  ; 
c'est  aussi  la  seule,  sauf  erreur. 


20,  11,  t.  J'ai  obtenu  avec  peine 
cet  [enfant]  ;  n'emmène  pas 
Râma,  de  mes  quatre  fils  [celui 
qui  fait]  ma  suprême  joie, 
g.  «  avec  peine  »,  avec  difficul- 
té; parfois  le  texte  porte  «  duh- 
khena  »,  [peine]  caractéiisée 
par   [l'oblation    de  nombreux] 


20,  11,  t.  krcchreiiotpaditaç  çay- 
am  na  Râmam  netum  arhasi  ; 
caturnâm  âtmajânâm  hi  prïtih 
paramikâ  mama. 
g.  krcchrena  duhkhena,  kvacit  : 
«  duhkhena  »  ity  eva  pâthah, 
yajiïadîlisâdilaksaiieua,  para- 
mikâtiçayitâ  svârthe  kah  ;  ca- 
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turnâm  iti,  nirdhâraue  sasthî, 
tesâm  madhyê  'smia  marna  prï- 
tir  adhikety  arthah. 


sacrifices,  cérémonies,  etc. 
«  Ma  joie  suprême  »,  surabon- 
dante ;   le  suffixe  J;a  dans  son 
sens  propre  (voir  ci-dessus). 

«  Des  quatre  «,  le  génitif  dans  le  sens  de  distinction  ;  entre  ces 
quatre  [fils]  ma  joie  suprême  :  voilà  le  sens.  —  Daçaratha  «  distin- 
gue y.  Piâma  entre  ses  quatre  fils,  par  le  contentement  supérieur 
qu'il  lui  apporte.  L'édition  du  sud,  11,3"  pâda,  a  «  duhkhena  ». 


20,  25.  t....  Ce  jeune  enfant,  ô 
Brahmane,  mou  pauvre  fils, 
non,  je  ne  te  le  donnerai  pas. 


20,  25,  t.  bâlam  me  tanayam 
brahman  naiva  dâsyâmi  putra- 
kam 


26...  Je  ne  te  donnerai  pas  mon     26,  t....  te  naiva  dasyami  piitra- 


kam.... 

g.  ati  duljkhitoktitvât  tasya 
putrakaçabdayoh  pauuarukty- 
am  na  dosah,  putrakamity  anu- 
kampâyâiii  kan. 


pauvre  fils. 

g.   La  glose  observe  que,  pour 

exprimer  l'excès  de  sa  douleur, 

Daçâratha  répète  le  mot  «  pu- 

traka  »,  et  qu'il  n'y  a  pas  faute 

dans  cette  répétition. 

Le  suffixe  lia  sert  ici  à  marquer  la  compassion.  En  franc \is  on 
dit  :  mon  pcmvre  enfant. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  les  difïérents  termes  que  la 
glose  emploie  pour  désigner  ce  suffixe. 

49,  2,  t.  J'ai  interrompu  le  tapas     49,  2  t.  kurvatiï  tapaso  viohnam 


du  magnanime  Gautama,  etj'ai 
encouru  sa  colère  pour  cette 
entreprise  utile  aux  Su  ras. 
g.  «  Utile  aux  Suras  r,  autre- 
ment, certes,  la  rigueur  de  son 
ascétisme  eût  entraîné  la  dé- 
chéance  générale  des   Suras  : 


Gautamasya  mahâtmanah  kro- 

dham  utpâdya  hi  maya  Sura- 

kâryam  idam  krtam. 

g.  Surakâryam  iti,  anyathâ  hy 

ugratapasâ     sakaladevasthâoâ- 

pabâras  tena  krtah  syâd  iti  bhâ- 

vah. 


tel  est  le  sens. 

«  C'est  que,  s'il  n'avait  pas  maudit,  lisons  nous  dans  la  glose  suivan- 
te, le  grand  ascète  n'aurait  pas  vu  d'obstacle  à  son  tapas  :  mahatah 
çapena  vinâ  na  tapovyaya  iti  bhâvah  n. 

Dans  les  cas  analogues,  il  n'est  pas  besoin  de  maudire  quelqu'un 
pour  perdre  le  bénéfice  de  son  ascétisme,  il  suffit  de  se  mettre  en  colè- 
re, de  se  troubler. 


UAMAYANA. 
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ir  Kânda. 


5,  8,  t.  Eq  le  voyant  dans  cette 
respectueuse  attitude,  le  Puro- 
hita  adressa  des  paroles  d'affec- 
tion et  d'éloge  à  Râma  qui  le 
méritait  et  qui  en  fut  réjoui, 
g.  Il  le  salua  par  des  paroles 
d'affection,  telles  que  :  «  Mon 
fils,  etc.  »  [littéralement  :  mon 
veau],  et  l'aborda  aussi  avec  des 


5,  8,  t.  sa  cainam  praçritam  drstvâ 
sainbhâsyâbhiprasridya  ca  pri- 
yârhani  harsayan  Râmam  ity 
uvâca  Purohitah. 

g.  sambhâsya  vatsetyâdi  sam- 
bodhya,  abhiprasâdya  stutibhir 
iti  çesah,  priyârham  priyokty 
arham. 


paroles  d'éloges  :  voilà  ce  qui  est  à  suppléer.  [Râma]  qui  était 
digne  d'affection,  c'est-à-dire  qui  méritait  ces  paroles  affectueuses. 
L'explication  des  deux  verbes  «  sambhâsya  »  et  «  abhiprasâdya  » 
est  assez  curieuse. 


5,  10,  t.  Demain,  le  roi  t'asso- 
ciera au  trône. 

g.  La  glose  observe  que  ce  ver- 
bal désigne  le  futur. 

12,  89,  t.  Kausalyâ,  lorsqu'elle 
nous  aura  perdus,  moi,  Râma, 
et  mes  deux  [autres]  fils,  inca- 
pable de  supporter  ces  mal- 
heurs, la  reine  me  suivra  [dans 
la  mort]. 

g.  Si  Kausalyâ  vient  à  nous  per- 
dre, moi  et  Râoaa,  vient  à  être 
privée  de  tous  deux  ;  par  et 
[on  entend]  Sumitrâ  :  si  [Sumi- 
trâ  perd]  ses  deux  fils,  et,  par 
et  [il  faut  entendre]  Râma  et 
moi;  si  [chacune  de  ces  reines] 
vient  à  être  privée  de  nous  tous, 
alors  Kausalyâ  et  Sumitiâ  ne 
pouvant  supporter  tant  de  maux 
me  suivront  dans  la  mort.  Lak- 
smana ,  s'attachaut  constam- 
ment aux  pas  de  Râma,  et  Ça- 


5,  10,  t.   prâtas  tvâm  abhisektâ 
hi  yauvarâjye  narâdhipah.... 
g.  abhisektâ  lut. 

12,  89,  t.  Kausalyâ  mâmca  Râ- 
mamca  putrauca  yadi  hâsyati, 
duhkhâuy  asahatî  devï  mâm 
evânugamisyati. 


g.  yadi  Kausalyâ  mâm  Râmam 
ca  hâsyati,  tâbbyâm  hïuâ  bha- 
visyati,  cât  Sumitrâ  yadi  putrau 
ca  câd  Râmam  mâm  ca  etair 
yadi  hïnâ  bhavisyati,  tadâ  duh- 
khâny  asahatî,  devï  Kausalyâ 
Sumitiâ  ca  mâm  evânumarisy- 
ati  ;  Laksmanasya  Ramena  sa- 
ha  niyatam  gamanâc  Chatru- 
ghnasya  Bharatânuyâyitve  'py 
atïva  tvadanuraîijanam  kurvato 
Râmasyeva  tasyâpi  tvayâ  km- 
ratayâ  nirâkaranât  putrau  hâ- 
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trûghna  suivant  aussi  Bharata,         syatîty    uktam  ;    tena    tasyâh 
Râma,  bien  que  rempli  de  défé-         kiauryâtiçayo    vyaùgyah  ;    râ- 
rence   pour  toi,  étant  envoyé        jûdh  çokâtiçayavattvâd  visam- 
en  exil  par  toi,  par  ta  cruauté,         sthulavâkyaprayogo  na  dosâya. 
[Kausalyâ]  perdra  [Râma,  et  Sumitrâ]  ses  deux  fils  ;  par  là  [D.iça- 
ratha  rend]  manifeste  l'extrême  barbarie  de  Kaikeyï.  —  Le  lan- 
gage incohérent  du  roi  se  justifie  par  l'excès  de  sa  douleur. 
La  glose  se  ressent  un  peu  de  cette  incohérence.  Eâma  était  le  fils 
unique  de  Kausalyâ,  comme  on  sait,  et  Sumitrâ  la  mère  de  Laksmana 
et  de  Çalrûghna,  ainsi  que  le  remarque  la  glose  de  Tédition  du  sud 
(12,  92),  qui  de  plus  traduit  «  devï  »  par  «  Sumitrâ  «. 

Le  lecteur  remarquera  le  rôle  que  la  glose  attribue  aux  deux  ca  du 
texte. 


L5.  1.  t.  Après  avoir  ainsi  passé 
la  nuit,  les  Brahmanes,  pro- 
fondément versés  dans  les  Ve- 
das,  se  tenaient  là  avec  les  cha- 
pelains royaux. 

g.  Il  s'agit  des  invités  du  roi 
[au  sacre  de  Râma].  La  glose, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer 


15,  1.  t.  te  tu  tâm  rajanïm  usya 
Brâhmanâ  Vcdapâragâh  upa- 
tasthur  upasthânam  saha  râja- 
purohitâh. 

g...  te  tv  ity  âdi,  te  râjapreri- 
tâh,  usyositvâ,  upasthânam  râ- 
jadvâram,  adhikaraue  lyut. 


ailleurs,  corrige  la  faute  us?/a  pour  usih"â,  sans  la  signaler  comme 
telle.  De  plus   elle    fait   observer   que   dans   1'  adhikarana   upa- 
sthânam qui  est  ici  comme  apposition  à  «  râjadvaram  r,  il  y  a 
«  lyut  »,  emploi  du  suttixe  «  aua  ». 
La  glose  de  l'édition  du  sud  traduit  «  upasthânam  n  par  "  sadah  ». 

15,  35,  t.  On  voyait  partout  des     15,    35,    t.   sukrtehâmrgâkïrnam 


loups  admirablement  sculptés 
et  [autres]  œuvres  d'art  ;  l'es- 
prit et  l'œil  étaient  captivés  par 
tant  de  magnificence, 
g.  Le  glossateur  décompose  le 
mot  «  sukrta  ».  Il  traduit  su 
par  «  susthu  nirbhita  ».  Le  pa- 
lais de  Râma  était  plein  de 
loups  merveilleusement  sculp- 
tés dans  l'or  et  autres  métaux. 
11  donne,  d'après  Amara,  les 
divers  noms  du  loup.  (Cf.  Ama- 
rakosa  V,  16). 


sûlkiinam  bhaktibhis  tathâ 
manaç  caksuç  ca  bhûtânâm 
âdadat  tigmatejasâ. 

g.  sukrtaih  svatnâdinâ  susthu 
nirbhitair  ïhâmigair  vrkair  â- 
kïruam  vyâptam:  «kokastvïhâ- 
mrgo  vrkah  »  ;  bhaktibhir  var- 
dhakïuâni  sîiksmacitraçilpair 
utkïrnani  citravat,  tigmatejaïâ- 
tiçayitaçobhayâ,  yad  va  prati- 
bimbitasûryakiranaih. 


UVMÂYANA, 


lorî 


Le  palais  était  rempli  de  chefs-d'œuvre  d'art  qui  éblouissaient  le 

regard  par  leur  éclatante  beauté,  rehaussée  encore  par  les  rayons 

solaires  que  réfléchissaient  les  métaux  dont  ils  étaient  formés. 

L'édition  du  sud  (4®  pâda)  se  borne  à  gloser  l'expression  «  bhakti- 

bhih  n  de  la  même  façon  d'ailleurs  que  celle  de  Bombay  :  "  varLlhakï- 

nâuisnksmacitraçilpaih  )), littéralement  :  «  œuvres  délicates  et  variées 

d'artistes  ». 

24,  34,  t....  Lorsque  tu  seras  de     24,  34,  t....   pratyâgate. ..   pitiir 
retour,...  à  l'abri  de  tout  re[)ro-        riurnyatâin  prâpto  svapisye  pa- 
che  paternel,  je  m'endormirai         ramaiu  sukham. 
au  sein  du  suprême  bonheur.  g.  ânrnyatâm,  svârthe  syaù. 

g.  Le  suffixe  ija  est  employé  dans  son  sens  ordinaire,  dans  le  sens 

passif;  «  àoruyatâ  «  signifie  le  fait  de  ne  pouvoir  être  blâmé. 
L'édition  du  sud  (3"  et  4®  [)âdas)  offre  une  variante,  sans  importance 

d'ailleurs;  «  pitur  âDrnyatâui  prûpte  tvayi  lapsye  parani  sukham». 

Point  de  glose. 


28,  10,  t.  Des  lianes  et  des  brous- 
sailles encombrantes  oîi  l'on 
entend  le  krkavâku,  le  manque 
d'eau,  des  sentiers  très  diffici- 
les :  de  là  le  pénible  [séjour]  de 
la  forêt. 

g.  Le  «  krkavâku  »  est  un  coq 
des  bois  [ou  de  bruyères]  ;  d'au- 
tres disent  que  c'est  le  «  sara- 
tha  [ou  sarata,  sorte  de  lézard]  -^ . 


28,  10,  t.  huâkantakasaihkîrnâh 
krkavâkïipauâditâh  nirapâç  ca 
suduhkhâç  ca  mârgâ  duhkham 
ato  vanam. 


g.  krkavfikur  vanakukkutah, 
suratba  il  y  anye,  nirapâ  nirga- 
todakrd;  :  «  vkpûh  b  iiy  Apsamâ- 
sântah. 

Bohtlingk  cite  ce  çloka,  mais  sans  la  glose.  Il  ignore  aussi  le  mot 
«  rkpn  n,  de  même  que  le  nom  d'  ••  Apsamâ^ânta  r,  celui  d'un  glossa- 
teur,  vraisemblablement. 

L'édition  du  sud  se  borne  à  définir,  comme  ici,  "  krkavâku  »  ou,  au 
pluriel,  «  krkavâkavalj  n  par  «  vanakukkutâh  «  et  •'  nirapâh  n  par 
"  nirgâtajairdi  ». 

38,  4,  t.  A  qui  et  en  quoi  a-t-elle  38,  4,  t.  iyani  hi  kasyapi  karoti 

pu  [nuire],  cette  vénérable  fille  kiiiicit    tapasvinï     râjavarasya 

du  meilleur  des  rois,  pour  que,  putrï,  yâ  cïram  âsâdya  vanasya 

vêtue  d'écorce,  elle  [vive]  com-  madhye  jâtâ  visanijnâ  çraraa- 

me  une  insensée  Çramauï,  née  nïva  kâcit. 
au  milieu  des  bois  ? 
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g.  La  forêt,  l'écorce  coavenable 
à  ceux  qui  errent  dans  les  fo- 
rêts. A  qui  et  en  quoi  nuit-elle  ? 
Style  emphatique.  Mais  non 
[elle  ne  fait  aucun  mal  à  per- 
sonne] :  voilà  le  sens.  Il  s'agit  de 
quelque  chose  comme  un  tort 


g.  vanasya  vanagamanayogya- 
cïrasya,  kasyâpi  kimcit  karoti  : 
kâkuh  ;  api  tu  nety  arthali  ; 
kimcid  râjyapratibaudhâdi,  vi- 
samjùâ  aparicitâ  çakyârthânu- 
sthâuaprasaùgatah  prâptamohâ 
çramanîva  bhiksukîva. 


fait  au  royaume.  Insensée,  égarée,  comme  une  Çramauï,  comme  une 
mendiante,  que  le  zèle  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  a  con- 
duite à  l'égarement. 

Cette  glose  est  assez  bizarre.  L'édition  du  sud  offre  une  leçon  un 
peu  différente,  la  voici  :  «  iyam  hi  kasyâpakaroti  kimcit  tapasvinï 
râjavarasya  liatiyà,  yâ  cîram  âsâdya  /«oasya  madbye  sihità  visam- 
jnâ  çramanîva  kâcit  »  (5^  çloka). 

Cette  leçon  vaut  mieux,  suivant  moi  ;  «  apakaroti  »  est  préférable 
à  «  api  karoti  »  puisque  ce  verbe  signifie  nuire,  opprimer  ;  et  «  jauasya 
madhye  sthitâ  «  explique  l'égarement  de  la  solitaire,  perdue  ainsi  au 
milieu  de  la  foule. 

J'ai  dû,  dans  ma  traduction,  ne  tenir  compte  que  du  texte  que 
j'avais  sous  les  yeux.  D'autre  part,  j'aurais  dû  laisser  à  «  visamjuâ  » 
sa  signification  propre  «  hors  de  sens  n,  mais  le  contexte  semblait  s'y 
opposer. 


40,  42,  t.  Le  tigre  des  hommes 
ne  put  supporter  le  lamentable 
aspect  de  son  père  et  de  sa  mè- 
re :  il  était  comme  un  éléphant 
piqué  d'aiguillons, 
g.  un  aspect  qui  engendre  la 
douleur,  c'est-à-dire  un  aspect 
tel  que  celui  d'où  nait  la  dou- 
leur. 

La  glose  renvoie  ici  à  Pânini  3, 
2,  101,  qui  formule  ainsi  sa  rè- 
gle :  «  anyesvapi  [et  non  auya- 
trâpi]  drçyate  ».  Il  s'agit  du 
suâixe  a. 

Une  autre  leçon  porte  "  duh- 
khadam  »  ;  elle  a  été  adoptée 
par  l'édition  du  sud. 


40,  42,  t.  na  hi  tatpurusavyâghro 
duhkhajam  darçanam  pituh  mâ- 
tuç  ca  sahituiii  çaktas  totrair 
nunna  iva  dvipah. 

g.  duhkhajani  duhkham  jâyate 
'smât  tâ'Jrçam  :  «  anyatiâpi 
drçyate  «  iti  dah  ;  "  duhkba- 
dam  n  iti  pâtbântaram,  loka- 
drstyedam,sahitum,  «tïsasaha» 
iti  vet  ;  dulikhitau  pitarau  dras- 
tuiii  ua  çakta  iti  yâvat  ;  totram 
aùkuças  tatpîdito  dvipo  yathâ 
svaprsthavartivastudarçanâçak- 
tas  tadvat,  asya  ca  Kaikeyïvâ- 
kyam  evâiikuçah. 


hÂMÂYANA.  iOù 

La  glose  renvoie  à  Pânini,  7,  2,  48,  au  sujet  du  suffixe  ii. 

Elle  explique  enfin  que  la  vue  de  ses  parents  qui  couraient 
après  lui  étuit  insupportable  à  Râraa,  comme  l'est  à  rélépliant  l'aiguil- 
lon, ou  plutôt  le  crochet  de  son  cornac.  Un  autre  aiguillon  qui  accélé- 
rait sa  fuite,  c'était  l'ordre  de  Kaikeyï. 

49,  13.  t.  Sûta  !  dit  soudain  à  son     49,  13,  t.  sûta  3  ity  eva  câbhâsya 
conducteur  le  vénéré  [Râma],         sàrathiiu  tam  abhïksnaçah  hani- 
le  meilleur  des  hommes,  d'une        samattasvarah    çrlmân    uvâca 
voix  pareille  à  celle  du  Hanisa        purusottamah. 
enivré  [d'amour].  g.  sûta  3,  plutah,  çrnv  ity  âJih, 

g.  C'est  l'unique  endroit  où  je  âbhâsya  sambodhya  hanisa- 
trouve  marqué  le  pluta,  bien  mattasvaro  mattahainsasvarah. 
que  les  vocatifs  ne  manquent  pas  dans  le  Eâmâyana  oii  les  per- 
sonnages s'interpellent  constamment  les  uns  les  autres.  Ce  pluta 
empêche  le  saipdhi  ;  le  mot  qui  en  est  frappé  est  dès  lors  pragrhya. 
«  Cocher,  écoute,  »  dit  Râma  en  interpellant  Sumantra. 
La  glose  refait  le  composé  •'  hamsa"  »  en  mettant,  suivant  l'ordre, 

l'adjectif  avant  le  substantif. 

L'édition  du  sud  note  le  pluta  sans  observation. 

51,  24,  t.  Cependant,  puisse-t-il     51,  24,   t.   api  jîved   Daçaratho 
vivre,   Daçaratha  !    Puissions-        vauavâsât  punar  vayam  pratyâ- 
nous,  de  retour  de  notre  exil        gamya  mahâtmânam  api  paçy- 
sylvestre,    revoir    ce    [prince]        âma  suvratam. 
magnanime,  fidèle  à  ses  vœux. 

g.  La  glose  observe  que  ce  pré-  g.  api  jîved  iti  sanibhâvane 
catif  exprime  l'affection.  On  lin,  api  ca,  api  paçyâma  api 
s'en  doutait  bien  un  peu.  draksyâmah. 

C'est,  sans  doute,  par  distraction  qu'elle  écrit  «  draksyâmah  »  à 

l'indicatif,  au   lieu  de  l'impératif.  Peut-être  ce  visarga  intempestif 

n'est-il  qu'une  simple  coquille. 

L'édition  sud,  dont  par  ailleurs  le  texte  est  identique,  emploie 

l'optatif  «  paçyema  »,  au  lieu  de  l'impératif  «  paçyâma  ».  Cette  leçon 

vaut  mieux,  peut-être. 

59,  1,  t.  Mes  chevaux,  à  mon  re-  59,  1.  mama  tv  açva  nivrttasya 
tour,  refusaient  d'avancer  sur  na  prâvartanta  vartmani,  us- 
la  route  ;  ils  pleuraient  à  chau-  iiam   açru    vimuncanto    Rame 
des  larmes  sur  Râma,  relégué  samprasthite  vanam. 
dans  la  forêt. 
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g.  Après  avoir  raconté  l'histoire 
de  Râma,  Suraantra  dit  ce  qui 
lui  arriva,  lors  de  son  retour  à 
la  ville.  Mes  chevaux,  dit-il,  les 
chevaux  que  j'avais  attelés 
n'avatçaient  pas  ;  ils  n'étaient 
plus,  comme  auparavant,  tout 
ardeur  pour  traÎQer  le  char  :  tel 
est  le  sens. 


g.  evam  Rârnavrltâotam  uktvâ 
pratyâgatisamayânubhûtasva- 
deçapuravrttântam  âha  :  mama 
tviti  ;  mamâçvâ  manniyamyâç- 
vâ  na  pravartanta,  yathâpûr- 
vain  rathavahanonmukbâ  nâ- 
bhûvann  ity  arthah,  jâtyâçva- 
svabhâvavarnanena  svabhâvok- 
tir  atrâlaiiikârah. 


Cette  description  de  la  nature  propre  aux  chevaux  de  race  constitue 
la  figure  de  rhétorique  dite  :  DescriptioQ  du  naturel. 

Ces  chevaux  pleurant  leur  maître,  rappellent  ceux  d'Achille.  Cf. 
Iliade  XVII,  437  et  suiv. 

L'édition  du  sud  insère  entre  crochets  et  avec  une  numérotation 
spéciale  quatre  çlokas,  inconnus  de  l'édition  de  Bombay,  qu'elle 
semble,  par  cette  disposition  typographique,  donner  comme  interpo- 
lés, bien  qu'elle  ne  le  dise  pas. 


64,  72.  t.  Bienheureux  ceux  qui 
verront  Râma,  pareil  à  Çukra 
revenu  dans  sa  route  !  0  Kau- 
salyâ,  l'égarement  de  mon  es- 
prit arrête  complètement  [les 
pulsations  de  mon]  cœur  1 
g.  La  glose  met  en  présence, 
cela  lui  arrive  souvent,  les  deux 
commentateurs  Tîrtha  et  Kata- 
ka.  Pour  le  premier,  Râma,  de 
retour  dans  Ayodhyâ,  est  com- 
paré à  la  planète  Çukra  [iden- 
tifiée à  Venus]  qui  rentre  dans 
son  orbite,  après  une  période  de 
déviation  ou  d'égarement  ;  tan- 
dis que  Kataka,  ayant  lu  çuka 
au  lieu  de  Çukra,  parle  d'un 
perroquet  échappé  de  la  main 


64,  72,  t.  draksyanti  sukhino  Râ- 
mani  Çukram  mârgagatam  ya- 
thâ  ;  Kausalye  cittamohena 
hidayam  sîdate  tarâm. 


g.  Çukram  mârgagatam  yathâ, 
maudhyâdi  vihâya  svoccamâr- 
gagatam  Çukramivety  artha  iti 
Tîrthah  ;  Katakas  tu  :  «  çukani 
mârgagatani  yathâ  »  iti  pâthah; 
hastât  paùjarâd  vânyadeçaga- 
tam  punaç  ca  mârgam  yathâ 
sthânam  gatam  prâptam  çnkam 
krïdâçukam  ivety  artha  ity  âhâ; 
cittamohena  duhkhâtiçayaprâp- 
tamûrchayâ,  sîdate  tarâm  ati- 
çayena  çiryatïva. 


ou  de  la  cage,  envolé  quelque  part,  qui  revient  près  de  ceux  à  qui 
il  sert  de  jouet. 

Daçaratha,  dans  Texcès  de  son  chagrin,  sent  son  esprit  s'égarer, 
son  cœur  défaille  sous  l'étreinte  de  cette  douleur. 
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Bôhtlingk  observe  qu'au  passif  on  dit  «  çïryat^  »  quelquefois,  au  lieu 
de  «  çîryate  n,  mais  les  exigences  de  la  métrique,  invoquées  pour 
justifier  cette  sorte  d'anomalie,  n'existent  pas  ici. 

L'édition  du  sud  adopte  la  leçon  «  Çukra  »  qui  d'ailleurs  est  plus 
digne  de  Râma  que  l'on  souffre  de  voir  comparé  à  un  perroquet.  Elle 
dispose  toutefois  le  çloka  différemment  ;  voici  son  texte  ;  «  nivrttava- 
navâsani  tam  Ayodbyâm  punar  âgatam  draksyanti  sukhino  Râmaiu 
Cukrârn  mârgagatara  yatbâ  ». 

Dans  l'édition  du  sud,  ces  quatre  pâdas  forment  les  deux  derniers 
du  çloka  71  et  les  deux  premiers  du  suivant. 

65,  19,  t.  A  la  vue  des  deux  reines  65,  19,  t.  te  ca  drstvâ  tadâ  supte 
endormies  et  du  roi  qui  dormait  ubbé  devyau  ca  tarn  nrpam 
aussi,  on  eût  dit  le  gynécée  suptam  evodgataprânam  antah- 
sans  souffle.  puram  adrçyata. 

g.  Ces  deux  reines  que  par  leur  g.  te  ubbe  devyau  praçvâsâdinâ 
respiration,  etc.,  on  voyait  en-  supte  drstvâ  nrpam  ca  tam  sup- 
dormies,  le  roi  qui  dormait  lui  tam  eva  santani  tadavastbâyâm 
aussi,  à  cet  aspect,  et,  dans  la  evodgataprânam  laksanato  drs- 
circonstance,  on  croyait  le  gy-  tvâsarvam  evântahpuramudga- 
nécéelui-mêmetoutentierprivé  taprânam  tatkalpam  adrçyata  ; 
de  souffle.  «  11  [le]  crut  mort  «,  «  amanyata  »  iti  pâtbe  'ntah- 
suivaut  une  leçon,  en  prenant  puram  kartr,  nrpam  udgataprâ- 
le  gynécée  pour  sujet,  c'est-à-  nam  amanyatety  artbah.  Tïr- 
dire,  il  crut  le  roi  expiré.  tbas  tu  :  adiçyatety  état  paras- 

Tîrtba  donne  une  autre  explica-        param     apaçyad     ity     arthaia 
tiou.  Il  prend  le  verbe  dans  un        vyâcaste. 
sens  réfléchi  et  traduit  :  «  [le  gynécée]  se  vit  mort  «. 
L'édition  du  sud  traduit  «  antahpuram  »  par  «  antahpurajanah  », 

et  «  adrçyata  »  par  "  apaçyat  »,  On  pourrait  alors  traduire   :  «  Les 

gens   du  gynécée   virent  le    roi    expiré    [qui    semblait]  endormi  ». 

Daçaratba,  en  effet,  coucbé  entre  ses  deux  épouses  endormies,  était 

mort  sans  qu'elles  s'en  fussent  aperçues. 
J'ai  cru  devoir,  en  conséquence,  traduire  définitivement  :   «  A  la 

vue  des  deux  reines  endormies  et  du  roi  sans  mouvement,  [les  femmes 

du]  gynécée  les  crurent  morts  [tous  les  trois]  ». 

Cette  traduction  qui  est  loin  d'être  littérale  m'est  imposée  par  le 

contexte.  Toutefois,  on  pourrait,  et  la  glose  même  y  autorise,  entendre 

que  les  femmes  du  gynécée  s'aperçurent  à  leur  respiration  que  les 

deux  reines  n'étaient  qu'endormies,  mais  pour  le  roi,  qui  semblait 
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dormir,  lui  aussi,  elles  reconnurent  qu'il  ne  respirait  plus,  qu'il  était 
mort. 

Cette  indécision  du  texte,  sans  parler  de  celle  du  commentaire,  se 
rencontre  souvent  et  constitue  la  plus  grande  difficulté  du  traducteur 
qui  se  voit  alors  contraint  d'abandonner  le  sens  littéral,  de  le  contredire 
même  formellement  parfois,  du  moins  en  apparence,  pour  sauvegarder 
le  sens  général  et  suivre  l'économie  du  récit. 


67,  11,  t.  Où  il  n'y  a  point  de  roi, 
il  n'y  a  point  de  richesses  ;  il 
n'y  a  pas  de  soldats,  non  plus,  là 
où  il  n"y  a  point  de  roi.  Tout 
n'est  qu'épouvante.  Comment  y 
aurait-il  rien  de  bien,  où  il  n'y 
a  point  de  roi  ? 

g.  L'absence  de  richesses  et  le 
reste  par  l'impuissance  où  l'on 
est  de  les  sauvegarder.  Dans  un 
[pays]  sans  roi,  cette  calamité, 
ce  grand  péril  atteint  tout  d'a- 
bord. «  Calamité,  grand  péril  », 
dit  Amara  (III,  4,  14). 
A  part  les  biens  qui  consistent 
principalement    dans    les    pa- 


67,  11,  t.  arâjake  dhanam  nâsti 
nâsti  bhâryâpy  arâjake,  idam 
atyâhitam  cânyat  kutah  satyam 
arâjake. 


g.  dhaEâdyabhâvaç  ca  paripâ- 
lakâbhâvât,  idam  uktarûpam 
atyâhitam  mahad  bhayam  arâ- 
jake prathamam  prâpnoti  ;  «  a- 
tyâhitain  mahâbhïtih  n  ity  Ama- 
rah  ;  anyat  satyam  pitâputra- 
patibhâryârûpapradhânasatyâd 
anyat  krayavikrayâdilaksanani 
kutah. 

rents,  les  fils,  les  époux,  les  épouses,  tout  autre,  tiré  des  achats  et 
des  ventes,  comment  [pourrait-on  se  le  procurer]  ? 
Le  mot  hlidrija  signifie  littéralement  «  celui  à  qui  l'on  doit  l'entre- 
tien n  par  exemple,  un  serviteur,  un  soldat,  une  épouse.  Dans  ma 
traduction,  j'ai  cru  devoir  le  traduire  par  «  soldat  «,  gardien  de  l'ordre, 
bien  qu'on  puisse  l'entendre  aussi,  en  dépit  de  la  glose,  de  l'épouse, 
en  ce  sens  que,  dans  un  pays  sans  gouvernement,  on  n'est  pas  même 
assuré  de  la  protection  de  sa  famille,  ni  de  la  sécurité  de  son  foyer. 


68,  10,  t.  Les  messagers  s'en  allè- 
rent, chacun  dans  sa  demeure, 
faire  leurs  préparatifs  de  voy- 
age ;  et,  pour  se  rendre  chez 
les  Kekayas,  ils  montèrent  des 
chevaux  de  choix. 
g.  On  leur  donna  leur  nourri- 
ture pour  le  voyage,   on  leur 


68,  10,  t.  dattapathyaçanâ  dûlâ 
jagmuh  svani  svain  niveçanam, 
Kekayâms  te  gamisyanto  hayân 
âruhya  sammatân. 


g.  dattapathyaçanâ  dattani  pa- 
thy  açanasâdhanam    dravyam 
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fournit  les  provisions  nécessai-  yesâni  te  tathâ,  bâhulakât  sap- 
res  pour  le  voyage.  Ici  la  glose,  tamyâ  aluk  ;  jagnauh  stiïputiâ- 
pour  expliquer  la  flexion  du  deh  svaprayànakathanârtham, 
premier  membre  du  composé,  sainmatân  vegavattveneti  çe- 
renvoie  à  la  règle  de  Pâniui,  6,         sah. 

3,  14,  ainsi  formulée  :  «  tatpuruse  krti  babulam  ».  Au  septième 
cas,  au  locatif,  il  y  a  fréquemment  non  suppression  de  flexion. 
Les  messagers  s'en  allèrent  cbez  eux,  continue  la  glose,  pour  ap- 
prendre leur  voyage  à  leurs  femmes  et  leurs  fils.  J'ai  supposé,  dans 
ma  traduction,  avec  plus  de  vraisemblance,  je  crois,  qu'ils  s'en  allè- 
rent surtout  faire  leurs  préparatifs,  —  Enfin  on  nous  dit  qu'ils  choi- 
sirent leurs  meilleurs  chevaux,  ceux  qui  étaient  réputés  pour  leur 
vitesse.  —  Dà,  parmi  ses  différentes  significations,  a  celles  de  dispo- 
ser, prendre,  faire. 

74,  6,  t.  Par  ta  faute,  mon  père  74,  6,  t.  tvatkrte  me  pitâ  vrtto 

est  mort  et  Pâma  exilé  au  mi-  Eâmas  câranyam  âçrilah  ayaço 

lieu  des  bois.  Pour  moi,  tu  m'as  jïvaloke  ca  tvayâham  pratipâ- 

déshonoré   dans   le  monde  des  ditah. 
vivants  et  [dans  l'autre  monde]. 

g.  Voilà  ce  que  dit  [Bharata]  :  g.  tadevâha  :  tvad  iti  jïvaloke 

A  cause  de  toi,  dans  le  monde  ca,  cât  paraloke  ca,  pratipâdi- 

des  vivants  et  ;  par  et  [il  faut  tah  prâpitah. 
entendre]  et  dans  l'autre  monde,  [je  suis]  déshonoré,  tenu  pour 
complice  [de  ton  crime]. 

74,  17,  t.  Le  magnanime  roi  des     74,  17  t.  adhastâd  vrajatas  tasyâli 
Suras  se  promenait  au-dessous        Surarâjiio  mahâtmanah  binda- 
d'elle,  quand  des  gouttes  d'eau,        vah  patitâ  gâtre  sûksmâh  sura- 
ténues  et  parfumées,  tombèrent        bhigandhinah. 
sur  son  corps. 

g.  D'après  la  glose,  la  forme        g.  Surarajiiah  Surarâjasya  ani- 
Surarâjasya  n'étant  pas  abso-        tyatvân  na  tac. 
lue,  le  poète  a  pu  employer  l'autre. 
Des  gouttes  d'eau  parfumées  tombent  des  yeux  de  Surahhi^  un  peu, 

sans  doute,  pour  le  jeu  de  mots. 

74,  20,  t.  Un  grand  péril  ne  nous  74,  20,  t.  bhayam  kaccin  na  câs- 

menacerait-il  pas  quelque  part?  mâsu  kutaç  cid  vidyate  mahat, 

D'où  vient  ta  douleur  ?  Parle,  kuto  nimittah  çokas  te  bruhi 

ô  toi  qui  désires  le  bien  de  tous  !  sarvahitaisiui. 
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g.  Nous  immortels,  d'où  la  pro- 
venance, quelle  cause  [de  pé- 
ril nous  menace]  ?  «  D'où  «,  à 
cause  de  sa  position  initiale, 
est  employé  pour  le  nominatif 


g.  asmâsv  amaresu  kuto  nimit- 
tah  kim  niraittakah,  kuta  ity 
âdyâditvât  pratamârthe  tasil, 
na  câsmâsv  iti  nani  kâkur  dras- 
tavyah . 


[quelle  cause?].  Dans  la  négation  na  il  faut  voir  de  l'emphase. 
Pour  «  tasil  »  et  ci-après  «  tasih  »,  Cf.  Pânini  5,  3,  7  et  8. 


75,  24,  t.  Le  roi  qui  protège  les  7 
êtres  comme  ses  enfants,  que  la 
faute  de  ceux  qui  cherchent  à 
lui  nuire  soit  la  faute  de  celui 
quiconseilla  le  départ  duprince. 
g.  «  tatas  »  pour  «  tasmai  » 
pour  le  datif,  à  cause  de  sa 
position  initiale  ;  celui  par  le 
conseil  de  qui  il  est  parti,  de  celui 
faut  suppléer. 


5,  24,  t.  paripâlayamânasya  râ- 
jno  bhûtâni  putravat,  tatas  tu 
druhyatâni  pâpam  yasyârtho 
'numate  gatah. 

g.  tatas  tasmai  âdyâditvâc  ca- 
turthyarthe  tasih  ;  yasyânuma- 
te  gâtas  tasyâstv  iti  çesah. 
-là  soit  [la  faute]  :  voilà  ce  qu'il 


76,  23,  t.  Après  avoir  fait  leurs 
ablutions  avec  Bharata,  les 
membres  de  la  famille  royale, 
les  ministres  et  les  Purohitas, 
rentrèrent  dans  la  ville,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  et  demeurè- 
rent une  dizaine  de  jours  triste- 
ment [couchés]  à  terre, 
g.  Dix  jours  consécutifs,  d'où 
l'emploi  de  l'accusatif.  Le 
mal  dont  il  est  ici  question, 
c'est  l'impureté  légale.  Ils 
étaient  à  terre,  c'est-à-dire 
«  couchés  n  [par  terre].  Cette 
[posture]  implique  la  continen- 
ce. Mais,  d'après  la  Tradition  : 
«  Le  roi  [consacrera]douze  jours 
à  sa  purification,  et  le  [simple] 
Ksatriyaseizejours».  Comment 


76,  23,  t.  krtvodakam  te  Bhara- 
tena  sârdhani  nrpâùganâ  man- 
tripurohitâç  ca  puram  praviçy- 
âçruparîtanetrâ  bhûmau  daçâ- 
ham  vyanayanta  duhkham. 


g.  daçâham  atyantasaniyoge  dvi- 
tîyâ,  duhkham  âçaucam  bhû- 
mau çayânâ  iti  çesah  ;  idam 
brahmacaryamâtropalaksanam, 
nanu  :  «  dvâdaçâhena  bhûpâ- 
lah  ksatriyah  sodaçe'  hani  » 
iti  smrteh,  katham  ksatriyasya 
daçâhenâçaucâtyaya  iti,  cen 
na  :  «  ksatriyas  tu  daçâhena 
svakarmaniratah  çucih  »,  iti 
Parâçarokter  iti  Dik. 


donc  ne  parle- t-on  ici  que  de  dix  jours  ?  C'est  sur  la  foi  de  Parâça- 
ra  qui  dit  ;  «  Pour  le  Ksatriya,  la  cessation  de  ses  actes  ordinaires, 
durant  dix  jours,  le  purifie  ». 


RVMÀYANA, 


m 


Nous  retrouvons  le  nom  de  Parâçara  VII,  17,  34.  Bohtlingk  parle 
d'un  «  Vrddhaparâçara  »  ou  «  Parâçara  l'Ancien  »  qu'il  donne  pour 
un  astrologue.  Serait-ce  par  opposition  à  un  «  Parâçara  le  Jeune  «  qui 
serait  le  nôtre,  peut-être  ? 

Pour  Dik  voir  l'Avertissement. 


77,  23,  t.  Il  y  a  trois  couples  [de 

contraires]  chez  les  êtres,  sans 

exception  ;   tu  ne   saurais   les 

éviter,    ni   dès   lors   demeurer 

ainsi. 

g.  Tîrtha  compte, non  pas  trois, 

mais  six  couples  de  contraires  : 

la  faim  et  la  soif,  le  chagrin  et 

l'affolement,  la  vieillesse  et  la 

mort,   qui   sont   trois  couples, 

à   proprement  parler  ;  puis  la 

naissance  et  la  mort,  le  bonheur 

et  le  malheur,  le  gain  et  la  per- 
te qui  sont  des  contraires. 

Kataka  les  énumère  ainsi  :  être, 

se  transformer,  périr. 

[Il  ne  faut  pas]  rester  ainsi,  accablé  d'un  chagrin  excessif. 

L'édition  du  sud  donne  ainsi  les  trois  couples,  sans  plus  :  «  açacâyà- 
pipâse  çokamohau  jarâmrtyïï  :  ity  uktâni  trlni  dvandvâni  n. 


77,  23,  t.  trïiii  dvandvâni  bhûtesu 
pravrttâny  aviçesatah  tesu  câ- 
parihâryesu  naivain  bhavitum 
arhasi. 

g.  trïni  dvandvâni  :  bubhuksâ- 
pipâse  çokamohau  jarâmrtî 
janmamaraue  sukhaduhkhe  lâ- 
bhâlâbhau  ceti  Tïrthah  ;  asti 
jâyate  vardhate  'pakslyate  vi- 
pariinmate  vinaçyatîty  evaiu 
rïïpânîti  Katakah  ;  bhûtesu  prâ- 
nisu  evain  bhavitum  atiçokâ- 
krântatayâ  bhavitum. 
naître,  se  développer,  décroître, 


79,  12.  t.  Je  ne  me  prêterai  point 
au  désir  qu'inspire  à  cette  fem- 
me son  amour  maternel.  Je  me 
retirerai  dans  un  bois  inacces- 
sible, et  Râma  sera  roi. 
g.  "  Qui  a  l'odeur  d'une  mère  v, 
qui  a  seulement  l'appellation 
d'une  mère,  qui  n'a  d'une  mère 
que  le  nom  :  voilà  comment 
traduit  Tîrtha  ;  mais  Kataka 
dit  :  «  Qui  a  de  l'affection  pour 


79,  12,  t.  na  sakâmâni  karisyâmi 
svâm  imâm  putragrddhinïm, 
vane  vatsyâmy  ahani  durge 
Râmo  râjâ  bhavisyati. 

g.  mâtrgaudhinïra  kevalamâtr- 
vyapadeçâm  mâtrsamjnâmâ- 
trâm  ity  artha  iti  Tïrthah  ;  Ka- 
takas  tu  :  «  putragrddhinïm  » 
iti  pânktah  pâthah  putragardhi- 
nïm  ity  artha  ity  âha. 


son  fils  »,  iQ\iQ  pànTita,  c'est-à-dire,  qui  aime  son  fils  passionné- 
ment, explique-t-il.  Notre  éditeur  adopte  la  leçon  de  Kataka. 
A  l'article  pâM^a,  P"  supplément,  Bohtlingk,  qui  cite  ce  passage, 
écrit  :  «  c,  wohl  von  Vielen  angenommen  :  pânktah  (paiiiktah)  pâthah  : 
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Schol.  zu  R.  édit.  Bomb.  2,  79,  12  ».  —  Le  c  indique  un  troisième 
sens  donné  à  l'expression.  D'après Bohtlingk, il  ne  s'agirait  donc  pas  du 
mètre  pankti,  naais,  si  j'ai  bien  compris,  d'un  «  texte  choisi  entre 
beaucoup  »  d'autres. 

L'édition  du  sud  donne  la  leçon"  mâtrgandhinîm»,  qu'elle  explique, 
comme  ci-dessus,  par  «  kevalamâtrvyapadeçâm  ». 


79,  16,  t.  Lorsque  les  princes  en- 
tendirent les  excellentes  paro- 
les, prononcées  hautement  [par 
Bharata],  des  larmes  de  joie 
ruisselèrent  de  leurs  yeux  sur 
leurs  nobles  visages. 
g.  Cette  excellente  parole  dite 
hautement  par  le  prince  qui 
promettait  ainsi  le  retour  de 
Râma,  lorsqu'ils  l'entendirent, 
les  gens  qui  étaient  près  de 
Bharata, des  larmes  de  j  oie  cou- 
lèrent des  yeux  de  leurs  nobles 
visages,  c'est-à-dire  des  yeux  de 
leurs  joyeux  visages,  dit  Tîrtha. 
Ici  le  mot  visage  est  de  trop. 
—  Tout  le  monde,  je  pense, 
sera  de  cet  avis  —  Mais  Kata- 
ka  propose  la  leçon  :  "  nrpât- 
majah  »  avec  le  visarga,  en 
mettant  ce  mot  au  singulier 
nominatif,  et  il  traduit  :  le 
prince,  en  entendant,  quand  il 
entendit  les  paroles  excellen- 
tes, les  paroles  de  bénédiction 
proférées  par  la  foule,  en  retour 
des  siennes,  fut  joyeux  :  voilà 
ce  qu'il  faut  suppléer  ;  [il  s'agit 
do  sa  promesse  de  ramener 
Râma].  L'accusatif  est  employé 
[avec  prati] ,  parce  qu'il  est 
question  d'un  fait  qui  intéresse 
cette  foule.  Le  noble,  le  véné- 


79,  16.  t.  anuttamam  tad  vaca- 
nam  nrpâtraajâh  prabhâsitam 
samçravane  uiçamya  ca,  pra- 
harsajâs  tam  prati  bâspabinda- 
vo  nipetur  âryânauanetrasam- 
bhavâh. 

g.  samçravane  Râmânayanapra- 
tijùâvisaye  'nuttamani  nrpât- 
majena  prabhâsitara  tadvaca- 
nam  niçamya  sthitânâm  janâ- 
nâm  prati  Bharatam  uddiçya 
praharsajâ  âryânananetrasam- 
bhavâ  harsayuktamukhasthane- 
trajabindavo  nipetur  itiTîrthah. 
Atra  ânanapadam  adhikam. 
Katakas  tu  :  «  nrpâtmajah  pra- 
bhâsitam  »  iti  savisargapâthah  ; 
nrpâtmajo  janaih  prabhâsitam 
anuttamam  tad  vacanam  âcïr- 
vacanam  samçravane  samyak- 
çravauavisaye  prâptam  niça- 
mya, çrutvâ  hrsto  'bhûd  iti 
çesah  ;athatam  prati  tain  janam 
laksîkrtya  :  karmapravacanïya- 
tvâd  dvitîyâ  ;  âryasya  pûjyasya 
Bharatasyâryam  pûjyam  yad 
ânanam  mukham  janâçirvâda- 
çravanajasaiiitoseua  pûjyatvam 
mukhasya  tadvartinetrasaiii- 
bhavâh,  ata  eva  praharsajâ  bin- 
davo  nipetuh,  anuktaBharata- 
saumukhyakathanam  câsya  çlo- 
kasya  pray oj  anam  ity  âha  :  atra 
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rable  Bharata,   de  son  noble,        Katakapâthas    tadvyâkbyâ    ca 

de  son  vénérable  visage,  dans        jyâyasT. 

le  contentement  qu'il  éprouva,  en  entendant  les  bénédictions  de  la 

foule,  coulèrent  des  larmes  de  joie  :  de  là  son  visage  vénérable.  Le 

but  de  ce  çloiia  est  aussi  de  montrer  Tair  de  bonté  qu'avait  Bharata 

et  dont  on  ne  parle  pas. 

Tel  est  le  texte  de  Kataka  et  son  copieux,  commentaire. 

L'édition  du  sud  adopte  la  leçon  de  Tïrtha  ;  elle  écrit  :  «  vacanani 
crpâtma/ftprabbâsitam  r,  et  non  «  vacanain  crpâtmaj/VT/i  prabbâsitam  » 
comme  celle  de  Bombay  qui  rejette  ainsi,  saos  le  dire  autrement,  les 
leçons  de  Tïrtha  et  de  Kataka.  Elle  ne  glose  que  le  mot  «  saiiiçra- 
vane  .-,  et  le  fait  comme  Tïrtha  :  «  Râmânayanapratijùâvisaye  ». 

Le  lecteur  aura  reconnu  la  jagatî  dans  le  mètre  de  ce  çloka,  composé 
de  quatre  pâdas  de  douze  syllabes  chacun  ;  ce  mètre  d'ailleurs  se 
rencontre  souvent  dans  le  Râmâyana,  en  concurrence  avec  Tanustabh. 


83,  7,  t.  Les  Aryas  se  pressaient 
en  foule  pour  voir  Râm.a. 
g.  Par  cette  foule  d' Aryas,  il  faut 
entendre  des  gens  appartenant 
aux  trois  castes  [privilégiées]. 

83,  10,  t.  Alors  les  habitants  de 
la  ville  [d'Aj'odhyâ]  s'embras- 
sèrent les  uns  les  autres,  tout 
en  marchant. 

g.  Les  citadins  sont  ceux  qui 
habitent  les  villes,  proclame 
judicieusement  notre  glose  qui 


53,  7,  t.  prayâtâç  câryasamghâtâ 
Eâmam  drastum... 
g.   âryasamghâtâs   traivarnika- 
samîibâh. 


83,   10.  t...   parisvajanaç  cànyo- 
uyara  yayur  nâgarikâs  tadâ. 


g.  parisvajânâ  parisvajamâoâh; 
nagare  carantïti  nâgarikâh  : 
«  carati  »  iti  thak. 


renvoie  à  Pânini  4,  4,  8,  pour  expliquer  le  suffixe  Ica  ou  thak. 

C'est,  sans  doute,  le  besoin  du  mètre  qui  a  décidé  le  poète  à  employer 
la  forme  moyenne  «  parisvajâwa  «  et  non  la  forme  active  «  parisva- 
jamâna  « . 


84,  4,  t.  [Bharata]  nous  jettera 
dans  les  fers,  ou  il  nous  tuera, 
[d'abord],  puis  [ce  sera  le  tour 
de]  Râma  que  Daçaratha,  son 
père,  a  banni  du  royaume, 
g.  [A  la  vue  de  Bharata  qui 
s'avance  à  la  tête  d'une  armée, 


84,  4,  t.  bandhayisyati  va  pâçair 
atha  vâsmâu  vadhisyati  anu 
Dâçarathim  Râmani  pitrâ  râjy- 
âd  vivâsitam. 

g.  nanu  âyâtu  Bharatah,  kim 
asmâkam    ata  âha  :    bandha- 
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le  roi  des  Nisâdas,  qui  le  croit  yisyatïti  svâmâtyair  iti  çesali  ; 
animé  de  mauvaises  intentions,  vadhisyatïti  va,  anu  tatah  paç- 
dit  à  ses  gens]  :  Arrive  mainte-  cad  Râmam  vadhisyati,  iti  ma- 
nant Bharata,  qu'adviendra-t-il  nye  iti  çesah. 
de  nous  ?  Il  nous  fera  emprisonner,  dit-il,  par  ses  affidés  :  voilà  ce 
qu'il  faut  suppléer  ;  ou  bien  il  nous  tuera  ;  ensuite  il  tuera  aussi 
Râma  :  telle  est  mon  opinion  :  voilà  ce  qu'il  faut  suppléer. 
L'édition  du  sud  écrit  «  dâçân  «  au  lieu  de  «  pâçair  »,  et  «  atha  » 
qu'elle  glose  «  athavâ  n,  au  lieu  d'  «  anu  ». 

93,  13,  t.  Ces  [arbres]  qui  se  cou-     93,  13.  t.  kurvanti  kusumâpîdâii 
ronnent  de  fleurs  odoriférantes,        çirahsu   surabhîn  ami  megha- 
on  dirait  des  hommes  du  Sud,        prakâçaih  phalakair  dâksinâtyâ 
avec  leurs  ramures   brillantes        narâ  yatbâ. 
comme  des  nuages.  g.  amï  bhata  meghaprakâçaih 

g.  Ces  [arbres-]soldats,  remar-  phalakaih  çastranivâranacar- 
quables  par  leurs  armures  bril-  mabhir  upalaksitâ  Dâksinâtyâ 
lantes  comme  des  nuages,  par  narâ  iva  çirahsu  kusumâpîdâa 
leurs  baudriers  et  leurs  bou-  kusumanirmitabhûsaiiaviçesân 
cliers,  comme  des  hommes  du  kurvanti  dbârayantîti  Tïrthah. 
Dekkan,  placent,  portent  sur  la  Amï  vrksâ  nibidapratyagrapa- 
tète  des  panaches  de  fleurs,  dont  lâçabbûyisthatayâ  meghavad 
les  fleurs  composent  le  plus  bel  avabhâsamâaaih  phalakair  ma- 
ornement  :  ainsi  dit  Tïrtha.  hâskandbaçâkhâbhir  upalaksitâ 

Ces  arbres  par  l'abondance  de  Dâksinâtyâ  Daksiuadigbhavâh 
leur  épais  et  tendre  feuillage,  çaçiprabhân  surabbïu  kusumâ- 
qui  donne  l'éclat  de  la  nue  à  pïdân  stabakaçekharâo  kurvan- 
leurs  ramures,  à  leurs  troncs  ti:  «  Dâksinâtyâh  çaçiprabhân  » 
et  à  leurs  branches,  [ressem-  iti  pâtha  iti  Katakah. 
blent  à  des]  Méridionaux,  à  des  hommes  du  Sud,  et  se  font  des 
couronnes  de  fleurs,  brillantes  comme  la  lune,  parfumées,  des  bou- 
quets. Un  texte  porte  :  «  Dâksinâtyâh  çaçiprabhân  »  :  Voilà  ce  que 
dit  Kataka. 

L'édition  du  sud  écrit  «  yathâ  narâh  »,  au  lieu  de  «  narâ  yathâ  ». 
Elle  ne  commente  pas  ce  passage. 

Le  mot  phalaka  ici  a  deux  sens  :  celui  de  «  ramure  »,  appliqué  à 
des  arbres,  et  son  sens  le  plus  habituel  d'  «  armure  »  appliqué  à  des 
hommes,  des  soldats.  Dans  un  certain  sens,  on  peut  dire  que  les 
branches,  et  surtout  les  feuilles  de  l'arbre,  le  revêtent  comme  d'une 
armure. 
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100,  13,  t.  Les  Devas,  les  Pitrs, 
tes  serviteurs,  tes  Gourous,  qui 
sont  comme  des  pères,  les  vieil- 
lards, cher  enfaut,  les  médecins 
et  les  Brahmanes,  les  honores- 
tu  ? 

g.  Les  sages,  les  Brahmanes, 
habiles  dans  toutes  les  sciences, 
les  honores- tu  ;  en  fais-tu  grand 
cas  ?  La  question  concernerait 
d'abord  l'ensemble  des  Brah- 
manes ;  ou  bien  [elle  viserait 
par  ce  terme  de]  sages  les  Brah- 
manes versés  dans  l'art  de  la 
médecine.  «  Il  est  impur  le  sage 
qui  ne  guérit  pas  »  ;  le  blâme 
ainsi  formulé  par  la  Çruti  se 
rapporte  surtout  à  la  pratique 


100,  13,  t.  Kaccid  devân  pitfn 
bbrtyân  gurûn  pitrsamânapi 
vrddhâniç  ca,  tâta,  vaidyâmç 
ca  Brâhmauûinç  câbhimanyase. 


g.  vaidyâ  vidyâsu  sarvâsu  nipu- 
nâs  tân  Brâhmanân  abhimany- 
ase  bahu  manyase,  Biâhmana- 
sâmâuyavisayah  praçno  'gre 
bhavisyati  ;  yad  va  vaidyâmç 
cikitsâpravînân  Brâhmanân  ity 
arthah  :  «  apûto  hy  eso  medhyo 
yo  'bhisajyati  »  iti  Çrutyukta- 
nindâ  tu  çâstrânabhijùacikitsâ- 
pravrttaparâ  çastrâbhijnasya 
bhaisajyam  mahate  punyâya  ; 
tajjîvikâparo  va  nisedha  itiDik. 


de  la  médecine,  ignorante  des  Castras  ;  car  celle  qui  les  connaît 
est  en  grand  honneur.  Ou  bien  c'est  une  défense  qui  a  trait  à  ce 
moyen  de  vivre,  suivant  Dik. 

Dik  semble  bien  ici  un  nom  propre,  celui  d'un  glossateur,  par 
conséquent. 


100,  29,  t.  Un  médecin,  fertile  en 
expédients,  un  serviteur  qui  se 
plaît  à  nuire,  un  brave,  ambi- 
tieux de  régner,  celui  qui  ne 
les  détruit  pas  est  détruit  [par 
eux]. 

g.  Fertile  en  expédients,  qui 
emploie  habilement  les  incan- 
tations (sâman)  et  le  reste  ;  un 
docteur,  celui  qui  est  habile 
dans  les  sciences,  qui  connaît 
la  politique  ;  un  serviteur  qui 
se  plaît  dans  le  mal,  qui  pour 
un  motif  quelconque  aime  à  gê- 
ner le  service  ;  le  brave,  celui 
qui  ne  craint  pas  la  mort  et  qui 


100,  29,  t.  upâyakuçalam  vaidy- 
am  bbrtyani  samdûsane  ratam 
çûram  aiçvaryakâmam  ca  yo  na 
hanti  sa  hanayte. 


g.  upâyakuçalam  sâmâdyupâya- 
caturam,  vaidyam  vidyâvidarn 
râjanïtiçâstrajùara  bhrtyam 
samdûsane  ratam,  yena  kenâpi 
hetunâptabhrtyavighatena  ra- 
tam, çûram  marananirbhayam, 
aiçvaryakâmam  râjyâbhilâsi- 
uam,  yo  na  hanti  sa  hanyate 
vadhyate  ity  artha  iti  Tïrthah. 
Upâyakuçalam  râjnah  sakâçâd 
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ambitionne  1  empire,  qui  con- 
voite le  trône,  [le  prince]  qui 
ne  les  détruit  pas,  est  détruit, 
est  tué  [par  eux]  :  tel  est  le 
sens,  d'après  Tïrtha. 
Un  docteur,  un  médecin,  fertile 
en  expédients,  qui  désire  s'en- 
richir près  du  roi  et  s'ingéoie 
[dans  ce  but]  à  entretenir  les 


arthagrahauârtham  vyâdhivar- 
dhanopâyakuçalam  vaidyam 
bhisajam  svâmisanidûsane  ra- 
tant bbrtyain  sevakam  ca  râjâ- 
nam  apacchidya  tadaiçvaryakâ- 
raain  çïïram  sevakarûpam  pra- 
bhum  ca  yo  na  hanti  sa  râjâ  tair 
eva  bhisajâiibbir  hanyate  ity 
artbam  Kataka  âha. 


maladies  [du  princo]  ;  le  serviteur  qui  se  plaît  à  nuire  à  son  maître, 
et  le  courtisan,  le  brave,  le  seigneur,  ambitieux  du  trône,  qui 
sous  couleur  de  le  servir  [cherche]  à  écarter  le  roi,  si  celui-ci  ne 
les  tue  pas,  il  est  tué  par  eux,  par  le  médecin  et  les  autres.  Voilà 
le  sens,  dit  Kataka. 

Le  cent  troisième  sarga  se  termine  par  deux  vers  du  mètre  jagatî, 
reproduits  également  par  l'édition  du  sud,  au  sujet  desquels  notre 
glossateur  fait  cette  observation  :  «  atra  Katakarïtyâ  çlokadvayam 
gatam  ». 


104,  4,  t.  Voici,  devant  [nous], 
dans  la  forêt,  le  lïrtha  de  ces 
[princes],  privés  de  soutien, 
[séjour]  infortuné  de  [héros] 
aux  fortunés  exploits,  qui  n'ont 
plus  de  patrie. 

g.  Ceux-là  qui  ont  été  chassés, 
qui  n'ont  plus  de  patrie,  Râma 
et  les  autres,  qui  out  été  ex- 
pulsés du  royaume,  qui  habi- 
tent la  forêt,  etc. 


104,  4,  t.  idam  tesâm  anâthâoâm 
klistam  aklistakarmanâm  vane 
prâkkalanam  tïrthani  ye  te  nir- 
visayîkrtâh. 

g.  ye  te  prasiddhâ  Râmâdayo 
nirvisayïkrtâ  râjyâQ  niskâçitâs 
tesârii  vane  vasatâm,  prâkkala- 
nam, bahuvrïhir  ayam,  pratha- 
maparigrahavat  tïrtham  punya- 
lïrtham,  GaiigâYamunâpara- 
pârabhavam  idameva  :  «  Prâk- 
kevalam  »  iti  pâtha  âdhunika- 
kalpitah,  nâpi  tatrârthasâmaù- 
jasyam  iti  Katakah  ;  «  tatrâpi  » 
pâthe  prâkparigrhîtam  iti  çe- 
sah  ;  prâkparigrbîtani  tïrtham 
jalânayanâdivyavahâropayogï 
mârgah,  idam  eveti  kevalam 
niçcitam  ity  artho  vaktum  ça- 
kyah  :  «  kevalam  niçcite  klîbam 
vâcyavaccaikakrtsnayoh  »  iti. 
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Je  n'ose  point  traduire  cette  glose,  car  j'ignore  l'exacte  signification 
de  prâkkala7iam,  composé  que  je  ne  trouve  pas  dans  Bohtlingk.  Je 
me  bornerai  à  quelques  observations.  Niskâpita  est  pour  niskâsita, 
par  une  confusion  entre  la  sifflante  palatale  et  la  sifflante  dentale  que 
Bohtlingk,  art.  Mç,  donne  pour  fréquente  ;  le  mot  signifie  chassé.  Le 
tïrtha  était  situé  à  la  limite  extrême  (au  confinent  ?)  de  la  Gangâ  et 
de  la  Yamunâ. 

Une  leçon,  adoptée  par  l'édition  du  sud,  porte  :  «  prâkkevala», 
leçon  récente,  qui  n'offre  pas  un  sens  satisfaisant,  suivant  Kataka. 

Un  troisième  texte  porterait  «  là  même  tatrâpi  »  ;  il  faut  alors 
suppléer,  «  fut  tout  d'aoord  établi  le  tïrtna  »,  parce  qu'il  s'y  trouvait 
un  sentier  commode  pour  le  transport  de  l'eau,  etc.  On  l'aurait  alors 
occupé  tout  entier  et  définitivement  ;  sens  qui  se  peut  admettre. 

Pour  la  citation  finale,  je  trouve  dans  Arnara  ce  passage  similaire  : 
«  [nirnïte]  kevalam  [iti  trilingani  tv  ekakrtsnayoh]  ».  L'adjectif /teyaZa 
signifie  seul,  entier.  (Amarakoça  111,4,26,4  v.  205  éd.  Loiseleur  ; 
V.  474,  éd.  de  Bombay  1888). 

L'édition  du  sud  donne  «  prâkkevalam  »,  comme  je  viens  de  le  dire. 
Voici  donc  le  second  hémistiche  de  ce  vers,  le  premier  étant  identique 
à  la  version  de  Bombay  :  «  vane  prâkkevalam  tïrtham  ye  te  nirvisa- 
yîkrtâh  ».  (103^  sarga,  et  non  104,  çloka  4.)  Elle  le  glose  de  la  façon 
suivante  :  «  te  prasiddbâh  ye  Râmâdayah  nirvisayîkrtâh  râjyân  niskâ- 
sitâh  ».  Ce  dernier  mot  avec  sa  sifflante  dentale  offre  seul  quelque 
différence  avec  le  commentaire  de  Râma. 

115,  15,   t.  Bharata  salua  de  la     115,  15.  t.  Bharatah  çirasâ  krtvâ 
tête  les  deux  chaussures,  [sym-        samnyâsam  pâduke  tatah  abra- 
boles  de  ce]  dépôt,  et  dit  plein        vîd    duhkhasamtaptali    sarvam 
de  douleur  à  tout  son  entourage.       prakrtimandalam. 
g.  Les  deux  sandales-dépôt,  le        g.  pâduke  samnyâsam  pâdukât- 
dépôt  de  la  fortune  ayant  pour        makam  sadvascunyâsam  :  «  Ve- 
essence  les  sandales,  il  les  salua        dâh  pramânam  »  itivat  sâdhu 
de  la  tête,  il  s'inclina  devant        çirasâ  krtvâ  prânamyeti  yâvat. 
elles,  tout  en  disant  :  «  Les  Vedas  sont  la  règle  ». 
Cela  pour  dire  que  les   sandales  de  Râma  représentaient  Râma 
lui-même,  et  qu'en  s'inclinant  devant  elles,  c'était  devant  Râma  qu'il 
s'inclinait,  et  qu'il  faisait  des  Vedas  sa  règle  de  conduite,  dans  le 
gouvernement  du  royaume  qu'il  avait  ainsi  en  dépôt.  Voir  ci-après. 

115,  22.  t.  Bharata  faisait  porter     115,  22.  t.  savâlavyajanam  châ- 
le parasol  et  le  chasse-mouches        tram  dhârayâmâsa  sa  svayam 
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devant  les  pantoufles,  et  procla- 
mait en  leur  présence  tous  ses 
arrêts. 

g.  Le  parasol  accompagné  du 
chasse-mouches,  Bharata  faisait 
connaître  tous  ses  arrêts  aux 
pantoufles  :  c'est  une  façon  de 
dire.  11  faisait  porter  lui-même 
le  parasol. 

Nouvel  exemple  du  soin  avec  lequel  le  glossateur  épluche  chaque 
mot  du  texte. 
L'édition  du  sud  (115,  25)  lit  n^/avedaya<  au  lieu  de  nivedayaw. 


Bharatah  çasanam  sarvam  pâ- 
dukâbhyâni  nivedayan. 

g.  vâlavyajauena  sahitam  cha- 
tram,  sa  Bharatah  sarvam  çâ- 
sanâm  tâbhyâm  nivedayann  uk- 
taviçesanam  ;  chatram  svayam 
eva  dhârayâm  âsa. 


116,  16.  t.  [Les  Râksasas]  se  glis- 
sent, à  leur  insu,  dans  les  diver- 
ses huttes  des  ermites  et  se  plai- 
sent à  jeter  la  terreur  dans 
leurs  esprits. 

g.  Se  glissant  de  façon  à  n'être 
pas  aperçus,  n'être  pas  vus,  pen- 
dant leur  sommeil , par  exemple, 
ils  embrassent  sans  crainte  les 
solitaires  et  par  cet  embrasse- 


116,  16,  t.  tesu  tesv  âçramasthâ- 
nesv  abuddham  avalïya  ca  ra- 
mante tâpasâms  tatra  nâçayan- 
to  'Ipacetasah. 

g.  abuddham  aviditam  yathâ 
bhavati  tathâ  nidrâdâv  avalïya 
ca  nirbhayam  âçlisya  ca  tadâ- 
liùganenâlpacetaso  vicetasas  tâ- 
pasân  nâçayanto  ramante, 
ment  se  plaisent  à  troubler  leurs  esprits,  à  les  jeter  dans  l'égare- 
ment. 

Les  Râksasas  n'avaient  pas  à  redouter  la  malédiction  des  solitaires, 
si  redoutable  qu'elle  fût,  puisqu'ils  agissaient  à  leur  insu. 
Je  note  qu'à  partir  d'ici,  Bohtlingk  semble  ne  plus  guère  consulter 
que  le  texte  de  Gorresio.  D'ailleurs,  il  ne  cite  jamais  l'édition  de 
Bombay  que  par  intermittence. 


115,  21.  t.  Khara  cependant  va  te 
molester,  ô  Râma,  viens  donc 
avec  nous,  si  tu  es  sage. 

22.  t.  Pour  un  homme  accompa- 
gné de  son  épouse,  il  y  a  tou- 
jours du  danger,  si  attentif  soit- 
il,  ô  Râghava.  Le  séjour  de  cet 
[ermitage],  même  avec  un  fidèle 
funeste. 


116, 21.  t.  K haras  tvjtyy  api  câyuk- 
tam  purâ  Râma  pravartate  sa- 
hâsmâbhir  ito  gaccha  yadi  bud- 
dhih  pravartate. 
22,  t.  sakalatrasya  samdeho  ni- 
tyam  yuktasya  Râghava  samar- 
thasyâpi  sahito  vâso  duhkham 
ihâdya  te. 

[compagnon],  te  serait  désormais 
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21,  22.  g.  [Khara]  tôt  se  conduit, 
se  couduira  [indignement]  ;  aus- 
si, bien  que  toujours  attentif, 
toujours  sur  tes  gardes,  prêt  à 
l'attaque  du  Raksas, accompagné 
de  ton  épouse,  ceci  est  la  cause 
embryonnaire  [duraptdeSîtâ]  : 
ici, dans  la  solitude, il  y  a  danger, 
le  séjour  y  est  périlleux  :  [voir  la 
règle]  «  arça  âdy  ac  » .  [Ce  serait] 
un  malheur,  la  cause  de  mal- 


21,  22,  g.  purâ  pravartate  pra- 
vartayisyati,atas  tava  nityayuk- 
tasyâpi  sadâ  sâvadhânasyâpi 
Raksonigrahe  samarthasyâpi  sa- 
kalatrasyâpijhetugarbhametat, 
ihâçrame  samdehah  samdeha- 
vâa  eva  vâsah,  arçaâdyac,  duh- 
kho  duhkhajanakah  atas  tavâ- 
py  atrâvasthânam  anucitam  iti 
vyaûgyam,  atas  tvam  api  sahâs- 
mâbhir  ito  gacchety  anvayah. 


heur,  ainsi  pour  toi-même  le  séjour  ici  n'est  pas  convenable  : 
c'est  évident  ;  par  conséquent,  viens  avec  nous  :  telle  est  la  conclu- 
sion. 

La  règle  de  Pâuini  à  laquelle  renvoie  la  glose  est  ainsi  formulée  : 
«  arçaâdibhyo  'c  »  (5,  2,  127).  Il  s'agit  d'expliquer  le  sens  donné  à 
«  samdeha  »  qui  est  celui  d'un  adjectif,  et  non  d'un  substantif.  De 
même  on  dit  en  français  :  «  il  y  a  danger  à  séjourner  ici  «,  pour  «  il 
est  dangereux  d'habiter  ici  ».  La  même  règle  sera  encore  rappelée  plus 
loin  :  VII,  25,  4. 

L'édition  du  sud,  qui  donne  le  même  texte  se  borne  à  cette  glose  : 
«  purâ  pravartate  pravartisyate  ». 


118,  10,  t.  Sâvitrï,  pour  avoir  été 
soumise  à  son  mari,  est  devenue 
puissante  au  ciel.  En  agissant 
ainsi,  en  obéi.'isant  à  ton  époux, 
tu  es  allée,  de  même,  au  para- 
dis. 

g,  Sâvitrï,  la  femme  deSatyavat  ; 
[par]  une  conduite  analogue, 
une  conduite  semblable  à  celle 
de  Sâvitrï,  toi,  Anasûyâ,  tu  [esj 
allée  [au  ciel]  ;  c'est  une  façon 
de  dire.  [Cela  signifie  que  par 
la  grandeur  de  son  dévoue- 
ment pour  son  époux,  Anasûyâ 


118.  10,  t.  Sâvitrï  patiçuçrûsâm 
krtvâ  svarge  mahïyate,  tathâ- 
vrttiç  ca  yâtâ  tvam  patiçuçrû- 
sayâ  divam. 


g.  Sâvitrï  Satyavatah  strî,  ta- 
thâvrttih  Sâvitrïsamânavrttih, 
tvam  Anasûyâ  yâtety  uktih 
pâtivratyamâhimnâ  svargasya 
hastagatatvâd  iti  Tïrthah.  Ta- 
portham  iha  vartamânâpi  pati- 
sevayâ  mûrtyantarena  divam 
yâtety  artha  iti  Katakah. 


qui  est  toujours  vivante  est  cependant  dite  au  ciel],  parce  qu'elle  a 
[pour  ainsi  parler]  le  ciel  dans  la  main,  [tant  elle  est  sûre  d'y  aller]. 
Ainsi  parle  Tïrtha.  Tout  en  poursuivant  ici-bas  le  but  de  l'ascétis- 
me,  observe  à  son  tour  Kataka,  [Anasûyâ]  par  son  dévouement 
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pour  son  époux  est  allée  au  ciel  sous  une  autre  forme  :  tel  est  le 

sens. 

«  Mûrti  »  désignant  proprement  la  forme  matérielle,  Kataka  veut 
dire,  sans  doute,  qu'Anasïïyâ,  tout  en  étant  encore  sur  la  terre  par  le 
corps,  est  déjà  au  ciel,  en  esprit. 

Le  poète  n'a  probablement  pas  voulu  simplement  éviter  de  répéter 
le  même  mot,  en  écrivant  d'abord  «  svarga  »,  puis  «  diva  «. 

Comme  ma  traduction  n'est  pas  accompagnée  d'un  commentaire, 
j'ai  dû  rendre  «  yâtâ  »  par  le  futur,  afin  de  ne  point  dérouter  le 
lecteur.  C'est  pour  des  motifs  analogues,  je  tiens  à  le  redire,  qu'il 
m'a  fallu  parfois  m'écarter  du  sens  littéral. 

118,  50.  t.  Mon  père  alors,  fidèle  118,  50.  t.  tato  'ham  tatra  Râ- 
à  son  engagement,  me  présenta  maya  pitiâ  satyâbhisanidhinâ 
à  Iiîima,  en  lui  offrant  un  vase  udyatâ  dâtum  udyamyajalabhâ- 
plein  d'une  eau  excellente.  janam  uttamam. 

g.  Tout  en  lui  ofïVant  un  excel-        g.   uttamam  jalabhâjanam  ud- 
lent  vase  d'eau,  mon  père  me        yamya  pitrâham  Râmâya  dâtum 
présenta  à  Râma  :  telle  est  la        udyateti  sambandhah. 
liaison. 

Dans  cette  glose,  le  commentateur  se  borne  à  reprendre  les  paroles 
du  texte  dans  un  autre  ordre. 

L'édition  du  sud  donne  «  niçcitâ  »  au  lieu  d'  «  udyatâ  ».  On  pourrait 
alors  traduire  plus  littéralement  et  peut-être  même  plus  fidèlement  : 
«  Je  fus  destinée  par  mon  père  à  Râma,  pour  lui  être  donnée  ». 

119,  14,  t.  Sïtâ,  princesse  de  Mi-  119,  14,  t.  nyavedayat  tatah  sar- 
thilâ,  étala  en  entier  devant  varn  Sïtâ  Râmâya  Maitbilï  prî- 
Râma  ce  don  de  séduction  que  tidânara  tapasvinyâ  vasanâbha- 
lui  avait  fait  la  solitaire  [Ana-  ranasrajâm. 

sïïyâ]  :  la  robe,  les  parures,  la 

couronne  [de  fleurs]. 

g.  «  Elle  fit  connaître  tout  »  :        g.  sarvam  nyavedayad  ity  asya- 

suit  [l'énumération]  le  dévelop-        iva  prapaiïcali  :  prïtidânam  ity 

pement  :  «  le  don  de  séduction,         âdi  atra  karmani  lyut. 

etc.  »  Il  y  a  application  ici  de  la  règle  «  karmani  lyut  ». 

{Panini  3,  3,  116.)  Cette  règle  concerne  l'apposition  de  «  prïti- 
dânam »  et  de  «  vasanâbharauasrajâm  »  :  «  le  don  de  séduction  qui 
consiste,  etc.  » 

(A  continuer).  A.  Roussel. 


Tue 
l  SE  OF  ORDEAl.S  AMONG 

THE  ANCIENT   lUAAiANS 

bv  M.  X.  Du  ALLA. 


Ordeals  as  a  means  of  ascertaining  trutli,  and 
detecting  crimes  and -witchcraft.  The  Zoioastrian  books 
spenk  ofthe  vai-ious  kiiids  of  oi'deals  that  were  used  for 
decidinu'  the  merits  of  claiius  ])i't\v('en  contendini:;  parties, 
for  detecting  crinies,  and  for  varions  othei'  objccts.  Il  is 
said  in  Dênkart,  Book  7.  chap.  o.  i-5  (West's  transbition), 
that  Zoroaster  organiser!  the  institution  of  ordeals  as  a 
means  of  findinij^oiit  trnth  in  ()])scure  leiial  cases,  and  it 
was  kept  up  by  bis  disciples  uidil  the  fall  of  the  Iranian 
empire.  Orniazd  asks  Zoroaster  to  teach  bis  disciples  to 
resort  to  the  ordeal  to  settle  the  disputes  arising  in  reli- 
gious  matters  (Zrd-sparam  21.  25),  or  to  restoi'e  faith 
when  it  is  in  danger  of  décline  (Zsp.  21.  :27j.  It  was 
through  an  ordeal  that  certainty  of  décision  in  a  case 
was  to  be  obtained  (Dk.  8.  20.  21).  It  was  a  demonsti'ator 
to  acquit  or  commit.  (Dk.  9.  iO.  il).  A  man  wbo  con- 
fessed  bis  guilt  or  was  of  good  réputation  was  not  forced 
to  undergo  the  ordeal  rites  (Dk.  8.  20.  19).  An  ordeal 
was   likewise  not  needed  wbere  the  case  did  not  involve 
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any  légal  obscurity  (Dk.  8.  20.  J50).  Ail  ordeals  were  not 
equa],  some  were  more  difficult  than  others  (Dk.  8.  20. 
40,  66  ;  58.  6'0.  Besidcs  its  use  in  detecting  crimes,  an 
ordeal  was  also  used  for  detecting  witchcraft  and  sorcery 
(Dk.   8.  42.  1,  3).  Supernatural  help  was  sought  for  in  j 

such  cases,  and  the  ordeal  became  a  sort  of  religio-magi- 
cal  institution.  Thèse  ordeals  were  always  preceded  by 
oaths,  which  were  considered  indispensable.  1  shall  not 
speak  bere  on  the  subject  of  the  taking  of  the  oaths  on 
varions  occasions,  as  I  intend  to  treat  this  question  more 
fully  in  a  separate  paper. 

The  ordeal  spell.  The  usual  word  for  ordeal  is  Av. 
varali-.  Phi.  vin-,  Skt.  divija.  The  technical  term  used  to 
dénote  the  ordeal  rites  is  Phi.  niriouj-i  v(ir,  Skt.  niranga 
munira  divya,  '  ordeal  spell  '  (Yasna  31.  5,  47.  6), 

The  ordeal  code.  The  ordeals  were  conducted  under 
the  supervision  of  certain  responsible  persons,  who  acted 
in  accordance  with  the  laws  enacted  for  the  pui'pose.  The 
collection  ofthe  luIes  and  régulations  for  the  différent 
ordeals,  is  callcd  vnnistûn,  '  ordeal  code  '  (Dk.  8.  42.  1  ; 
Zsp.  5,  tr.  West,  SB\L.  37.  403).  The  ordeals  are  spoken 
of  as  being  33  in  number  (Dk.  7.  o.  4).  The  names  and 
descriptions  of  ail  thèse  varions  forms  of  ordeals  are  not 
found  in  the  extant  Avestan  and  Pahlavi  books.  It  is  in 
the  case  of  only  a  few  ordeals  tliat  we  tind  some  particu- 
lais  of  the  way  in  which  they  were  cai'iied  on.  Some  are 
mentioned  by  names  only,  whereas  of  others  evcn  the 
names  are  not  found.  Much  of  our  information  is  drawn 
from  the  list  of  contents  ofthe  lost  Nasks,  that  is  preser- 
ved  in  the  8th  and  9th  books  of  Dênkart.  A  section  of  the 
Huspâram  iXask  is  said  to  bave  treated  this  subject  at 
length  (Dk.  8.  32.  1). 
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Supernatural  help  invoked  in  ordeals.  As  the  funda- 
mental  object  of  the  institution  ol"  ordeals  was  to  ascertain 
trutli,  and  to  detect  crime  and  witchcraft  in  obscure  cases 
in  wliich  direct  évidence  was  not  forthconiing,  it  is  évident 
that  supernatural  help  was  invoked  as  the  last  resource. 
The  spiritual  beings,  who  are  said  to  possess  the  know- 
ledgeof  everythingand  from  whose  all-seeing  eyes  nothing 
can  be  hidden,  were  asked  to  render  their  help  in  the 
administration  of  justice  by  means  of  the  ordeals.  The 
litigants  dreaded  the  conséquences  of  taking  false  oaths 
at  the  time  of  the  ordeal  in  the  présence  of  the  spiritual 
beings,  as  that  would  incur  their  disfavour,  and  the  divine 
beings  as  vindicators  of  justice  would  visit  vengeance 
upon  them.  The  divine  beings  would  help  the  accused 
person  if  he  was  innocent  and  punish  him  if  he  had  been 
guilty.  The  olïicers  in  charge  of  an  ordeal  performed 
certain  cérémonies,  recited  Avestan  formulas  and  prayed 
to  the  heavenly  beings  for  their  help  (Dk.  8.  42.  5-6). 
When  an  ordeal  was  attended  by  such  spiritual  help,  it 
rendered  everything  that  was  doubtful  and  obscure  in  the 
case,  visible  to  the  eyes  (Dk.  9.  55.  5).  Aext  to  Ormazd 
came  the  angel  Rashnu,  the  Genius  of  Truth,  who  was 
specially  invited  to  attend  and  superintend  the  ordeal. 
The  whole  of  the  Rashnu  Yasht  (=  Yt.  12)  dedicated 
to  this  angel  treats  of  this  question.  After  ail  préparations 
are  made  for  the  ordeal,  Ormazd  is  invited  to  come  with 
his  help.  The  invitation  is  readily  accepted.  Ormazd 
descends  from  his  celestial  throne  to  enter  the  place  of 
the  ordeal.  He  is  accompanied  by  the  fiendsmiting  Wind, 
Dami  Upaman,  the  Kingly  Glory  and  Saoka  (Yt.  12.  4). 
Then  Rashnu  is  invoked  to  come  to  the  place  with  the 
same  associâtes  as  Ormazd  had  (Yt.  12.  6).  He  is  asked 
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to  corne  thei-e  fi'oiii  whatever  part  of  the  world  he  may 
happen  to  be  at  that  time,  whether  in  one  of  the  seven 
zones,  oi-  in  the  staiiy  régions,  or  in  the  heavenly  sphères 
(Yt.  12.  9-58).  Ilis  présence  is  needed  at  the  ordeal, 
because  he  is  the  most  true,  the  most  discerning,  and 
the  most  far-seeing  judge  (Yt.  12.  7).  In  Vendidad  4.  55 
we  find  Mihr  as  an  associate  of  Rashnu  in  the  ordeals. 

The  seasons  for  ordeals.  We  learn  fi'om  Dk,  8.  20. 
55  that  there  were  spécial  periods  fixed  for  the  différent 
kinds  of  ordeals.  The  passage  speaks  of  the  separate 
seasons  for  the  hot  and  cold  ordeals.  We  caii  imagine  the 
inconvenience  felt  in  conducting  an  ordeal  by  fîre  in 
winter,  when  the  ground  would  be  covered  by  the  heavy 
fall  of  snow.  ^Ve  might  even  think  that  certain  season 
festivals  !is  those  of  Gahanbars  must  hâve  bcen  specially 
selected  for  the  purpose,  when  the  VN'hole  imjuman  of  the 
place  might  gather  to  witness  some  great  ordeals. 

Duty  of  tlie  judge  at  an  ordeal.  It  was  the  duty  of  the 
judge  to  appoint  the  time  for  an  ordeal,  superintend  the 
cérémonial  rites,  and  give  the  décision  (Dk.  8.  20.  14).  In 
order  that  his  judgment  might  carry  weight,  he  should 
himself  be  righteous  and  of  complète  mindfulness  (Dk.  9. 
40.  12).  His  décision  gave  gratification  to  the  party  which 
was  in  the  right  (Dk.  9.  55.  0).  The  attendance  of  the 
high  priest  was  expected  at  the  ordeal  rites  (Dk.  8.  20. 
56).  The  judge  used  his  discrétion  and  prescribed  more 
or  less  severe  forms  of  ordeals  to  the  contending  parties, 
as  the  importance  of  the  case  demanded.  Besides  this  the 
judge  liad  to  settle  many  questions  connected  with  the 
ordeal  court.  Sometimes  it  happened  that  tvvo  parties 
seized  a  property,  and  on  a  dispute  arising  between  them, 
both  the  litigants  siniultaneously  applied  to  the  judge  for 
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an  ordeal,  oi'  that  one  i)ai'ty  usui'[)('(l  anotlier's  property, 
and  Ihe  injui-etl  [tarly  (ioniandod  an  ordeal  (I)k.  8.  20. 
G7).  At  times  a  party  that  did  not  accepl  tlie  challenge 
of  its  opponent  to  undergo  an  ordeal,  aroused  suspicion 
of  its  being  guilty  (Td.  Fragments,  SBF.  4.  299).  The 
jndge  had  lo  give  his  l'uling  under  snch  cases.  The  Zend 
Fragments  SBE.  4.  25i  speak  of  îhe  luhis  laid  down  hy 
Ahu  and  Ratu  accordingto  Ihe  laws  of  Asha  Vahishta,  for 
the  management  of  the  ordeals. 

Place  for  ordeals.  Fi'om  the  contents  of  the  Sikadum 
Nask  given  in  Dk.  8.  42.  4  we  learn  that  great  caie  was 
taken  in  selecting  a  place  for  condacting  ordeals.  The 
judges  and  the  ofïicers  of  the  ordeal  court  entered  the 
premises  in  a  regular  order  according  to  their  rank  (Dk. 
8.  20.  15).  The  ordeal  attendants  were  allotted  certain 
functions  to  perform  (Dk.  8.  20.  10).  Many  persôns  wei'e 
admitted  to  witness  the  trial  (Dk.  9.  40.  12).  Due  pré- 
cautions were,  however,  taken  in  this  matter,  lest  objec- 
tionable  persons  entered  the  coui't  to  fiustrate  the  ends 
of  justice.  Care  was  also  taken  to  exclude  undesirable 
things  from  the  place.  Thèse  précautions  were  needed  for 
various  reasons.  The  présence  of  a  sorcerer  or  wizard  or 
things  like  nails,  hair,  and  others  that  would  be  sup- 
posed  to  bave  some  magical  power  in  them,  were  natu- 
rally  thousht  harmful  on  the  occasion.  Thèse  mii^bt  bave 
been  taken  to  act  as  antidotes  to  frustrate  the  help  of  the 
spiritual  agency,  which  was  always  invoked  at  the  time 
of  ordeals.  We  read  in  Shah  Namah  that  when  Siavash 
proved  his  innocence  by  coming  out  successful  from  the 
tire  ordeal,  his  mother  Sudabah  charged  him  with  magie, 
saying  that  be  had  used  Zal's  sorceries  to  frustrate  the 
doings  of  the  ordeal  {Shâli  ISàmali,  éd.  Vullers-Landauei', 
S,  553  ;  tr.  Mohl,  Livre  des  liois,  2,  193). 
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Frauds  in  ordeals.  The  judiies  had  to  watch  tlie  cun- 
niniï  attempts  ol'tcn  made  by  the  litigants  to  thwart  jus- 
tice. The  claiiiiants  wcvc  lielped  l)y  fheir  allies  in  evading 
justice.  Attempts  were  even  made  to  hribe  the  judges 
(Td.  Fragments,  SBM  4.  29î>).  The  man  undergoing  the 
ordeal  by  ])oison  at  times  succeeded,  through  the  help 
of  his  comiades,  in  securing  some  wholesome  powder 
to  sei've  as  an  antidote  to  the  poison  given  him  in  the 
trial  (Dâtistân-i  Dënïk  37.  7i).  Those  who  were  detected 
in  sueh  fi-auds  or  were  eaught  lying  betbi-e  the  ordeal 
court  had  to  undergo  the  punishment  of  being  struek  700 
sti'ipes  oïaspa  astra,  and  700  of  the  sroshocani  (Vd.  4.  55). 

Répétition  of  an  ordeal.  It  must  hâve  been  the  prac- 
tice  of  i'ej)eating  an  ordeal  in  cases  where  the  resuit  of 
the  first  ordeal  was  not  convincing.  We  find  from  Dk.  8. 
20.  58  that  an  ordeal  was  sometimes  l'epeated  three  times 
with  the  same  resuit.  At  times  the  judges  rejected  the 
resuit  of  an  ordeal,  even  when  it  was  condueted  before 
three  sélect  witnesses  (I)k.  8.  20.  54).  This  must  hâve 
been  the  case  when  the  judges  felt  some  donbt  in  regard 
to  the  procédure  of  the  ordeal,  or  suspected  some  fraud 
in  it. 

Classification  of  ordeals.  The  ordeals  are  divided 
into  two  main  groups,  called  yarmak  var,  '  the  bot  ordeals' 
(Dk.  8.  19.  58;  20.  12  ;  Âfrîngân-i  Gâhânbâr  9),  and 
the  cold  ordeals.  Six  kinds  of  bot  ordeals  are  spoken  of 
in  the  Pablavi  books  (Shâyast  la  Shayast  13.  47  ;  Nask 
Fragments,  SBE.  37.  477-478).  Three  of  thèse  can  be 
traced  in  the  extant  books,  for  instance,  those  by  lire,  by 
the  melted  métal,  and  by  the  boiling  water.  Among  the 
cold  ordeals  can  be  classed  those  by  the  récital  of  the 
Manthras,  by  the  Barsam  twig,  by  poison,  by  the  inflic- 
ting  of  wounds,  and  so  forth. 
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Ordeal  by  fire.  The  ordeal  by  tii-e  ranks  first  among 
the  hot  oi'deals.  The  tire  of  Ormazd  is  a  moans  by  which 
the  innocence  or  i>uiU  of  liie  liliiiants  is  (bund  ont  (Ys. 
31.  5,  II),  34.  i,  43.  4,  47.  (),  51.  9  ;   Dk.  9.  iO,  1-2). 

The  hre  is  the  disci'iininator  befween  ihc  rightcous  iind 
the  wicked.  Foi-  ihe  détails  ot'lhe  workini;'  of  tbis  ordeal 
we  hâve  to  look  to  Fii-daiisis  Shah  i\aniah,  which  fully 
describes  an  ordeal  of  tins  kind.  It  is  said  ihat  (jueen 
Sudabah  had  fallen  in  love  wilh  lier  step-son  Siavash. 
One  day  she  informed  the  prince  of  lier  illicit  désire. 
Having  failed  in  her  altenipt  to  sedn(;e  the  youtli,  she 
resolved  to  avenge  herself  and  accused  hini  l)efore  the 
king  of  objectionable  behaviour  lowards  liei'.  King  Kaus 
consulted  the  Mobads  in  the  inatler,  who  advised  liim 
to  ascertain  the  trulh  of  ihc^  case  by  the  fire  ordeal.  Con- 
sequently,  the  king  ordered  a  hundred  caravans  of  caniels 
to  fetcli  hrewood.  \\  c  inii^ht  add  hère  that  the  custoin 
seems  to  be  of  using,  on  such  occasions,  the  firewood 
taken  from  some  particular  class  of  trees,  which  were 
selected  for  the  purpose  (Dk.  8.  20,  il).  The  poet  tells 
us  that  two  liuge  mountains  of  lirewood  were  raised  in 
the  plain.  A  small  passage  that  would  hardly  enable  a 
horseman  to  pîiss  ihrough,  was  kept  l)etwccn  llie  two 
piles.  Afterwards  black  na{»htha  was  poured  over  the  wood 
and  a  great  tire  was  kindled.  It  was  decided  that  if  the 
prince  was  innocent,  God  would  so  help  hini  that  he 
would  not  be  burnt  in  the  flaines.  The  prince  then  urged 
bis  steed  on  in  the  nai-row  path  Ijetwceu  tlie  two  hres 
and  came  ont  iinlouched  by  tire.  Tbis  proved  bis  inno- 
cence [Sliâli  \fitn(ili,  éd.  Yullers-Landauer,  2.  552-.').j0  ; 
tr.  Mohl,  Livre  des  Ilots,  2.  Km- 105). 

\Ye  shonld  note  hère  that  the  prince  in  tbis  case  is  not 
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made  to  waik  over  fire,  as  it  would  be  showing  irrévé- 
rence to  fire,  and  incur  its  displeasure  (Dk.  8.  ^0.  A2). 
When  Zoroaster  nieets  the  six  Archangels  in  paradise, 
he  is  shown  three  kinds  of  ordeals  for  the  propagation  of 
his  Faith.  The  prophet  of  Ormazd,  thereupon,  undergoes 
thèse  himself  in  the  présence  of  the  Archangels.  With  the 
words  good  thoughîs,  good  words  and  good  deeds  he 
passes  through  the  lire  and  is  not  burnt  (Zsp.  21.  24). 

Ordeal  by  the  molten  métal.  The  second  niost  impor- 
tant ordeal  aniong  the  hot  ordeals,  is  the  ordeal  by  the 
molten  métal  (Ys.  51.  9).  In  this  ordeal,  the  hot  liquid 
was  either  poured  on  the  chest  or  applied  to  the  tongue 
or  hand  of  one  undergoing  the  trial.  The  man  who  was 
pure  at  heart  would  not  be  injured  by  the  burning  métal, 
but  the  wickod  one  was  immediately  burnt  l'SlS.  15. 
lS-16). 

Zoroaster  is  said  to  hâve  poured  melted  métal  on  his 
chest  in  the  spiritual  world  and  come  ont  from  the  ordeal 
without  any  injury  to  his  body.  He  was  also  made  to  hold 
hot  métal  in  his  hands,  which  did  not  do  him  any  harm 
(Zsp.  21.  -24). 

The  most  important  person,  according  to  the  Iranian 
literature,  to  undergothe  ordeal  by  the  molten  métal  was 
Adarbad  Maraspand,  the  prime  minister  and  high  i>riest 
of  Iran  in  the  reign  of  Shapur.  He  submitted  himself  to 
this  ordeal  for  the  sake  of  restoring  the  faith  of  his  people 
in  the  religion  of  Mazda  (Dk.  7.  5.  5  ;  Shikand  Gûmânîk 
Vijâr  10.  70;  Arda  Vîrâf  1.  IG).  The  molten  métal  was 
poured  on  his  chest.  The  righteous  dastur  was  not  injured 
bv  the  burning  meta!,  but  he  felt  as  if  milk  was  poured 
on  his  chest  (SIS.  15.  IG). 

The  use  of  the  moîten  métal  is  also  spoken  of  in  con- 


THE    ANCIENT    lUANIANS.  129 

nection  with  tho  lînal  rostoration  of  the  world  (Ys.  51. 
9).  Huiiian  soûls  will  be  niade  to  cross  a  river  of  the 
melted  mctals.  The  righteous  among  them  will  feel  like 
walking  in  the  stream  ofinilk,  whercas  the  wicked  will 
suffei'  froin  the  burning  etlecl  of  the  melted  métal  (Biin- 
dahishn  30.  20).  The  righteous  will  gain,  but  the  wicked 
will  suffer  pain  (Ys.  51.  9).  The  process  will  purify  the 
wicked  and  lestore  them  once  more  to  their  creator 
Ormazd,  from  whom  they  had  estranged  themselves 
owing  to  the  mischievous  machinations  of  Ahriman. 

The  ordeal  by  boiling  -water.  Another  form  of  the 
hot  ordeal  is  that  of  using  l)oiling  water  for  the  pur- 
pose  of  detecting  wrong.  We  find  a  référence  to  this  in 
Vd.  4.  46,  o4-55.  This  water  contained  brimstone  and  is 
said  to  be  of  a  golden  coloiir.  We  do  not  find  the  parti- 
culars  of  the  woi'king  of  this  ordeal.  We  think  the  w^ay  to 
ascei'tain  the  truth  by  this  ordeal  must  bave  been  to  ask 
the  liligants  to  dip  fheir  hands  in  the  hot  water  or  to 
take  out  somethinii-  from  the  vessel  containinu;  boiline; 
water.  It  is  even  probable  that  the  hot  water  was  poured 
on  some  parts  of  their  bodies,  and  the  man  whom  the 
ordeal  water  did  not  burn,  must  hâve  been  held  to  be 
inno^^ent. 

The  ordeal  by  Manthra.  The  ordeals  always  began 
with  the  invocation  of  the  divine  beiniis.  Elaborate  cere- 
monies  were  performed  and  the  sacred  formulas  were 
recited  (Dk.  8.  20.  41).  But  there  were  certain  ordeals 
which  mainly  consisted  of  the  récital  of  the  holy  Manthra 
or  the  spell.  Such  spells  were  believed  to  bave  some  sort 
of  magico-religious  elïicacy.  They  could  heal  the  bodily 
diseases,  they  could  frustrate  the  attempts  of  the  evil- 
doers,  and  break  down  the  eflfect  of  sorcerv  and  witchcraft. 
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The  violation  of  an  oath  taken  on  Manthia  at  tlie  opening 
of  an  oi'deal  ceremony,  was  miieh  feared,  as  it  would 
bi'ing  disastrous  results  to  liim  who  sinned  against  the 
hoiy  spell.  Certains  portions  of  Ihe  Gathas  wei'e  used  for 
chanting  at  the  ordoal  rites  (Dk.  9.  17.  8).  The  Hnsparani 
?s'ask  mentions  a  formula  caoraijaim  âorniqm  as  used  for 
the  purpose  (SIS.  13.  17;  llus|)âram  Nask  Fragments, 
SB?:.  37.  478  :  Sundry  Fragments,  SBE.  4.  571).  The 
six  stanzas  of  Ys.  36  aie  mentioned  among  those  that 
were  used  for  the  six  kinds  of  the  lire  ordeals. 

The  praetice  of  using  Mantiiras  for  an  ordeal  has  not 
entirelv  died  ont.  The  custom  stili  Iiiii>ers  amoni:;  the 
orthodox  Pî'.rsis  of  India.  When  somelhing  is  stolen  in  a 
house,  the  persons  suspected  of  having  committed  theft 
are  tried  in  the  folloMing  manner.  Three  Parsi  men  or 
women  perform  the  kushti  rites  and  act  as  judges.  Fire 
is  brounht  in  a  vase,  and  incense  is  harnt  on  it.  The  three 
persons  then  hold  a  [(rayer  hook  in  their  hands  and  open 
the  hook  on  the  ])age  heginning  wilh  tlie  text  of  Ormazd 
Yasht.  A  key  is  then  tied  to  a  kushti  and  turned  over  the 
open  pages.  The  nanies  of  the  persons  suspeeled  of  iheft 
are  then  called  out  in  turn,  and  it  is  arranged  that  the 
])erson  at  whose  mention  the  key  would  drop  on  the  hook 
should  hc  held  guilty. 

The  ordeal  by  Barsam.  The  sacred  twig  known  hy 
the  name  of  Barsam,  ()eeu[)ies  a  proniinent  plaee  in  the 
Zoroastrian  rilual.  Among  the  vai-ious  kinds  of  ordeals, 
one  is  ealled  the  Barsam  ordeal  (Dk.  8.  lU.  58  ;  -20.  06). 
Like  some  olher  forms  of  ordeals,  the  descri|)ti()n  of  ihe 
melhod  of  the  working  of  lliis  ordeal  is  unfortimately 
not  to  he  foiind.  It  seems  prohalde  thaï  Ihe  liliganls  nmst 
hâve  Ix'en  made  to  hold  the  Bais;im   hvigs  in  Iheir  hands 
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in  sonie  pieseribed  manner,  and  take  an  oath  to  give 
truc  évidence  bei'orc  tlic  oi'dcal  court.  Just  as  the  violation 
of  an  oath  taken  on  the  lioly  MatJthra  was  dreaded,  so 
would  also  the  violation  of  an  oath  taken  on  so  sacred  a 
cérémonial  ingrédient  as  the  Barsani,  be  greatly  feared. 

The  ordeal  by  w^ater.  The  Rivâyat  of  Cama  Zohra 
throws  some  light  on  the  (jucstion  of  the  oi'deal  by  water. 
It  is  said  that  king  Jainshed  had  huilt  a  palace  in  Pars. 
There  vvere  seven  miraculous  things  placed  in  the  palace. 
The  sixth  aniong  thèse  was  a  pond  of  water.  In  the  centre 
of  this  pond  was  erected  the  statue  of  a  man  in  the  cos- 
tume of  a  judge.  The  accused  persons  were  asked  to  enter 
the  waters  and  go  to  the  statue.  The  nian  who  happened 
to  be  innocent  approached  the  spot  safely,  whereas  the 
man  who  was  ojuiltv  was  unahle  to  make  his  wav  throua;h 
the  waters  to  the  proper  destination. 

The  ordeal  by  poisonous  and  other  foods.  One  of 
the  oi'deals  mentioned  without  any  information  as  to  its 
working,  is  the  ordeal  by  means  of  giving  poisonous  food 
to  the  disputants  or  obliging  them  to  eat  food  in  excess 
(Dk.  8.  "20.  55),  or  of  making  them  drink  water  contai- 
ning  sulphur,  gold  and  other  ingrédients  (Vd.  4.  53).  We 
can  imagine  the  judge  giving  some  consecrated  food  to 
the  combatants,  with  a  curse  that  the  food  would  do  harm 
or  even  act  as  a  poison  in  the  case  of  the  person  who  was 
guilty.  This  threat  would  tend  to  upset  a  weak-minded 
culprit  and  would  prompt  him  to  confess  his  guilt  rather 
than  risk  his  life. 

The  ordeal  by  oil  and  sap  of  trees.  Among  other 
kinds  of  ordeals  are  the  références  found  to  the  ordeals 
by  oil  or  butter  and  sap  of  trees  (Yt.  12.  5-6,  9-58). 
Thèse  oily  substances  or  a  décoction  made  of  some  plant 
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after  pounding  it,  nmst  hâve  been  given  to  the  disputants 
to  drink.  It  is  probable  that  the  maii  who  drank  the  cup 
ot'this  mixture  and  ^Yas  not  huit  by  it  must  bave  l)een 
considered  innocent,  wbei-eas  the  man  whotn  the  drug 
nauseated  and  eaused  to  vomit  was  taken  to  be  gnilty. 

The  ordeal  by  the  inflicLing-  of  wounds.  Zoioastei* 
was  informed  by  Ormazd  tbat  there  would  come  occasions 
when  the  faith  in  the  good  Mazdayasnian  Religion  would 
l)e  gieatly  weakened.  The  responsible  high  priests  had 
on  such  occasions  to  undergo  varions  ordeals,  which 
would  restore  the  laith  of  the  people  in  their  religion 
(Zsp.  21.  "îlo).  One  oi  the  ordeals  of  which  they  had  to 
make  use  was  the  inflicting  of  wounds  on  their  own 
bodies  by  knives  and  other  iinplements.  Thèse  would  not 
ail'ect  the  holy  priests,  and  would  thereby  tend  to  convince 
tbe  peo[)le  of  the  miraculous  power  of  the  religion, 

NVitli  this  can  be  compared  the  state  of  mankind  at  the 
time  of  Rénovation,  when  the  wicked  will  be  purged  of 
their  sins,  when  their  sins  will  be  wiped  away,  when 
wickedness  and  sin  will  be  no  more,  and  humanity  will 
hâve  attained  to  such  a  stage  of  purity  and  righteousness, 
that  neither  knives  nor  spears  wonld  be  able  to  pierce 
their  skins  (Dd.  37.  l-2i). 

The  ordeal  by  duel.  Thongh  we  do  not  tind  records 
of  duels  between  two  parties  to  setlle  their  private  grie- 
vances  (compare,  however,  such  a  référence  te  a  hand-to- 
hand  hght  as  that  in  Rd.  1.  19),  we  meet  with  instances 
in  which  two  rival  aimies  resorted  to  this  ordeal  by 
arrani:;ini;  a  duel  between  a  chami)ion  on  each  side  to 
setlle  their  disputes.  The  heroes  of  Shah  Namah  challen- 
ged  the  heroes  of  the  enemies'  cam[)  to  come  out  and 
meet  them  in  open  fight.  On  the  acceptance  of  such  chai- 
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lenge  it  was  arranged   that  the   party  whose  champion 
won  the  duel,  should  I)e  taken  to  be  in  the  ris:ht. 

The  ordeal  at  the  Chinvat  Bridge.  According  to  ihe 
Zoi'oasti'ian  belief,  the  soûls  of  the  dead  corne  to  the 
Chinvat  Bridge,  or  the  Bridge  of  Judgment,  at  the  dawn 
of  the  third  night  after  death  (Vd.  19.  29  ;  Dd.  19.  5  ; 
Mènûk-i  Kliirat  2.  116  ;  Sad  Dar  87.  10).  Final  justice  is 
administered  by  the  Angels  Bashnu  the  Just  and  Sarosh 
the  Good  (Dd.  12.  2,  13.  4).  The  soûls  are  made  to  cross 
the  bridge.  When  the  pions  soûls  approach  the  bridge, 
it  becomes  so  broad  that  the  soûls  can  cross  it  easily, 
but  on  the  approach  of  the  wicked  soûls,  the  bridge 
becomes  as  thin  as  the  blade  of  a  knife,  and  the  soûls  fall 
headlong  into  the  hell  below  (Dd.  20.  5-5  ;  Bd.  additional 
chapter,  Modi's  text,  pp.  192-195).  In  this  instance  the 
bridge  performs  the  work  of  differentiating  the  wicked 
from  the  righteous  soûls. 


I,E 

LANGAGE  DES  FUËGIENS 

à  la  fin  du  XVII    siècle  et  au  commencement  du  XVIIi . 


La  liste  suivante  est  extraite  d'un  journal  de  bord,  ou 
plutôt  d'un  brouillon,  comme  l'intitule  modestement  son 
auteur.  11  fut  rédigé  au  cours  dun  voyage,  dans  les  mers  du 
sud,  qui  dura  près  de  trois  ans  (exactement  du  17  décembre 
1698  au  G  août  1701).  Le  départ,  comme  le  retour,  eut  lieu 
à  La  Rocbelle.  Louis  XIV  envoyait  une  escadre  parcourir  ces 
mers,  afin  d'essayer  d'ouvrir  un  nouveau  débouché  au 
commerce  français.  Elle  comprenait  le  l^hélijpeaiix,  qui 
battait  pavillon  de  l'amiral,  Gouin  de  Beauchéne,  de  S^  Malo, 
et  trois  bâtiments  de  moindre  importance  :  le  Comte-de- 
Maurepas,  le  ■\ecessaire  et  la  Bonne- ?souvcllc. 

Chaque  navire  ayant  son  journal  de  boi'd,  il  dut  y  avoir 
quatre  relations  de  ce  voyage.  Je  ne  sache  pas  qu'aucune  ait 
été  publiée.  En  tout  cas,  celle  que  je  possède  est  inédite.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  complètement,  c'est  précisément  la  liste  de 
mots  qui  nous  occupe.  En  effet,  la  Bévue  de  Ihiguistique  et  de 
pliUologie,  dans  son  n°  du  15  janvier  189:2,  parlait  d'un 
mémoire  sur  les  Fuégiens  à  la  fin  du  XVIF  siècle,  récemment 
publié  par  M.  Gabriel  Marcel  (mort  depuis),  avec  une  liste 
d'environ  deux  cents  mots  fuégiens,  empruntée  à  un  manu- 
scrit inédit  de  Jouan  de  la  Guillaudière,  daté  de  1698.  J'ai 
pu  me  procurer  ce  vocabulaire,  et  en  le  confrontant  avec  le 
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mien,  j'ai  constaté  que,  tout  en  ayant  été  dressé  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  ce  que  prouvent  les  divergences 
de  transcription,  ils  présentent  tous  les  deux  les  mêmes 
mots,  à  peu  près  dans  le  môme  ordre  qui  n'est  pas  du  tout 
l'ordre  alphabétique. 

J'ai  pensé  que  les  deux  rédacteurs,  appartenant  à  la  même 
escadre,  mais  non  au  même  bâtiment,  ont  dû  se  consulter 
ou  consulter  un  tiers,  et  alors  ce  serait  la  même  personne, 
pour  dresser  cette  liste.  J'iiinore  sur  quel  vaisseau  était  Jouan. 
Pour  l'auteur  de  mon  manuscrit,  qui  ne  signe  pas,  il  m'ap- 
prend seulement  qu'il  devint,  au  cours  du  voyage,  second 
enseigne  en  pied  du  Vhébjpeaux.  En  me  reportant  alors  à  la 
liste  qu'il  donne  des  états-majors  de  l'escadre,  j'ai  à  choisir 
entre  deux  noms,  celui  de  Lcgendre  et  celui  de  Dumas,  mais 
il  m'est  impossible  de  savoir  lequel  des  deux  est  le  sien. 

L'escadre  entrait  dans  le  détroit  de  Magellan,  le  8  juin 
1G99  ;  elle  y  fut  retenue  de  longs  mois  par  les  vents  contrai- 
res. Ce  fut  durant  ces  loisirs  forcés  que  mon  homme  étudia 
les  mœurs  et  la  langue  des  naturels  de  la  Terre  de  Feu. 

La  description  des  premières  va  de  la  page  551  à  la  page 
380  ;  le  vocabulaire  occupe  les  dix  pages  suivantes.  Le 
manuscrit  comprend  891  pages,  en  tout  ;  les  lignes  sont  espa- 
cées et  l'écrituie  peu  serrée. 

En  dépit  de  la  publication  Marcel,  d'ailleurs  nécessaire- 
ment restreinte,  j'ai  cru  la  rédaction  de  mon  auteur,  comme 
telle  inédite  absolument,  suffisamment  intéressante,  pour 
offrir  aux  lecteurs  du  Miiséon,  cette  liste  dont  j'ai  supprimé 
deux  ou  trois  expressions  grossières,  d'ailleurs  sans  impor- 
tance. 

A.  Roussel. 

Voici  les  lignes  dont  cet  écrivain  fait  précéder  immédiate- 
ment son  vocabulaire  fuégien-français,  le  plus  ancien  certai- 
nement de  ce  dialecte.  Je  respecte  le  style  et  l'orthographe 
du  manuscrit. 
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«  Les  sauvages  fin  destroit  ont  nu  langaiîo  parmy  eux 
qu'ils  parlent  beaucon[)  tlu  gosier.  Cette  langue  ou  jarguon 
n'a  aucun  raport  avee  i)as  une  sotte  de  langue.  C'est  })Our- 
quoi  l'on  n'en  eonnoist  [)oint  lorigine.  Xëantnioins  il  n'est 
pas  fort  ditïicile  à  apprendre,  et  en  voicy,  dans  les  suivants 
feuillets,  un  abrégé  des  principaux  mots  (jui  sont  assez 
nécessaires  pour  se  faire  entendre  d'eux  ». 

(Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  guère  que  des  mots  les 
plus  usuels). 

Abrégez  des  i)rincipaux  mots  du  langage  des  Sauvages 
du  destroit  de  Magellan. 


Un  homme 

accheleche 

le  ventre 

gabedye 

une  femme 

accheleep 

le  nombril 

couchetaye 

une  femme  des- 

acclieletepehely 

bauchée. 

la  teste 

yacabed  chepy 

les  rognons 

atccoua 

les  cheveux 

tevcaf 

le  frond 

arcacol 

la  jambe 

catchevboucl 

les  yeux 

titche 

la  cuisse 

cat 

le  nez 

loutche 

les  orteilles 

tortecoualque 

la  joue 

cheltefarre 

la  peau  de  la- 

les soucils 

titchery 

quelle  ils  se 

la  bouche 

asflet 

servent  pour 

la  langue 

pailcaf 

leurs     vête- 

les dents 

chericdye 

ments 

ytat 

les  lèvres 

asfirye 

le  ciel 

avcayta 

l'oreille 

coiievcal 

le  soleil 

avlocq 

le  menton 

aocart 

la  lune 

yacabet       chav- 

la  gorge 

ilcart 

locq 

le  col 

irsetel 

les  étoiles 

collache 

la  mamelle 

carressaly 

les  nues 

ayel 

le  teton 

ouvque 

le  tonnerre 

tacal 

le  bras 

yaledehard 

les  esclairs 

aoulay  delquech 

le  poignet 

yacabedchavcal 

l'arc  en  ciel 

acadé 

le  doigt 

yacabedchavcal 

la  pluie 

detchacoiial,   ou 

touf 

teauchelar 

les  ongles 

teltelou 

la  neige 

ledchebeche 
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la  gresle 

taltacouache 

un  marsouin 

callona 

la  glace 

alabec 

leurs  évents 

acarachelich 

le  vent 

alache 

le  loup  marin 

alchou  ou  cheta 

il  fait  froid 

ychesche 

la  peau 

alac 

la  mer 

chapte 

une  araignée 

coplap 

une  lamme   ou 

affria,  ou  oyc- 

un  canard 

jrarchaux 

ouïlle  (houle) 

que 

un  petit  canard 

le  courant 

yacche 

qui    ne    vole 

la  haute  mer 

ailliccheta 

point 

atavgy 

une  rivière 

stetlev 

une  outarde 

islap,    ou   avat- 

l'eau  de  mer 

arrêt  chapte 

chal 

l'eau  douce 

arrêt  pevlin 

un  cormoran 

alola 

l'eau 

arrêt 

une  mauve 

cailx 

le  feu 

ollay 

un  gouëllan 

techioliette 

la  flamme 

stetel 

un  contre-mais- 

la  fumée 

telquesche 

tre  (petit  oi- 

leboisàbrusler 

cacache 

seau  âont  le 

un  arbre 

techelavd 

plumage  res- 

la feuille 

augol 

semble  àcelui 

lescorce 

ykocrache 

de  la  fauvet- 

le bois  pin 

paide 

te 

pitte 

le  bois  de  lau- 

un pinguin 

carasse 

rier 

ten 

les  œufs 

leschely 

les  orties 

guivevap 

l'hyrondelie 

colocotcha 

la  fougère 

techauricq 

le  poisson 

ovvoUe 

l'herbe 

chacalain 

la  terre 

alquet 

le  jonc 

eschep 

les  montagnes 

avgacart 

la  brande 

pilcoiiet 

les  prairies 

chalcayo 

le  houx 

dechancre 

une  forest 

dabtavtan 

la  mousse 

dechetiche 

une  roche 

chaudol 

le    varret   (va- 

quet chabache 

le  sable 

akaly 

rech) 

une  fallaise 

chidecap 

une  genon  (?) 

adigny 

une  maison 

hasthe 

le  varret large 

abal 

un  navire,  une 

un  cerf 

jegel 

chaloupe   ou 

son  bois 

becjoul 

un  canot 

cherou 

un  chien 

chalqui 

se  coucher 

icchelor 

une  loutre 

laten    ou   aau 

-  dormir 

torpelaur 

chelap. 

s'asseoir 

bouche 

une  baleine 

aaballa 

lève-toy 

aveaou 
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des  moucles 
il  est   gros   ou 

grand 
il  est  petit 
il  est  fort  gros 
il  est  fort  petit 
il  est  fort 

les  chaudoDS 
(chardons  '?) 

des bernix  (ber- 
niques) 

donne- moy 

à  manger 

moy 

toi 

luy 

il  est  bon 

il  ne  vault  rien 

ouy 

ouy  certe 

non 

assez 

attends 

attends  un  peu 

demain 

hyer 

le  jour 

la  nuit 

comment  s'ap- 
pelle cela  ? 

je  n'en  scais 
rien 

tiens 

prends 

un  vieil  homme 

une  vieille  fem- 
me 


aptechouée 

agonil 
ycot 

agonil  doux 
ycot  doux 
ycot  (sic);  il  faut 
lire  doux 

cabesche 

gateliche 

cbamdechy 

laplap 

quioutchy 

chausse 

haute 

yego 

quiep 

couans 

allons 

cadays 

tachely 

guiatte  (=quet- 

ta?) 
guiatte  gouldo 
calaa 
avca 
cala 
alooisy 

acouassalda  ? 

ayquet 
chelou 
qualam 
achelesche  coy 

quep 
acheletepcoque- 

liche 


frère  ou  sœur 
beau-frère 
du  feu 
une  hache 
UDC  serpe 
un  couteau 
un  (hjarpon 
une  varre 
pagaye  ou  avi- 
ron 
rame  ou  pagaye 
ilfaut(sic)beau 

temps 
il  y  a  loing 
il  fait  chaud 
mon  ou  ma 
je  vais  partir 
veux-tu  venir  ? 
retournons 
allons-nous  en 

viens 
jey(j'ai?) 

montre-moi 
je  te  le  vendray 
il  s'en  va 
il  revient 
marche 
jetter    quelque 

chose 
couper 
rompre 
un  bâton 
un  souris  (une 

souris  ?) 
brusler 
faire  cuire 
•  goutte 
il  est  dur 


arry 

achelever 

astachelay 

adguy 

aypel 

islart 

ivquebal 

ivsel 

couaigny 

oyeque 
qaesepgarre 

aoulle 

appel 

hache 

alchy 

yodeger  ? 

ascayen 

alchevbaowqui- 

choulga 
lascara 
lesby  (voir  plus 

bas  jay  mal) 
escotelay 
yatoulay 
yet laper 
leour 
poulva 
caygnol 

illay 
accal 
carre 
ascaiselap 

obilla 
isgoura 
cadacq 
a  aure 
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faire  un  signal 

courcoucche 

un  ruisseau 

chetescheler 

regarder 

qualcona 

viens  me  cher- 

acouatel 

voir 

laschée 

cher 

jay  mal 

affle 

chasser 

lajx  cart 

rien  du  tout 

quepy 

vider  l'eau  du 

ataptobac 

souffler  quelque 

chiauache 

canot 

chose 

je  suis  fasché 

attache 

c'est  cela 

cacauchetez 

je  le  suis  beau- 

attache ago 

attacher    quel- 

cabischitard 

coup 

que  chose 

je  ne  le  suis  plus 

attaquiep 

un  panier 

daye 

se  moucher 

loutchequisquer 

un  ciau  (seau) 

ouarta  couarre 

embrasse-moy 

allest  chetez 

se  grater 

cocoiialisti 

baise-moy 

cachecache 

coudre 

itabeche 

pour  moy 

letrechon 

le  [hjoquet 

dechalacque 

dérober 

acouache 

un  rot 

cacard 

uriner 

quesper 

un  pet 

acchet 

un  soufflet 

asfilabesche 

il  est  devant 

couacouchac 

rire,  chanter 

peschil,  talcay 

porter 

achetacart 

tourne  toy 

abrillef 

rouller 

ticoual 

le  bruit 

taix 

lever  ou  monter 

arcap 

où  est-il  ? 

cacoua  ? 

enfanter 

alla 

il  fait  noir 

ca  besta  bonne 

un  enfant 

ya  peti  gouelle 

œufs  couvés 

ouat  chelidguy 

mon  fils 

hachelapan 

la  coquille 

sinchaux 

vous  mentez 

tacarre 

il  est  froid 

mischallaque 

menteur 

tacarol 

il  est  pourry 

pasquesche 

camarade  ou 

pacharez. 

je  vais  oster  l'es- 

sichauolodeg(cf. 

amy 

caille 

coquille) 

AFFII^IXES 


Di:s 
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NORD  DE  L'EQUATEUR 

(Groupes  Paniiiiiita.  Coeonuco  et  Barluicoa) 
par  II.  Beuciiat  et  P.   Rivet. 


B.  Ressemblances  avec  l'Esmep.aldas. 

Nous  avons  comparé  les  langues  du  groupe  Coconuco- 
Paniquita-Rai'bacoa  avec  le  vocabulaire  Esmeraldas  pul)lié 
par  Seler  (i).  Voici  la  liste  des  similitudes  que  nous  avons 
pu  relever  : 


Groupe 

Famille  Esmeraldas. 

Coconuco-Paniquita-Barbacoa. 

ADanas 

rivila,  rinihi  [lî.J 

hila    [(juichna  :    Hliuila. 
=   especie    de    papîis 
inuy  Uena  de  ojos] 

Baiiil)ou 

pasJcil'a,  2^a]dl'a,  paJci[F)  ^] 
pasld   =  Helicouia    sj). 

tapdlie 

Bnuanc 

panda,  panâo  [B,] 

paafa,  paanfa 

Beau 

dlrliuc  [P,] 

hlslie  =  l)(jimf^ 

(1)  E.  Seler.  Die  Sprachc  dcr  hidianer  von  Esiiicrnldns  ((icsfimmelte 
Abhandlimgen  znr  amcrik/'nischcn  SpracJi-  und  AUcrihumskunde. 
tome  I,  Berlin,  19(J5,  pp.  49-61).  10 
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Bois 


Boue 

Calebasse 

Celui-là 

Charognard 

Clieiniu 

Ciel 

Corps 

Cotou 

Cou 

Courir 
Ueut 


Douleur 


Étoile 

Étoile 

Éventail 

Frère 

Garrapata 

Herbe 


Iguane 
Lait 

Langue 

Langue 

Liane 

Lit 

Maïs 
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ëldd,  §idd,  èide,  cide,  ci- 
tué=  arbre  [B3]  ai  = 
tronc  [B3]  ci,  éi  =  ar- 
bre [Bj  Mscit,  eckit 
[CJ  zieiucas  =  arbre 
[C3]  ehits  =  ramasser 
du  bois  [P,]  elii^  ék-^, 
ékye,  eU  [PJ 

mudu  =  marais  [B3] 

holi  [B3] 

anahd  [B3]   and  [PJ  na 

[C3] 

haro  [B3] 

dzi,  di,  zi  [PJ 

ote  =  eu  haut  [PJ 

ahua  [BJ 

hud  [B2  BJ  guegue  [PJ 

pejprj  =  bras  [BJ  peti, 
petsyita  [P  J  pêc  [Pj 

teyiesto  [BJ 

toisa  =^  molaire  [PJ 
tesd  =  barbe  [B3]  tesé 
=  menton  [B3]  tesko, 
tcjsku  [B2] 

aka  [PJ  guala  ak  = 
beaucoup  de  douleur 
[C3]  mikt  aka  =  il  a 
mal  à  l'estomac  [Cg] 

tsaho  [B3] 

makdra  [B.^  B3] 

nie-véve  [B.J  j)epé  [B3] 

anghi-iaja  [PJ 

A;îw^e  [B  J 

tiisa  [PJ 


mdlara  [B3] 
CMCt*  [Bj 

fo»c  [p  J  tunnch  [PJ 
'/onwi  =  mâchoire  [B3] 
«i/e  [C  J  milisi  =  men- 
ton [CJ 
pieicna,  peèua  [B.J 
hatnn  [Pj]  a^îf,  «^^m  [PJ 
uièw,  6/fc«,  vivo^  bebo  = 
pain  [B3] 


cite 


mudoke 

bule 

and 

vara 

di-rc 

muté-bele 

hual-sd 

kuve 

mu-peppe 


espinazo 


testiaja  =  courons  ! 
vil-tosa  =  bouche 


allkere 
allki   raka 
dents 


mal    de 


mii-cahla 
mukala  =  soleil 

yar-sa 
kinge 

ka  tilsd  =  arbre  [peut- 
être  ka  =  giva  «  grand  « 

[B3] 
matra 
cice  =  sein  [quichua   : 

cuhi  =  sein] 
vil  tuna  =  lèvre 

vil-tuna  =■  lèvre 

vil-toza  =  bouche 

pikigua 

vata 

vilva 


LANGUES    DU    SUD    DE    I>A.    COLOMBIE    ETC. 


145 


Mauvais 

Montagne 
Mouche 

Mûr 

Noir 

Pécari 

refit 


Râpe 
Rire 

Roseau 
Sâbalo 
Souinieil 

Sucré 

Vent 


ydsal'  =  inc'AV  coino  aji 

[IM 

du  [V>,] 

miicica  =  abeille  [B3] 
moucctie  [Cj  site  ^ 
guêpe  [P,]  siliti  = 
moustique  [UJ 

pandâlin  =  bananes 
mûres  [P)_,] 

ynhcii,  jocit  [Cj  cindi 
=  obscurité  [P,] 

paràh  [ii,] 

nacinc  \\\.^  uashKi,  na- 
sine  ■=■  peu  [B3]  inag- 
cina  =  neveu  [BJ 
mazineg  anint  = 
Jeune  [C,] 

eipa  [15,1 

itkagto  [B,] 

nané  [B.,] 

nayta  [B3] 

kap-iana  =  avoir  som- 
meil [BJ 

sina  [B3]  ci  =  canne  à 
sucre  [PJ 

kisi  =  air  [W^]  gueis  = 
air  [PJ  uéxd  [IM  l'-'^ua 
[B,] 


sdk-sulc,      ëak-sule     = 

acide,  aigi'o 
èaj^  tile  =  saunulti-e 
du-ka   [peut-être    ka  = 

gwa  «  gi-and  «  [B3] 
muntipe  =  abeille,  mun- 

cicce  (1) 


aïi  paànta  =  bananes 
vertes  (sans  doute  par 
erreur) 

rire 

citote,  èitoiieJc  =  obscur 

para 

in-cine-ale 


cipa 

ëagiialc  =  risa 

anite  =  canne  à  sucre 

tiata 

kap  kaale  =  bailler 

cecce  ===  miel,  saUk-Ule 

kiscra 


Les  comparaisons  qui  précèdent  n'ont  pas  à  nos  yeux 
la  prétention  d'établii'  la  parenté  des  langues  Paniquita, 
Coconuco  et  Barbacoa  avec  Pidioine  des  Esmeraldas.  Le 
texte  unique  mis  à  la  disposition  des  investigateurs 
parait  avoir  été  obtenu  dans  d'assez  mauvaises  conditions 
et,  de  plus,  nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  des  mots 
comparables.  Nous  nous  promettons  d'ailleurs  de  revenir 
sur  ce  sujet  et  de  déterminer,  si  faire  se  peut,  les  véri- 


(1)  Ce  mot  est  porté  comme  signifiant  «  camarroii  grande-r,  ;  il  doit  y 
avoir  erreur,  car  heece  signifie  "  miel  n. 


\u 
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tables  affinités  de  la  langue  aujourd'hui  éteinte  des  Esme- 
raldas.  Peut-être  beaucoup  des  mots  plus  ou  moins  res- 
semblants que  nous  avons  cités  sont-ils  passés  par 
emprunt  dans  cet  idiome. 

C.  Ressemblances  avec  les  langues  de  la  famille  Choco. 

Voici  la  liste  des  quelques  mots  qui  paraissent  avoir 
été  empruntés  par  les  langues  du  groupe  Paniquita-Coco- 
nuco-Barbacoa  au  groupe  Choco  ou  inversement  : 


Aiguille 
Arbre 


Banane 
Bouclie 

lîi'as 
Celui-là 

Colonilje 

Corps 

Dent 

P^tre  .supn'nii 

i'eiunie 

Frèi'e 
Geu(ju 

Haricot 
Homme 

Maïs 
Mauvais 


Groupe  Paniquila-Coconuco- 
Barbacoa. 


Groupe  Choco. 


''itioi  [B.]  \tu((  =  hameçon 

^fidd,   sida,    .^idé,    èide,  ^guiiud,  quiiud  =  feuille 

cifia'[l^.]  cclii  =  hois  \ 

[C,] 
Ipanda.  paiido  [Iv,]  \patd 

\piTn  [BJ    (•//(    =  porte  \ité,  itai 


l-uald  [CJ  JxHid  [C,] 
anahd  [B.]  ayid  [Pj]  na 

[Ç3] 
tolxâ  =  Tigrisoma    [B3] 

tukûh  =  colunibi-gal- 

lina  sp.  [  PJ 
ka-l'ué  [[\\     kuch-kuêh 

kit  [\\]  anglii-kit  [P,] 
manrc  [C"./J 
h/LPJ 

haniha  =  Iionime  [B,] 
ne-bolonga  ,ne-hlon(ja  [B3] 
nc-bolo  [l)o] 
cegiiit  [C.j] 

muck-gurimt  [C3]  miijel 
[C,] 

pio  [lîj]   fiii  =  semence 
[l'j^2,/W=cliocllo  [C3] 
kanc  =  laid  [P,] 


hua,  jud  =  main 
nan 

choko  =  tourterelle 

kakoa,  kakud,  kajua 

kidd,  guidd 

umanta  =  soleil 

uena,  nid  a,  huera,  awira, 

ooena 
anihd 
cindm  hiilu 

caguitd  =  fève 
liiukira,    muguira,    mâ- 

guira,  onoloyda,  amo- 

jina,  emkôydàh 

pe 

kaci-ruma,  kaci-rubri, 
kacira,  kacïri 
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lio 


Moutague 
Moutague 
Nez 


Noir 

Oreille 

Ours  fourmilier 

Perdriz 

Petit 


Pied 


Pluie 
Pluriel 
Près 

Quadrupède  de 
grande  taille 
Sein 
Soleil 

Tête 

Veut 
Viande 


helé  [B,] 

du  [W,] 

liinfi'i.  lifû,  Jiinfo,  Ir/n 
|1>;,]  l^ijo,  g'jo  IBJ 
l-impu  [lî,]  Jcind  [C3] 
Jàm  [C,J 

}/nk-rit,jo-rit  [CJ 

cindi  =  ol)scuriio  |P,1 

Icalo  [C3I 

é.^aii  [P|] 

bon-lcoro  [IV,] 

naciné  [Bg]  nasina,  na- 
sine  =  peu  [B,]  inag- 
cina  =  neveu  [B,] 
naci-amha  =  femme 
[B,]  niazineg  arunt  = 
jeu  no  [C3] 

medé  [1),]  mito  [B,]  mtdl 
=  nuirchant  [BJ  ime- 
tô,  einda-inetn  -=  mol- 
let [F\]  Jcamhil  mida 
=  duigts  [CJ 

sûa  [B,]  .s^Mrt  [B),] 

-U  [B,i 

/ia/e  [B3] 

ffly^'  z=  chevreuil  [Pj 

Jcahi-cit  =  veau  [Cy 

A-hA  [B.J 

5f  Â;  [P ,  ]'  sel-  [  P  J  zek-ji-kiif 
^le  soleil  éclaire [C3] 

^n<sro  [C3]  _pw.s^?(  [C,] 

vim  [B3] 

saycika,  tacfga,  tsatsiga 
[B3]  «■'^  [P',] 


f//e  =  colline 

dura 

kembi,  lavnhu,  lenihu 


rltru 

litrn,  gtirn.jTirU 

usa 

ro-koro 

ha-nari-rimi 


hua  ji))iito,  tua  siuiidi 
doigts 


jué  =  il  pleuvait 

-ra 

jaita 

an-cobe  =  puma 

jû  _ 
pisika 

poro,  horô,  porû,  paru, 

hôrro 
foo 
cikokô  =  nourriture 


Si  les  ressemblances  lexicologiques  avec  les  langues 
Choco  sont  peu  nombreuses,  les  différences  grammaticales 
sont  assez  notables. 

Au  contraire  des  langues  Paniquita,  Barbacoa  et  Coco- 
nuco,  le  Choco  possède  toujours  la  distinction  du  genre. 
Aux  noms  d'êtres  mâles,  il  postpose  mùyira,  à  ceux 
d'êtres  femelles  wena.  Ex.  :  biyi  «  chevreuil  »,  bif/i  wena 
«  chevrette  »  ;  eteré  «  poule  »,  eteré  mugira  «  coq  »  ; 
amba  «  frère  »,  amb-ivena  «  sœur  », 
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Les  pronoms  personnels  sont  tous  différents,  aux  deux 
nombres,  particularité  que  nous  ne  trouvons  qu'excep- 
tionnellement, en  Paniquita  ;  ils  en  diffèrent  d'ailleurs 
totalement  au  point  de  vue  lexicologique. 

Sur  les  pronoms  possessifs,  nous  sommes  mal  informés; 
mais  il  semble  (ju'ils  se  forment  en  altérant  quelque  peu 
les  pronoms  personnels  et  en  leur  sutïixant  -re,  tout  au 
moins  aux  deux  premières  personnes  du  singulier. 

Enfin,  le  Choco  possède  un  singulier  procédé  de  conju- 
gaison double,  totalement  étranger  aux  idiomes  des 
groupes  Paniquita  et  Barbacoa  :  au  présent,  il  emploie 
les  pronoms  personnels  ordinaires  et  ajoute  à  la  racine 
verbale  des  suffixes  et  préfixes  qui  vai'ient  pour  les  trois 
personnes  du  singulier  et  qui  sont  les  mêmes  pour  les 
personnes  du  pluriel.  Au  passé,  ces  sutïixes  (pas  de  pré- 
fixes pour  ce  temps)  sont  autres  et  de  plus,  on  suffixe  -ara 
à  tons  les  pronoms.  Enffn,  la  première  personne  de  l'im- 
pératif a  subi  une  telle  altération  que  la  racine  verbale 
n'y  est  plus  représentée  que  par  une  seule  lettre. 

Ces  différences  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Choco.  Paniquita-Barbacoa-Coconuco. 

Par  postpositioD.     Le  plus  souvent  absent 

i  Série  du   pluriel   for- 
',      niée   avec  les   pro- 
noms du  singulier. 
Les  pronoms  du  singu- 
lier  dérivés   de    la 
même  racine. 
Forniés,par  suffixation 

des  pronoms  per- 
sonnels sans  altéra- 
tion de  la  racine. 


Genre 


Pronoms 
personnels 


Pronoms 
possessifs 


Conjugaison 


Aucune  liaison  ap- 
parente entre  eux  ; 
tousdiliérents. 

En  partie,  formés 
des  pronoms  per- 
sonnels avec  alté- 
ration de  la  racine, 
en  partie,  particu- 
liers. 

Formation  des 
temps  par  double 
suffixation  à  la  ra- 
cine et  au  pronom. 


Paez 
Colorado 

Paniquita 


Colorado 


Colorado 
Paez 


i  Par   suffixation    à   la 
I       racine. 

jPar  dérivation  à  l'aide 
d'indices  pronominaux. 


i.ANCiKs  i)L   SI  I)   iti:   i.v   (  oLoMitii:   \:rc.  \ïl 

Ces  (lisseinblanccs  nous  sciiiMciil  sn|]is;iii(('s  i)()tir 
c't'iU'tor  le  (llioco  des  lanj^iics  [xiiivaiil  aNoir  des  alliiiités 
avec  celles  ([iii  nous  occiqteiit. 

D.   ReSSE.MBI.ANCKS  avec  1.1  s  LAXil  I  s    l)i:  LA   I  AMlI.l.i:  (aiiitciiA. 

Poui'siiivaiit  nos  rechei'chcs  des  alliiiités  du  i>i'oupe 
Cocoiiue()-Paiii([nila-Bai'i»aeoa,  nous  n'avons  [)as  tardé  à 
nous  apercevoir  (|u"il  [U'ésente  les  ressenihlances  les  plus 
remarquables  avec  les  langues  d(»  la  taniille  lini;uisli({ue 
Chibcha. 

Jusqu'ici,  ces  atlinités  n'avaient  été  signalées  pai' aucun 
auteur  ;  nous  les  mettrons  en  évidence  ]»ar  des  compa- 
raisons lexicologi(jues  et  par  des  considérations  d'ordre 
grammatical  (i). 


(1)  Nous  avons  utilisé  pour  nos  comparaisons  lexicologiques  les  sources 
suivantes  : 

C.  Hermann  Bekendt.  The  Barlen  langna/jc.  {Ai)ie7-ican  historical  Record. 
1S74). 

Daniel  G.  Brinton.  The  American  Race,  New-York,  1S91.  Languageofthe 
Ramas,  pp.  36G-36S. 

Raeaei,  Cei.edon.  Gramcitica  de  la  Jengun  Kôggaba  con  vocabularios  y 
catecismos.  {Bibliolh''-qiie  Uvguistique  américai>ie,  vol.  X.  Paris,  1886). 

Rafaël  Celedon.  Vocabulario  de  la  lengua  Atanques.  {Congrès  interna- 
tional des  Américnni^tcs.  VHP  session.  Paris,  1890,  pp.  591-599). 

Rafaël  Celedon.  Vucabidario  de  la  lengua  Blntuliua.  {Congrès  interna- 
tional des  Américanlstes.  VHP  session.  Paris,  1890,  pp.  600-609). 

Wm.  m.  Gabb.  On  the  Indlan  Tribes  and,  Languages  of  Costa  Rica.  (Pro- 
ceedings  of  the  American  philosophical  Society.  Pliiiadelphie,  vol.  XIV,  1876, 
pp.  483-602). 

Raocl  de  la  Grasskkik.  Les  langues  de  Costa  Rica  et  les  idiomes  appa- 
rentés. {Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris.  Nel'e  série,  tome  1, 
1903,  pp.  153-187). 

WiLHELM  Hekzog.  Ucber  die  Vericandtschaftsbeziehangen  der  costaricen- 
sischen  Indianer-Sprachen  mit  denen  von  Cetitral-  und  Sild-Ameriha 
(Archiv  fiir  Anthropologie,  vol.  XVI,  1886,  pp.  623-627). 

A.  L.  Pinart.  Colecciôn  de  linguistica  y  etnografia  americanas.  Tome  IV. 
Noticias  de  los  Indios  de!  Departamento  de  Yeragua,  y  vocabularios  de  las 
lenguas  Guaymi,  Norteùo,  Sabanero  y  Dorasque.  San-Francisco,  1882. 
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1°  Ressemblances  lexkoloqiques. 

Nous  emploierons  le  même  système  de  notation  que 
nous  avons  utilisé  pour  les  groupes  étudiés  jusqu'ici. 

Nous  désignei'ons  le  Chibcha  par  la  lettre  M,  le  groupe 
Talamanque  par  T,  le  groupe  Aruak  par  A,  le  groupe 
Guaymi  par  G,  le  Changuina  par  D,  le  Cuna  par  K  et  le 
Guatuso  par  Gu- 

Dans  chacun  de  ces  groupes,  les  dialectes  seront  dési- 
gnés par  la  lettre  correspondante  affectée  d'un  chiffre 
comme  indice.  Nous  aurons  ainsi  : 


Chibcha:  M 


\ 

Dialecte  Bribri 

T. 

\ 

[ 

n         Cabecar 

T, 

Groupe  Talamanque 

T 

,,         Tiribi 
«         Brunca 

»        Terraba 

T5 

\ 

\ 

Dialecte  Guamaka 

A, 

Groupe  Aruak  : 

A 

«         Bintukua 
»        Koggaba 
!î         Atanques 
Dialecte  Murire 

A, 
A3 
A, 

G, 

\ 

j)         Mnoi 

G, 

\ 

»         Sabanero 

G3 

Groupe  Guaymi 

G 

1 

w         Valiente 
»         Norteùo 
55         Peuonoraeùo 
r         Chimila 
Dialecte  Chumulu 

G. 

Gs 

Ge 

G, 
D, 

Groupe  Changuina 

D 

\ 
1 

„        Gualaca 
n         Changuina 

1)3 

»         Rama 

D4 

Groupe  Cuna 

.  K 

Dialecte  Cuna 
Tule 

K, 

Guatuso 

Gu 

A.  L.  PiNAKT.  Notes  sur  les  tribus  indiennes  de  famille  guarano-guay- 
mies  de  l'isthme  de  Panama  et  du  Centre- Amérique.  Chartres,  1900. 


i.A>r.ri:s  m    sin  m:  i.\  Colombie  i:tc 


I  iO 


Acliiote 

«  ))in  n 


Langues  Barbacoa-Coconuco- 
Paniquita. 

h)in/i  |B,]  mil  II  \B.,\ 


"  tint  !7 


Aller 

«  ina,  iKt  » 


Amer 

«  y  usai  » 
Arbre 

Argent  "  ge  -a 
Argent 
«  ijun  n 


ma  Juiiat/ô  =^  je  m'en 
vais  |r>,]  in((i/or  =:<.'eu 
aller  1 1!.]  ittai/oJ/e  = 
je  vai>  I  ll.J  liinaji  = 
all<'Z-V()u->-en  1 1!.]  (ji)iO 
iiiarclier  |1),J 

iusai  [1>_,] 

vito,   rifd,   fin  [P,]   /'/oî2 

gaé-i'j  [P,] 

/v^(»^.  v^'J,  ^?^;(?^  [P,  ]  />//az- 

/.sv';;?e   [P,]    2)ial    [PJ 

anijuniin  [C.-,] 


Langues  Chibchas. 

/;^^/e  =  Jagna,    couleur 

l)()iir  peindre  le  cor[)s 

|M| 
ttnte  [G,  j  (Jimc,  fjinie  [G.,] 

tin-aiiay'ûne  (i)  =  sale 

1A,| 
jijirt  =  viens  !  [T,]  inascua 

|Ml  nàfia  =  cheniinei' 

I A  ,1  néiJi  iù  =  s'tni  a  1 1  er 

\\:]naô[K,] 

slipo-ijon'-soi  [T,] 
?>i7e  |G,]  /^«Yrt  L^'ij] 

rtZ>/o'  [D,]  nyia  [^NI]  ?»c'- 
w?'//a  [K|]  niûha  =  or 
[A,]  muena  [GJ  yum- 
Î27/?;?/  =  or  [AJ 


A.  L.  PiNART.  VocabuJario  Castcllano-  Ci'.na.  (Petite  bibliothèque  américaine^ 
\,  Paris,  1S90). 

A.  L.  PiNART.  Vocabuhv  io  Castellano-Dorasque.  Dialectos  Chumulu, 
Gualaca  y  Changidna.  (Petite  bibliothèque  américaine,  II,  Pari?.  1890). 

A.  L.  PiNART.  VocabuJario  Castellano-Guaymie.  Dialectos  Move-Valiente, 
Norteno  y  Guaymie-Peiwnomeno .  (Petite  bibliothèque  américaine,  III,  Paris, 
1892). 

A.  L.  PlXART.  Yocabulario  Castellano-Guaymie.  Dialectos  Murire-Biikv.eta^ 
Muoi  y  Sabanero.  (Petite  bibliothèque  américaine,  IV,  Paris,  1897). 

H.  PiTTiER  el  C.  Gagini.  Ensayo  lexicogrdfico  sobre  la  lengua  de  Térraba. 
San  José  de  Costa  Rica,  1892. 

Bernhard  August  Thiel.  Vocabularium  der  Sprachen  der  Boruca-,  Tér- 
raba- und  Guatuso  Indianer  in  Costa-Rica,  ubeisetzt  und  mit  Anmeikungen 
versehen  von  H.  Polakowsky.  (Archiv  fia-  Anthropologie,  vol.  XVI,  1886, 
pp.  591-622). 

M.  Uhi.e.  Verwandtschaflen  und  Wande^-unge^i  der  Tschibtscha  {Congrès 
international  des  Américanistes,  VIP  session,  Berlin,  1888,  pp.  466-489). 

E.  Uricoechea.  Gramdtica,  vocabulario,  catecismo  i  confesionario  de  la 
lengua  Chibcha  segun  antiguos  manuscritos  anôminos  e  inéditos,  aum.enta- 
dos  i  correjidos.  {Bibliothèque  linguistique  américaine,  vol.  1,  Paris,  1871). 

(1)  anayùne  est  un  suffixe  qui  entre  dans  la  formation  de  beaucoup  d'adjec- 
tifs en  Ai.  Ex.  :  ui-anyone  "tiède»,  pu-anyône  «rance»,  arun-amyûne 
«  triste  n. 
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Astre 

hàgue-da  =  étoile  [P,]  | 

«  /irtfc,  kog  n 

fr;r/î<?    :=    soleil    [C3] 

iùtqui,  taqui  =  soleil 

[P.] 

Avocat  (fruit) 

okze  [Co]  6»#iT,  /(ïsf,  dytse 

"  o'se  n 

[P,]                   ,      ■ 

13a  Dc 

^;<6o^    egiid    =    naucas 

bueuas  ?  [C3] 

Bas 

tobi  [B3]  tempe  =  en  bas 

«   tdhd  n 

[B3] 

se  Battre 

vingeysio  [B,] 

«  ing  n 

Beau 

atakahe  [l!.^] 

«  tdkabe  » 

Beaucoup 

c?î(A'e  [B,]  «n^Yf  [r,]  y<"i(- 

^'     7 

«  -.uka  n 
a 

Z:a  =  tout  [PJ 

Beaucoup 

guei  [PJ 

«  kivei  n 

Bleu 

cikikikas  sein  =  jauue 

«  ciki  n 

[PJ 

Bleu 
«  sein  n 

Boire 

Bois  (cf.  os) 
«  ki  n 


zein  [PJ  /t^-f/^  [C.J  rv/.-/- 
kikaszeiti  =jauue  [P  J 
gudll-zein  =  vert  [PJ 

kuci-de,  kuci-sd  [BJ 
kosi-no  [BJ 

ci,  6^i  =  arbre  [B J  .si  = 
troue  [B3I  sidé  = 
arbre,  bâtou  [B3J  cide 
=  bâtou,  troue  [B3] 
.^irfa,  àWrt,  situé,  citué 
=  arl)re  [B3]  kiz-cit 
[C3]  zietiicds  =  arbre 
[CJ  ecA7-^  [CJ  eA-i  [PJ 
ekiis  =  ramasser  du 
bois  [PJ  e/y,  e/:-/e, 
ef6^[Pj 


Crt^«<  ^^  luceru  [M]  /.vroc- 
kô(/uëdeh  =  les  Pléiades 
[T'j  /.a/c  =  soleil  [TJ 
si-knku  ^=  étoile  [AJ 
uira-koko  =  étoile  [A,] 
kong-ini  =  étoile  [Tj 

nsné  [K  J 

tugegoda  [G3] 

^e^/eV/"/  [G,]  f?a&a  [G.J 

»2r/'-/.7r/[T3]  /««y/0  =  rixe 

iM]  Oewr/J  [G  j 
ddkape  [UJ  dukdhi  [A,] 

yoA'rt  =  bastante  [ D3]  /? is- 
tuka  =  entier  [M]  ho- 
kéh  =  entier  [Tj  hûn- 
koh  =  entier  [TJ  oge 
=  tout[T..]c/t?Jt7i[Tj 

A;2K?n  [GJ  Aourc  =  bas- 
tante  [GJ 

chisquyko  [Si]  achisquyn 
mague  [M]  dchiki  [AJ 
chinke  =  unit  [AJ 
sikima  [GJ  sigima  [(r,. 
G3]  0//t/'>?a[^iJ  chakiru 
[A  J  f)a/.-e  [UJ 

shoin-lot  =  jaune  [T3] 


cafa-kiu'i  hdke  =  je  veux 
boire  (1)  [GJ  kiis-itishi 
=  l)oissou  ÏA3] 

IdscJii  [T J  iscin  =  bâton 
[A  J  qiige  =  arbre  [M] 
A-e  [D,  D,  DJ  Ari  [G, 
G,/J  /,t/At/[G  J  krii-naiin 
=  bâton  [G  J  gli  [G,  G, 
GJ 


(1)  catahe  =  vouloir  [GJ. 
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Boucho 

«  tri-  » 

Bouche 

«  (fi)  halii  » 

Bouche 

«  yug,  hug  „ 


Bras 


Bras 


Canot 


/ 


«  Jcu-e  n 
r 

Celui-là 

«  an  r, 

Chapeau 

«  pku-kwa  n 
Charognard 

«  lard  n 
Chemin  «  H  n 
Cheminer 

«  hik  « 

Cheveu 

Cheveu  «  a  » 
Chocllo 
Cigale 
Collier 

^lavinJiuin-n 


trildrap  [Cj 


fihdld,  fipal'i  [B,]  /^Av', 
^j//./  IB3]  ;)e/a  =  mâ- 
cher [l\]  cidhrah  [C.,] 

pugue,  iua-hits  \l\]  iid- 
ua  =  menton  [P,] 
hlucJi,  hua-lac  [P,] 
yus-lcap  ==  pui'te  [C.,] 


Jiutiâîi  [P,]  Jcuddd,  Jcud- 
ddn.  ludan^=  cou  [B,] 
Zoï'a  [P,]  /.c/'o  =  cou 
[B,]c/i7o=maiu[B,] 


liuald  [C3] 


kaJe  [B,  B3] 


analm  [B3]  rwa  [P,]  wa 
[C3] 

p)ecH-gud,  pucugiid  [PJ 

6aro  [B3] 

(?ij,  di,  zi  [P,] 
/^ï'a  [B3]  jikak  tang  = 
il  boit  en  chemin  [C3] 

tèkas,  dikas  [P,]  xskats 
=  poil  tP,] 

«[B3] 
simh  [Pj 
/iw  [B3] 

quint  =  sarta  [Pj  /i?<m- 
kiana,  hui  gui  [B3] 


^n^îd  =  trou  [Dj 


fihgue  =  Ijoucho  de  Pes- 
tomac  IM]  Inqiie  = 
face,  visage  [M] 

yugue  =  porte  [G,.]  yngd 
'  =  porte  [f)|  G,]  akiie 
■-=  i)orte[Gj  huga-kdin 
=  porte  [A3]  «'^iiZa  == 
lèvre  [A,]  ukards  = 
porte  [TJ  ^a-ugud  = 
lèvre  [D,] 

guta-quyn  =  épaules  [M] 
kudé[G^]  kudejmdegra 
[G  J  kudéta  =  gargan- 
tera  [GJ  /.v;/e— poignet 
[G-]  nio-kûti  ■=  poignet 
[A3] 

chincal  gudl  [K,]  kuld  = 
main  [D,]  kulé-sol  — 
main  [D,]  ^i(7a  =  main 
[A,]  gûlla  [A3]  gûna  = 
main  [A,  AJ 

liulû-gua  [K,]  mZm  [D,  D, 
D3]  m7o  [K,]  /mn(  [Tj' 

aw-ji  =  il  [A,]  ni-dnelG^] 
nouera-ané  [GJ  amcm 
[A,]  unniné  [A3] 

pcuapctta  [M] 

6or«  =  aigle  [Gj 

?ie«f^"<Y[Tj  x<  [G4] /î/[G-] 

isi/)ie=  marcher  [M]  )sh- 

'kn  [T,  T.]  hik  [Tj  «Â; 

[T:J 

tschichka,      chijtka,    si- 

sKka  [TJ  ziegahasio  = 

chevelure  [M] 
a/i  [G,] 
yimoro  [Gj 
5C/iM/i  [TJ 

kuinta   [AJ   kuinta  [A3] 
//H me  =  verroterie  [KJ 

5rîA;Mi-^a6a=:  verroterie 

[G3] 
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Compatriote 

«  mogro  « 
Converser 

«  Idri  » 
Corl)eille 

«  Icoto  » 
Corrozo 
Cotou 

«  l;ice  « 


("ou 


Couper 

"  uns,  unk  « 
Cuuv(n'ture,  ce 

(jui  recouvre 


muclï-guruni  =  homme 

[C3]  »/u;eZ=  homme  [C," 

Idri-za  =  raconter,  éuu- 

mérer  [B3] 
Tiotôpe  [H.,] 

hamurl  =  chonta  [H:,] 


;^rr  [P.,]  peis-yifa^  i^eti 
[PiJ^c/c-nr?e=(los[P).,] 
pej-pej  =  l)ias  [P)J 

?(Wire  =  se  couper  [P,] 
tiizunl;s  =  i'er  [CJ 

j'U-yâte  =  toit  [!>,]  hntl, 
hîs,  /,ï/75  =  peau  |P,] 
Jcidô  =  peau  [B ,]  t/o- 
kido  —  ciel  [P3]  ija- 
Udo  z=z  toit  [B3] 


Ci'u,  uou  cuit     hll-i  [P.|] 
Cueiller   yuan  cjhua  [P,| 
Cuisse       '  i/nhuet    =     jamlje    [P.,] 

«  nlwet  n  yônhe-knékiié  [Pj  kiiéJt- 

j     /,7fr/i  =  corps  [P.,] 
Dau>  -te[V,\ 


Dauser 
"  kwi,  ku  n 


Dedaus  ^^kasf  « 
I)ehoi's 

"  ika  « 
Délier  «  kohg  « 
Démeu 

"  kai  » 


/.oo  =  bal  [C ,  P,]  Wi  = 
bal  [P,] 


okasthe  [Pj 
c/,a  [PJ 


nokoiid  [P,] 
/•Ha^C.CJ 


ti-mogro  =  mon-compa- 

triote  [Gj 
Jdri-ke  [T,] 

/i-o7?<rt  [GJ  koolikrang  [T.] 

Z-?<  [T,] 
cltdmu  [K,] 
ioro-kua-muré  [G-]  (7Ma'?î- 

A-e  [A,]   /f«Av<  [A']  5//- 

^?n'  =  til  [G,]  kogivo  == 
iil  [T,] 

/vefe<'  =r  poitrine  [Tj  hit- 
c7?«  =  poitrine  [A,]j;es- 
Im  =  poitrine  [A,  A^] 
f\za   =   garganta  [M] 

soziuig  [T3] 

kudta  =  jieau,  carapace 
[G,]  ni-knoHa  =  peau 
[Gj  knnno-lunndd  = 
toit  [G-]  nr-knati=toit 
[(4  G,;i  hong-kutta  = 
ciel  [T,]  /r?<^i>M=peau 
[A|]  /t?<;a5-/t?m  =  peau 
[Tj  tan-kud  =  toit  [A3] 
/»</iY/  =  peau  [M]  M^a 
=  peau  [DJ  ukd  === 
peau  [KJ 

hdki  [T,]  ««'/a'  [Gj 

chuah  [T.] 

uknetô  [(jj  ukuedo  [G^] 


-/rt,  -/e,  -ii  [Gj 

^•«?//    []),]    kïïi-dnn  [A,] 

kui-ahné  [G,]  kui-gri  [T  J 
kuî-sihm  =  bal  [A,] 
kité-an       bal  [AJ 

«^^•A?'  /.7/cA/  [TJ 

oA7(A-  [A.,]  f'^/ft^^o  //.«//:  [G„] 
shih-tga  [Tj  /<;(>/  [Tj 

kongz'ung  [T^J  /.•owf/-s-o[T5] 

/iu//ae  =  omi)re  [GJ  /71m- 
haioque  [MJ  ^ae=âme 
[GJ  ^rae  ==  âme  [GJ 
nihngae  =  âme  [Gg GJ 
w/5fOi=âme,ombre[Gj 
nikugé  [G4G5  GJ 
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Dent 
«  hikul  n 


Divluitétt/cm-» 

V 

Dormir 
«  krq)  n 


Dos 

«  kin,  tsin  » 

Douleur 

«  aka  j) 

Droit 

«  ^mA;  » 

Eau 

«  Î/O,  wo  » 

Eau 

«  pi,  ti  n 

Éclair 

«  kapi  n 

Écume 

«  hoc  „ 

Enfant 

«  dik  J) 

higul  [CJ  suguld-=<~\x\)o[, 
"ûgle  [C3] 


ciondt  [C3] 

kap)-iana  =  avoir  som- 
meil [Bj  kéb-ina,keb-{ 
=  soir  [B3]  A:e;;-e  = 
nuit  [B3]  kep-eto  = 
nuit  [B,] 


fs/ws  [P,] 


a^'«  [PJ  guala  ak  = 
beaucoup  de  douleur 
[Cj  ;;«'Â;^  «/."«  =  il  a 
mal  à  l'estomac  [C3] 

tuka,  tûh  [B3] 

ÏH,  20  [PJ  io-hua  [PJ 


jjï  [B3  B,]  pii  [C3]  «/J  = 
eau  claire  [P,]  hud- 
pite  =  fleuve  [B3]  piit 
gucdak  =  fleuve  [("3] 

kapif!  =  tonnerre  [P,] 

hoc  [P,] 

dzik-io  =  enfant  femelle 
[P,]  we-ci/i;=tils  [F^]uni- 
zij  =  enfant  mâle  [C,] 
ishig-unêh  =^  ûWe  [C,] 


{iukdla  =  molaire  [D.,] 
coJtué  iuknlal  =  ongle 
[K,]  tukru  [Gj  tukro^=^ 
molaire  [Gj  ttikri  = 
molaire  [GJ  ksulûma 
=  ongle  [A J 

knd)e  [GJ 

kah-iya  =  sommeil  [D, 
nj  kah-igal  [Dj  kap-ié 
[KjAvi/>-e[KJÂ-aij[TJ 
kap-u  =  sommeil  [Gj 
kah  tschira  =  endormi 
[Tjkab-dschi  [A3]  gah- 
ede  [G3]  koh-ieù  [GJ 
A'o5-e  =  sommeil  [Gj 
kep-o,  A'o&-e=  sommeil 
[Gj  aquijh-u  [M]  klp- 
wA:'[TJ  Â;i2>-«=liamac 
[T,  TJ 

cliing-kwa  [Tj  ushina 
[AJ  guta-quyn  =  es- 
paldas  [M]  gmj-quyn 
=  cou  [M] 

arkdol  [DJ  uekané  [GJ 


du-H-ka,  dii  nhka  [T.] 
sà'Z;  [AJ 

>lo  [G,,  Gj  Gg]  fwi  [G3]  wï((' 
=pluie  [GJ  «ma  =  la- 
gune  [A3]  ?/'<*«=lagune 
[AJ  f/«^2ia=averse[AJ 

/i  [D,  DJ  ri  [G,  G,  G3] 
si  [DJ  5ii  [DJ  5ic  [M] 
fi[K,K,D,Gjrf?;[T,T. 
TaT.TJvJ  fZii;a[AJ  wi' 
[A3]  niitake  [GJ 

liy-cabimy  [M]  kupita  = 
fusil  [A3  A  J 

hochii-rûna  [A,|  hunscho 
[TJ.    , 

ma-chîgiia  ■=  muchacho 
[KJ  chakia  =  fils  [G,,] 
liysico  =  tierno  [^I] 
siZ:  =  neveu  [DJ 
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Eufaut  iiiAle 


kiXé  [l^,]  la-guc  =  tils  (  P,] 
laa-(jue  =  tils  [CJ  na- 
]co  =  iils  [BJ  a-kô  = 
frri'e  [Kg] 


Euîeudre 
«  istû  n 


Éi)ouse 
«  nii/o  » 

E.>-tuiaac 
«  mikt  n 

Étoile 

«  Keu,  heu 
Étoile 

«  miik  » 
Être  «  hue  » 
Être  liuniaiu 

(lioino) 

«  soku  « 


Feiniuc 
«  ukivc  » 

Feiinne 
«  îvi  t> 

Feu 


islé  =  (''Coutc  !  [Ijg] 


wrv/o,  nc-iu  [P,] 


U)?<7,/  r//.-a  =  il  a  mal  à 
rcstoinac    [C'J    hndô 
I     =  tripes  [P,] 
\eué^=  étoile  tilaute  [P,] 

nakara  [P,  P)J 

//oe  [P.,] 

5oA'6',  soki  =  sœur  [IL] 
in-socki,  cn-.:i'ike,  cu- 
snle  =  sd'iir  [P,]  ud- 
sakna,  (juâ-sako,  gué- 
sakue  =  tille  [P,]  an- 
ghi-liuc-sagua  =  ma 
ii  il  I  ■  [Po]  na-tsoka^zoka 
=  eulaiit  [PJ  ««-s^- 
isiînkuc    =  ]ictit-fils 

[P.] 


ûkua-pits  =:  (''[lonse  [P,] 
huqudt  [PJ 

w/,  0/  [P,] 


ip,/i;/[P,]//î[igV;/[C,] 
(piiT;  =  tisou  [PJ 


(ha)-gwa  =  tils  [T .]  kwa- 

^^1'  [l's]  //«<'f'  =  ^^'^^'^ 
aiué  [M]  ku-liuha  = 
frère  cadet  [M]  gïiia 
=  frère  [A,]  ^»é  ~ 
frère  aîué  [D,]  na-guîa 
=  frère  [A,]  nen-guia 
=  frère  [Aj  Art-Z;é  [TJ 
«<;«  =  fils  [Tg]  nd-kua 
jeune  [A.,] 

ish-fsd  [T,]  is'-ka  [TJ 
itv  [K,]  scliliô  tuk  = 
j'ai  entendu  [TJ  «sc/i- 
f/((7i  =  épier  [TJ  îso 
=  épier  [TJ 

niûire  ^=  femme  [l)J 
nihiu-ungûiri  =  fe- 
melle [GJ 

midkete  =  ventre  [Gj 
mita  [A3] 

ue?«    [(îj    ?'en    [GJ    vin 

/Hi(/.e  [G..]  muge  [GJ  J>ioA; 
=  lime  [T3] 

gue  [M] 

s/î/.-i/rt  =  fils  [A3]  sigui 
=^  homme  [A  J  so'ikur 
=  homme  [Gj  tuoguo 
=  homme  [GJ  ni-tô- 
Jcua  =  homme  [G.  G, 
GJ  chi-skua=i\U.e  (dit 
le  père)  [K  J  gua-sgua- 
c/ta  =  enfaut  [M]  gua- 
sgua-fucha  =^  tille  [M] 
tichini  amfzdka  =frère 
cadet  [G„]  nini  kasan 
nini  zaka  =  frère  aiué 
[G„]  mu-isca,  mo-sca 
=  homme  [M] 

yuunkué  [GJ  niJtiu-un- 
gïiiri  =  femelle  [G-] 
(hor)-iok'  [T3] 

gui  =  épouse  [M]  w/(( 
[DJ  (l)or)-2vuih=&uim- 

[Tj 

ipé  =  soleil  [KJ 
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Feu 

«  sik,  ëik  n 


Feu 

«  {na)giie  » 

Fleur 
«  o(o)ya  n 

Fleuve 

(cf.  grand  et 

eau) 
Foie,  rate 

«  taJ{,  hali  » 

Forêt 

«  ijuk  » 
Fourmi 

«  ise,  Isa  » 
Fourmilier 
Frère 

«  yaya  n 
Front  "  tue  n 
Front  «  havi  » 
Fumée 

«  ^«  » 

Gale 

Genou 
«  holo{g)  » 

Gorge,  gosier 

Grain 
«  A'wA'i  » 

Grand 


5e/^  =  soU'il,  t'iialeur  du 
soleil,  printemps  [!',] 
sêk  ^^  lumière,  soleil 
[PJ  zek-jikiit  =  le  so- 
leil éclaire  [C^]  ip-tëik, 
ip-sik  =  tison  [P,] 

nayued  [Cg]  /ja/w^  guent 
=  lumière  [C'g]  /.wme 
=  éclair  [P,] 

oyagnt  bennts=\es  fleurs 
[C3]  o^cya  =  crête 
d'oiseau  [P,] 


iuguahl  [P, 


piitgualak 


[C3]  iWi^i  [B3] 

^ayZ:i  ^=  rate  [B3]  /^aj^fce 
=  foie  [B3]  djka  = 
ventre  [B,] 

/j«<A;e-/('0C=campagne[B3] 
iûk  [P,] 

teer^  [BJ 

e'^aw  [PJ 

anghi-hiaja  =  mon  frère 

dziktd-tupy  [PJ 
^«/^•  =  œir[P,  PJ 


Â;/ri'  [B3] 

ne-holonga,  ne-hlonga, 
holonga    [B3]    ne-hoîo 

m 

kénse  [PJ 

A'o/t'i  [PJ  knky  =  maïs 
[PJ  Jo/a'  =  "maïs  [PJ 
puka  [B3] 

wa,  gua  [B3]  hngua  [B  J 
wa^a,  ^u/a  [PJ  guala 
=  beaucoup  [C3]  ^wa- 
Z:/a,  gualak  [l\] 


sihki  =  i)rintemps  [AJ 
jikra,  dschikra  [T/] 
j^Aï/,  dschikô  [T  J  ^^c/il- 
Ara't  [TJ  îîyj  set  kigua 
il  fait  chaud  [Dj 

nague  =  jour  [G^]  gue 
[A  J  ^He7  [A  J  ^;<ie  [A  J 
kile-pala  [Guj 

A;o^oiî/a  [GJ 


tigudla  [Kj  tiguala  [KJ 
t?mZa  [ï  J 

toA;  =  rate  [T,  Tj  takua 
=  foie  [G3]  Ivfkoa  = 
foie  [DJ 

kong'juk  [Tj 

é^e  [M]  ic//e  [AJ  izo  [A J 

j>a  [A3]  fort  [TJ 
hosd  [GJ 
eai/a  [G J  yaydte  =  frère 

aîné  [Kj 
wa-tush,  hua  tiich  [T^] 
;^ayiA;  [Dj  sabi-ga  [Dj 
/ii'a  [Gj  Am  [GJ  gia,  kla 

[G3]  «e  [M]  iù-hia  [A,] 

«ma  [G J  ;Mja'  [TJ 
â;ïV/  [G.j]  koyd-kirire  [G  J 
^  AvV/ri'  [G,  GJ  kurû  [DJ 
ôhlugu  [DJ 


(bor)-kerso  [Tj  beng'so 
[TJ 

kriëra  kupkîh^=  gradin  de 
maïs  [TJ  Am^  =  maïs 
[TJ  , 

giiank  dba  [AJ  gua-ny- 
ûnke  (i)  =  large  [AJ 
kudtagri  =  large  [G^] 
qud-ydrtan  [Kj  ^wa^ 
^rowa  =  haut  [M]  ^«/ia- 
iç^'o  =  long  [M] 


(1)  Voir  la  note  au  mot  "  aigre,  fermenté  r>. 
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Guatusa 

kurti  [B3] 

(agouti) 

«  kiird  » 

Hameçon 

hengola,  vengiUa,  vian- 

gule  [BJ 

Haricot 

ceguit  [C3] 

Haricot 

hûs,  lis,  os  [P,] 

Haut 

/"(?A-a  [B,]  feeci  =  en  haut 

[BJ' 

en  Haut 

ofe,  e^e  [P,] 

"  did  » 

Herbe 

fi75rt  [PJ   //>   =   paille 

[H,] 
yût,  hiiH,   iût,   lot  [P,] 

Herbe 

«  y  ut  n 

zut    =   cbocUo    [P|] 

A, 

^'i/Ho^  [P,] 

Herbivore 

kahi-cit,     kahi-cika     =^ 

«  k9hl  n 

veau  mâle  et  femelle 

[C3]  cavi  =-  chevreuil 

[P.] 

Hier 

kï-ëikueï,kï-sï  ■=  récem- 

« Siki  ji 

ment  [PJ  kisi  [B,  B3] 

Homme 

ceci  =  gens    [BJ    ëcri- 

"  cici  n 

tôno  =  assassin  [Bj] 

In-cecl  =  ami  [B,]  fsi- 

isi-îié  =   pays   natal 

[PJ  tsafsi,  sriyci  [B3] 

Iguane 

mdi-ara      [B,]    'niayjd, 

«  mafd  n 

matd  =  crocodile  [B,] 

II 

we  [B3] 

II 

^a  [B3] 

Jaune 

Z«A7Z/?i  [B  J 

Lézard 

kalumj  lit  put  [i\] 

«  kalo(n)  « 

Lézard 

Idmpalo,  lûmpalo  [B3I 

«  lapa  » 

Liane 

s/iiZi  [B3] 

kuëri  =  lapin  [TJ  5/^- 
kuré  [T3]  sch-keri  [TJ 
5/iMr/  [TJ  c/«((7e  [K,] 

bikoril  [TJ 

c/(7«ie  [GJ  ceA"ei<'  [GJ 
(Za-M5  [D,]  his-te  [M] 
^?e/ia  =  en  haut  [M] 

ahati  [TJ  îta  =  ciel 
[G-]  ?/f«-?;((U«7=ciel[AJ 

tap  izit  [TJ  ^a/5iA;  [Tj 
jit-sho  [T3] 

;f/ifft  =.  paille  [A,  AJ 
kom-uto  [GJ  M/'cAft  [Aj 
ckuhucha  [M]  5?</;  [T.] 
kea-noto  [GJ 

/crt/jj  =  chevreuil  [D,  Dg 
D3]  Mi  =  bétail  [GJ 
cebi  =^  bétail  [GJ  cehi 
=  vache  [G3]  cibi  = 
vache  [GJ  sidkal-kuhi- 
gala  =  bétail  [DJ 

c/uAv'  [TJ  jèki  [TJ  saî- 
^m/ciJ  [AJ  shîgni  = 
demain  [A,  A4]  sîgui 
=  demain  [AJ  cliiyez 
mie  ^=  passé  [M] 

hè-jiji  [T  J 


mat-sd  [A  J 

ni  [G,  G,  GJ 

ya  [G^  G,  G^  G5  Gg]  irt-6/ 
[T  J  7jé  [T  I  ]  lidi = c  elui- 
là  [A3]  hé  [TJ  îve  [T3] 

tski-ri-ri  [TJ 

/i'o7e>i  =  caméléon  [GJ 
kalô  =  caméléon  [DJ 
is-kdla  =  caméléon 
[K ,  ]  ga  li-îidua  [A ,  ]  u  lin 

[Gui 
lapd  =   crocodile    [GJ 

Idbu  [AJ 
chini-jischîa  [AJ 
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Lit 

«  atu  n 
Maigre 

«  ki?-hu  n 

Mail! 


Maïs 

«    pi    7) 

Maison 
«  ya[t) 

Mâle 
«  uni  n 


Manger 
'^'kutajiucaj 


Manger 

Manta 

Marcher 

Mère 

Midi  «  épia  » 

Moitié 

«  ëdn-usta  « 
Molaire 

«  tuf,  f)ut  r 

Mon 

«  an,  anyi  » 


hatun  [P,]  afil,  atûn  [P,] 

kyangpu,  kiempû,  kirpii, 
lîiemho  =  malade  [15.,] 
kicmpoe  [B  J 

koze  [CJ  A'osf,  A-;/5a  [P,] 
kussch  [PJ 


^M  =  semence  [PJ  ^«o 
[B3]  2J<5/m  [B3]  ^?7r^ 
=  cbocllo  [0^] 

y«a^/i;  [C.J  ?/r/i/i  [PJ  v*^^ 
[P,]  yall  [BJ  ya  [B3 
B,  CJ 

hucné  =  fils  [Cj  unekt 
=  enfant  [C.J  w/^r- 
unêh  =  fille  [C,]  (1) 
Mm-^<^  =  enfant  mâle 
[Cj  ne-cik  =^  fils  [P,] 
uni-la,  unî-lia.  oni-la 
=  homme  [Bg]  uni, 
uni-ga,  uni-ka  =  vieil- 
lard [B3]  unna-la  = 
célibataire  [Bj 

kuiya  =  nourriture  [P,] 
na  ncgueect  =  elles 
mangent  [C3] 


dinu  =  nourriture  [Bj 
ati-pcc  [Pj] 
mê-hiika  [Pj 
ur-2ingut  [C3] 
épiakt  [C3]  e;)m  [Pj 
2^ian  t?i(m  ws^a  [P,] 

^5w^e  [PJ 


la-/tOW(7  [T,]  antdh  [TJ 
\jkui'-bH  [T,] 


A-M5e  [G.,  G^;j  /t/.çe  [G J  ^o5« 
=  pied  [A .  ]  /co5o=pied 
[A,]  kdza  =  pied  [A3] 
ksd  =  pied  [A,]  A-j^'s- 
A;^^;a= doigt  [Tj  Ao  [G, 
G3] 

fin  =  sapotier  (Achras 
sapotaj  [TJ  vi  [GJ 

adtaka  [G7]  a?/a  =  bar- 
bacoa  [DJ 

wcnyi  [Tj  wi  =  homme 
[G4]  «î'-A-o  =  homme 
[Gg]  ni-tokua  [G4  G- 
GJ  îîk^OM/r^'lGj 


a,  an  [PJ  awAi 
aw^/2i  [PJ 


je  [PJ 


(1)  Voir  la  note  de  la  page  157. 


a-quych-ca  [M]  kuéte  [Gj 
kuldi  [D,  DJ  kaâ-kûca 
=  je  veux  manger  [DJ 
î-kû-tiï  [T  J  kota-merore 
[Gj  Aime  [K  J 

5a7ii«  [A3] 

ati-queti  [K  J 

zéku  [AJ 

ipé-yorocn  [KJ 

sJiong'-buts  [TJ  «^A-^a 
[TJ 

Om/,  6;<  =  dent  [DJ  f?/.  = 
dent  [G,  Gg]  f^  =  dent 
[GJ  su  =  dent  [D,  D3] 

an,  angati  [KJ  ani,  ann 
=  j  e  [Kj]  a/2a  =-  j  e  [G J 
nan  [AJ  wa  [A3]  naM 
=  mien  [A3]  was  =  je 
[AJ  rdnji=je  [AJ 
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Montagne 

"  atsu,  tsu  n 
Nœud,    partie 

renflée     du 

corps 

«  buka, 
hukica  » 


Noir 

«  cit  j) 

Nous 

«  éi,  cili  r 

Nuit 

«  nemye  « 


Nuit 

«  TiOSk  n 


la^^w,  achï  [PJ 

ÔMW^fa  =  poing  [B3]  te- 
bunga,  tede-bunga  = 
coude  [B3]  tere-biinka 
=  poignet  [B3]  bote- 
bunga  =  taille  [B3] 
ne-bumbiila  =  genou 
[B,]   bagua  =  mollet 


ynl--cit,jo-cit  [C.,]  ya-kit- 
uliu  [B3]  cmrfi  =  obs- 
curité [1*,] 

cikiUih  [B.,] 

nemeye  =  ténèbres  [B3] 
neme  ina  =  il  fait 
sombre  [B3]  neme  iné 
=  sombre  [B,]  nem 
=  sombre  [P,] 

kos,  kds,  kiis-kii  [PJ  kos- 
kay,  ktis  îa,  kils-ii  = 
matin  [P,]  kiis-utsa  == 
après-midi  [PJ  kus- 
Ao5=deraain  [PJ  kus- 
kaya  =  hier  [PJ  hia 
kos-sah  [Pj]  kos-kait= 
demain  [C^]  koz-ikat 
tagnestkoz-ikt=  lève- 
toi  de  très  bonne  heure 
[C3]  kokza  =  il  fait  nuit 
[C'g]  kos-no  =  dormir 
[BJ  A;a5-/o  =  dormant 
[B,]  kas-osd,  kac-osâ, 
kaè-ozdjiatz-ozd.kats- 
oyoe  =  dormir  [B3] 


a5»7i;a  =  pointe  [A3]  kong- 

tsil  [TJ  ûjum  [TJ 
bdkkâ  =  genou  [A  J 
bukoa  =  ceinture  [G J 
bukara  =  ceinture  [Gr^] 
broka-ra  =  ceinture  [G  J 
broké  ra  =  ceinture  [Gj 
bnkûh-kona  —  genou  [AJ 
bigii-kdna  =  genou  [AJ 
(ibogan  =  corps  [Kj 
(j-bagala  —  genou  [1>J 
da-biikd-sa^ mollet  [DJ 
^^<MVa-&^(A:a-Za=ceinlu^e[D,] 
suam-p'ka  =  ceinture  [T  J 
ys-pcua  =  poignet  [M] 
chis-pcua  =  coude  [M] 
kuuâ  =  genou  [T5] 
ton'kwo  =  cheville  [T3] 
kokwé  =  genou  [T,] 
kchnicu  =  genou  [TJ 
ura-irô-bak  =  poignet  [TJ 
nra-hi-ch  iM^-?ro=coude[T,  ] 
chichiti  [K,  K.J  tset-tsei 
=  obscur  [TJ  zi  [T3] 

cJiie  [}/\]shiya=  nôtre  [T3] 

sè-hd  [TJ  sching  [TJ 
ncnye  [1\]  nenyé-wi  [TJ 


konse  [Gg]  mokshi  ~  noir 
[A  J  kokite  ^rnni  =  il 
se  fait  nuit  [GJ  kokitere 
dedore  =  il  se  fait  nuit 
[G,,]  kokitradére  =  il 
se  fait  jour  [G  J  koksic 
=  obscur  [Tj  kak  tu- 
ring  =  obscur  [Tj 
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Œil 


uku'a 


Œuf 

Oiseau 
de  proie 
«  nidgué 

Oreille 

«  hdlo  » 
Oreille 

«  kung  n 


Orifice 


Jîap-uhiŒj  Tiap-uka  [B.J 


na-pipo  [B,]  pipo-ga, 
infoga  [B3] 

ime-gnuëi  ==  charognard 
[P,]  me-gueitk  =  cha- 
rognard [C3]  md-ué=. 
buse  [P,] 

kalo  [CJ 

punit, pungi[]i^]piingîii, 
punyiû  [BJ  tnng-na, 
tôg-nue  [F,] 


/la^^Z-a-Zw^sourcilsCpoils 
de  l'œil)  [B.,]  kasJca 
=■  œil,  visage  [B3] 
A'aA'a  =  (eil  [B.,]  kakô 
=  œ\l,  visage  [BJ  ni- 
caga  =  bouche  [BJ 
ni-kiaga—  bouche  [B,] 
ni-gca  =  bouche  [BJ 
kajura  —  face  [B,] 
kachu  =  œil  [B,]  di- 
ua-kaè  =  bouclie  [PJ 
hua-cnc  =  bouche  [Pj 
iuci-hifs  =  bouche  [P,] 


^'a/î,  M/î,  kafyi  =  trou 
[P,]  Aaj}  =^.'il  [C'3] 
kap-cul  =  œ\\  [C,] 
kap-ûka,  kap-ukiva  = 
œil  [B,]  yus-kap  = 
porte  [C3] 


hôktva  [T3]  (bor)-hàkwo 
[T5]  upkua  [M]  uadkiia 
[G-]  M«7ia  =  face  [A3] 
îrJA"<  :=  tête  [T,]  o/.'wa 

[G5  Ggl    0(7Mrt  [(ij    0(/M0 

[GJ  o/.o  [D,]  ukn  [D.,] 
kus-okô  [DJ  Mj;  [DJ 
ï/)w  [G„] 

mM-/."MeV«=aguilucho[G|] 
wiMg  =  aigle  [GJ 


o?o  [G,  G3  G,  G3  GJ  oZa 
[G,]  oUa  [G4  G,  Gel 

kwong'-u'a  [TJ  kwong-tvo 
[T3]  k/cd-ga  [T,J  kuJnika 
[M]  kuhkna  [A,]  kukua 
[A,]  AW.-MC  [A,]  /t<f/at 
[TJ  A-(?/.-a  [A,] /«</■■« [DJ 
/.M^rf  [D,  D,]  hugua  [K,] 
kun-saka  [GJ 

quihycn  =  bouche  [M] 
Ard'a  =  bouche  [K,  DJ 
/M//A;a=bouche  [A3  A.J 
/,77/î/,-((=bouche[A  J /iw- 
Ai<a  =  bouche  [G  J  /.«^a 
[DJ  kngué  =  bouche 
[Dj  A-o^«-o=lèvre  [TJ 
kôkivii  =^  bouche  [TJ 
A2(rt^rt-mrt=bouche  [G ,] 
A'oA'  =  bouche  de  fleuve 
[G„]  ma-kokika  =  bou- 
che [G„]  kokhdba  = 
bouche  [AJ  kach  tschi 
=  ouvert  [T  J  koch-schi- 
ri  =  trou  [T  J  dii-kach 
=  bouche  de  fleuve  ]TJ 
afschi-kach  =  bouche 
de  Testouiac  [TJ  kas- 
hu-bili=^  trou  [A  J  kdsa 
=.  Ijouche  [TJ  kaî-ish 
=  a'il  [T  J  kada  =  bou- 
che [G^]  A;arf«(=bouche 
[GJ  kuadé  =  bouche 
[GJ  koada  =  bouche 
[G  J  kda  =  bouche  [T  J 
lu  ^  bouche  [T  J  ka  = 
bouche  [G3]  kap'-l'ivo 
=  lèvres  [T3] 
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Os  (cf.  bois, 
bâtoû )  «  dzit  n 
Papillon 

^jùi  m)p''ur) 
Paresseux 

«  kdhg  » 


Père 
Petit 

'^cine.isinev 


Petit 


«  na,  la  » 


Pied 
«  Jiaci  n 


Pierre 
«  haJi  T> 


Pierre 

Plante 
«  liant  n 


Pluie 

«  èua,  cua  » 


Poisson 
»  huaë 


dit,  dsit  [P,]  tedé-cidé, 
cidé  [B3]  zuJi-ziïd  [CJ 

pumpu,  pumbu,  jjunfu. 
pofui  [B3]  pnmhu  [B,] 

xîddng  =  lent  [B^] 


nei  [P,] 

na-ciné  [B3]  na-sina,  na- 
sine  =  peu  [Bg]  »20^- 
c/wrt  =  neveu  [b,]  w^a- 
^■me5rar?<w^=jeune  [Cg] 
naci-amba  =  fille  [B,] 

«a-,-«a,wa/a  [Bg]  waa  = 
fils[B,]  wflo=fils[B3] 
Idla-Jaif  (l-ue  =  enfant) 
[P,]  àla-hue  =  fils 
[P,]  /a-r7Mé  =  fils  [PJ 
laa-gue  =  fils  [Cg] 

ncde-kaèi  =  plante  du 
pied  [Bg]  liadzigd  [Cg] 
^mfZa  [F,  P,] 

aA7<ri  =  montagne  [BJ 


au,  du  [Bg]  èû-pnqa  [BJ 
5M/(i  [Cg]  À-Me^  [P,] 

^•awd^  =  herbe  [Cg]  kan- 
ced  =  forêt  [Cg]  kam- 
ho  [P  J 


êud  [Bg  B,]  tsi'tsua  == 
marécage  [PJ 


huatsa,  guatsa,  huaytsa, 
oazd  [Bg]  uenc  [P,] 


det-krd[T,]dicM[T^'Y,-\ 
fu  ûfu  [G„] 

kônh-iidka  =  dormeur 
[A,]  «Â-a/w  mague  [M] 
king'-shu  [T,]  Z:rtra- 
5rMW^'-e[T3] 

mert  [G,] 

tsi'-nè-kra  [T,]  tsi-la-la 
[Tj]  gai-zina  =  mu- 
chacha[A ,]  (/o)Hii-5/«  i«a 
=  niuchacho[AJ  c/«e«i 
[K,]  dii  [G,  Ge] 

Za-Za,  -Za  [ï,] 


kwattzlt  =  senou  [T.] 
ketscha[T,fkitscha[Tl] 
quihlcha,  qhicha  [M] 
kate  [AJ  kaat  [DJ 

hagui  [Ag]  agui-na  [AJ 
a^HV([KJ  aÂ'Ma[K2]/îaA; 
[TgD,]  Aa^adD,  Dg]  a^a 
[DJ  a^-  [t,  Tg  T,]  huca 
=  pente  d'une  mon- 
tagne [M]  hyca,  ty-huca 
[M]  ok-tdra  [G^]  A-a^r- 
oma  ==  caillou  [AJ 
kang  [T^]  hd  [G.] 

XO  [G,  G,  GJ 

kandina  =  arbre  [A  J  /;aY 
=  arbre  [G.]  kann  = 
arbre  [A,  Agi  kal^ô  = 
tronc  [Dg]  krang  = 
arbre  [T,] 

a:»<a  =  lagune  [M]  citùd 
==  boue  [G,]  ci(jid-kera 
=  lagune  [G,]  cigua- 
gaba  =  lagune  [Gg] 
schuniô  [T.]  5m  [M] 

uaka  [A,J  udke  [Ag]  ^rwa 
[G4  Gg]  hu-gûa  [K,]^î<a 
[M]««o[G,]oe[GiG3] 
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Pot 

«  2(nJc{a)  n 

Pot 

«  buhi  n 

Poteau 

«  cap  y  Jcap  » 

Pou 

«  Jiuhg  n 


Prêtre 
Qui  ?  quoi  ? 


Qui?  «7.-/, /.'im» 
Récipient  fait 
avec  une  ca- 
lebasse 
«  toka  t> 


huanga,  huanla ,  guanga 
[B.J  paJie  =  câutaro 

[p;i 


ffu-cap  [ï\ 


Jànge  =  garrapati  [B^] 
^MaA-(>=garrapata  [P,] 


cihiafc  [C3]  tihic  [P,] 
ci,  ce  =  coniuieut  ?  [(',] 

ci-buré  =  pourquoi  ? 

[r,]  îfm=quoi?  [15,] 


Idna  ?  [CJ  quim/:'  [P,] 
fo/,-a  =  grande  calebasse 
pour  porter  l'eau  [P,] 


Renard 

hiali  [B3] 

«  hoU  n 

Rire 

ulcagfo,  ho-hokliio  [B, 

«  Jcoto  » 

Roseau 

nnné  [B3] 

Rôtir 

kak  [P,] 

«  Jcah  » 

Ruana 

„-ei/oc/;  [e'3] 

«  ijolz  » 

hung  [T,]  m>!<7  [T,]  H'/.-e 
[(JJ  t<7.'e[G.  G,]  /m  [D 

^^(/■«[AJ  hiikiingaina  = 
oUita  (Ajl  buqun  = 
tiesto  [MJ 

c/^apî  =  ai'bre  [KJ  k(i})- 
nôchl  =  arl)re  [D,  | 
kora-raJifik  [G.J 

A-u»^  [T,]  A7i»(7'[T,  T,] 

•  kuui  [T,]  /iw/  [A3]  ku 
[G,  G3  g',  g,  g,]  ku  [D, 
Do  D3]  /,î([K|]  kue,kum- 
ne[Sl]  w/7Me  =  garrapa- 
ta  [G.]  gueu  =^  aarra- 
pata  [G,  GJ 

cltyquy  [M] 

//z=(jui,  (pioi  V  [T\]jl  — 
(puy[T,]^/(/-r2-a=how? 
[T.]  -zîic  =  Avhat  ?  [T, 
isclien  =^co  ni  m  e  n  tV  [  T , 
a^i,  xis,  xie  =  qui?  [M_ 
hf=  quoi?  [A3]  di-a^ 
qui  ?  [T,]  edi  =  quoi  ? 
[T,] 

k'ihil  [A3]  kui  dmlai}  [G,] 

toukd  =  totunia  [A3]  io- 
oA;«m=totuma  [G-]  to- 
^rt  =  to  t  u  ni  a  [  A I  ]  côk  ue 
=  totunia  [A,]  8c7r,  sok 
=  totuma  [D,  D,  D3~ 
d-ka  =  calebasse  [T^ 
2okaz  =  totunia   [M 
joke    =    totuma    [A^ 
;?m'A;ra=calebasse[T^ 
noka  =  totuma  [K,] 

muhiali[Gf.]  vilô  =  chien 
[D,]  hU-hi[G,] 

koto  [il .]koto[G.^G,]  kodu 

Qnme  =  càùa  de  niaiz[M] 
kuké  [TJ    ikukvu   [T,] 
kugé  [Gj 


tidka  = 
ydque 


vêtement 
vêtement 


yii  =  manta  [GJ  jaknd 
=  camiseta  FA^]  pd-yo 
=  chemise  [TJ 
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Sable 

«  tsan  » 
Sel 
Semaine  sainte 

Semence 

Serpent 
«  hbe  n 


Singe 
«  huri  n 


Soif 

Soleil 

Soleil 

Sommet 
«  bdtd  « 


Sorcier 
Souris 
«  kwe  t> 

Sucré 
«  cina  n 

Tambour 
Tapir 
«  muld  n 


tsanla,  sanla  ÏBJ  tsam 

nenga  [P,] 
ipeciinkue  [P,] 

purat  =  maïs  [C3]  bura 
=^  maïs  [CJ 


Ziwr-ww,9M  =  alouate  [B3] 
huelé  [B3] 


Terre 

r 

Terre 


huako  [B.2] 

we7?o  =  lumière  [BJ 

2/0  [B3I 

du-butu    =     montagne 
[B3]  wisi  buhi^^  som- 
met  de   la   tête  [B3 
fîtsa  =  colline    [P2 
o:^e,  ot,  ete  =  en  baut 

[P.] 
pigniabit  [C3] 

/îî(e  [B3] 

elan-Hna  [B3]  s/<ma  [B3] 
^.sfi  =  canne  à  sucre 

bn-butû  [B3]  /.a-mu^[P,] 
munûk    =     ours    [B3] 

>weZe/i  =    Cœlogenys 

paca  [B3] 
pill  [B  J  piro^  [C3] 


tâh,  tog,  té,  fu  [B,]  tu 


tzang[Ti]  tsong-chiJca[li  ^] 
ksong  TTJ 

nigua  [M]  wa'/tW  [A3] 

chunsua  =  sanctuaire, 
tabernacle  [M] 

duré  [TJ  (scheboj-duraï 
[T..,] 

A'ëèe  [T,]  kebé-kude  = 
serpent  corail  [GJ  8e- 
^•e6e  [G5]  kèbi  [T,]  9e- 
^re'fte  [G,J  na-gupi  [KJ 
/a-A;6i[A3]  ^««'-^'^^•^  [K,] 

^mZm^  =  alouate  [K  J  wZi 
=  mono  prieto  [D,  D3] 
uri  =  mycetes  pallia- 
tus  [T4]  uri  uri  =  my- 
cetes palliatus  [Gn] 
uri  =  mono  prieto 
[G5  G,]  uri-kari  =  mo- 
no prieto  [G3]  yurl  = 
mono  prieto  [G^]  ^uri 
=  mono  prieto  [G^ 
o/a=mono  prieto  [D, 

pagoLi^]  ^ 

riio  [G  J  nw-kua  [G^  G^] 

y(</i:  [T.]  yui  [A,  A,]  yw/a 
=  jour  [A,| 

(matschin )-pidu  =^  som- 
met (de  la  tète)  [G„] 
beta  [T,TJ^-o-6i^i[GJ 
oft^i  ==  pointe  [M] 


igûabichir  [KJ 
/«(;/    [TJ    tnh-kua    [AJ 
5-Z:2f'e[T,]  se-kuéri  [G,] 
eOf/.e  C2«  =  canne  à  sucre 

w2M9t<  [G.]  mMf?M  [Gç] 
mol6  [G^  G5  Gg]  wo/i  [KJ 


sd-viru  [D,]  déb-bil  [G3] 
ne-biny-aku    [A,]     ^V^ 

do/i  =  boue[T,]9o6o[G,] 
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Terre,  contr('>e  ^lifjna  =  terre  [('.,]  llliua 
"  l'A-  H  =    terre    [P,]    liffiir, 

Idua,  /.•me=terrt'  1 1',] 


Tête 

Tête 
«  pnrii  „ 


Tête 
«  cuka  n 


Toit 


«  ri.^  n 


Urine 

Viscère 
«  hi(e)hi  n 


âliJ^-fd  [r,l  (l:i2>  =  face 
(PJ     â(jfpi    ^=    lace 

pusro  [C3J 


mi-siUai  [P).,] 


«■<7s  [P,] 


Trois 

pimanfja  [lî.J 

Trou 

/br/o   [ly    ftli'-foro   = 

bouche  [B,|] 

Tube 

/m//4P,l 

Un 

frr,  viter[V,]  iesch(j[P,] 

«  ec,  fer  r 

Unique 

Idatsd  [P,] 

"  hc  » 

Imhui  ■=^  poumon  [P,] 


quika   =    t(MTe,    jjnti'ie, 
réiiion  (M)  l((i.(/ué/ca  = 
lieu  fA.,]  /.Y//,'  -:--  pays 
[T.  I  l,r)k  =  pays  |T, 
Iwsh'ko   =   pays    |T. 
long  =  pays  [T,  T, 
ii-l'oé  ='  mi  lugar,  pa 
trie  [G,| 

ihekung  ['J',]  zisqny  \  M  ] 
^•/Ya  z=  coron  il  la  [M  | 

purn  =  chef  [T,]  horû  = 
chef  (T,)  J)orn  =  chef 
|T||  (hor)  furdng  = 
sommet  de  la  tête  [TJ 
hrtiru  =  sommet  de  la 
tête  [G,,] 
ci'tga  [G,  G.,]  rugn-ma 
(K^  tsuhù  [T,]  Holmd 
'-  ^  Oo/iKo  |(ïj  dukil 
h)(fO  [TJ  raliUiU 
sain I kit  [A,] 
utsclita  [G„J  /wrt'A  hitsich 
iva  =  couvertui'e  [TJ 
Imtschia  =    couvre  ! 

»?a?z,ry  [TJ 

('^orj  /kr?t  =  1)0uclie  de 
l'estomac  [T.  ] 

M  =  fusil  [T,1 

et  [T,l  ct'-ku  [T,]  6^^//j 
[T,]  eet-zi  [Tj  eis-iia 
[ A ,]  ish-hia  [A,] 

AJ  e/^fi  viache  =  une  fois 
[TJ  ndn-gutsc  =  petit 
IA3]  huénchiqiie  =  un 
[Kj]  anara  kafschdru 
=-  une  fois  [G„]  /cHaVi 
[G,]  /■M^e  =  un  [G,] 
WrT.l 

hi/su  [M] 

kuéqui  =  cœiu-  [K,]  rywe- 
^(^A;  =  poumon  D,] 
kivi-siSh  =  c(eur  T,J 
kuisi  =  cœur  [T,J 
yf?'c/«'  =  sang  A,/] 
fusquy  =  poumon  [M] 
puyquy  =  cœur  [M] 
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Viande 
"  cUm  n 

Yuca 

«  ciigu  » 
Yuca 

«  lidCd  n 


^say^cila,     ta-cûja,    tsa- 
I      tsiga  [B3]  cic  [P,] 

5t<(/Me= plante  analogue 

à  la  yuca  [P,] 
kucii  [B3]  kuco  [Bo] 


ci'A-a  [T,]  chïliika  [M]  jeA-e 
[T2I  malaga  zikl  [Gq] 
S2a  [D,  D,] 

cuga  =  igname  [G,]  an- 
cul- ilca  =  racine  [AJ 

kaci-udlla  =  racine  [A3I 
lioohsî  =  racine  [G^l 
Iceinshi-udla  =  racine 
[AJ 


L'examen  attentif  de  ce  vocabulaire  comparatif,  qui 
comprend  environ  200  mots,  montre  qu'au  point  de  vue 
lexicologique  les  langues  Barbacoas  se  rapprochent  par- 
ticulièrement des  langues  Talamanques  et  surtout  du 
Bribri,  tandis  que  les  idiomes  Paniquitas  et  Coconucos 
ressemblent  principalement  aux  dialectes  Guaymis.  Le 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  leurs  affinités  avec 
les  autres  idiomes  Chibchas  et  en  particulier  avec  le 
Muysca,  tout  en  étant  très  notables,  sont  cependant  moins 
nombreuses  et  moins  directes. 

On  remarquera  en  outre  que  le  sens  compréhensif,  que 
nous  avions  cru  devoir  donner  à  certains  radicaux  com- 
muns aux  groupes  Coconuco,  Barbacoa  et  Paniquita,  se 
trouve  justifié  par  les  significations  qu'ils  ont  dans  les 
dialectes  Chibchas, 

Nous  citerons  par  exemple  le  radical  «  uni  »,  auquel 
nous  avions  été  amenés  à  donner  le  sens  de  «  mâle»  et  que 
nous  retrouvons  sous  la  forme  à  peine  différente  «  wéniji  », 
en  Bribri,  avec  cette  acception  précise.  De  même,  la  racine 
«  ka(/)k'  »  a  servi,  aussi  bien  dans  les  langues  Chibchas 
que  dans  les  dialectes  Paniquita,  Coconuco  et  Barbacoa, 
à  former  une  longue  série  de  mots,  qui,  malgré  les  déri- 
vations de  sens,  peuvent  fort  bien  être  réunis  sous  le 
vocable  général  de  «  orifice  ».  Ces  exemples,  que  nous 
pourrions  aisément  multiplier,  montrent  que  malgré  de 
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profondes  différenciations  lexicoloii;iques,  les  langues  que 
nous  venons  de  eom[)ai'er  ont  encore  entre  elles  des  liens 
intimes.  L'étude  de  leur  grammaire  les  révélera  encore 
mieux. 

2°  Comparaisons  grammaticales  (i). 

Formation  des  mots.  —  Comme  il  faut  s'y  attendre,  des 
langues,  réparties  sur  un  si  vaste  territoire  et  qui  forment 
des  groupes  aussi  tranchés,  présentent  des  différences 
notables  dans  la  façon  dont  elles  composent  les  mots  de 
leur  vocabulaire. 

Nous  voulons  cependant  exposer  en  quelques  mots 
quelles  sont  les  ressemblances  que  nous  avons  pu  y  noter. 

Tous  les  idiomes,  qui  font  le  sujet  de  cet  article,  connais- 
sent le  double  procédé  de  la  dérivation  et  de  la  composi- 
tion, à  l'exception  du  Koggaba,  la  seule  des  langues  Aruaks 
dont  nous  possédions  la  grammaire,  et  des  langues  Guay- 
mies,  qui  paraissent  ignorer  la  dérivation. 

En  général,  les  mots  sont  formés  de  racines  ayant  une 
signification  propre  et  qui  forment  des  dérivés  au  moyen 
d'affixes  qui  modifient  leur  sens.  C'est  dans  les  groupes 
Talamanque,  Paniquita  et  Barbacoa  que  la  dérivation  a 
reçu  son  degré  de  développement  le  plus  grand.  Les 
idiomes  Tala manques  connaissent  même  un  véritable  sys- 
tème de  classification  :  les  racines  reçoivent  l'adjonction 
de  préfixes  ou  de  suffixes,  qui  les  font  ranger  dans  des 
classes  obéissant  à  des  lois  grammaticales  particulières. 


(1)  Kn  plus  des  sources  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  notre  biblio- 
graphie relative  à  la  lexicologie,  nous  avons  trouvé  des  indications  très 
importantes  sur  la  grammaire  des  langues  Cliibchas  dans  :  Friedrich 
MÛLLER.  Griindriss  der  S^irachtoissenschaft,  vol.  II,  Vienne,  1882,  in-8 
et  Supplément  (Nachtrag),  Vienne,  1888,  in-8. 


160  LE    MLSÉON. 

C'est  en  Bribri  que  ce  système  se  trouve  à  Fétat  le  plus 
développé. 

Les  alfixes  dont  on  se  sert  désignent  des  qualités  phy- 
siques suivant  lesquelles  les  objets  ont  été  classés,  et 
déterminent  l'emploi  de  certains  noms  de  nombre  parti- 
culiers dans  les  comptes.  Par  là,  la  langue  Bribri  i-essemble 
quelque  peu  aux  idiomes  Bantous  du  sud  de  l'Afrique, 
ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  de  la  Guasserie  (i), 
mais  au  lieu  de  dériver  d'un  système  complet  de  classifi- 
cation, s'appliquant  à  tous  les  objets  et  à  tous  les  |)héno- 
mènes  de  la  nature,  il  semble  que  nous  ayons  affiiire  ici 
à  un  système  purement  linguistique.  Les  afïixes  sont 
d'une  espèce  assez  peu  définie  ;  par  exem[)le,  -wo  désigne 
les  objets  ronds,  ou  conçus  ainsi  par  les  Bribris,  tels  que 
la  figure  humaine  ou  les  fruits,  ex.  :  ah-wo  «  l'orange  »  ; 
-wak  est  un  collectif,  qui  sert  à  former  les  noms  de  peu- 
ples, d'espèces,  etc.,  ex.  :  Biibri-iuak  «  les  Bribris  «  ; 
-dyo,  -ro  servent  pour  les  liquides,  ex.  :  bo-râ  «  chi- 
cha  )),  Isà-dijo  «  le  lait  »,  etc.  D'autres  de  ces  affîxes  ne 
paraissent  pas  avoir  de  sens  bien  défini,  par  exemple  -ko, 
-kong,  qui  sert  comme  sutiixe  ou  comme  infixe,  et  avec 
lequel  on  forme  des  noms  de  pays,  de  météores,  etc. 

Un  certain  nombre  des  sufiixes  du  Teri-aba  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  Bi'ibri  :  -kwo  =  -wo  Bribri,  -rijo  sert 
pour  les  liquides,  etc.  Mais  la  classification  a  perdu  ici 
le  principal  de  ses  effets,  puisque  la  classe  du  nom  qui 
a  reçu  tel  ou  tel  atfixe  ne  détermine  pas  le  choix  d'adjectifs 
numéraux  particuliers. 

Il  en  est  de  même  dans  les  langues  Paniqiiita  et  Barba- 
coa  où  nous  trouvons  des  traces  d'un  même  système. 


(1)    R.  DE  LA  GrASSERIE,  OJ).  CU. 
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En  Paez,  les  noms  de  parenté  poi'tent  le  préfixe  7ie-;  ex.  : 
ne-ens  «grand-mère»,  ne-i  «  père  »,  ne-iô  «  épouse  »,  etc.; 
le  collectif  est  marqué  par  pe-.  Ex.  :  pe-fiû  «  unir,  lier 
ensemble  »,  pe-kak  «  réunir,  rassembler  »,  pe-na  «  accroî- 
tre, réunir  »,  pe-tam  «  le  mâle  et  la  femelle  ensemble», 
pe-ntsii  «  enclos  fait  de  bâtons  liés  ensemble  »,  etc. 

Le  Moguex  nous  présente,  pour  tous  les  noms  relatifs  à 
la  personnalité  humaine,  le  suffixe  -arunt.  Ex.  :  miikg- 
arunt  «  homme  v,  sutg-annit  (.<  femme  »,  ursbuiut-arunt 
a  mère  »,  masinec] -arunt  «  jeune  homme  »,  inuksat-arunt 
«  père  »,  nonek-arimt  «  frère  ». 

En  Colorado,  les  sufïixes,  qui  peuvent  nous  mettre  sur 
les  traces  d'une  ancienne  classification,  sont  curieusement 
parallèles  à  ceux  du  Bribri.  Au  suffixe  -tvo  de  celui-ci,  cor- 
respond -ka  ou  -ga  ;  nous  le  trouvons  dans  la  formation 
des  noms  de  fruits  ;  ex.  :  lalansa-ka  «  orange  »,  kinta-ga 
«  granadille  »,  alan-ga  «  avocat  »,  ciwila-ka  «  ananas  », 
mais  il  sert  aussi  à  la  formation  du  mot  pour  «  tête  » 
misu-kâ,  «  œuf»  pipo-ga  et  aussi  pour  les  objets  naturels 
tels  que  «  pierre  »  su-ka.  Le  Biibri  se  sert  pour  former 
les  noms  des  membi-es  du  sulfixe-Aicrt  qui  signifie  «corde»  ; 
on  a  ainsi  kilï-kica  «  le  cou  »,  ura-kica  «  le  bras  »,  klù- 
kica  «  la  jambe».  En  Colorado,  le  terme  pour  «  corde, 
lien  »  sili  sert  à  foi*mer  des  mots  analogues  ;  ex.  :  kudan- 
sili  «  gorge  »,  pe-s'li  «  intestin  »,  tede-sili  «  veine  ».  Le 
Colorado  se  sert  de  pi  «  eau  »  pour  former  tous  les  noms 
de  liquides  ;  ex.  :  tûm-pi  «  bouillon  »,  sira-pi  «  urine  », 
pi-pi  «  la  salive  »,  etc.;  -kido  sert  à  former  les  mots  ayant 
le  sens  de  couverture;  ex.  :  yâ-kido  «  le  ciel  =  couverture 
du  soleil  »,  fike-kido  «  les  lèvres  »  (fîki  =^  bouche),  etc.  ;  le 
mot  lui-même  signifie  «  peau,  écorce  ».  Les  couleurs 
portent  presque  toutes  le  suffixe  -pa,  -ba  (ou  -pâ,  -bû)  ; 
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ex.  :  lu-hâ  «  rouge  »,  pa-bân  «  noir  »,  losini-ba  «  bleu  ». 

Le  Cayapa  se  sert,  pour  ce  dernier  objet,  du  sufïixe 
xalle  ;  ex.  :  pepa-xalle  «  noir  »,  fîo-xalle  «  blanc  »,  î/wpa- 
xalle  «  rouge  ».  11  emploie  aussi,  pour  les  noms  de  parenté, 
un  préfixe,  procédé  qui  est  totalement  inconnu  au  Colo- 
rado, mais  que  nous  trouvons  en  Paez,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu.  Ce  préfixe  est  in-  ;  ex.  :  in-supu  «  épouse  », 
in-soki  «  sœur  »,  in-agcina  «  neveu  »,  ig-na  «  fils  »,  in-ceci 
((  ami  ». 

Aucune  des  autres  langues  ne  pi'ésente  un  caractère 
aussi  net  de  dérivation  en  série,  qui  pourrait  faire  croire 
à  l'ancienne  existence  d'une  classification,  mais  toutes 
possèdent  des  suffixes,  qui  servent  à  modifier  le  sens  des 
racines  pour  former  des  mots  nouveaux. 

Le  processus  de  la  dérivation  au  moyen  d'affixes  existe 
aussi  bien  pour  les  verbes  que  pour  les  substantifs,  dans 
tous  les  idiomes  de  notre  groupe.  Le  Bi'ibri  indique  les 
verbes  d'action  mentale  au  moyen  du  préfixe  heu-,  qui  a 
son  correspondant  dans  le  Terraba  r/»'o-,  le  Tirribi  ivo-,  le 
Cabécar  /?er-  ;  le  Chibcha  dérive  les  verbes  des  substantifs 
auxquels  il  adjoint  le  sutHxe  -A//  ;  le  Paez  fait  de  môme 
et  se  sert  des  préfixes  pe-  ou  /.y/-.  Le  système  de  la  forma- 
tion des  verbes  colorados  est  à  cheval  sur  les  deux  précé- 
dents, mais  parait  se  rapprocher  surtout  du  premier;  nous 
avons  déjà  signalé  une  catégorie  de  verbes  indiquant  des 
actions  spatiales  et  qui  contiennent  tous  linfixe  -/-  ; 
cependant  la  formation  à  la  manière  du  Chibcha  ou  du 
Paez  ne  semble  pas  absente  et  beaucoup  de  verbes 
paraissent  être  formés  d'un  adjectif,  auquel  on  a  adjoint 
la  terminaison  -oe  ou  -yuc  (i). 

Outre  la  dérivation,  toulcs  les  langues  (|ui  font  le  sujet 


(1)  H.  Heuchat  et  P.  Rivet,  up.  cit.,  pp.  40  et  41. 
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de  notre  étude  coniiaissont  le  pi-oeédé  de  la  eompositioii. 
Sauf  des  cas  douteux,  cette  composition  est  du  ii;eni'e 
le  plus  simple,  par  ju\ta[)osition,  c'est-à-dire  que  les 
mots  sont  ajoutés  les  uns  aux  autres  sans  modifications 
notables  de  leur  forme.  Ex.  :  ïerraba  :  Imro-gwà  «  l'œuf 
de  la  poule  =  poule  -|-  œuf  »  ;  Guaymi-Valiente  :  fio-ijaguà 
«  ojo  de  agua  =  eau  -f-  a^il  »,  no-borê  «  l)ord  de  la  rivière 
=  rivière  -h  rive  »;  Guaymi-Sabanero:  t«-(y«A?î?///  «  poudre 
de  tabac  =  tabac  +  poudre  »  ;  Dorasque-Cbumulu  :  si- 
mal  ce  bord  de  la  rivière  =  rivière  -\-  rive  »,  bâli-mal 
«  bord  de  la  mer  =  mer  +  rive  )i  ;  Chibcha  :  mtiijsk-kiibun 
«  le  langage  de  l'homme  =-  homme  -[-  langage  «.Parfois, 
pour  des  raisons  euphoniques,  les  terminaisons  sont  un 
peu  altérées  ;  ex.  :  Koggaba  :  abuci-téima  «  l'étoile  du 
matin  »  =  abuci  «  blanc  »  +  atéima  «  grand  «.  Ce  procédé 
est  surtout  apparent  en  Colorado,  où  il  aboutit  à  une  véri- 
table composition  avec  apocope.  Hx.  :  lu-sidi  «  tourterelle 
rouge»  =  lu{bû)  «  rouge  »  -\-udi  «  tourterelle  »,  te-misuka 
«  doigt  »  =  te{de)  «  main  »  +  misuka  «  tête  ».  Nulle  part, 
cependant,  nous  ne  trouvons  la  composition  par  syncope, 
typique  dans  les  langues  incorporantes  de  l'Amérique  et, 
en  particulier,  en  Quichua. 

En  somme,  on  peut  dire  que  toutes  nos  langues  con- 
naissent la  composition  des  mots  et  qu'à  l'exception  de 
celles  des  groupes  Aruak,Guaymi  et  Dorasque,  elles  prati- 
quent la  dérivation  au  moyen  d'alïîxes  ;  seul,  le  groupe 
Talamanque  connait  la  classification  proprement  dite, dont 
on  trouve  des  traces  encore  très  nettes  dans  les  idiomes 
Paniquitas  et  Barbacoas 

L'étude  des  formes  grammaticales  nous  fournit  des  sujets 
de  comparaison  bien  autrement  importants. 

Nombre.  —  Les  notions,  fondamentales  dans  les  langues 
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européennes,  du  singulier  et  du  pluriel  ont  peu  de  valeur 
dans    les    idiomes  américains  ;   elles   manquent  le  plus 
souvent,   ou  bien  sont  énoncées  d'une  façon  qui  répond 
très  peu  à  nos  catégories  grammaticales.  11  faut  cependant 
les  examiner,  car  cet  examen  ne  manque  jamais  d  intérêt. 
Le  Bribri,  le  Terraba,  le  Chibcha,  le  Cuna  ignorent  à 
proprement  parler  le  pluriel.  Le  Bril)ri  ajoute  au   sub- 
stantif singulier  des  expressions  qui  signitient  «  plusieurs, 
beaucoup  y  ;  pour  le  même  objet,  le  Terraba  se  sert  du 
sutïixe  -bega,  signifiant  «  tous,  beaucoup  «  ;  le  Chibcba 
indique  le  pluriel  par  la  postposition  d'adjectifs  numéraux 
ou  de  pronoms  pluriels  ;  le  Cuna  sutïixe  -yuna,  -amhal 
ou  -ambali  ou  redouble  le  mot  (i).  En  Paez,  nous  trouvons 
le  même  procédé,  à  l'aide  du  mot  iiei  ou  giiei  «  beaucoup, 
plusieurs  »  postposé.  Mais,  en  plus,  dans  cette  dernière 
langue  et  surtout  en  Colorado,  nous  trouvons  le  véritable 
pluriel  formé  par  sulFixation.  En  Paez,  le  sutïixe  est-giies 
ou   ives,   qui   s'ajoute  aux   noms  d'êtres    animés  ;  ex.  : 
cime-gues  «  hommes  blancs  »,    pils-ives  «  hommes  ».  En 
Moguex,  le  suffixe  -is,  -s,  -ds  joue  le  même  rôle  ;  ex.  : 
sut-garunt-is  «   les  femmes  »,  masineg-arunl-s  «  les  jeu- 
nes »,  gwagm-ds  «  les  vaches  ».  En  Colorado,  la  désinence 
est  -la  ;   ex.  :    onila-la   «   les  hommes   »,  susu-la   «   les 
chiens  ».  Peut-être  le  Colorado  ne  se  sert-il  aussi  de  ce 
mode  de  formation  du  pluriel  que  pour  les  êtres  animés. 
Genre.  —  Le  genre  nous  montre  une  formation  encore 
plus  simple:  le  Bribri  et  le  Terraba  l'indiquent  analytique- 
ment,   en  postposant   aux   substaiitifs  des  vocables    qui 
signifient   respectivement    «  mâle  »  et  «  femelle  »  ;  en 


(1)  Le  procédé  usité  par  le  Terraba  et  le  Cuna  est  très  analogue  à  celui 
du  Naliuatl,  et  on  pourrait  se  demander  si,  pour  le  premier  surtout,  il  ne 
faudrait  pas  voir  là  une  influence  des  colonies  Aztèques  du  Nicaragua. 
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Koggaba  el  en  Paez,  nous  voyons  une  distinction  entre  les 
geni'es  animé  et  inanimé  ;  dans  le  })i'emier  de  ces  idiomes, 
la  qualité  de  Fèlre  (animé  ou  inaniméj  détermine  r(;m[)loi 
de  pronoms  personnels  spéciaux.  Dans  le  second,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  les  êtres  animés  seuls  ont  un  pluriel 
par  sutïixation  ;  de  plus,  certains  animaux  maiipicnl  le 
genre  par  les  sutïixes  -pits  (mâle)  et  -iil  (femelle).  Ex.  : 
atall-pUs  «  coq  »,  aliill-ùi  «  poule  »  ;  de-pits  «  amou- 
reux »,  <le-ûi  «  concubine  ».  Pour  le  Chibcha  et  le  Cuna, 
les  auteurs  qui  nous  ont  exposé  leur  système  grammatical 
sont  muets.  Quant  au  Colorado,  à  l'exception  du  mot 
hualpa-iinUa  «  cocj  »  [liualpa  «  poule  »,  unilu  «  homme  »), 
les  matériaux  n'indiquent  pas  que  la  distinction  des 
genres  y  existe. 

Décllxaison.  —  Les  cas  n'existent  [)as  à  propretnent 
parler,  mais  la  façon,  dont  les  langues  qui  nous  intéressent 
énoncent  ces  relations,  présente  le  plus  grand  intérêt,  car 
comme  on  le  sait,  elle  fournit  un  des  plus  siirs  éléments 
de  parenté.  Le  nominatif  ne  porte  jamais  aucun  indice  ; 
tous  les  idiomes  l'indiquent  par  sa  position  dans  la  phi'ase. 
A  l'exception  du  Cuna  (i),  pour  lequel  nous  n'avons  i)as 
de  renseignements  sutlisants,  toutes  les  langues  des 
groupes  Talamanque,  Chibcha,  Panicjuita  et  Barbacoa 
placent  le  nominatif  au  commencement  de  la  pro[)Osition. 

L'accusatif  se  place  toujours  après  le  nominatif  et  avant 
le  verbe.  Aucune  de  nos  langues  ne  fait  exception  à  cette 
règle  comme  le  montrent  les  exemples  suivants  :  Bribri   : 


(1)  De  deux  exemples  cités  pai'  Pinart.  Vocabulario  Castellano-Cuyia, 
op.  cit.,  p.  4,  il  semble  résulter  cependant  qu'il  en  est  de  même  que  pour 
les  autres  langues  :  iii  mastol^  nuhueti  adi  inastol'^  nuhueti  a  cuti. 
"  Cet  homme^  est  bon,  mais  cet  homme-ci*  est  meilleur  n  ;  iti  mastol^ 
nuhueti  cil  liai  emaJbiraal  "  cethomme^  est  meilleur  que  tous  les  autres  ». 
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Ims-ku  woliûwa  «  maison-porte  ouvre  !  (ouvre  la  porte 
de  la  maison)  »  ;  Guna  :  (uhjâ  ïncuiiai  amhéiji  prestancâe 
«  moi  réaies  dix  prête  !  (prête-moi  Kl  réaies)  »  ;  Chibcha  : 
Pedro  Juan  ahgu  «  Pierre  Jean  tua  »  ;  Pae/,  :  diz  nasa 
jliipùaz  a  ce  œuf-poulet-a  =  l'œuf  est  près  d'éclore  »  ; 
Colorado  :  liarâ  fiuja  fié  «  araignée-mouche-mange  ». 

Non  moins  importante  est  la  formation  du  génitif. 
Toutes  nos  langues  le  forment  analytiquement  de  la  même 
façon,  en  préposant  l'objet  au  sujet.  Ex.  :  Bi'ihri  :  lin-sku 
«porte  de  la  maison  (maison-(dej-porte)  »  ;  Teri-aba  :  kr'iro- 
gwâ  «  l'œuf  de  la  poule  (poule-(de)-œuf)  »  ;  Guaymi- 
Valiente  :  hitgn  nidûmo  «  pointe  de  lance  (lance  (de) 
pointe)  ))  ;  Chibcha  :  Pedro  hoi  «:  le  manteau  de  Pierre 
(Pierre  (de)  manteau)  »  ;  K(')ggaba  :  lumllâkirc  knlli  «l'arbre 
de  vie  (vie  (de)  arbre)  »  ;  Paez  :  Pios  nevik  «  le  fils  de 
Dieu  (Dieu  (de)  fils)  »  ;  Colorado  :  kaxti  ludisu  «  léuille 
de  palmier  (palmier  (de)  feuille)  ». 

En  plus  du  procédé  purement  analyti([ue,  certains 
idiomes  forment  le  génitif  en  joignant  au  mot  objet  un 
sutïixe.  Ce  système  se  trouve  à  létat  le  [)lus  })ur  en  Bribri, 
en  K(")iii'aba,  en  ('olorado  et  en  Cavaita.  où  le  sulïixe 
génitif  est  presque  le  même  (-ca,  Hribri  :  -ci,  iv()ggaba  ; 
-ci,  Colorado  et  Gayapa).  t^x.  :  Bribri  :  Im-ca  «  de  la 
maison  »  ;  Colorado  :  l)ios-ci  nao  «  fils  de  Dieu  )>  ;  Cayapa  : 
supiilit-ci  ituii  «  l'aiguille  de  la  femme  »  ;  KTiggaba  :  (jillî- 
sia-ci  zânknlla  «  la  tète  de  l'Église  ».  En  Pae/,  le  sulïixe 
est  -n  ou  -ons.  Ex.  :  obispo-n  dé  kigue  «  le  lit  de  l'évéque  », 
Pios-ons  kigue  «  la  terre  de  Dieu  ».  Le  Chibcha  coimait 
un  procédé  analogue  mais  un  peu  difTéi-ent  :  il  ajoute, 
entre  le  mot  objet  et  le  mot  sujet,  une  voyelle  qui  a  peut- 
être  un  rôle  purement  euphonique  ;  si  le  mot  objet  se 
termine  par  une  voyelle,   celle-ci    se  trouve  apocopée  ; 
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ex.  :  tse-pab-u-cutn  «  lo  fils  de  mon  père  =^  mon  {tsc) 
père  (paha)  de  [u)  fils  {cula)  »  ;  d'autres  fois,  pour  les 
noms  tei'minés  en  a  on  ajoute  -s  ;  ex.  :  gucca-s  (j'ùi  u  mon 
oncle-de  femme  ».  Le  Terraba  ii^nore  ces  sufïixes. 

Tous  les  autres  cas  se  forment  au  moyen  de  postposi- 
tions ou  de  suffixes.  Ces  dei'niers  se  rencontrent  en  Paez, 
en  Colorado,  en  Cuna,  en  Guaynii-Valiente  et  en  Chibeha. 
Le  locatif  est  ainsi  formé  dans  ces  langues  :  au  moyen  de 
•il,  -na  en  Chibcba,  -te,  -n  en  Paez,  -bc,  -In  en  Colorado, 
-ta,  -te,  -ti  en  Guaymi-Valiente,  -(juin  en  Cuna. 

Le  Puonom.  —  Pronoms  personnels.  Tous  les  idiomes 
qui  nous  occupent  possèdent  des  pronoms  personnels 
détachables.  Voici  la  liste  de  ces  pronoms. 
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Commo  il  est  facile  de  le  voir,  le  Cabécar,  le  Ten-aha  et 
le  Tinibi,  les  langues  Guaymies,  le  Cuna,  le  Koggaba,  le 
Pacz  et  le  Colorado  forment  les  pronoms  du  pluriel  en 
ajoutant  à  ceux  du  singulier  un  suffixe  de  pluralisation. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  plusieurs  de 
ces  idiomes  ignorent  la  catégorie  du  pluriel  pour  les 
substantifs.  Le  Paez  est  le  seul  des  idiomes  qui  présente 
une  particularité  vraiment  distinctive  :  il  a,  au  singulier, 
une  double  série  de  pronoms,  les  uns  pour  les  êtres 
masculins,  les  autres  pour  les  féminins.  Le  Paniquita  ne 
possède  cette  particularité  que  pour  la  troisième  personne. 

Mais,  à  côté  de  ces  pronoms  «  pleins  »,  détachables, 
complets,  pour  ainsi  dire,  il  existe  dans  plusieurs  groupes 
des  séries  de  particules  pronominales  servant  à  la  conju- 
gaison, phénomène  qui  se  rencontre  dans  plusieurs 
familles  linguistiques  de  l'Amérique  du  Sud  (i).  Le 
Brunca,  emploie  dans  la  conjugaison  au  singulier  des 
particules  formées  de  la  première  partie  du  pronom 
personnel  plein,  auxquels  on  ajoute  le  suffixe  -ki  :  1^  pers. 
sing.  at-là  ;  2^  pers.  ba-ki  ;  5"  pers.  i-ki  ;  1^  pers.  plur. 
diiroc-ki,  2'  pers.  biroc-ki,  3®  pers.  abiroc-ki.  Le  Guatuso 
possède  un  nombre  considérable  de  particules  prono- 
minales dont  les  racines  principales  semblent  être  : 
1^  pers.  sing.  ta,  na,  2*  pers.  mi,  po,  5^  pers.  pai,  nati, 
1*  pers.  pi.  toni.  Le  Chibcha,  langue  hautement  dévelop- 
pée et  qui  paraît  posséder  un  système  euphonique  très 
compliqué,  possède,  outre  les  pronoms  pleins,  deux  autres 
séries  de  pronoms  verbaux,  l'une  employée  pour  les 
conjugaisons  dans  un  sens  prédicatifou  passif  (4^  pers. 
sing.  ca-,  2^  pers.  ma-  ;   1^  pers.  pi.  ci-,  2®  pers.  mi-), 


(1)  Les  langues  ArawakeS  paf  exemple. 
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l'autre  est  employée  pour  les  conjugaisons  ordinaires  et 
n'est  autre  que  la  série  des  pronoms  possessifs  ;  celte 
série  peut  être  également  suflixée  aux  prépositions  : 
1^  pers.  sing.  tse,  2^pers.  iim,  5^  pers.  a  ;  1^  pers.  pi.  ci, 
2®  pers.  mi,  5®  pers.  a.  On  voit  combien  ce  système 
est  complexe  et  on  ne  peut  le  croire  primitif  surtout  si 
l'on  considère  que  le  Koggaba,  la  langue  la  plus  voisine 
du  Chibcha,  ne  connaît  que  la  série  des  pronoms  pleins  ; 
il  en  est  de  même  du  Paez,  où  le  pronom  personnel  joue 
un  rôle  prééminent  dans  la  conjugaison  et  il  semble  bien 
qu'il  doive  en  être  ainsi  en  Colorado,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  exemples  cités  par  Fr.  Muller,  i)ar  Otto 
VON  BucHvvALD  ct  par  nous-mêmes.  Les  langues  Tala- 
manques  n'emploient  aussi  que  les  pronoms  pleins  ; 
mais  le  Terraba  présente  la  particularité  unique  d'avoir 
des  pronoms  spéciaux  pour  le  cas  oblique. 

Les  pronoms  possessifs  sont  toujours  dérivés  des  pro- 
noms personnels,  sauf  en  Paez,  où  la  relation  possessive 
s'indique  de  la  même  fa(,'on  que  celle  du  génitif,  en 
préposant  le  pronom  au  nom  régi.  Ex.  :  anki  senol  «  mon 
seigneur  »,  anki  tàkinas  «  mon  créateur  »,  incji  oui  «  ta 
mort  »,  La  façon,  dont  le  Colorado  et  le  Bribri  forment 
cette  catégorie  de  pronoms,  est  d'ailleurs  la  même  que 
celle  dont  ils  font  le  génitif;  le  premier  sutïixe  -ci  (ex.  : 
la-ci  apa  «  mon  père  »,  nu-ci  ako  «  ton  frère  »),  le  second 
-ca  (ex.  :  jc-ca  «  mon  »)  aux  pronoms  personnels.  31ais 
le  Colorado  présente  une  particularité  en  ce  qui  concei-ne 
les  possessifs  pluriels  :  au  lieu  de  former  le  pluriel  au 
moyen  du  sutïixe  -la,  il  prépose  han-  (Fr.  Mûller)  ; 
ex.  :  han-la-ci  akô  «  mes  frèi'cs  ».  Le  Guaymi-Muoi  forme 
ses  pronoms  possessifs  d'une  façon  très  analogue  :  je, 
en,   mon,  liai-câ-no  ;  tu,   ba,   ton,  hai-ba-no  ;  nous,   ulé, 
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notre,  hai-ulé-no.  Cependant,  on  se  contente  souvent, 
dans  les  langues  Guaymies,  de  préfixer  à  la  chose 
possédée  le  pronom  personnel.  Ex.  :  Guaymi-Valiente  : 
ti-môrogo  «  mon  compatriote  »,  ti-koé  «  mon  lieu,  ma 
patrie  »  ;  Guaymi-Penonomeno  :  ti-mogro  «  mon  compa- 
triote «.Toutes  les  autres  langues,  à  l'exception  duChibcha, 
forment  les  pronoms  possessifs  en  suffîxant  une  particule 
aux  pronoms  personnels,  réduits  parfois  par  apocope.  Le 
Chibcha  les  dérive  par  raccourcissement  :  de  xî/^û>  il  fait 
tse-,  ts-,  i-,  de  cie,  ci-,  de  a-sij,  a-,  etc. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  le  système  originel  du 
pronom  dans  ces  groupes  de  langues  paraît  avoir  été  assez 
simple  :  elles   possédaient  tout   d'abord    un   groupe  de 
pronoms   personnels   pleins,  comme   en    ont   encore,   à 
l'exclusion  de  tous  autres,  le  Bribri,  le  Kôggaba,  le  Cuna 
et  le  Colorado.  De  ces  pronoms  pleins,  on   dériva  des 
pronoms  de  conjugaison,  probablement  par  apocope,  puis 
le  système  se  perfectionna,  surtout  chez  les  Chibchas,  qui 
tirèrent  de  leur  séi'ie   primitive  trois  séries  dérivées  qui 
leur  permirent  de  marquer  les  fines  nuances  grammati- 
cales nécessitées  par  le  raffinement  relatif  de  leur  civilisa- 
tion. La  série  de  pronoms  particuliers  pour  le  cas  oblique 
du   Terraba  est  tout  à  fait  aberrante.  La   formation  du 
possessif  semble,  elle  aussi,  assez  claire.  Il  est  probable 
que  le  Paez  nous  conserve  ici  l'état  primitif  :  le  pronom 
personnel  plein,  préposé  à  un  nom,  indiquait  la  relation 
possessive,  de  la  même  façon  que  l'on  formait  la  relation 
du  génitif  entre  deux  noms.  Ce  système  s'est  développé 
par  l'adjonction  de  suffixes  possessifs  analogues  à  ceux 
qui  servent  à   former  le  génitif  {-ci  Colorado  ;  -yi  Kôg- 
gaba ;  -ca  Bribri).   Le  Chibcha,  toujours  très  particulier, 
reste  à  part  des  autres  langues,  avec  son  procédé  de  déri- 
vation par  raccourcissement. 
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Le  Vehbe.  —  Les  différences  qui  existent  entre  les 
divers  procédés  de  conjugaison  nous  forcent  à  reconnaître 
plusieurs  groupes  dans  nos  langues  :  1°  Celles  où  le 
pronom  joue  le  rôle  principal  dans  la  conjugaison  (Paez)  ; 
2°  Celles  où  le  pronom  personnel  plein  est  toujours  énoncé 
(Bribri,  Terraba,  Cuna,  Dorasque,  peut-être  Colorado  et 
Guaymi)  ;  5°  Celles  où  les  personnes  sont  indiquées  à 
l'aide  de  particules  spéciales,  différentes  des  pronoms 
pleins  (Brunca,  Guatuso,  Chibcha)  ;  4°  Celles  où  la  con- 
jugaison est  double  (Koggaba). 

Le  système  de  conjugaison  du  Paez,  seul  représentant 
de  la  première  classe  est  très  particulier  (i).  Il  consiste  à 
joindre  aux  pronoms  pleins  des  suffixes  qui  les  «  verbifient)) 
et  leur  donnent  la  valeur  des  personnes  du  verbe  substantif. 
Ex.  :  anki-i  «  je  suis  »,  ingi-ng  «  tu  es  »,  kinà-k  «  il  est  », 
kukues-t-{k)au  «  nous  sommes  »,  ikues-i-ku  «  vous  êtes  », 
kina-(g)ues-ia  «  ils  sont».  Cetteespècc  d'auxiliaire  à  un  seul 
temps  sert  à  conjuger  tous  les  verbes,  à  tous  les  temps. 
Pour  ce  faire,  on  place  d'abord  le  pronom  plein,  puis  la 
racine  du  verbe,  puis  les  indices  temporaux,  auxquels  on 
suffixe  les  indices  pronominaux  -t,  -ng,  -k,  etc.  Au  passé 
cependant  l'ordre  est  le  suivant  :  pronom,  indice  prono- 
minal, racine.  Le  Paez  possède  trois  formes  du  présent 
de  l'indicatif  qui  servent  dans  des  circonstances  encore  à 
déterminer.  La  première  est  régulière,  mais  les  deux 
autres,  tout  en  conservant  les  indices  pronominaux  à  la 
lin  retranchent  complètement  le  pronom  plein.  Voici  un 
paradigme  de  la  conjugaison  Paez.  Verbe  fis  «  écrire  ». 
Indicatif  présent  :  «  j'écris  »,  etc.. 


(1)  Un  procédé  assez  analogue,  si  ce  n'est  qu'on  n'j'  emploie  pas  de 
pronoms  pluriels,  se  rencontre  dans  les  langues  athapaskanes  du  Nord, 
Montagnais,  Peaux-de-Lièvre,  Kutcliin. 
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Forme  I 


1  anl'i  fisats-t 

2  ingi  ftsats-ng 

3  Mna  fisats-k 


1  fisats-it 

2  fisais-ing 

3  ftsats-ik 


1  p.  kukue-fisats-t-(h}au 

2  p.  ikues  fisats-kua 

S  p.  kinagues  fsats-ta 


Forme  II 


1  p.  fisats-it-(k)au 

2  p.  fisats-ïkua 

3  p.  fisatS'ita 


Forme  III 


1  fisn-op-t 

2  fisn-op-nga 

3  fisn-op-a 

Futur 

1  anki  fis  pane-t 

2  ingi  fis  panc-ng 

3  kina  fis pane-k,  etc. 


1  p.  fisn-op-t{k)au 

2  p.  fisn-op-kua 

3  p.  fisn-op-ta 


Passé  (parfait) 

1  anki-t-fis 

2  ingi-ng-fis 

3  kina-k-fis,  etc. 


Les  langues  du  second  groupe  présentent  une  grande 
diversité  dans  leur  mode  de  conjugaison.  Celles  du  groupe 
Talamanque  ont  des  formes  très  simples,  comme  on  le 
verra  par  le  paradigme  suivant  : 


Bribri  (v.  mit  "  aller  ») 

Présent  1  je-mitka  1  p.  sa-mitka 

2  he-tnitka  2  p.  ha-mitka 

3  ye-mitka  3  p.  yepa-mitka 

Aorisle  1  je-miana,  etc. 
Parfait  1  je-mico,  etc. 

Futur    1  je-mitty  etc. 


Terraba  (v.  bcueh  «  couper  ») 

1  ia-baseh    1  p.  èin-bazeh 

2  fa-bazeh  2  p.  fain-bazeh 

3  kwe-bazeh  3p  hce-hegah-hazeh 

manque 

1  t  a-bas  eh  -f-  kuargé 

«  l'autre  jour  «  etc. 

2  ta-bazeh  -\-  ievona 

«  demain  »  etc. 


LANGUES    DU    SUD    DE    LA    COLOMBIE    ETC.  181 

On  le  voit,  la  conjugaison  du  Biibri  est  de  l'espèce  la 
plus  simple,  quant  à  celle  du  Terraba,  on  peut  à  peine 
dire  qu'elle  existe,  puisque  les  indices  teiTH)oi'aux  y  sont 
marqués  par  des  adverbes  séparables  et  ayant  un  sens 
déterminé.  La  conjugaison  du  Cuna  est  aussi  très  simple, 
mais  elle  est  déjà  plus  grammaticale  ;  la  racine  se  trouve 
affectée  par  le  temps  ainsi  qu'on  le  verra  par  l'exemple 
suivant. 

Cuna  (v.  nao  «  aller  «) 


Prés. 

1  an-nao 

Ip. 

nen-nao,  nenmal-nao 

2  pe-nao 

2  p. 

pe-màl-nao 

3  àbi-nao 

3  p. 

a-mal-nao 

Imparf. 

1  an-nanedi, 

,  etc. 

Parfait 

1  annegua, 

etc. 

Futur 

1  cm-keb-nao,  etc. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  la  conju- 
gaison des  idiomes  Guaymis  et  Dorasques.  Ces  derniers 
énoncent  toujours  le  pronom  plein.  Ex.  :  Changuina- 
Chumulu  :  kur-sàndcga  «  je  me  suis  rempli  »,  kur-kirâgwa 
«j'ai  la  lièvre  »,  kur-kuiatka  «  je  suis  fatigué  »,  kur-kira 
«  je  suis  malade  »,  kur-saigakwa  «  j'ai  froid  ».  Dans  les 
exemples  Guaymis  que  nous  possédons,  le  pronom  est 
parfois  énoncé,  parfois  omis,  comme  nous  verrons  plus 
loin  que  c'est  le  cas  en  Colorado.  K\.  :  Guaymi-Valiente  : 
avec  pronoms  :  ti-emo-tare  «  je  t'aime  »,  mo-ti-taré 
«tu  m'aimes»,  mo-nokemétre,  mo-bli-temétre,  mo-tokabre 
«  tu  as  raison  »,  7ii-tidre  «  il  a  »  ;  sans  pronoms  :  torétiké 
«  il  se  rappelle  »,  tonie-fiia-nite  «  j'ai  oublié,  litt.  :  je  ne 
me  rappelle  pas  »,  7ii-tor6tic  «je  me  rappelle  »,  méti  «  il 
heurta  »,  ko-tibô-tie  «j'ai  froid  (r//>o  =  froid)  ».  Les  indices 
temporaux  de  la  première  personne  du  singulier  parais- 
sent être  -lie  pour  le  présent,  -ni  pour  le  passé.  La  conju- 
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gaison,  autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  a  lieu  par 
suffixation  à  la  racine  d'indices  temporaux  ;  il  ne  parait 
pas  y  avoir  d'indices  de  personnes,  et  par  là,  cette  conju- 
gaison ressemble  beaucoup  à  celle  des  langues  Talaman- 
ques. 

Pour  le  Colorado,  nos  renseignements  sont  encore  très 
vagues,  et  c'est  à  peine  si  nous  entrevoyons  le  système  de 
conjugaison.  Fu.  Mûlleh,  s'appuyant  sur  les  exemples 
fournis  par  Seler,  avait  conclu  que  le  verbe  ignorait 
totalement  les  flexions  et  montrait  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  système  de  conjugaison  du  Bribri.  Nous 
mêmes  avions  trouvé  que  la  conjugaison  était  des  plus 
indécise  et  que,  parfois  le  pronom  était  énoncé,  parfois 
il  manquait.  Les  nouveaux  renseignements  apportés 
par  vo>  Blciiwald  renferment  un  certain  nombre  de 
formes  verbales,  mais  sans  nous  permettre  d'établir  une 
conjugaison  j'égulière.  Au  premier  abord,  nous  avions 
cru,  au  contraire  de  Fh.  Mûlleu,  que  le  Colorado  aurait 
possédé  une  sorte  de  conjugaison  à  flexions,  tant  difTère 
la  forme  verbale  à  chacune  des  personnes.  On  en  jugera 
par  l'essai  de  conjugaison  suivante. 

Verbe  «  manirer  ». 

c 

Présent 

1  la  fi-oë,  la  fisinoe,  fi-né  1  p.  cikiJa  fi-la-gcoe 

2  nu  fi-o,  nu  fi-de  2  p,     ? 

3  fie  {sona  fie  «  la  femme  mauge  «)  3  p.  7iu1a  fî-la-gede 

Passé    (Combinaisoa   des  renseignements  de  von 
BucHWALD  et  des  nôtres) 

1  la-fi-kacuna  (je  mangeai)  1  p.  fi-sa  (nous  mangions) 
fl-§o,  fi-ox,  fi-nay  (j'ai  mangé) 

2  ?  2p.    ? 

3  fi-é  o  p.  fi-nay  (ils  ont  mangé) 
La  racine  du  verbe  paraît  être  fi,  que  nous  retrouvons 
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partout  et  à  laquelle  on  ajoute  des  indices  d'une  forme 
mal  définie.  Le  pluriel  semble  se  former  régulièrement, 
dans  le  cas  de  nos  pluriels  du  présent,  par  l'introduction 
entre  la  racine  et  les  indices  temporaux  et  pei'sonnels, 
de  'la,  qui  sert  aussi  à  former  le  pluriel  des  pionoms 
personnels.  Les  autres  exemples  que  nous  possédons 
montrent  une  grande  diversité  dans  les  suffixes  :  1®  per- 
sonne sing.  :  j'aime,  munayay  ;  je  peins,  sitiniijoe  ;  je 
lave,  taleseniô  ;  je  vais,  hinayé,  saneô  ;  je  viens,  la  ayoe  ; 
je  veux,  moské  ;  —  5^  personne  sing.  :  il  vole  (avec  des 
ailes),  liaxinay  ;  il  vient,  paxcona  ;  il  plante,  axkesinia  ;  il 
coupe,  puresinia  ;  il  brûle,  limay  ;  il  apporte,  tanxina  ;  il 
est  en  fleurs,  luU-kina  ;  —  5^  personne  pluriel  :  ils 
viennent,  hanay  ;  ils  s'en  vont,  liinay. 

Au  premier  abord,  cette  conjugaison  parait  fort  compli- 
quée et  on  est  porté,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  consi- 
dérer comme  flexionnelle.  Mais  un  examen  plus  attentif 
nous  montre  qu'il  s'agit  au  contraire  d'un  système  verbal 
rudimentaire,  et  où  les  différences  de  temps  et  de  modes 
s'indiquent,  comme  en  Terraba,  par  des  auxiliaires.  L'ac- 
tion d'être,  la  stase,  se  marquent  par  le  suffixe -oc, -/r«ç,-î/oç. 
Ex.  :  asine-oe  «  je  respire  :»,  katso-yoe  «je  dors  »,  la  fî-oe 
«je  mange  ».  Dans  les  verbes  indiquant  une  action  où  il 
y  a  mouvement,  nous  voyons  souvent  le  suffixe  -sina , -cina , 
-xina,  qui,  séparé,  signifie  «  aller  »  ;  ex.  :  ha-xinay 
«  il  vole»,  tan-xina  «  il  apporte  »  ;  à  la  pi'emière  personne, 
cet  indice  est  accompagné  du  suflixe  -yo,  -io,  qui  parait 
bien  indiquer  la  personne  :  Ex.  :  ke-sin-yo  «  je  plante  », 
ka-cini-yo  «  je  veux  récolter  »,  kakarié  sina-yo  «  je  rirai  », 
fil  ke-sin-yô  «  je  sécherai  ». 

Le  participe  présent  se  marque,  semble-t-il,  par  -ka  ou 
-ga  suffixe  à  la  racine  verbale  et  suivi  de  -hue.  Ex.  :  le 
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cacao  mûrit  [est  mûrissant],  kakao  lu{n)-ka  hue  (cacao 
rouge-devenant  est)  ;  la  poule  couve,  lutalpa  pifoc-ga  liue 
(poule  œuf- faisant  est)  ;  c'est  cher,  mi/-ka  hue  (cher-étant 
est). 

Malheureusement,  les  nombreux  malentendus,  qui 
paraissent  avoir  eu  lieu  entre  les  collecteurs  de  vocabu- 
laires Colorados  et  leurs  informateurs,  ne  permettent  pas 
toujours  de  savoir  à  quel  temps,  ni  même  à  quelle  per- 
sonne sont  les  mots  qu'ils  nous  rapportent  et  l'absence 
de  textes  un  peu  étendus  en  cette  langue  nous  laissent 
dans  l'impossibilité  d'être  affîrmatifs.  Néanmoins,  nous 
croyons  que  l'on  peut  ainsi  déci'ire  le  système  de  conju- 
gaison du  Colorado  :  emploi  du  pronom  plein  -]-  racine 
verbale  -\-  indice  du  pluriel  -|~  adverbe  auxiliaire  -|- 
suffixe  de  personne,  manquant  fréquemment,  mais  qui 
parait  attesté  pour  la  première  personne  du  singulier. 
Peut-être,  mais  c'est  là  une  simple  suggestion,  l'adverbe 
auxiliaire  -hoe,  -oe,  -ijoç  est-il  employé  pour  le  présent  et 
-cina,  -xina  pour  le  futur  ;  les  indices  sur  lesquels  nous 
nous  basons  pour  avancer  cette  idée  sont  cependant,  nous 
devons  l'avouer,  très  peu  sûrs. 

Les  langues  du  troisième  groupe  ont  des  conjugaisons 
très  différentes.  En  Brunca,  la  racine  du  verbe  reste  inva- 
riable et  elle  est  précédée  par  les  indices  personnels. 
Ex.  :  verbe  «  aller  »  deçjra. 

1  atli-dégra  1  p.  diirocki-degra 

2  bakl-dcgra  2  p.  hirccki-dcgra 

3  iki-dégra  Sy).  ahirocki-degra 

Le  passé  se  forme  en  ajoutant  l'adverbe  biige  «  hier  )), 
le  futur  en  ajoutant  scek  «  demain  ». 

Au  premier  abord,  cette  conjugaison  parait  tout-à-fait 
semblable  à  celle  des  autres  langues  Talamanques  ;  il  y  a 
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cependant  une  ti'ès  grande  difféicnce  en  ce  que  les  indices 
personnels  changent  suivant  les  verbes,  et  qu'il  existe 
ainsi  un  grand  nombre  de  conjugaisons.  De  plus,  les  chan- 
gements de  temps  atlectent  aussi  ces  indices,  Ex.  :  v.  abi 
«  être  »  :  je  suis  ataabî,  je  fus  atycri-aafi-i. 

Le  même  fait  se  passe  en  Guatuso.  Ex.  :  je  charge, 
tonti  toni  i  ilin  ;  je  pends,  nilw  iàrara  ;  je  souffre,  unagi 
fiiruce  ;  j'ai,  fuctona  kuré-pung. 

La  conjugaison  du  Chibcha  nous  est  beaucoup  mieux 
connue  :  elle  est  beaucoup  plus  riche  et  présente  la  parti- 
cularité de  posséder  deux  formes,  l'une  ordinaire,  l'autre 
pi'édicative,  distinguées  par  des  pronoms  de  conjugaison 
différents.  On  le  verra  par  le  paradigme  suivant  • 

V.  -kyska  (i)  «  faire  » 
Conj.  ordinaire  Conj.  prédicative 

Présent. 

1  tsc-h-hjsliua  1  p.  ci-h-Jct/slaia     1  ca-hy-sJca  1  p.  ci-hysha 
«  je  fais  n                                       "je  suis  faisant  » 

2  um-kysJîua  2  p.  mi-h-hyslma  2  ma-hy-ska  2  p.  mi-kyska 

3  a-h-kyskua  S\).  a-h-kyskua    3  kyska  3  \).  kyska 

Les  temps  sont  nombreux  et  se  forment  régulièrement 
en  ajoutant  des  suffixes  à  la  racine.  Le  présent,  dont  nous 
venons  de  donner  un  exemple,  est  un  présent  indéfini  ;  il 
existe  un  présent  défini,  formé  en  ajoutant  -nuka  aux 
formes  précédentes.  Ex.  :  tse-b-kyskua-nuka  «  je  fais  main- 
tenant »  ;  le  présent  aoriste  est  le  vrai  temps  primitif  :  il 
se  compose  de  l'indice  personnel  joint  à  la  racine,  à 
laquelle  on  ajoute  parfois  -o.  Ex.  :  tse-b-ky  «  j'ai  fait  ou 


(1)  La  racine  est  ky. 
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je  fais  «,  tse-mnijpkiva-o  «  j'ai  entendu  ou  j'entends  »  ;  le 
futur  prend  -nga,  -nuiga  :  tseb-ky-7iga  «  je  ferai  ». 

Le  Kôggaba  possède  un  système  de  conjugaison  singu- 
lier, qui  à  première  vue  semble  rappeler  celui  du  Paez, 
mais  qui  en  est  très  difTérent  en  réalité.  Le  pronom  plein 
est  préposé  à  la  racine  verbale  invariable  à  tous  les  temps 
et  à  toutes  les  persoimes,  à  la  suite  de  celle-ci,  on  place 
un  verbe  auxiliaire,  giia,  qui  marque  les  différences  de 
personnes  et  de  temps.  Ex.  :  verbe  akpéi  «  ouvrir  ». 

Présent. 

1  nas-akpél  ni-gua-tokd  1  p.  ndsan-àkpéi  ni-giva-n-Jcalldu 

2  ma-akpéi  H-gua-halldu        2  p.  mdin-alipéi  èi-gue-l-hindu 
S  alléin-akpéi  gua-teituin        3  p.  Jcaunjéin-akpéi  gua-teiium 

Futur. 

1  nas-akpéi  ni-gue-lli-hû         1  p.  ndsan-akpéi  ni-gue-lU-kii 

2  ma-alpéi  ma-kiva-Uin         2  p.  vnâln-akpéi  na-gua-llih 

3  alléin-alxpéi  li-hue-llin         3  p.  Jcaunjéin-akpéi  li-kue-lUn 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  ici  d'une  conjugaison  double, 
où  les  personnes  sont  marquées  par  des  pronoms  pleins 
différents  et  les  temps  par  les  flexions  différentes  d'un 
auxiliaire. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  langues  du  second 
groupe  et  surtout  les  idiomes  Talamanques  offrent  le  type 
de  conjugaison  le  plus  primitif.  A  ce  type,  nous  rattachons 
le  Colorado,  les  langues  DoraSques  et  Guaymies,  bien  que, 
par  certains  points,  elles  présentent  quelques  ressem- 
blances avec  le  Brunca  et  le  Guatuso.  Celles-ci  ont  con- 
servé en  partie  le  système  des  idiomes  Talamanques  (racine 
invariable),  mais  la  formation  des  pronoms  réduits  les  a 
engagées  à  reporter  sur  ceux-ci  les  flexions  temporales  et 
personnelles.  Le  Chibcha  a  suivi  une  autre  voie  dans  son 
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développement  :  il  a  continué  à  former  régulièrement  ses 
temps,  et  s'est  contenté  de  remplacer  les  pronoms  pleins 
par  une  série  de  pronoms  réduits  ;  il  a,  de  plus,  développé 
à  l'extrême  la  richesse  de  sa  conjugaison.  Quant  au  Paez 
et  au  Koggaba,  ils  présentent  des  types  de  conjugaison 
tout  à  fait  aberrants,  en  ce  qu'ils  ont  conservé  la  série  des 
pronoms  pleins,  tout  en  se  servant  de  systèmes  qui,  par 
certains  côtés,  les  rapprochent  du  Brunca  et  du  Guatuso. 
C'est  donc  encore,  à  l'extrême  nord  et  à  l'extrême  sud  de 
l'aire  que  nous  étudions,  que  se  trouvent  les  langues  pré- 
sentant le  type  le  plus  primitif. 

Parmi  les  modes,  celui  dont  la  formation  parait  la  plus 
nette  et  qui  nous  intéresse  le  plus  est  l'impératif.  Le 
Terraba,  le  Brunca,  le  Chibcha,  le  Paez,  le  Colorado 
forment  la  2®  pers.  du  sing.  par  la  suffixation  d'indices. 
Il  parait  en  être  de  même  en  Guaymi-Valiente.  Ex. 
hotâ-{ni)-te  «  éteins-(le)  ».  En  Cuna,  la  racine  vei'bale 
seule  sert  pour  la  seconde  personne  :  ex.  nao  «  va  !  » 

La  conjugaison  négative  nous  est  peu  connue  ;  remar- 
quons seulement  qu'elle  se  fait  en  Bribri  par  la  préfixa- 
tion de  ki,  ex.  :  rur  «  être  »,  ki-r  (pour  ki-rur)  «  ne  pas 
être  »  ;  en  Guaymi-Valiente,  il  se  forme  par  infixation  de 
-n-,  -iîi-,  -nia-,  ex.  :  tonie-ùia-iiite  «  je  ne  me  rappelle 
pas  »,  nià-gâre  «  ne  pas  savoir  »,  bré-n-bréoyogé  «  il  ne 
peut  pas  respirer  »  ;  en  Paez  et  en  Paniquita,  par  post- 
position de  -me,  -meng,  ex.  :  Paez  :  payaki-me-ôp-t  «je  ne 
suis  pas  malicieux  »,  selvith-meng  «  tu  ne  sers  pas  »  ; 
Paniquita  :  eû-mêh  «  mauvais  ==  pas  bon  »,  canca-meng 
«  faible  »  ;  en  Colorado,  par  suffixation  de  -eue  ou  par 
infixation  ou  suffixation  de  -to-,  -xto,  -ixto,  ex.  :  minu 
mira-xto-yô  «  je  ne  connais  pas  le  chemin  »,  toxte-to-dç 
«  ne  me  tue   pas  !   »  ;  quelquefois  aussi,  on  prépose  li 
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«  non  »,  tout  en  suffixant  -to.  Ex.  :  ti  se-to  «  laid  =  non 
beau-pas  ».  En  Cayapa,  l'infixe  -tti  existe  également,  ex.  : 
mnj-e  «  je  veux  »,  muj-tu-é  «  je  ne  veux  pas  ». 

Le  vei'be  substantif  manque  totalement  dans  les  langues 
Talamanques,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  un 
élément  de  ce  genre  le  sutlixe  Terraba  -on,  qui  sert  à  for- 
mer des  substantifs  à  l'aide  des  verbes,  ex.  :  degaktc 
«  semer  »,  degakt-on  «  la  semence,  ce  qui  est  semé  ».  En 
Colorado,  le  suffixe-auxiliaire  -yoç,  -oc  nous  a  paru  jouer 
un  l'Ole  analogue  <à  celui  du  verbe  substantif  et  servir  à 
former  des  verbes  d'existence,  mais  nous  croyons  mainte- 
nant que  son  rôle  principal  est  de  remplacer  les  désinences 
de  conjugaison  absentes.  Quant  au  Paez,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  le  verbe  substantif  forme  la  base  de  son  système  de 
conjugaison. 

Plusieurs  des  idiomes  qui  nous  occupent  possèdent  une 
conjugaison  objective,  c'est-à-dire  une  conjugaison  où  le 
mot  régime  se  trouve  placé  entre  le  sujet  et  le  verbe,  le 
tout  ne  formant  qu'un  seul  mot.  En  Bribri,  on  conjugue 
objectivement  par  simple  juxtaposition.  Ex.  :  «  je  te  frap- 
pe n  je-be-pu,  «  nous  te  frappons  »  sa-be-pu,  etc.  Il  existe 
aussi  des  compositions  de  ce  type  qui  sont  incorporantes, 
c'est-à-dire  que  les  substantifs  compléments  s'interposent 
entre  le  sujet  et  le  verbe.  Ex.  :  je-en-a-ji-ji-derir  «  je  mon 
père  aime  ».  Le  Guaymi-Valiente  suit  le  même  procédé 
de  la  juxtaposition.  Ex.  :  «  je  t'aime  »  ti-emô-iaré, 
((  tu  m'aimes  »  mo-û-taré,  «  il  me  heurta  »  ti-méîi 
(pronom  sujet  absent),  «  éteins-le  »  liotd-ni-te.  Le  même 
système  est  employé  par  le  Chibcha,  à  cette  différence 
près  que,  pour  les  deux  premières  personnes,  le  régime 
est  placé  avant  le  sujet.  Ex.  :  miie-tse-giti  «  je  te 
frappai  »,  asi-tse-giti  «  je  le  frappai  »  ;  pour  la  troisième 
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jitM'sonnc,  Tordre  est  le  même  (|iie  dans  les  laniiues  T;da- 
manques,  E\.  :  Vedvo-cn-tjiti  ^  l*iei*i'e-me-lVa[)[)e  », 

Les  autres  idiomes  semblent  ignorer  la  conjugaison 
objective. 

Pour  nous  l'ésumer,  voici  les  ressemblances  grammati- 
cales que  nous  avons  |)U  établir  : 

1  "  Formation  des  mots.  Toutes  les  langues,  à  l'excep- 
tion  des  idiomes  Guaymis  et  Dorasques,  sur  lesquels  nous 
sommes  mal  renseignés,  et  du  Koggaba,  pratiquent,  la 
dérivation  par  atïixes  ;  toutes  sans  exception  forment  des 
mots  composés  par  simple  juxtaposition,  toutes  ignorent 
la  composition  par  syncope,  dite  polysynthétique. 

^^^  Cas  accusatif,  toujours  placé  après  le  nominatif  et 
avant  le  verbe. 

5°  Cas  génitif,  toujours  en  préposant  l'objet  au  sujet  ; 
de  plus,  en  Bribri,  en  Koggaba  et  en  Colorado,  le  mot 
objet  reçoit  le  sutïîxe  -trt,  ou  -ci  ;  en  Paez,  ce  suffixe  est 
-n  ou  -ons,  en  Chibcha  -//  ou  -.s. 

4"  Cas  locatif,  indiqué  en  Cuna,  en  Guaymi-Valiente, 
en  Cbibcha,  en  Paez  et  en  Colorado  par  des  suffixes. 

5°  Pronoms  personnels  :  les  pronoms,  qu'ils  soient 
pleins  ou  réduits,  sont  toujours  préposés  au  nom  ou  au 
verbe  qu'ils  régissent,  jamais  ils  ne  sont  postposés. 

6"  Pronoms  possessifs  :  toujours  dérivés  des  pronoms 
personnels,  sauf  en  Paez  et  peut-être  en  Guaymi-Valiente 
et  en  Guaymi-Penonomeno  où  les  pronoms  personnels 
sont  employés  pour  marquer  la  relation  possessive;  celle- 
ci  est  toujours  marquée  de  la  même  façon  que  le  génitif, 
par  juxtaposition  ;  en  Bribri  et  en  Colorado,  les  pronoms 
possessifs  sont  formés  de  la  même  façon  que  le  génitif, 
par  la  suffixation  de  -ca,  -ci. 

1°  La  conjugaison  présente,  là  comme  partout  ailleurs, 

13 
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de  grandes  différences,  mais  des  différences  presque  aussi 
considérables  existent  à  l'intérieui'  des  familles  linguisti- 
ques reconnues  jusqu'ici,  par  exemple  au  sein  du  groupe 
Talainanque. 

8"  Verbe  négatif  formé  par  affixe  en  Bribri,  Guaymi- 
Valiente,  Paez  et  Colorado. 

9°  Absence  presque  totale  du  verbe  substantif. 

Bref,  nous  pourrions  caractériser  ces  langues  de  la  façon 
suivante  :  Langues  à  sutïixes,  car  la  préfixation  et  l'infi- 
xation  jouent  un  rôle  très  effacé,  à  syntaxe  directe  (sujet  -\- 
objet  -|-  verbe),  à  conjugaison  pi'imitivement  basée  sur 
une  série  de  pronoms  pleins  ;  à  pronoms  possessifs  dérivés 
des  pronoms  personnels  ;  à  conjugaison  négative  par 
affixes  et  ignorant  primitivement  le  verbe  substantif,  d'où 
langues  à  expression  très  concrète. 

Toutes  les  différences  que  nous  rencontrons  sont  dues 
à  des  différences  de  développement  et  non  à  des  incom- 
patibilités de  nature.  .Nous  ne  trouvons  pas,  par  exemple, 
de  languesà  composition  polysynthétique,  ou  à  dérivation 
par  préfixes,  ou  bien  postposant  les  pronoms  ou  bien 
ayant  une  déclinaison  par  flexions.  Le  Chibcha  et  le  Paez, 
les  langues  les  plus  évoluées  de  notre  groupe,  diffèrent 
souvent  plus  des  langues  qui  leur  sont  sûrement  apparen- 
tées au  point  de  vue  lexicologique  que  des  langues  plus 
éloignées.  Dans  le  groupe  Talamanque  lui-même,  nous 
voyons  de  très  grandes  différences  entre  le  Bribri  et  le 
Terraba  d'une  part  et  le  Brunca  de  l'autre,  mais  rien  dans 
ces  différences  n'atteint  l'importance  de  ce  que  nous 
voyons  entre  les  diverses  langues  d'autres  groupes  amé- 
ricains, les  groupes  Algonkin,  Athapaskan,  Arawak  par 
exemple. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  filiation,  nous  voyons 
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des  choses  assez  étranges  :  le  type  le  plus  primitif  nous 
est  fourni  par  les  idiomes  Bi'ihri  et  Terraba,  auxquels  il 
faut  peut-être  joindre  le  Guaymi  et  le  Dorasque  d'une 
part,  le  Cuna  et  le  Colorado  de  l'autre,  l.e  Brunca,  le 
Guatuso  offrent  un  type  un  peu  supéi'ieur,  tandis  que  le 
Koggaba  et  suitout  le  Chibcha  nous  montrent  des  langues 
très  évoluées  ;  le  Paez  reste,  à  bien  des  égards,  un  idiome 
aberrant.  Le  caractère  primitif  conservé  par  le  Colorado 
constitue  une  énigme.  F]n  effet,  tout  fait  penser  que  les 
idiomes  de  la  Colombie  et  du  nord  de  l'Equateur  seraient 
venus  du  Nord  :  au  cours  de  leur  voycge  vers  le  Sud,  ils 
se  seraient  perfectionnés  et  on  s'attendrait  par  conséquent 
à  ce  que  les  langues  du  groupe  Barbacoa  fussent  les  plus 
évoluées, or  il  n'en  est  rien.  Force  nous  est  doncd'admetti'e 
que  la  migration  du  nord  se  produisit  à  une  époque  très 
lointaine  et  que  le  Chibcha,  les  langues  Aruak,  le  Paez, 
se  développèrent  sur  place,  ce  que  parait  démontrer 
d'ailleurs  les  divergences  considérables  qu'elles  présentent. 
Les  Colorados,  placés  dans  un  milieu  moins  favorable  que 
les  peuples  précédents,  ne  développèrent  pas  autant  leur 
idiome,  qui  resta  primitif  comme  leur  civilisation,  d'où 
la  ressemblance  véritablement  étonnante  qu'il  présente 
avec  les  langues  Talamanques. 

* 

Le  groupe  linguistique  Chibcba  se  trouve  donc  ainsi 
considérablement  ae;randi  vers  le  sud. 

Dans  notre  première  étude  sur  les  langues  Colorado  et 
Cayapa  (i),  nous  avions  cherché  à  établir  par  la  toponymie 
quelle  avait  dû  être  l'ère  primitive  de  ces  deux  idiomes  ; 
nous  avions  indiqué  qu'ils  avaient  dû  être  parlés  dans  des 
régions  situées  plus  au  nord,  que  celles  où  ils  sont  can- 


(1)  H.  Beuchat  et  P.  Rivet,  op.  cit. 
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tonnés  aujourcriiui,  en  particulier  dans  les  provinces  du 
Pichinclia  et  de  l'Inibabura  en  Equateur,  dans  les  reliions 
les  plus  niéi-idionales  de  la  Colombie,  et  peut-être  aussi 
dans  la  région  orientale,  aux  sources  du  Maspa  et  du  Napo. 
Nous  faisions  remarquer,  enfin,  qu'en  Equateur,  on  ren- 
contre dans  tout  le  territoire  ainsi  délimité  les  tolcts  ou 
sépultures  en  tumuli. 

Notre  conjecture  sur  Textension  vers  le  nord  des  langues 
Barbacoas  est  aujourdbui  complètement  confirmée  et 
précisée  et,  fait  curieux,  Dolay  (i)  signale  dans  tout  le 
Cauca  la  fréquence  de  tunmli  analogues  à  ceux  de 
lEquateui'.  En  ce  qui  concerne  la  diffusion  des  langues 
Barbacoas  dans  l'intersieri-a  du  nord  de  la  République  de 
rÉquateur,  nous  ne  pouvons  apporter  aucun  argument 
nouveau,  mais  il  est  possible  que  l'étude  ethnographique 
des  objets,  recueillis  dans  les  tonjbes  précolombiennes  de 
cette  région  par  l'un  de  nous,  montre  des  affinités 
septentrionales,  (jui  confirmeraient  nos  pi'évisions.  Quant 
à  la  pénétration  de  ces  langues  dans  la  région  orientale, 
elle  reste  hypothétique,  tant  que  les  affinités  du  Zâparo 
n'auront  pu  être  établies. 

Du  côté  du  sud,  nous  avions  cru  devoir  limiter  l'aire 
des  langues  Barbacoas  aux  afïluents  supérieurs  des  rios 
Daule,  de  Quevedo  et  de  Babahoyo  ;  depuis  lors,  von 
Blchwali)  {-2)  a  montré  à  l'aide  de  la  toponymie  que  l'on 
peut  étendre  cette  limite  jusqu'à  l'embouchure  du  Guayas 
et  a  signalé  en  même  tem[)s  l'existence  de  tolas  dans  toute 
cette  réuion. 

La  famille  linguistique  Chibcha  s'est  donc  étendue  au 


(1)  DOUAY.  op.  cit.  p  755. 

(2)  Von  Buchwald,  Ecuatorianische  Grabhikgel,  op.  cit. 
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sud  jus(|irà  la  latitude  de  Guayaquil  envii'on,  entre  la 
Cordillère  occidentale  et  le  Paciti(|ue,  sauf  dans  la  région 
côtière  où  ont  vécu  les  Esmeraldas,  dont  les  affinités  sont 
encore  à  détermine!'. 

11  est  probable  ([u'elle  a  eu  des  représentants  dans  les 
provinces  noi'd  de  l'intersierra  (Pichincha  et  Imbabura), 
il  est  possible  aussi  qu'elle  ait  envoyé  quelques  tribus 
dans  le  Haut-Napo. 

La  grande  majorité  des  tribus  colombiennes  se  rattache 
au  groupeChibcha.  Toutefois,  les  langues Choco  et  Andaqui 
demeurent  indépendantes.  Du  côté  du  nord  et  de  l'est,  les 
limites  restent  assez  vagues  et  les  linguistes  ({ui  se  sont 
occupés  de  la  question  ont  tantôt  restreint,  tantôt  agrandi 
l'aire  Chibcha.  MiiLLEn(i)  y  fit  rentrer  le  premier  les  langues 
Aruaks.  Uiile  (2)  confii-ma  le  fait  et  l'étendit  aux  langues 
Talamanques  (Bribri,  Cabecar,  Tiribi,  Teri-aba  et  Brunca) 
et  Guaymies  (dialectes  Valiente,  Murire  et  Muoi),  mais  il 
se  prononça  avec  moins  de  netteté  pour  le  Cuna  et  le 
Chimila.  En  1889,  Ernst  (5)  proposa  de  rattacher  à  la 
famille  Chibcha  les  langues  Timotes. 

Brlnton  (4)  accepta  les  idées  de  Uhle,  tout  en  faisant 
du  Cuna  une  famille  linguistique  à  part,  mais  rejeta  celles 
de  Ernsï  (0).  Puis,  dans  un  article  ultérieur  (e),  il  étendit 


(1)  MùLLER,  op.  cit.  t.  IV.  p.  189,  note. 

(2)  Max  Uhle,  op.  cit. 

(3)  Ernst.  Les  anciens  habitants  de  la  cordillère  de  Mérida  (  Yene- 
zuela).  Foterie,  laiîgues,  a^nifés.  (Congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques,  X.^  session,  Paris,  1889,  pp.  491-500). 

(4)  Brinton.  American  Race,  op.  cit.  pp.  185-186. 

(5)  Brinton.  Studies  in  South  kmerican  Native  Languages.  IX. 
Affinities  of  South  and  North  American  Languages.  (Proceedings  of 
the  American  philosophical  Society,  vol.  XXX,  1892,  pp.  96-99). 

(6)  Brinton.  On  the  Mazatec  Language  of  Mexico  and  its  Affinities. 
(Proceedings  of  the  American  philosophical  Societxj,  vol.  XXX,  1892, 
pp.  31-39). 
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encore  plus  au  nord  la  zone  d'influence  du  Chibclia,  en 
tentant  de  montrer  que  le  Mazatè(|ue  présente  des  affinités 
doubles,  les  unes  avec  le  Chapanèque,  les  autres  avec  les 
lanuues  de  la  famille  Chibcha. 

En    1903,    DE  LA  GuAssEiuE  (i)  classe  dans  la  grande 
famille  Talaman(jue-Chibcha  : 
I.  les  Ai'uaks. 

ïl.  les  Guaymis,  qui  comprennent,  outre  les  Guay- 
niis  proprement  dits,  les  Cunas  et  les  Dorasques-Changui- 
nas. 

m.  les  Cbibchas. 

IV.  les  Talamancjues,  auxquels  sont  adjoints  les  Gua- 
tusos. 

V.  Enfin  un  certain  nombre  de  dialectes  peu  connus, 
parmi  lesquels  se  trouve  le  Cbimila. 

Presque  à  la  même  époque,  Cvias  Thomas  (2)  se  montre 
plus  réservé  :  il  ne  compte  en  effet,  parmi  les  dialectes 
Chibcbas  du  Centre-Amérique,  que  les  Guatusos,  les 
Guaymis  (dialectes  Guaymi,  Muoi,  Murire,  Norteno, 
Sabanero  et  Valiente),  les  Gùetares  (dialectes  Quepo, 
Suerre?,  Voto  ou  Boto),  les  Borucas  ou  Bruncas,  les  Bribris 
(dialectes  Cabccar,  Cbirripo  ou  Tariaca  ?,  Estrella,  Tucur- 
rique),  les  Cotos  ?,  les  Terrabas  (dialecte  Tirribi),  et  fait 
groupes  à  part  des  Cunas  et  des  Dorasques  (dialectes 
Chaliva  ?,  Changuina,Chumulu,Dorasque,Gualaca,Bama, 
Teluskie  ?). 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  mémoire,  surtout 
consacré  à  l'étude  de  l'extension  méridionale  de  la  famille 


(1)  Raoul  de  la  Grasseiue,  op.  cit. 

(2)  Cyrus  Thomas.  Provisioual  list  of  Ihiguistic  families,  languages, 
and  dialects  of  Mexico  and  Central  America.  [American  Anihropo- 
logist,  new  séries,  t.  IV,  1U02,  pp.  2o7-216). 
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Chibcha,  de  lixer  ses  limites  septentrionales.  Toutefois, 
dès  maintenant,  les  reeherehes  ([ne  nons  avons  faites  nous 
permettent  de  fixer  un  eeitain  nombre  de  })oints. 

En  ce  (|ui  eoneerne  le  Chimila,  il  nous  semble,  à  défaut 
d'éléments  gi-ammaticaux,  (}uc  cette  langue  [)ai'licipe 
lexicoloiiiquement  du  groupe  Guaymi-Dorasque  et  du 
groupe  Aruak,  ainsi  qu'il  ressoi-t  des  compai'aisons 
suivantes,  pour  le  détail  des([uelles  nous  renverrons  sou- 
vent à  notre  grand  vocabulaire  comparatif,  afin  d'éviter 
des  rédites  inutiles. 


Avaler 
Barl)e 


Bâtou 

Beaucoup 

Bouillon 

Bouche 

Carrizo 

Ceudre 


Cercle 
Cheiuiu 
Cheval 
Danser 

Écaille 
Espagnol 
Etre  humain 


Fe 


ninie 


Chimila. 

lir-iiul'a  =  huinor 
onsoouuard 


iTii-jiaiid 

konré 

niiruund 

kôôkud 

kiri-kuîhne 

mutin  h  a 


hokore-i  ukrio 
M 

ko-ouayd 
kuiahné 

sin-sinlwâ 

UHocJw 

soôkué  =  homme 

nihiu-unguiri  =  femel- 
le 


Langues  Chibchas. 

uhikai  [D,] 

Honse  [A;]  linua  [A,] 
Jiuasd  [A,]  kongsoh  = 
poil  ['I\]  uchzi  [T.] 
osh'tsi  [T,] 

kri  [(;.  G,]  krikri  [G,] 
gji  [G,  G,  G,| 

kuéri  [(t|] 

amjirid  [A.]  nie  [G^] 

cf.  orifice  ;  radical 
"  ka(y)k  „ 

chiclia  qiiyne  =  carrizo 
haladi  [M] 

mono  [G,  GJ  mnu  [G,,] 
ko-nionu  =  poussière 
[G.]  kro-nmnie=  pous- 
sière [G..  Ge]  mulli  [A3] 
niunû-chika  [T,]  mnii- 
tu  [T,] 

kôkoro  [A,] 

lùilld  [[),] 

cf.  danser  ;  radical  «  ku- 

îci,  ku  » 
zingna  [M] 
hundche  [A 3] 
cf.  être  humain  ;  radical 

«  soku  » 
ninire  [G,] 


196 
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Frère 


Jcarahi 


naaie 


Froid 
Front 

soh-nikoiiU 
oôkokrd 

Fumée 

iind 

Langue 

kîid 

Lapiu 
Lèvres 

tëû 
kôôkua-manid 

Lune 

tu 

Maïs 

aahkud 

Maison 

adtaka 

xVIon 

nard 

Mort  (un) 

iuû-tane 

Nuage 

moodsé 

moond  =  brouillard 

Nuit 
Oeil 
Oreille 

sihtma 
uadkua 
kuûsaka 

Oui 
Palissade, 

oni-kianhné 
keerd 

enceinte 

Piège 
Pierre 

kaakaté 
hd 

kaldka  [D,  D,]  kalkaih 
[A,]  kark}i  [TJ  kargn 
[T,]  korôga  [TJ  kar- 
korgu  [T3]  krdga  [T-] 
krdng  kah  [T.]  krikâ 
[(i^  G.]  krigo  [GJ 

nag'ûia  [A,]  ««//;('  =  sœur 

LA3] 
mjco  [MJ 
okokra,  ogogro  [G,]   ong 

=  face  [T,J 
inhid  [A^]  ]na  [G,]  le  [M] 

jùja  [T.] 
kiiba   [D,    D,]    kup   [D.] 

2)cua     [M]     kicat-kwa 

[T.^k(r-kivô\l.:\kior'- 

kivo  [T3]  ku  [T,] 
/ff/ne  [G,  GJ 
kagua  [D,]  kakuara  [G,] 

kogwo    [T.]     hvatkua 

[T,]  Â;a2)'A-?6'o  [T3] 
c/i/e  [M]  52'-?roITj  ^i-wia 

[A.] 
a(/ua  =  maïs  en  grain 

[M]  i-hvd  [T,  T,] 
cf.       maison  ;      radical 

«  ya{t)  ,) 
na  [AJ  wrnî  [AJ  an«  = 

je  [G„] 
mcnga-tani  [G^  Gg]  tiita- 

ma  =  la  mort  [AJ 

mugda    [GJ    wm^a    [GJ 

môTia    [A,]     ww/la    [A.] 

mona   [AJ   w2o?d  [AJ 

»>w  [1\  TJ 
seitsun  [A3] 

cf.  œil  ;  radical  «  ttA-?^"a  » 
cf.  oreille;  radical  ^kuk, 

kung  » 
jaîi  [G4] 
^e^a   [D,   D.J    ^ere    [G3] 

fc^<nïVe=eutouré  d'une 

palissade    [AJ     kuret 

[TJ    kiringe  =  rond 

[T3]  hVr  [TJ 
cafa  [M] 
cf.  pierre  ;  radical  «  hak  n 
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Pluie 

nelio  =  averse 

Poisson 

uuo 

Poing 
Poitrine 

Jcôte 
mûuna 

Recueillir 
Roseau 

Jio-oJcaehné 
amm-ratûra 

Six 
Soleil 
Sourcils 
Toit 

neiemuhna -hait  air  d 
neiind 

uulé 
kanuo-Jcuandd 

Tonnerre 

liuré 

Totuma 

Trace 

Tu 

Un 

Village 


iôôlud 

kasa-kîid 
aam-mud 
kuté 


nid  [G,]  nu  [O.  Gj  schu- 
niô  [T,  T.l  }o  [T.] 

cf.  poisson  ;  radical 
«  huac  n 

cf.  bras;  radical  «  kuta  » 

môna  =  ombilic  [A,  A,] 
môivo  [T,  TJ  mue  = 
ombilic  [Ml 

ugdnigre  [GJ 

amne  =  caùa  de  raaiz 
[Vi] 

katakala  [D,] 

nodua  [GJ 

ghuiquyn  [M] 

cf.  couverture  ;  radical 
«  kwat  >, 

korre  =  tonnerre,  fusil 
[Ga]  kuriba  =  fusil 
[DJ  karihd  [D,]  kerî 
=  fusil  [T,]  giiiri  = 
fusil  [G,  GJ  kiiirôa 
=  fusil  [D,]  knriga  = 
foudre  [Gj]  kurâ  = 
tonnerre,  fusil  [GJ 
/iMm  =  fusil  [GJ  kri- 
irônki  [Tj  krik  [TJ 
mok'-kur--ïi\>i\[T,T,'\ 
hûra,  dra  [Tj  ard  [T,j 

cf.  récipient  iait  avec 
une  calebasse  ;  radical 
«  ioka  n 

kasa-hlta  [A J  ksa-tananl 

moe  [G;  G    GJ  ';>««e,  «>« 

[M]        '      ■ 
kudti  [GJ   ^"/(c   [D,    DJ 

/ie^[TJ  ij-kiia=\m\<{\\(- 


héttoka  =  raiicberia 


^A..]  ndn-yidse  =  petit 
[A3]  kuenclilhe  [KJ 
utd  [GJ  utate  [(j-J  vh/^-i! 
[GJ  uidku  [G  J  '     ^ 

Les  affinités  des  dialectes  Guaymi  et  Dorasque  entre  eux 
et  avec  la  lan^rue  Chibcha  sont  évidentes,  ainsi  qu'il  res- 
sort des  nombreuses  racines  communes  qui  se  ti'ouvent 
réunies  dans  notre  vocabulaire  comparatif.  Il  nous  semble 
en  être  de  même  pour  le  Cuna  et  le  Guatuso.  u 
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Par  contre,  en  ce  qui  concerne  les  idiomes  Timotes  et 
le  Mazatèque,  nous  pensons  que  de  nouvelles  études  sont 
nécessaires  pour  décider  si  vraiment  ils  présentent  des 
affinités  avec  le  groupe  Chibcha,  les  arguments  donnés  par 
EiiNST  d'une  part,  par  Biunton  de  l'autre,  ne  nous  parais- 
sant pas  convaincants.  Nous  nous  proposons  de  reprendre 
bientôt  cette  question. 

En  résumé,  on  peut,  en  s'en  tenant  aux  faits  nettement 
établis,  dire  que  des  dialectes  Chibchas  sont  parlés  depuis 
la  frontière  méridionale  du  Nicaragua  (les  Ramas  habitent 
les  lies  (lu  lac  de  Blewfield)  au  nord,  jusqu'à  la  latitude 
de  Guayaquil  au  sud,  et  en  nous  fondant  sur  les  arguments 
d'oi'dre  lexicologique  et  grammatical  exposés  dans  ce 
mémoire,  nous  en  proposons  la  classification  suivante  : 
i° Langues  Takunanque-Harhacoa :  Guatuso?,Cuna,Brunca, 
Cabecar,  Tiribi,  ïerraba,  Bribri,  —  Colorado,  Cayapa, 
Cuaiquer.  2°  Langues  Paez-Coconuco  :  Totoro,  Moguex, 
Paniquita,  Paez,  Coconuco,  Guanaco.  5°  Langues  Cliibc/ia- 
Aruak  :  Chibcha,  Duit,  Bintukua,  Guamaka,  Atanquès, 
Koggaba.  4°  Langues  Dorasque-Guaymi,  dont  les  afïinités 
intimes  sont  encore  incertaines  par  suite  du  manque  de 
renseignements  grammaticaux  :  Murire,  Muoi,  Sabanero, 
Valiente,Norteno,  Penonomeno,  Chimila,  Chumulu,  Gua- 
laca,  Changuina  et  Rama. 

•  Quant  aux  Giietares,  si  l'on  accepte  que  les  documents 
publiés  par  Bri!nton(i)  se  rapportent  bien  à  leur  langue, — ■ 
et  c'est  notre  avis  — ,  il  est  de  toute  évidence  qu'ils  doivent 
figurer  dans  le  groupe  des  langues  Talamanque-Barbacoa. 


(1)  Rrinton.  The  ethnie  affinitie^  ofthe  Guetares  of  Costa  Rica  {Pfo 
ceedings  of  thc  Amey^ican  phUosophical  Society,  vol.  XXXVI,  1897, 
pp.  4%-4'.'S,. 
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Le  morceau  fait  partie  de  la  vie  des  premiers  supérieurs 
de  la  communauté  de  Pachôme  ;  c'est  une  des  nombreuses 
exhortations  que  l'on  rencontre  au  cours  de  ces  vies  ;  mais 
celle-ci  offre  un  intéi'ét  particulier  en  ce  qu'elle  a  pour 
sujet  la  lettre  pascale  de  567  de  St-Athanase  sur  le  canon 
de  la  bible  (i).  A  l'heure  actuelle  le  texte  de  cette  espèce 
de  catéchèse  ne  nous  est  connu  en  dialecte  bohairique 
que  par  un  seul  manuscrit,  le  Valicanus  Copticus  LXIX 
(Zoëga  XLVl)  (2).  En  dialecte  sahidique  nous  n'en  possé- 
dons qu'un  fragment  (3),  la  moitié  inférieure  d'un  feuil- 
let, conservé  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  au  fond 
copte  volume  1:29'-  f°  62.  Ce  fragment  faisait  partie  d'un 
volume  dont  j'ai  jusqu'ici  retrouvé  quelques  autres 
feuillets  que  je  classe  provisoirement  dans  l'ordre  sui- 
vant (4)  :  4)  Paris  129''  f°^  67  et  60,  paginé  ?-^  ;  2)  Zoëga 
175  (Naples),  pagination  perdue  ;  5)  Paris  129'^  f°  54, 
pagination  perdue  ;  i)  id.  129'-  f°  65  paginé  Ae-Ae:  ;  5)  id. 
129'-  f"  62,  pagination  perdue  ;  6)  id.  129'^  f-^  60  et  129'' 

f°  58  paginé  Âvë"Xïë  ;  1)  id.  129"  f"^  55^'^-57  paginé  ïï^-ïïh. 


(1)  Deux  fragments  du  texte  copte  de  cette  lettre  ont  été  publiés  par 
C-  SCHMIDT  ;  le  l"""  S(>US  le  titre  :  der  Osterfestbrief  des  Athanasius  vom 
Jahre  367  (dans  Nachrichlen  d.  h.  Gesell.  d.  W'iss.  zu  Gotlbigen,  1898,  pp. 
1G7-203)  ;  les  citations  de  ce  texte  sont  faites  comme  suit  :  Schmidt  p.  une 
telle.  Le  2^  sous  le  titre  :  Ein  neues  Fragment  des  Osterfestbrief  es  des  Atha- 
nasius vom  Jahre  367  (dans  la  même  revue,  1901,  pp.  326-349)  ;  citation  : 
Schmidt,  2e  art.  p.  une  telle. 

(2)  C'est  le  texte  de  ce  manuscrit  qu'Amélineau  a  publié  avec  grande 
négligence  dans  l'ouvrage  cité  plus  baut. 

(3)  Edité  par  Amélineau  dans  :  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la 
mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  IV,  pp.  584-586. 

(4)  Le  f»  67  du  12912  est  \r^  moitié  supérieure  et  le  f°  65  en  est  la  moitié 
inférieure.  Le  i"  58  du  129'-  est  le  coin  qui  manque  au  f"  60  du  129i3.  Comme 
celui  qui  a  numéroté  les  feuillets  du  129'^  doit  avoir  été  fort  distrait,  il  a 
donné  à  deux  feuillets  le  u"  55  ;  par  contre  aucun  n'a  reçu  le  n"  44. 
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La  pagination  comparée  au  contenu  des  fragments 
indi(pie  que  ce  volume  ne  commençait  le  récit  (pi'api-ès 
la  mort  de  Pachome.  La  parenté  entre  le  passage  boiiairi- 
que  et  le  fragment  sahidique  est  manifeste  ;  mais  il  sei'ait 
hors  de  saison  d'aborder  ici  celte  question  ou  toute  autre 
étude  sur  le  classement  et  les  relations  mutuelles  des 
divers  fragments  (jue  nous  possédons  de  cette  vie  des 
premiers  supérieurs  de  la  congrégation  pachomienne  ; 
j'espère  rencontrer  toutes  ces  questions  dans  l'introduc- 
tion de  mon  édition  de  cette  vie.  Pour  le  moment  je  me 
contenterai  donc  de  donner  ici  le  texte  exact  de  l'unique 
manuscrit  bohairique  (Vatic.  LXIX)  avec  une  traduction 
française,  et  d'ajouter  en  annexe  le  texte  du  fragment 
sahidique. 

CoD.  Vax.  Copt.  J.XIX. 

P  12  R°.     Uenencooc  e^qcevssLi  neMcooT  on  eq 

2S.C0  MMOC  2s.e  Mô^peunô^iT  e  Miniiy^  n 
Tôv2sLpo  eTdvqciHTOTr  ïies.n  riTpoMni 
^Gii'^enïCToTV.H  nTeiiïnes.c;)(^ô.  n2s.e 
nenMes.ï\ô.pjoc  ùïcot  à^iiSids.  ô.ees.ttôwCïoc 
nïd>.p^HenjcHonoc  eeoTrdv&  fiTepe^ 

iïnïpH'^  ÇTeqepuis.ïii'^in  (i)  ttnï2s.coM  ifiT€ 
un7pevc|>H  ee^OTres.Éi  tieM  TOTHni  (2) 
i\es.Tes.  <^pH'^  2s.e  neoq  ^toq  OTUïHpine 
nTeïiïevnocToTVoc  eeoTds.£i  OTop  eq 


(1)  M.  Amélineau  se  trompe  en  lisant  nm^m  ;  il  est  évident  que  T'ekni 
5m  est  une  haplographie  pour  ï'ivnojni^m  =  Kô^ntom^in;  cfr.  Schmidt, 
p.  172  eTp«>.TA.A».a)Tlï  cnatcoooMe  nTeiw-trR«>.ntoni5e  m.m.oot  —  id.  p  175.  oth- 
^enKe2£.6i)0)M.e  MMJS.Tr  ÂvnÊoA  nnewi  MnoTRaLnconi^e  jamoctt  ;  ibid  :  om 
nTpc-nenciOTt  Kô^ntoni^e  imujopn  nuacwtoMe. 

(2)  Cfr.  Schmidt,  2»  art.,  p.  328  ivuj  ne  iVTrto  att  oiTHp  ne  ^ïl  Teirniie. 
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TV-Cjoc  eq'^  noooT  nTOir^pe  ^enncHOT  (i) 

ÛTHÏC  (2) 
lie  uè^p  ÇTexicoe^Mec  ô.xpevujï  otoo  es-iep 
iycJ)Hpi  es.jpd.iyi  .vveri  ee^Êien^HOT  n 
KH  e^^ïievcooMec  otoo  uceè^pep 
OTOO  dvïepiyc|)Hpi  pooq  ô^Ah^^coc  Mm 
ce<2s.ï  erevnTc  ceM«HTq  Ù2s.ïô^eHRH 
neM  neqes.nocTo'A.oc  muïchot  eT 

TH 

2Ce  qMHïi  eÊioTV.  ujô^^^oot  ^ïss-enniuô^pï 
RevTô^  '^pwf  eTè<q2S-OC  ïïcoot  !2s.e  (3)  ô. 
nou  "^lyon  ne.wwTen  nnïeoooT 

THpOT  UÎÔ^T\2S.W1\  (4)  eÊioTV  «"f  CTilTe 

TVxô.  iiTenevïeoon  oto£  ncM  lyes-e 

GôwqTOTMOC  oô^npeq-f  cfeco  uô^ti  ooiïi  (5) 
'^noT  eT2s.HR  e&oA  i\d^Tev  ueneô.  nes-i 
eTequjoii  û^rtot  eqnooeM  MMon  (e) 
efioA  oô.nes,noTprïev  njÊieR  RTenï2s.ïd». 
Éio7y.oc 

t" ïlOT2Le  ildvCilHOT  OTOR  OTRIiy^  R 
OHOT  ReM  OTTdi7V.(5'0  RTeReRV^T 
^R  ^€R'^eRICTO'\H  eTCMMÔ^T  €Td>.q 
C^RTC  Res.R  RTpOMRÏ   :   — 

r  12  V°.      ^ 

ÙnipR-^  eTevq'^e^coiy  rôvr  r^rtc  e 

RÏRTUR  (7)  AV.MWOT  ROOR^  2S.e  CCUje  (S) 

(1)  LV  est  écrit  au  dessus  de  o. 

(2)  PS.  144,15 

(3)  Matth.  28,20- 

(4)  Le  scribe  avait  écrit  deux  fois  to  ;  il  a  effacé  le  second. 
{^)  Le  n  est  écrit  par  un  trait  placé  à  côté  de  w. 

(6)  Même  remarque. 

(7)  Cfr.  Schmidt,  p.  170.  Tnircn  Âlnconç^;  p.  174   n«.T   ne  Avnivt^H  mttotp- 
2i&ï     çcoCTe  iitTOÉic  jyv.dkpe<-^».no"\ôk^TC  nnuîô>.2S-C  eTn^HTOT. 

(8)  M.  Amélineau  lit  à  tort  ecuje  ;  le  manuscrit  porte  bien  ccyc. 
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ttèvn  eMdviyco  e^pencoo  m^htott 
oïttev  nTenoT2s.es.ï  ;*ennïOMOT  riTÇ 

<:|)'^  neM.  tteqoMOT  eTçq-^  mmco 
Ge£ie2S-e  ceouj  n2s.€  mMwoT  (i)  «noTras. 

MAvm  MMcooT  «CM  «H  eettô^cto  efcoA  (2) 

ÊHTOT  n^HTC  eq2S.tO  MMOC  Anôvï 

Xe  (3)  es.Trepn7v.es.3in  ncooT  nnn  eroT 
MOTT'^  epcooTT  2S-€  nï2SL(jOM  nèvnoepes 
Mon  (4)  eTOTon^  (5)  epoooir  n^esncnoT 
€T'^  jCv.r|>pes.n  nnn  eeoTrô>.fc  epco 
os- 

GÊioA  resp  ^enc|)esï  es?V.n€^wc  esTiyou}  (e) 


(1)  M.  Amélineau  a  passé  depuis  nnotrac  jusque  Aj*.u\  AAvwo-y  inclusi- 
vement. 

(2)  Le  \  est  écrit  au  dessus  de  o. 

(3)  Cfr,  Sclimidt,  p.  172  :  2s.e  enGi5(^GpÊJ  GC^ei^ï  n&.T  jA.jA.in  â^jagott 
nnoctowAve  eTOTMO-rTfe  epoois'  ace  ek.no^ek'^on  e^T^to  ee^-vTekÇOT  J^n 
necpe^'^H  nniqe.  —  id.  p.  175.  —  id.  2«  art.  p.  328.  ccujotujot"  ja.ja.oot 
e^tn  Hactowj^G  eto^ja-Ottc  epoo-r  2s.c  A.noi^p&."^on. 

(4)  Le  fragment  saliidique  donne  «.no^pis'^oii  de  même  que  le  texte  de 
Schmidt,  cfr.  note  supra. 

(5)  eiroironç^est  certainement  fautif  ;  on  devrait  avoir  au  moins  eiro- 
-rtonç^et  sans  doute  efioA  ;  en  outre  le  sens  est  peu  satisfaisant.  Le  frag- 
ment sahidique  donne  e-ro-rtouj.  Le  texte  de  Schmidt  p.  175  :  Rtoo-t  x^e^p 
HeTC^ekï  jA.JA.ooir  jA.TAnevT  troTrcoiy  ô^tw  ceoireçj3(;ponoc  epoo-v.  Le  texte 
grec  correspondant  (Zahn,  Geschichte  des  neutestam.  Kanon^,  t.  II,  p.  212)  : 
àXXà  alp£Tf/.(Jjv  Eaxiv  ÈTiîvo'.a,  YP^c'fovxtov  ô'ts  OeXoujw  a'jtâ,  /aptÇoixîvtov  5è  xal 
7rpojxi6£vTwv  aùxolî  -/.po'^'O'-»?-  La  comparaison  de  ces  deux  derniers  textes 
montre  que  c^oTonç^doit  être  coriigé  en  eTo-yoç^(cf:'.  Pietschmann,  op. 
c.  p  90  ;  C.  Schmidt,  p.  182,  note  11).  Pour  le  sahidique  on  doit  être  plus 
réservé,  car  cttottcouî  pourrait  bien  correspondre  à  yaptÇofjisvtov. 

(6)  Le  manuscrit  porte  bien  ewirujouj'^oir  et  non  e>.ir^oTujqoTr  comme 
le  dit  M.  Amélineau. 
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ujencoirenq  2s.e  ujô^penïpcoMï  niycoT  (i) 

Tequjonq  nevcjj  e^ÊienïOHOT  exen 
^HTq  (2)  :  — 
f"  13  V°.      ?ïï^ 

Hd».ï  2^e  To.q2s.0T0T  (3)  n2s.e  neniwT 
e^eo2s^cx)poc  dwqepcoc^eTV-ïn  (4)  mmcoott  (5) 
esi^oTTôw^cô^onï  eepoTepepMHnçTT  (e) 
ïtt  u'feniCToTV.H  nTenïèvp^ne 
TiïCRonoc  ôv&Êie).  ô^eô^Mevcxoc  ottoo 

Ô^TC^HTC  MM€TpeA\.ïi;)^HMÏ  ô<q 

^ôwC  ^enniMotidvcTHpïon  ecoï  n 
iiOMOC  noooT. 

TUADUCTION. 

Après  cela  il  (Théodore)  leur  (aux  frères)  parla  encore 
en  ces  termes  :  voyons  les  grandes  confirmations  que  nous 
a  écrites  cette  année  dans  la  lettre  pascale  notre  bienheu- 
reux père  abba  Âthanase  le  saint  archevêque  d'Alexandrie, 
en  dressant  le  canon  des  livres  des  saintes  écritures  et 
celui  de  leur  nombre  (7),  en  tant  qu'il  est,  lui  aussi,  fils 
des  saints  a[)ôtres  et  qu'il  })rt'nd  fort  bien  soin  des  brebis 
du  Seigneur,  «  leur  donnant  leur  nouri'iture  en  temps 
opportun  »  (s). 


(1)  Le  T  est  écrit  au  dessus  de  co. 

(2)  Matt.   13,45-46. 

(3)  sic.  M.  Amôlineau  corrige  sans  le  dire. 

(4)  M.  Amélineau  se  trompe  en  lisant  ev^epo'^t'A.ni 

(5)  Le  -T  est  écrit  au  dessus  de  o. 

(6)  M.  Annélineau  se  trompe  encore  en  lisant  e^^po-irepMHHCTin. 

(7)  La  liste  des  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  nous  est 
conservée  au  1'='  fragment  de  Schmidt  pp.  ]73-4.  Voyez  le  texte  grec  dans 
Zahn,  Geschichte  des  neitest.  Kanon,  1.  c. 

(8)  Littér.  au  temps  de  la  donner,  .l'ai  traduit  o^i  par  brebis  au  lieu  de 
troupeau  pour  pouvoir  conserver  le  pluriel  dans  le  reste  de  la  phrase  et 
ainsi  éviter  toute  équivoque. 
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Vraiment,  loi'sque  j'ai  entendu  cette  lettre,  je  me  suis 
réjoui  et  j'ai  été  rempli  d'admiration  :  je  me  suis  réjoui 
du  profit  qu'en  tii'eront  ceux  qui  l'entendront  et  l'obser- 
veront ;  et  j'ai  aussi  vraiment  admiré  la  parole  que  le 
Seigneur  a  constituée  comme  testament  à  ses  apôtres  jadis, 
à  savoir,  qu'il  (i)  reste  jusqu'aujourd'hui  sur  la  terre,  selon 
ce  qu'il  leur  a  dit  :  «  moi,  je  demeure  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  pleine  consommation  de  ce  siècle  et  jus- 
qu'à l'éternité  »  :  car  il  nous  a  aussi  suscité  maintenant,  à 
chaque  génération,  des  docteurs  parfaits  en  lesquels  il 
demeure,  nous  sauvant  de  toute  malice  du  diable. 

Eh  bien  !  mes  frères,  il  y  a  pour  nos  âmes  grand  profit 
et  santé  dans  cette  lettre  qu'il  nous  a  écrite  cette  année, 
par  le  fait  qu'il  nous  y  détermine  les  sources  d'eau  de 
vie  ;  car  il  importe  beaucoup  que  nous  y  buvions  pour 
être  bien  portants  en  la  grâce  de  Dieu  et  les  (2)  grâces 
qu'il  nous  donne. 

Et  en  effet,  abondantes  sont  les  eaux  mensongères  et 
les  sources  pleines  d'amertume  que  certains  ont  creusées 
pour  leur  pi'opre  perte  et  celle  de  ceux  qui  y  boiront, 
c.-à-d.  ceux  dont  il  parle  dans  la  lettre  en  ces  termes  :  ils 
se  sont  composé  ce  ([ue  l'on  appelle  les  livres  apocryphes 
auxquels  ils  ajoutent  de  l'âge  et  donnent  le  nom  des  saints 
(livres)  (0).  C'est  que  par  là  vraiment  ils  se  sont  réprouvés 


(1)  Il  me  parait  évident  que  qMH«  se  rapporte  à  nôx'et  non  à  mcô^aci. 
La  traduction  de  M.  Amélineau  parait  d'autant  moins  justifiée  qu'elle 
escamote  œ-e.. 

(2)  Littér.  ses  grâces. 

(3)  Cfr.  Schmidt  p.  172  :  «kirco  Hce&.p^ci  Àoinon  ctoiy  çR  Rcîc.a>(OM.£ 
Hdwno^rpdki^on  eir&.ne<Tdk  m.m.oot  ^itja.  Tipek.n  K«^6ii3£.oiOiJA.c  JA.M.e  «^ojc  ept 
ncTMJAdwtr  Hn  epooir.  —  id.  p.  172.  ee».-yTdk.^OTr  MJn.  ne  i^pd^i^H  nni'46.  11 
semble  donc  bien  d'après  ces  deux  passages  que  les  hérétiques  donnaient 
aux  apociyphes  non  pas  le  nom  d'un  Saint,  mais  le  nom  d'autres  livres 
de  la  Bible  (np&.n  R^cn  actoojMc  j\M.e.)  ;  j'en  conclus  que  l'auteur  de  la 
catéchèse  a  voulu  dire  la  môme  chose  et  que  par  conséquent  Rnn  e«-oird>,fi 
équivaut  à  nnactoJA.  e^^oireJâ. 
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f  62  V° 


ttTevqqi[  Mnen 
pooTTUj  on  Te 
iiOTT  gïTMrieq 
^^evTV-  2SLeKô^c 
Kô^n  enujevn 

tOiy   ^ÏCOOTT- 

ujevnooTT  enco 

OTtl  ô».n  MUeTT 

cop2SL  •  ev7V.Ad< 
pou  ncô^eH  e 

TMWiy  gïCOOT 

en[THp]q 
X€iv[es.cJ  nnenep 
evTfctojTM  ncôv 
n[22-oe]ïc  eT2s.co 
m[moc]  TenoT 
[An]etieïcoT 

[d.^d.iliS.cJÏOC 


[ 


J 


]€n 

]on 

[Tq] 

G[lC  ^H]H.Te  "^îtCO 

m[mo]c  epcoTn 

2s.e[o]Ttt(rbM  ÇT 

peOTtJ)ô<AMOC 

noTtoT  pojuje 
epon  eTOT2s.on 
eujcone  en 
ujdvnoiyq  Hev 
Xcoc  riTenpes. 
pe^  e[p]oq  ed^i>.q- 
II[ô.]Aic[Td.]  epeneir 
è.uc[e7V.i]on  m 
nen[2i.]oeïc  on 
nen^i2s.  nnivir 
nÏM[H.5s.(p(p]Me  (i) 
nneulpd^c^JH 
T[H]poTr  eTOTevevÊi- 

Tu.   Lefout 


(1)  Je  crois  lire  jw.e  à  la  (in  de  la  ligne  ;  les  quatre  lettres  qui  précèdent 
sont  très  incertaines  ;  j'ai  repris  la  lecture  de  M.  Amélineau. 


RAM  A Y AN  A 


ETUDES      PHILOLOGIQUES  (suite). 
III '^  Kânda. 


4,  25,  t.  Comme  pour  un  éléphant 
monstrueux,  ô  Laksmana,  creu- 
se à  ce  Râksasa  aux  exploits 
terribles  une  immense  fosse 
dans  ce  bois. 

g.  Comme  s'il  s'agissait  d'enter- 
rer un  éléphant:  tel  est  le  sens. 
Qu'[une  fosse]  soit  creusée  au 
plusvite  :  voilà  ce  qu'il  faut  sup- 
pléer. Ce  [Râksasa]  lui-même 
m'ayant  parlé,  sans  que  je  m'y 
attende,  de  ce  genre  de  mort, 
faut  mettre  de  l'empressement  : 

5,  12,  t.  A  l'aspect  de  Çatakratu, 
Râma  dit  à  Laksmana.  Râma, 
indiquant  le  char  à  son  frère, 
lui  fit  contempler  le  prodige, 
g.  Paré  des  insignes  énumérés 
[précédemment],  Vâsava  s'en- 
tretenait avec  Çarabhaûga.  En 
voyant  Çatakratu,  en  le  recon- 
naissant, Râma  dit.  Suit  son 
discours.  Indiquant  [le  char  à 
son  frère],  le  [lui]  montrant  de 
la  main,  il  le  lui  fit  contempler 


4,  2.5,  t.  kuùjarasyeva  raudrasya 
Râksasasyâsya  Laksmana  vane 
'smin  sumahâù  çvabhrah  kha- 
nyatâm  raudrakarmanah. 

g.  kuiàjarasyeva  nikhananâr- 
tham  ivety  arthah,  khanyatâm 
iti,  çïghram  iti  çesah,  mamâiar- 
kitasyaitanraaranopâyasyâne- 
nâpi  katbanân  niçcitatvena  çï- 
ghratâ  kâryety  âçayah. 

à  cause  de  cette  détermination,  il 

voilà  ce  que  cela  signifie. 

5,  12,  t.  drstvâ  Çatakratum  tatra 
Râmo  Laksmanam  abravît  Ra- 
mo  'tha  ratham  uddiçya  bhrâ- 
tur  darçayatâdbhutam. 

g.  uktalaksane  Vâsave  Çara- 
bhaùgena  sambhâsamâne  tu 
tain  Çatakratum  drstvâ  jiïâtvâ 
Râmo  'bravït  uktasyaiva  pra- 
pancah.  «  Râmo  'theti  »,  uddi- 
çya hastena  nirdiçya  darçayata 
adarçayatety  arthah. 
:  tel  est  le  sens. 

16 
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vâkus,  etc.  »  Portant  un  lotus, 
c'est-à-dire,  assis  sur  un  siège 
de  lotus, [pour  signifier]  Tefface- 
ment  de  tous  les  péchés,  et  ayant 
l'habitude  de  méditer  [dans  cette 


sya  çântaye  pankaje  padmâsa- 

ne  sthitvâ  dhârauaçïlani,  yadvâ 

paùkaje  hrdayapankaje  dhâri- 

uam  aiçvarayogadhâranaçïlam 

ity  artha  iti  Katakah. 


posture];  ou  encore  qui  médite  sur  le  lotus  du  cœur,  qui  a  l'habi- 
tude de  méditer  sur  le  pouvoir  suprême  du  Yoga  :  telle  est  la  [di- 
verse] interprétation  de  Kataka. 


Tîrtha,  de  son  côté,  lit  :  «  por- 
tant une  tresse  de  fange.  »  Il 
s'agit  de  la  malpropreté  du 
corps  par  suite  du  manque  de 
friction,  etc.,  [ou  encore]  de  la 
souillure  qui  s'attache  au  corps 
à  force  d'errer  par  les  bois  ;  ainsi  parle  Bheda,  suivant  Tîrtha, 
Selon  l'usage,  [Rama]  l'abordaut  :  voilà  ce  qu'il  faut  suppléer. 
L'édition  du  sud  ne  mentionne  pas  les  çlokas  interpolés. 


Tïrthas  tu  :  "   malapaûkajatâ- 
dharam  »  iti  pâdhitvâ  malam 

udvartaDâdisamskârâbhâvâc 
charîrajani  paiiko  vanasarncâ- 
râc  charîralagna  iti  bheda  ity 
âha  vidhivad  upagamyeti  çesah. 


7,  11,  t.  upâgamya  ca  me  devo 
iMahâdevah  Sureçvarah  sarvâml 
lokâii  jitân  âha  marna  punyena 
karmanâ. 

g.  puiiyena  karmanâ  jitân  ity 
anena  çravanasanipattâv  api 
nididhyâsanasanipattyabhâvo 
'syoktah,  pûjâvacanesu  paunar- 
uktyarn  na  dosâya,  devâdipa- 
uâuâiii  pravrttinimittabhedasya 
spastatvân  na  paunaruktyara 
iti  kecit. 

d'éloge  [dieu,  grand  dieu,  chef  des  Suras]  n'est  pas  défectueuse. 
Ces  mots  dieu,  etc.  étant  évidemment  d'une  signification  distincte, 
il  n'y  a  même  pas  de  répétition,  suivant  quelques  uns. 

9,  2,  t.  Le  péché,  par  une  voie     9,  2,  t.  adharmam  tu  susûksmena 
imperceptible,  le  grand  même         vidhinâ  prâpyate  mahân  nivr- 
le  rencontre,  mais  il  peut  [tou-        ttena  ca,  çakyo  'yani  vyasanât 
jours  être  évité]  par  celui  qui        kâmajâd  iha. 
se  tient  éloigné  du  vice  né  du  désir, 
g.  «  Le  péché  »,  dit-il.  Même        g.  adharmam  iti,yady  api  bha- 


,  11,  t.  En  m'abordant,  le  dieu, 
le  grand  dieu,  le  chef  des  Su- 
ras,  me  dit  que  j'avais  conquis 
tous  les  mondes  par  mon  saint 
karman. 

g.  «  Conquis  par  [mon]  saint 
karman  »,  il  s'agit  ici  de  [paro- 
les entendues  [de  la  bouche 
même  du  dieu],  et  non  par  con- 
séquent de  contemplation  [ni 
d'extase  où  l'on  croirait  ouïr  ce 
qu'en  réalité  on  n'entend  pas.] 
La    répétition    de   ces   termes 
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s'il  est  grand,  [s'il  s'agit  d']  un 
homme  puissant,  il  rencontre 
le  péché  [et  Tinfortune  qui  en 
est  la  suite]  par  une  voie  imper- 
ceptible, par  un  petit  sentier, 
lorsqu'on  y  réfléchit.  L'emploi 
du  passif  pour  l'actif  est  védi- 
que. L'installation  dans  la  forêt 
[étant  accompagnée]  de  la  pro- 
messe [faite  par  Râma  aux  soli- 
taires]   de  tuer   les  fauves  les 


vân  mahân  mahâpuruso  'thâpi 
susuksmena  vidhinâ  sriksmona 
mârt'ena  vicârane  sati  bbavân 
adharraaiii  tu  prâpyate  prFipno- 
ti,  cbâadasah  çyan,  atidurba- 
lamT^javadhapratijùayâ  vana- 
praveço  satïty  arthah,  vartamâ- 
nasâmiiiye  lat  ;  ayam  adhar- 
mas  tu  kâmajâd  vyasanâd  vi- 
nivrttena  tvayâ  nivartayituin 
çakyah. 


plus  puissants.  Le  présent  est  employé  au  lieu  du  futur,  à  cause  de 
l'imminence  de  l'événement.  Mais  ce  péché,  si  tu  t'abstiens  du 
vice,  né  du  désir,  tu  pourras  l'éviter. 

La  phrase  est  assez  embrouillée.  Il  semble,  d'après  le  contexte, 
que  le  sens  soit  plutôt  celui-ci  :  «  Le  malheur  par  une  voie  impercep- 
tible atteint  même  le  puissant  ;  il  l'évitera  toutefois,  s'il  s'abstient  de 
commettre  l'injustice  ».  C'est  Sïtâ  qui  tient  ce  langage  à  Râma  pour 
le  dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Râksasas  sans  raison,  puisqu'ils 
ne  lui  ont  jamais  nui.  Elle  lui  insinue  qu'il  aura  lieu  de  se  repentir, 
s'il  les  outrage  ainsi  gratuitement.  Le  poète  prépare  ainsi  son  enlève- 
ment par  Râvaiia. 

L'édition  du  sud  lit  "  ayaiii  dharmah  »,  au  lieu  de  «  adharmain  tu  r  ; 
ce  qui  change  absolument  le  sens,  mais  ne  le  rend  guère  plus  satis- 
faisant. Qu'est-ce  que  cette  grande  loi,  ou  ce  grand  devoir,  que  l'oa 
acquiert  par  une  voie  imperceptible  ? 

Le  texte  est  manifestement  troublé,  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
fréquemment,  et  en  rend  l'interprétation  parfois  difficile,  en  dépit  de 
son  apparence  débonnaire. 


14,  28,  t.  Rohinî  produisit  les  va- 
ches et  Gandharvî  eut  les  che- 
vaux pour  fils.  Surasâ  enfanta 
les  Nâgas,  ô  Râma,  et  Kadrû 
les  Pannagas. 

g.  «  Gâvah  »  pour  «  gâ  »,  le 
nominatif  au  lieu  de  l'accusatif. 
La  glose  ne  donne  point  comme 
archaïque  cette  forme  insolite 
de  l'accusatif.  Les  nâgas  sont 


14,  28,  t.  Rohiny  ajanayad  gâvo 
Gandharvî  vâjinah  sutân,  Sura- 
sâjanayan  nâgân,  Râma,  Ka- 
drïïç  ca  pannagân. 

g.  gâvah  gâ  ity  arthah  ;  nâgâ 
bahuphauâh  sarpâh,  tadanye 
pannagâ  iti  Tïrthah  ;  nirvisâ 
nâgâh,  tadanye  pannagâ  iti  Ka- 
takah. 
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Je  ne  retrouve  pas  ce  passage  dans  Amâra,  pas  plus  dans  l'édition 
Loiseleur-DesloDgchamps  que  dans  celle  (bien  meilleure)  de  Mahâ- 
deva  Çivarâma  (Bombay,  1888).  Il  s'agit  probablement  d'un  autre 
dictionnaire  (koça.). 

On  peut  remarquer  le  composé  «  vrttâ"  v  formé  d'un  substantif 
précédé  de  trois  qualificatifs.  Ces  sortes  de  composés  possessifs  se 
rencontrent  rarement. 


31,  24,  t.  Il  abattrait  même  le  fir- 
mament avec   ses   étoiles,   ses 
constellations   et  ses  planètes. 
.  Bien  plus,  ce  Râma,  si  la  terre 


31,  24,  t.  satârâgrahanaksatrarii 
nabbaç  câpy  avasâdayet,  asau 
Piâmas  tu  sïdantïm  çrîmân 
abbyuddhareu  mabîm. 


s'enfonçait,  serait  assez  fort  pour  la  relever. 

g.  Râma  pourrait  même  abattre        g.  nabho  'py  avasâdayet  târâ- 


la  ciel,  il  pourrait  le  priver  de 
ses  étoiles,  comme  lors  de  son 
avatar  aux  trois  pas  [lors  des 
trois  pas  de  Vâmana]  ;  il  relé- 


rahitain  kuryât,  trivikramâva- 
târa  iva  ;  mabîm  abbyuddbaret, 
yajùavarâba  iva  çakyartbe  ete 
liiiali. 


veruit  la  terre  [submergée],  comme  [il  le  fit  en  s'incarnant  dans]  le 
sanglier  du  sacrifice.  Après  avoir  rappelé  ce  double  avatar  de  ce 
même  Visnu  qu'est  Râma,  la  glose  renvoie  pour  ces  potentiels  à  la 
règle  de  Pânini  «  çaki  liù  «  ///,  5,  172. 

L'édition  du  sud  commente  ainsi  nabaçcâpy  avasâdayet  :  «  viçïr- 
nani  kuryàt  :  « 


31,  33,  t.  [Râvana  dit  :]  Bon,  de- 
main je  m'en  irai  seul  avec 
mon  écuyer  et  j'emmènerai 
joyeux  cette  princesse  du  Vide- 
ba  dans  ma  capitale. 

34,  t.  Ce  disant,  Râvana  se 
mit  en  route  sur  un  cbar  traîné 
par  des  ânes  ;  étincelant  com- 
me le  soleil,  il  éclairait  tous  les 
points  de  l'borizon. 

33,  34,  g.  Bientôt,  c'est-à-dire 
demain.  —  La  finale  m  est  in- 
variable. —  Joyeux,  dit-il  ;  en 
entendant  le  discours  d'Akam- 
pana,  et  se  souvenant  de  la  pa- 


31,  33,  t.  bâdbarn  kalyam  gami- 
syâmi  ekab  sâratbinâ  saba,âne- 
syâmi  ca  Vaidebïm  imâin  brsto 
mabâpurlm. 

34,  t.  tad  evam  uktvâ  praya- 
yau  kharayuktena  Râvanah  ra- 
thenâdityavarnena  diçah  sarvâh 
prakâçayan. 

33,  34,  g.  kalyam  prâtah,  mântam 
avyayam,  brsta  iti  ;  Akampana- 
vâkyam  çrutvâ  Tretâmukhe 
ÇrïRâmo  'vatarisyatïti  Sanat- 
kumâravâkyasmaranâd     dhrs- 
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rôle  de  Sanatkumâra  :  «  Le  For- 
tuné Râraa  descendra  [du  ciel 
sur  la  terre]  au  commencement 
du  Tretâ[yuga]»,[Râvana  devint 
tout]  joyeux  :  cela  ressort  clai- 
rement de  r  JJttara-Eàmâyana. 
On  y  lit,  en  eff.^t,  que  Sanatku- 
mâra, interrogé  par  Râvana  sur 
le  sort  réservé  à  ceux  qui  mou- 
raient de  la  main  de  Visnu,  lui 
répondit  que  ceux  qu'ils  tuaient 
allaient  dans  son  ciel.  [Le  nar- 
rateur continue  :] 
"  A  cette  parole  le  puissant,  le 
superbe  roi  des  Râksasas  ne 
songea  plus  qu'à  te  chercher 
querelle,  ô  Râshava.  C'est  dans 
ce  but,  ô  vaillant  Râraa,  que  le 
méchant  Râvana  enleva  dans  le 
grand  bois  la  fille  du  roi  Jana- 
ka  » .  Voilà  ce  que  rapporte  Tïr- 
tha.  Le  sens  obvie  est  celui-ci  : 
Joyeux  à  cette  parole  :  «  Il  y 
aura  prise  do  la  plus  excellente 
femme  n.  Par  suite  de  l'oubli, 
à  cause  de  son  obscurité,  de  ce 
sens  traditionnel,  ces  deux  vers 
ne  sont  pas  conformes  à  la  tra- 
dition. Le  Visnu-Purâna  dira  le 
contraire.  Eh  !  quoi,  lorsqu'il 
apprit  la  descente  du  fortuné 
Râma  [qui  devait  être]  sa  mort, 
dans  son  désir  de  te  combattre 
pour  écarter  [cette]  mort,  il 
enleva  Sîtâ  !  Dans  ce  combat, 
c'est  la  mort  [qu'il  voulait]  :  tel 


tah,  tadetad  Uttararâmâyane 
spastam.  Tatra  hi  Sanatkumâ- 
raiji  prati  Visnuhastamrtânâm 
kâ  ^fatir  iti  Râvaiiena  pr>t6  tena 
hatânâni  tallokaprâptir  iti  Sa- 
natkuraâravacah  çrutvâ  : 

1.  «  evain  çrutvâ  mahâbâhû 
Râksasendrah  pratâpavân,  tva- 
yâ  saha  virodhepsuç  cintayâm 
âsa,  Râghava. 

2 .  Etad  arthani  mabâbâho  Râva- 
nena  durâtmanâ  sutâ  Janakarâ- 
jasya  hrtâ,  Râma,  mahâvane  », 

Ity  uktara  iti  Tîrthah.  Ut- 
tamastrïlabho  bhavisyatïti  hrsta 
ity  artha  ucitah  ;  crutasyâpi 
tasyârthasya  tâmasatvena  vi- 
smaranât;  te  padye  ta  nayathâ- 
çrutârthe  vaksyamânaVisnu- 
Purânavirodhât,  kini  tu  Çrï- 
Râmasya  svamrtyor  avatârani 
çrutvâ  tvaj'â  saha  mrtyuvighâ- 
takavirodhecchus  tâni  hrtavân  ; 
tadviyoge  tava  maranam  ity 
âçayeneti  tayor  artha  ity  anye. 
Vastutas  tv  etesâni  çlokânâm 
tadvatâni  sargânâni  ca  praksip- 
tatvân  nate  pramâuabhûtâh,ata 
eva  te  sargâh  KatakâdibhisTïr- 
thena  ca  na  vyâkhyâtâh,  etena  : 

«  Etad  artham,Mahâbâho,Râ- 
vanena  durâtmanâ  vijiiâyâpahr- 
tâ  Sïtâtvatto  maranakâûksayâ  « . 

Iti  tatra  pâtho  drçyate,  tatra 
ca  tvaduktârthâsambhava  ity 
apâstam. 


est,  suivant  d'autres,  le  sens  de  ces  vers.  Au  fond,  les  çlokas  de  ce 
genre  et  les  sargas  sont  rejetés  [comme  interpolés]  et  n'ont  aucune 
valeur.  Aussi  ces  sargas  ne  sont-ils  pas  admis  par  Kataka  et  les 
autres,  non  plus  que  par  Tïrtha.  Le  texte  qu'on  lit   dans   cet 
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endroit  :  «  A  cause  de  cela,  ô  héros,  le  pervers  Râvana,  préméditant 
[son  crime],  enleva  Sïtâ,  dans  son  désir  de  mourir  de  ta  main  ». 

Dans  l'impossibilité  oiî  je  suis  de  contrôler  tous  ces  passages,  il  me 
faut  laisser  à  ce  commentaire  son  décousu  apparent. 

Dans  r  Vttara  cité  plus  haut,  on  lit,  en  effet,  que  Sîtâ  vécut  d'abord 
dans  le  Krtayuga  sous  le  nom  de  Vedavatî,  et  qu'elle  renaquit  dans 
le  Tretâ,  pour  la  perte  des  Râksasas  (XVII,  37). 

L'idée  prêtée  à  Saoatkumâra,  savoir  que  Visim  sauve  ceux  qu'il 
met  à  mort,  est  courante  dans  le  Bhâgavata.  C'est  la  conséquence  de 
ce  principe  que  "  le  châtiment  que  Visnu  inflige  aux  méchants  efface 
leurs  fautes  «.  [10,  XVI,  34). 

L'édition  du  sud  se  borne,  pour  ces  deux  çlokas,  si  amplement  glo- 
sés ici,  à  traduire  avec  l'édition  de  Bombay  «  kâlyam  n  par  -  prâtah  ». 


35,  1 .  A  ce  langage  de  Çiirpanakbâ 
qui  fit  hérisser  ses  poils  de  plai- 
sir, [Râvauajcongédia  ses  minis- 
tres, après  avoir  examiné  l'af- 
faire, et  s'en  alla, 
g.  «  Çûrpa  »  est  un  vase  de 
sang,  «  nakha  »  est  pris  dans  le 
sens  de  calomniateur  :  d'après 
[le]  Dbâtu.Çîirpanakhâ,  suivant 
Thïrtha,  signifie  «  qui  salit, 
qui  souille  les  sacrifices  et 
autres  bonnes  œuvres  r..  D'au- 
tres disent  que  "  (jUrpanakhâ  » 
est  UL>  surnom  qui  signifie  : 
"  celle  dont  les  ongles  ont  la 
forme  de  van  « ,  autrement  «Çûr- 
pauakhï  » .  Cf.  plus  haut  III, 
17,  6. 

Ses  poils  se  hérissèrent  ;  la  pa- 
role de  Çïirpanakhri,  si  bien  d'ac- 
cord avec  sa  passion,  lui  donna 
un  frisson  de  joie.  Il  examina 


35,  1,  t.  tatahÇûrpanakhâvâkyam 
tac  chrutvâ  romaharsanam,  sa- 
civâû  abhyanujnâya  kâryam 
buddhvâ  jagâma  ha. 

g.  tata  iti  :  «  Çûrpam  çoiiitabhâ- 
janam  ;  nakha  vidïisane  »  iti 
Dhâtuh.  Çûrpeua  çonitabhâja- 
nena  yaJDâilisatkriyâni  nakha- 
yati  vidûsayatlti  Çûrpanakheti 
Thîrthah.  Çïirf)âkâranakhavatï- 
ty  arthe  samjùâyâm  Çûrpana- 
khâ,  anyatra  Çïïrpanakhïti  pa- 
re ;  romaharsanam,  Çûrpana- 
khâvâkyasya  kâmavikârajana- 
katayâ  româùcakaratvam  saci- 
vebhyas  tadvâkyasya  pratipâ- 
dyam  kâryam  buddhvâ,  tatsam- 
raatipûrvakani  tatkartavyatve- 
nanirdhârya,  tân  abhyanujùâya 
dattâbhyanujnân  krtvâ,  jagâma 
Mârïcâçramam  iti  çesah. 
avec  ses  ministres  comment  il  pourrait  la  réaliser  ;  puis  après  avoir 
pris  leur  avis  et  avoir  réfléchi  sur  la  conduite  à  tenir,  il  les  congé- 
dia, il  leur  donna  congé  et  s'en  alla  «  trouver  Mârïca  dans  sa 
retraite  »  :  voilà  ce  qui  est  à  suppléer. 
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L'édition  du  sud  termine  le  çloka  par  «  jagâma  sah  »  au  lieu  de 
jagânaa  ha  «. 


42,  2,  t.  S'il  me  revoit,  ce  [guerrier] 
pourvu  de  flèches,  d'un  arc  et 
d'un  glaive,  armes  qu'il  bran- 
dira pour  ma  perte,  c'en  est  fait 
de  ma  vie  et  [de  la  tienne], 
g.  Tout  en  parlant  ainsi  [à  Râ- 
vana,  Mâiïca]  lui  dit  le  malheur 
qui  l'attend  :  S'il  me  revoit,  dit- 
il,  si  aujourd'hui  je  me  trouve 
de  nouveau  en  sa  présence,  c'est 
Râma  qu'il  désigne  de  la  sorte, 
c'en  est  fait  de  ma  vie,  je  suis 


42,  2,  t.  drstaç  câhain  punas  tena 
çaracâpâsidhârinâ  madvadho- 
dyataçastrena  nihatani  jïvitain 
ca  me. 

g.  tathâ  vadann  eva  nijaduh- 
kham  apy  âba  drstaç  câham  iti 
punar  yadâdya  tena  drsto  bha- 
visyâmi  tadocyamânaviçesane- 
na  Ramena  jïvitam  nihatani 
nastam  eva  ;  cakârât  tava  ca 
jîvitani  nastam. 


perdu.  Par  le  mot  «  et  »  il  faut  entendre  :  «  toi  aussi  tu  es  perdu  «. 
Voici  un  nouvel  exemple  du  rôle  que  le  glossateur  attribue,  parfois 
bien  gratuitement,  suivant  moi,  à  cette  conjonction. 

45,  30,  t.    Relâchées   dans  leurs  45,  30,  t.  vimuktadharmâç  capa- 

devoirs,    inconstantes,    acariâ-  lâs  tïksnâ  bhedakarâh  striyah. 

très,  les  femmes  sont  des  causes  de  dissensions, 

g.  acariâtres,  fâcheuses,  causes  g.  tïksnâh  kiûrâh,  bhedakarâh: 

de  dissensions  «  entre  fils,  frè-  «  kmo  hetu  n  iti  tah  ;  sutabhrâ- 

res,  pères,  etc.  »  sous  entendu.  trpitrâder  iti  çesah. 
Le  glossateur   renvoie  à  Pânini  111,  2,  20.  au  sujet  du  composé 

bheda/jara. 


48,  24,  t.  Il  pourrait  vivre  encore 
longtemps,  celui  qui  arracherait 
au  dieu  qui  porte  la  foudre  Çacî 
à  la  beauté  sans  rivale  ;  mais  si 
tu  ravissais  [à  Râma  une  fem- 


48,  24,  t.  jïvec  ciram  vajradhara- 
sya  paçcâc  Chacïm  praghrsyâ- 
pratirûparûpâm,  na  mâdrçîni 
Râksasa  dharsayitvâ  pïtâmr- 
tasyâpi  tavâsti  moksah. 


me]  telle  que  moi,  ô  Raksasa,  tu  aurais  beau  boire  l'Amrta,  il  n'y 
aurait  point  de  délivrance  pour  toi. 


g.  [Çrï]  à  la  beauté  sans  rivale, 
que  nulle  ne  surpasse  en  beauté  ; 
point  de  délivrance  «  de  la 
mort  t)  sous-entendu  ;  vu  l'ex- 
trême perversité  de  ton  cœur, 


g.  apratiruparupam  anupama- 
saundaryâm,  moksah,  mrtyor  iti 
çesah,  atimalinântahkarana- 
tvân  mokso  jnânaikaprâpyas 
tava  nâsty  eveti  bhâvah. 


la  délivrance,  qui  ne  s'obtient  que  par  la  science,  il  n'y  en  a  point 


228 


LE    MUSÉOX. 


pour  toi  :  tel  est  le  sens.  L'édition  du  sud  glose  le  mot  «  moksah  » 
maranâd  iti  çesah  :  la  délivrance  «  de  la  mort  »  sous  entendu. 
Sîtâ  vient  de  dire  à  son  ravisseur  Eûvana  que  l'on  ne  se  sauve  que 
par  la  «  science  n .  Ici  se  trouvait  la  réponse  de  Hâvana  que  repro- 
duit la    glose.    Suivent    deux        atra  sarge  Râvanoktau  : 


sargas  dits  par  Râvana.  Dans 
un  passage  on  lit  ce  çloka  : 
«  Je  sais  les  sept  fois  sept,  je 
suis  paré  des  huit  fois  huit,  je 
connais  les  cinq  fois  cinq  :  je 
suis  Râvana,  fais-moi  honneur» . 
On  le  commente  ainsi  :  Les  sept 
fois  sept,  ce  sont  les  quatorze 
sciences  accompagnées  des  Ve- 
das  et  de  leurs  annexes  avec 
leurs  six  Aûgas  :  je  les  sais.  Je 
suis  paré  des  huit  fois  huit, 
c'est-à-dire  des  soixante  quatre 
kalâs  ;  je  suis  versé  dans  les 
cinq  fois  cinq  Tattvas,  dans  les 
vingt  cinq  Tattvas  ;  je  connais 
leurs  formes  propres,  c'est-à- 
dire,  je  puis  discerner  les  élé- 
ments qui  sont  éternels  de  ceux 


"  Saptasaptakavettâhain  astâs- 
«  takavibhûsitah,  paùcapaùca- 
"  katattvajno  Râvano'ham  bha- 
"  jasva  mâm  ».  iti  çlokah  kvacit 
path  yate ,  tam  evani  vyâcaksate  : 
saptasaptakaiii  sadaiigasahita- 
vedopavedasahitacaturdaçavi- 
dyârûparii  tadvettâ  ;  astâstaka- 
vibhiïsitaç  catulisastikalâbhïïsi- 
tali  ;  paflcapaùcakatattvajnah 
paùcaviniçatitattvajnah  paiica- 
viniçatitattvasvarïïpavettâ,  ni  • 
tyânityavastuvivekavân  iti  yâ- 
vat  :  iti  ;  sa  Katakâdyavyâkhyâ- 
tatvât  praksipta  iti  jùâyate  ; 
âdyapâde  'rtbâsamgatir  api  ; 
parapâdaparyâlocauayâ  trtïya- 
pâdoktajùânavataïdrçe  karma- 
ni  pravrttirapy  anuciteti  bhâti. 


qui  ne  le  sont  pas.  On  sait  que  Kataka  et  les  autres  éditeurs  [du 
Râmâyana]  à  sa  suite  ont  rejeté  ce  çloka.  Au  sujet  du  premier  pâda, 
on  ne  s'accorde  même  pas  sur  le  sens.  Le  troisième,  lorsqu'après 
avoir  examiné  les  [deux]  précédents,  l'on  en  pénètre  la  signification, 
paraît  n'avoir  plus  d'objet,  ni  de  raison  d'être. 
Ici,  comme  le  plus  souvent,  l'édition  du  sud  n'est  d'aucun  secours. 


50,  15,  t.  Allons,  dis-le  moi  fran- 
chement :  où  est  le  crime  de 
Râma,  le  protecteur  des  mondes, 
pour  que  tu  t'en  ailles  lui  ravir 
son  épouse  ? 

g.  "  Tu  t'en  ailles  r,  c'est  une 
façon  de  dire,  car  tu  ne  t'en  re- 
tourneras point  vivant  :  tel  est  le  sens. 
Le  terme  TxOku  se  retrouve  plusieurs  fois  ailleurs  avec  le  sens 

habituel  d'emphase. 


50,  15,  t.  atra  brûhi  yathâtattvatn 
ko  Râmasya  vyatikramah  yasya 
tvam  lokanâthasya  hrtvâ  bbâ- 
ryâni  gamisyasi. 

g.  gamisyasïty  atra  kâkuh,  na 
jîvan  gamisyasïty  arthah. 
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52,  17.  Son  vêtement  de  soie  flot-         52,    17,    t.    tasyâh    kauçeyam 
tant  dans  l'air,  éclatant  comme         uddhûtam     âkâçe    kanakapra- 
l'or,   ressemblait   à   un    nuage         bhara   babbau   câdityarâgena 
cuivré  que  le  soleil  illumine  de        lâmram  abhram  ivâtape. 
ses  rayons,  à  l'heure  du  crépuscule, 
g,    La  glose   porte  sur  le  mot        g.  âtape  ity  anena  ïsat  tapa  ity 


atapa.  Suivact  elle,  il  désigne 
le  moment  du  crépuscule  où  le 
soleil  ne  dégage  plus  qu'une 
faible  cbaleur.  Le  vêtement  de 


arthakena  saindhyâbâlain  la- 
ksayati,tatra  kâle  âdityarâgeua 
tatkiraiiena  yuktam  abhram  iva 
tatkarayutain  vâ-^o  babhau. 


Sïta  est  comparé  au  nuage  que  les  rayons  du  soleil  couchant  colo- 
rent d'une  teinte  cuivrée. 

52,  40,  t.  Ainsi  gémissaient  tous     52,  40,  t.  iti  bhîitâni  sarvâni  gaiia- 
les  êtres   attroupés.  Craintifs,         çali   paryadevayan    vitra stakâ 


l'air  désolé,  les  petits  des  fauves 
poussaient  des  cris  plaintifs, 
g.    Par   troupes,    par    bandes, 
craintifs,  en  conservant  au  suffi- 
xe lia  son  sens  propre,  c'est-à- 


dïoamukba  rurudur  mrgapota- 

kâh. 

g.  ganarah  saûghaçah,  vitrasta- 

kâh  svârihe   kcih,  mrgaputakâ 

mrgabâlakâh. 


dire,  je  crois,  sou  sens  fréquentatif.  Ainsi  «  vitrasta  «,  signifie 
«  effrayé  »,  mais  «  vitrasta/tYf  «  voudrait  dire  «  qui  s'effraie  habituel- 
lement, craintif  ».  Les  rejetons  des  fauves,  c'esi-à-dire  leurs  petits. 

53,  19,  t.  Siîreraent,  tu  aperçois     53,  19,  t.  vyaktaiii  hiranmayâms 


des  arbres  d"or.  La  Vaitarani, 
rivière  formidable  qui  roule  des 
flots  de  sang,  [tu  la  vois]  ! 
g.  La  vue  d'arbres  d'or  est  un 
présage  de  mort.  La  Vaitarani 
et  les  autres  lieux  de  douleur, 
tu  les  vois,  [pour  tu  les  verras]  : 


tvain  hi  saïupaçyasi  raahiruhân 
nadîiii  Vaitarauïia  ghorârn  ru- 
dhiraughavinâhinîm  [paçyasi]  ! 
g.  hiraiimayavrksadarçanain 
raityucihnam,  Vaitaranyâdiyâ- 
tanâsihânam  paçyasïti,  varta- 
mânasâmïpye  lat. 


le  présent  [pour  le  futur],  à  cause  de  l'imminence  de  l'événement. 
56,    11.  [Râma]  qui  renverserait     56,   11,  t.  yaç  candrain  nabhaso 


Candra  du  firmament  sur  la 
terre, et  le  détruirait, qui  dessé- 
cherait même  l'Océan,  il  saura 
délivrer  Sîtâ  d'ici, 
g.  «  Râma  renverserait  n,  dit-il; 
c'est  le  potentiel  dans  le  sens 


bhûmau  pâtayen  nâçayeta  va, 
sâgarani  çosayed  vâpi  sa  Sîtâni 
mocayed  iha. 

g.  yo  Râmah  pâtayed  ityâdi, 
çakyârthe  liù  ;  yac  ca  tava  ça- 


^50 


LE   MtSÉON. 


de  possibilité..  «  Et  bien  que  ta 
ville  de  Laiikâ  soit  située  au 
milieu  de  la  mer,  à  centyojanas, 
elle  lui  est  accessible  «  :  tel  est  le 
sens  ;  «  vainement  [donc  est-elle 
aussi   éloignée].   Ou    même    il 


tayojanasamudramadhyagâ 
Laiikâ  gamj'eti  buddbih,  sa 
vrthaivety  âha  ;  sâgaram  çosay- 
ed  vâpi  vâçabda  evârthe,  sa  iha 
sthitâm  Sïlâm  mocayed  evety 
artbah. 


dessécberait  TOcéan  »  ;  ou,  dans  le  sens  de  aussi.  «  Sïtâ,  reléguée 

ici,  Râma  la  délivrera  ».  Voilà  le  sens. 

A  la  fin  de  ce  sarga,  l'éditeur  donne  en  note  un  sarga  supprimé 
qui  est  le  63®  de  l'édition  Gorresio.  L'édition  du  sud  l'insère  entre 
le  56*  et  le  bl"  avec  cette  indication  en  tête  :  «  Itali  param  praksipto 
'yam  sargo  drçyate  » . 


59,  14,  t.  Assez  de  trouble  ;  rassu- 
re-toi ;  plus  d'inquiétude.  Il 
n'est  pas  dans  les  trois  mondes 
d'homme  qui  puisse  vaincre  Râ- 
ghava  à  la  guerre, 
g.  «  Assez  de  trouble  »,  assez 
d'inquiétude  ;  tu  as  été  assez 
inquiète,  ne  le  sois  plus  :  voilà 
le  sens.  [Nulj  homme  «  ne  se 
trouve», sous-entendu,  qui  vain- 
crait Râma  :  il  y  a  anticipation, 


59, 14,  t.  alaip  viklavatâm  gantuni 
svasthâ  bhava  nirutsukâ  ;  na 
câsti  trisu  lokesu  pumân,  yo 
Râghavam    rane     [parâjayet]. 

g.  viklavatâni  gantum,  alam 
vaiklavyam  âlambyâlam;  mâstv 
ity  arlhah,  pumân  vidyamâna 
iti  çesah,  y  ah  parâjayed  ity 
apakarsah. 
Le  mot  «  parâjayet  »  ne  se  lit, 


en  effet,  qu'au  çloka  suivant.  L'édition  du  sud  donne  :  «  alam 
vaiklavyam  âlambya  svasthâ  bhava  nirutsukâ,  na  so  'sti  trisu  lokesu 
pumân  vai  Râghavam  rane  «.  Pas  de  commentaire. 


60,  14,  t.  Ou  bien  toi,  Arjuna, 
renseigne-moi  sur  ma  bien-ai- 
mée,  l'amie  des  Arjunas  :  la 
tille  gracieuse  de  Janaka,  vit- 
elle,  oui  ou  non  ? 
g.  La  glose  donne  les  noms  des  di- 
verses espèces  d'arjunas  ou  lau- 
riers roses, d'après  le  Nigbantu. 
Au  lieu  de  «  tanvï  «  l'édition  sud 

60,  23,  t.  [Râma  disait]  encore  : 
0  gazelle,  tu  connais  Maithilî 
aux  yeux  de  faon   de  gazelle. 


60, 14,  t.  athavârj una  çamsa  tvam 
priyâm  tâm  Arjunapriyâm  Ja- 
nakasya  sutâ  tauvî  yadi  jîvati 
va  na  va. 

g.  Arjunah  karavïrah  :  «  karavï- 
rah  karâlaç  ca  karavïrï  tathâr- 
junah  );  iti  Nighautuh. 
porte  "  bhîruh  ». 

60,  23,  t.  athavâ  mrgaçâvâksïm 
mrga  jâuâsi  Maithiiïm,  mrga- 
vipreksanï  kântâmrgïbhih  sahi- 


ÎIVMAYAW, 


TA 


Elle  roule  Jes  yeux  comme  uue        ta  bhavet. 

gazelle,  et  des  gazelles  ai)privoisées  doivent  l'escorter. 

g.  Des  gazelles  doivent  l'escor-        g.  mrgïbhih  sabitâ  bhaved  ity 

ter,  le  potentiel  pour  marquer        il  lau  sanibhâvanâyâiii  liù,  sain- 

qu'elles  ont   dû   lui  tenir  tout         bhâvanâbîjani      mrgavipreksa- 

d'abord  compagnie,  par  la  raison         nïivam. 

qu'elle  a  l'habitude  de  tourner  les  yeux  comme  une  gazelle. 

L'édition  sud  sépare  «  kâritâ  n  de  «  mrgïbhih  et  rapporte  ainsi  à 
Sîtâ  cette  épithète.  De  plus  elle  donne  cette  glose  :  «  mrgavad  vivi- 
dbam  preksata  iti  mrgavipreksaiiï.  Tourner  les  yeux  de  côté  et  d'autre, 
comme  les  gazelles,  c'est  ce  qui  s'appelle  avoir  la  façon  des  gazelles 
de  regarder  autour  [de  soi]  » . 


60,  29,  t.  Non  certes  [Sîtâ]  n'exis- 
te plus,  elle  a  péri,  cette  femme 
au  gracieux  sourire,  puisque  le 
malheur  qui  m'atteint  la  laisse 
insensible. 

g.  Nouvelle  conjecture  :  non  elle 
n'est  plus  celle  que  j'ai  [cru] 
voir  ;  qu'est-elle  donc  devenue  ? 
11  le  dit  :  elle  a  été  tuée  par  les 
Rakshas  ;  en  voici  la  preuve  : 
c'est  que  le  malheur  qui  m'at- 
teint ainsi  la  laisse  insensible. 
Elle  n'est  pourtant  pas  insensi- 
sible  [d'ordinaire]  ;  c'est  donc 


60,  29,  t.  naiva  sânûnam  athavâ 
hiinsitâ  câruhâsinï  ;  krcchram 
l)râptani  hi  mâiii  niinani  yatho- 
peksitum  arhati. 

g.  punar  bodhâvastbâ  nûnani 
sa  naiva  yâ  drstâ  tarhi  sa  kety 
atrâha  :  athavâ  himsitâ  Rakso- 
bhih  ;  tatra  hetuh  :  yathâ  evaiu 
prakâreua  krcchram  nûnani 
mâni  prâptam  sâpeksitum  arha- 
ti :  nâpeksate  tasmân  naiva  scty 
arthah  «  upeksitum  n  iti  pâthe 
kâkuli. 


qu'elle  n'existe  plus.  Le  terme  «  regarder  avec  indifférence,  upeJc- 
siium  n  est  emphatique,  kâku. 


60,  38,  t.  Râma  se  dirigeant  vers 
la  grande  forêt,  la  parcourut  en 
entier  à  la  recherche  deMaithilï, 
sa  bien  aimée,  qu'il  espérait  tou- 
jours retrouver  :  il  était  épuisé 
de  fatigue. 

g.  De  nouveau  [Râma]  res- 
sentit une  extrême  fatigue  :  «  Ou 
c'est  une  moitié  de  l'Atman  [de 
moi-même]  ;  tel  est  le  degré 
d'affection  pour  cette  [femme] 


60,  38,  t.  tadâ  sa  gatvâ  vipulam 
mahad  vanam  parïtya  sarvatn 
tv  atha  Maithillm  prati,anisthi- 
tâçah  sa  cakâra  mârgaue  punah 
priyâyâh  paramam  pariçramam. 

g.  anisthitâço  'nivrttâçah,  mâr- 
gane'nvesane,  punah  paramam 
pariçramam  cakâra  :  «  ardho 
va  esa  âtmanah  «  iti  crûtes 
tasyâh  priyâtvam,  état  sarvam 
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exprimé  par  la  Çruti.  Tout 
ceci  signifie  le  jeu  des  vicis- 
situdes du  monde  ;  mais,  pour 
autant,   il   ne  s'agit  pas  de  la 


lokavyavahâranatanam  ity  uk- 
tam  eva,  na  tv  etâvatâ  Bhaga- 
vati  tamorajasoh  sambhâvaneti 
Dik. 


rencontre  en  Bhagavat  du  Tamas  et  du  Rajas,  suivant  Dik. 
62,  8  et  9  t.  ...  Ces  troupeaux  de     62,  S  et  9  t.  ...  etâni  mrgayûthâni 


gazelles  aux  yeux  baignés  de 
larmes,  Laksmaua,  semblent  an- 
noncer que  ma  déesse  a  été  dé- 
vorée par  les  rôdeurs  de  nuit. . . . 

9.  g Ils  semblent  annoncer 

qu'elle  est  dévorée  ;  en  voici  la 
preuve  :  leurs  yeux  baignés  de 
larmes. 

62,  14,  t.  [Janaka,]  accablé  par 
la  mort  de  sa  fille,  tombera  en 
proie  à  l'égarement  :  ou  plutôt 
non,  je  ne  m'en  irai  pas  dans  la 
ville  que  Bharata  gouverne, 
g.  «  Le  père  aussi,  son  but  rem- 
pli, qu'il  habite  là  «.  Ce  demi 
çloka  [se  lit  en  sus]  dans  le 
texte  de  Kataka.  «  Alors  Daça- 
ratha,  son  but  rempli,  qu'il 
habite  là  r ,  avec  l'impératif,  ou 
en  changeant  de  mode  :  «  Puis- 
que c'est  là,  dans  le  ciel,  qu'elle  habite,  et  qu'elle  ne  vit  plus, 
Kausalyâ  »  :  tel  est  le  sens. 

Râma  ajoute  cette  alternative  :  «  ou  plutôt,  etc.  ».  La  forme  impé- 
rative  vasa^â^  est  védique.  Cf.  ïï'ithneij,  n°  570-571. 

63,  8,  11,  Je  note  ce  mot  comme     63,  8,  11,  t,  abhipâtah.  vinâdah. 
rare  ;  il  n'est  pas  dans  Bôthlingk.  De  même  vinrtda  que  l'on  trouve 
le  plus  souvent  sous  la  forme  vinada. 

68,  13,  t.  Vinda  :  c'est  le  nom  de 
cette  heure.  0  Kâkutstha,  il  ne 
le  remarqua  pas  ;  [aussi]  pareil 


îçrunetrâni,  Laksmana,  çani- 
sanilva  hi  me  devïiu  bhaksltâm 
râjanïcaraih.... 

9,    g.    bhaksitâm   çamsantîva  ; 
tatra  bijam  :  sâçrunetrânîti. 


62,  14,  t.  sutâvinâçasamtapto  mo- 
hasya  vaçam  esyati  ;  athavâ  na 
gamisyâmi  puiîiii  Bharatapâli- 
tâm. 

g.  «  Tâta  eva  kitârthah  sa 
tatraiva  vasatâd  iti  «  ity  ardham 
adhikaiiiKatakapâthe  ;  tato  Da- 
çaratha  eva  krlârthah  vasatâd 
iti  lot  ;  vyatyayena  :  yatas  ta- 
traiva svarge  eva  vasati,  na  tu 
jïvantî  Kausalyety  arthali  ;  pa- 
ksântaram  âdatte  :  athaveti. 


au  poisson  qui  avale  l'hameçon, 
il  ne  tardera  pas  à  périr. 


68,  13,  t.  Vindo  nâma  muhûrto 
'sau  na  ca,  Kâkutstha,  so  'bu- 
dhat,  jhasavad  badiçani  grhya 
ksipram  eva  vinaçyati. 


RÂMÂYANA. 
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g.  Sens  général  de  la  glose  : 
Vinda,  Hâvana  ne  comprit  pas 
que  cet  astre  était  défavorable 
à  son  entreprise. 
Non  seulement  par  la  puissance 
de  l'astre  ou  obtient  ce  que  l'on 
désire,  mais  ou  perd  aussi  ses 
ennemis. 

Il  faut  lire  var^amâna  et  tradui- 
re :  Par  cet  apologue  vulgaire, 
on   indique  l'imminence  de  la 
perte  (de  Râvana). 
Le    glossateur    explique   à  sa 


g.  ko  'sau  muhïïrtas  tatrâha  : 
Vinda  iti  lâbhârthâd  vider  nis- 
panno  'sâv  ity  âhuh  ;  sa  ca 
Kâvauo  nijakarmânanukniam 
tain  nâvabudhat  :  «  budhir  ava- 
gamane  «  ity  asya  luiii  rûpam; 
ua  kevalani  muhïïrtamahimnâ 
istaprâptir  eva,  api  tu  çatru- 
nâço  'pïty  âha.  Jhaseti  badi- 
çam  grhltvâ  j  basa  iva  ksipram 
eva  vinaçyati  varvamânanirdc- 
çenâtisâiunidhyain  vinâçasya 
darçayati. 


façon  l'étymologie  du  mot  vinda,  comme  le  fait,  de  son  côté,  celui 
de  l'édition  du  sud.  De  même  pour  le  verbe  ahudhat. 
L'édition  du  sud  porte,  au  sujet  de  Vinda  :  «  nastadhanam  vindati 
labhate  'sminn  iti  Vindah  » . 


68,  25.  J'omets  la  traduction. Cette 
glose  montre,  une  fois  de  plus, 
le  souci  qu'a  l'auteur  d'expliquer 
les  choses  même  les  plus  claires. 
Je  la  relève  uniquement  à  cause 
des  termes  techniques  qu'il  em- 
ploie :  cheda,  bhàva,  tâtparyam  : 
c'est-à-dire  coupe  d'un  mot,  son 
sens,  l'économie  de  la  phrase. 
Si  Râma  se  dit  plus  affligé  de  la 
mort  du  vautour  Jatâyus  que 
du  rapt  de  Sïtâ,  ce  n'est  pas 
qu'il  aime  moins  celle-ci,  mais 


68,  25,  t.  Sîtâharaiiajam  duhkham 
na  me,  saumya,  tathâgatam  ya- 
thâ  vinâço  grdhrasya  matkrte 
ca,  paraintapa. 

g.  taihâ  âgatam  iti  cchedah, 
prâptam  ity  arthali  mannimit- 
taiu  yo  grdhravinâças  tajjain 
duhkhain  yathâ  mâm  prâptam, 
Sîtâharauajaduhkhâd  grdhra- 
vinâçajam  duhkham  adhikam 
iti  bhâvah  ;  tasyâh  punah  prâp- 
tisambhâvanâsattvâd  asya  tad- 
abhâvâc  ceti  tâtparyam. 


bien  parce  qu'il  pourra  recouvrer  son  épouse,  tandis  qu'il  ne  sau- 
rait rappeler  Jatâyus  à  la  vie  :  telle  est  ïécotiomie  de  la  phrase. 


68, 32,  J'omets  la  traduction.  Même 
avec  sa  finale  i,  le  mot  rohi,  dit 
la  glose,  signifie  une  gazelle. 
Râma  tue  ces  animaux,  afin 
de  préparer  le  pincla  funèbre 
en  l'honneur  et  pour  le  salut  du 
vautour  qu'il  recouvre  de  gazon 
dans  le  même  but. 


68,  32,  t.  Râmo  'pi  sahaSaumitrir 
vanam  yâtvâ  sa  viryavân  sthïï- 
lân  hatvâ  mahârohîn  anuta- 
stâra  tam  dvijam. 
g.  sa  prasiddhamahimâ  Râmali 
mahârohîn  mahâmrgân  ;  rohi- 
çabda  ikârânto  'pi  mrgavâci  ; 
tân  hatvâ  piudadânârthain  mâiu- 
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Le  glossateur  oublie  de  relever 
le  comiposé  sahaSaumitrirîormé 
d'une  préposition  et  d'un  sub- 
stantif non  régi  par  elle,  mais 
simplement  juxtaposé. 

69,  27,  t.  Tous  deux  se  trouvèrent 
en  présence  d'un  Raksas,  debout 
devant  eux.  Il  était  énorme  ; 
avec  son  cou  sans  tête,  il  pré- 
sentait un  tronc  qui  avait  une 
g.  La  glose  observe  que  dans  le 
composé  udaremukham  il  y  a 
alulc,  c'est-à-dire  non  suppres- 
sion de  la  désinence  casuelle  du 
premier  terme.  On  pouvait  écri- 
re udaramukham. 


sam  âdâyâgatyânu  anantarani 
tam  dvijam  paksinam  uddiçya 
pindadâDârtham  çâdvalam  trn- 
am  tastâra. 


69,  27,  t.  âsedatuç  ca  tad  Raksas 
tâv  ubhau  pramukhe   sthitam, 
vivrddham  açirogrïvam  kaban- 
dham  udaremukham. 
bouche  dans  l'abdomen. 

g.  âsedatur  dadrçatuh,  vivrd- 
dham vivrddhâkâram  ;  açiro- 
grïvam adrçyamânaçirogrîvam, 
ata  eva  kabandham  anvarthatan 
nâmakam  udaremukham  «  a- 
mûrdhamastakât  »  ity  aluk. 


69,  49,  t.  Toi  et  moi,  tigre  parmi     69,  49,  t.  tvâm  ca  mâm  ca,  nara- 
les  hommes, les  mauXjVois,  nous        vyâghra,  vyasanaih  paçya  mo- 
affolent.  Non  certes,  le  poids  du        hitau  ;  na  hi  bhâro  'sti  daivasya 
Destin  ne  pèse  pas  sur  tous  les        sarvabhûtesu,  Laksmana. 
êtres,  ô  Laksmana,  [comme  sur  nous], 
g.  D'où  (vient  cela  ?)  Parce  que        g.  kutah,  yatah;  tvâm  ceti  ma- 


et  toi,  dit-il,  [et  moi],  bien  que 
doués  d'une  extrême  vaillance, 
le  Temps  nous  affole  à  force  de 
maux,  de  calamités,  regarde.  11 
explique  en  la  développant  [pra- 


hâbalaparâkramâv  api  vyasa- 
nair  duhkhair  mohitau  kâlah 
karotïti  paçya  :  uktârthasyaiva 
prapaùcah  :  nahîti  «  nâti  »  iti 
pâthântaram. 


panca]  sa  pensée  :  «  Non  certes,  etc.  »  —  «  Non  pas  à  ce  point  », 
dit  un  autre  texte.  La  version  du  sud  porte  précisément  :  «  nâti 
bhâro  'sti,  etc.  ». 


73,  32,  t.  De  très  difficile  accès, 
[le  Rsyamûka]  est  de  plus  défen- 
du par  de  jeunes  serpents.  Ce 
noble  [mont]  fut  formé  par 
Brahmâ  au  temps  jadis, 
g.  De  très  difficile  accès,  à  cause 
de  son  extrême  hauteur.  On  en 
donne  un  autre  motif  :  il  est 


73,  32,  t,  suduhkhârohanaç  caiva 
çiçunâgâbhiraksitah,  udaro 
Brahmanâ  caiva  pûrvakâle  'bhi- 
nirmitah. 

g.  suduj^khârohino  'tyuccatvât; 
hetvantaram  apy  âha  :  çicubhir 
nâgaih    sarpair    abhiraksitah. 
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défendu  par  déjeunes  nâgas,        Udfiro  dâtriBrahmanûpûrvakâle 
par  des  serpents.  Noble,  c'est-        si'sUkrile  nirmito  viJyaudârya- 
à-dire  libéral,   il    fut  créé  par        tapalj  piàdliriayena  nirmitah. 
Brahmâ,  au  temps  jadis,  au  temps  de  l'émanation  [des  êtres]  ;  il  fut 
formé  avec  un  haut  degré  de  science,  de  noblesse  et  d'ascétisme. 
Voilà  une  glose  assez  curieuse,  ce  me  semble.  A  l'article  çlçHtiàr/a 
Bohtliugk  renvoie  à  ce  passage  de  l'édition  de  Bombay  qu'il  n'avait 
pas  citée  depuis  longtemps,  et  que  certainement  il  ne  dépouilla  qu'in- 
complètement. Il  cite  aussi  l'édition  de  Gorresio. 

C'est  ainsi  qu'au  mot  lionicdmn^  il  ne  donne  qu'une  référence,  non 

empruntée  au  Râmâyana  oii  il  se  lit  pourtant,  même  Sarga,  çloka  38. 

Le  lecteur  aura  remarqué  le  composé  de  la  glose  hetvantaram. 

L'édition  du  sud  glose  ainsi  l'expression  çiçunâgâbbih  gajoriruhhili 

(çloha  31^  4!^pada).  Je  crois  qu'il  s'agit,  en  effet,  déjeunes  éléphants 

plutôt  que  de  jeunes  serpents. 


74,  8,  t.  Est-ce  que  ta  colère  est 
refrénée,    et    [ton    besoin   de] 
nourriture  [aussi],  ô  ascète  ? 
g.  ta  colère  [est-elle]  refrénée, 
domptée  ;  et  ton  appétit  [est-il] 


74,  8,  t....  kaccit  te  niyatali  kopa 
âhâraç  ca,  tapodhane. 

g.  kopo  niyato  nigrhîtah  âhâraç 
ca  niyata  ity  anukarsah. 


aussi  dompté  :  voilà  [ce  qu'il  faut  suppléer],  comme  conséquence 
[de  ce  qui  précède.] 


74,  19  et  20  t.  Râghava  dit  à  [Ça- 
barï]  à  qui  ses  [maîtres]  ne  lais- 
sèrent jamais  ignorer  la  science 
[du  passé  et  de  l'avenir]  :  J'ai 
appris  de  Danu  ce  qu'il  en  était 
de  la  puissance  de  tes  magnani- 


74,  19,  20,  t.  Râghavah  prâha 
vij flâne  tâin  nityam  abahiskr- 
tâm  ;  Danoh  sakâçât  tattvena 
prabbâvarn  te  mahâtmanâm, 
çrutani  pratyaksam  icchâmi 
sanidrastum  yadi  manyase 


mes  [Gourous].  Je  voudrais  en  avoir  la  démonstration  sous  les  yeux, 
si  tu  le  juges  bon. 


g.  Non  laissée  en  dehors  de  la 
science,  de  la  connaissance  du 
passé  et  de  l'avenir,  possédant 
une  telle  science  :  voilà  le  sens, 
d'après  Tïrtha.  Non  laissée  en 
dehors  de  la  science,  la 
science  de  Brahma,  comme  celle 
de  IVIaitreya,  etc.,  excellant  en 
cela  même  :  tel  est   le  sens, 


g.  vijùâne  âgatânâgatajùane 
abahiskrtâm  ;  tâdrçajiiânavatim 
ity  artha  iti  Tïrthah  ;  vijiiâne 
brahmavidj'âyâm  Maitreyyâdi- 
vad  abahiskrtâm  ;  tatiâpy  adhi- 
kârinîm  ity  artha  iti  Katakah  ; 
viçistam  jnâDani  yesâm  tesâm 
sanibandho  yasyâs  tatsambo- 
dhanain  he  vijùâne,  iti  sambo- 
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suivant  Kataka.  Ceux  dont  la 
science  est  remarquable,  celle 
qui  les  fréquenta  est  ainsi 
interpellée  (par  Rânaa)  :  Hé  !  la 
science,  dit-il,  pour  exciter  [son 
attention]  ;  elle  ne  fut  jamais 
laissée  en  dehors,  dans  les  repas 
et  Ips  autres  rapports  ordinaires 
de  la  vie,  qu'il  s'agît  de  prépa- 
rer la  nourriture,  etc.  :  voilà  ce 
qu'il    faut    suppléer,     d'après 


dhya;  tâmnityam  abahiskrtâm  : 
bhojanâdivyavabârâd  iti  çesah 
tadvat  tam  âhàrâdj^anojïkrtyeti 
ca  çesa  ity  anye.  Kim  âha  tad 
âha  :  Daoor  iti  :  te  mafaâtrûa- 
nâip  tvadâcâryânâm  ;  Danoh  sa- 
kâçâc  chrutam  pratyaksam  kar- 
tura  icchâraïti  çesah,  sarndras- 
tiiin  yadi  raanyase  sanidarçayi- 
tuni  yogyani  yadi  manyasa  ity 
arthah. 


d'autres. 

Pourquoi  [Râma]  parle-t-il  [ainsi]  ?  Il  s'en  explique.  Ce  l'ut  au  sujet 
de  tes  magnanimes  Gourous,  ce  que  j'ai  entendu  de  Danu,  je  désire 
en  avoir  la  preuve  manifeste,  si  tu  juges  bon  de  me  le  montrer,  si 
tu  crois  convenable  de  me  le  faire  voir  :  tel  est  le  sens. 


74,  22,  t.  Ce  bois  célèbre  de  Ma- 
tanga,  ô  joie  de  Raghu,  c'est  là 
que  mes  Gourous  à  l'âme  pure, 
ô  illustre  [héros],  firent  le  sa- 
crifice de  leur  corps,  conformé- 
ment aux  Mantras,  au  mo3''en 
desquels  ils  l'avaient  purifié, 
g.  Le  bois  de  Matanga  célèbre, 
sanctifié  par  la  puissance  de 
leur  ascétisme,  ces  Saints,  leur 
nid  (corps), la  cage  de  leur  corps: 
leur  «  tirtha  „,  dit  un  [autre] 
texte  (celui  du  sud)  ;  c'est  aussi 
le  sens  ;  purifié  par  le  Mantra; 
purifié,  très  net,  grâce  à  la  réci- 
tation du  Mantra ,  de  la  Gâyatrî  ; 
conformément  aux  Mantras,  à 
ceux  qui  accompagnent  le  Ho- 
ma  ;  ils  firent  l'offrande,  ayant 
offert  ;  soit  qu'il  s'agisse   d'un 


74,  22,  t.  Matangavanam  ity  eva 
viçrutani  Raghunandana  ;  iha 
te  bhâvitâtmâno  guravo  me, 
mahâdyute,  juhavâni  cakrire 
nïdani  mantravan  mantra pûji- 
tam. 

g.  Matangavanam  tat  tapoma- 
himnâ  viçrutani  prasiddham  ; 
te  prasiddhiïh  ;  mantrapïïjitam 
mantrasya  Gâyatryâ  japena  pû- 
jitam  atiçuddham,  nïdam  deha- 
panjaram  :  «  tïrtham  »  iti  pâthe 
'pi  sa  evârthah  ;  mantra vat  tad 
dhomamantravat,  juhavâni  ca- 
krire hutavantab  ;  yad  va  tïrtham 
adhvaraip  juhavâm  cakrire  hu- 
tavantab ;  yad  va  tïrtham  adh- 
varam  juhavâm  cakrire  krta- 
vanta  ity  arthah. 


tïrtha  ou  d'un  sacrifice  dont  ils  aient  fait  l'offrande, qu'ils  aient  offert, • 
s  lit  d'un  tïrtha,  d'un  sacrifice  dont  ils  aient  fait  l'offrande,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  accompli  :  tel  est  le  sens. 
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L'opposition  ici  est  entre  hutavantàh  et  hrtavantah. 


74,  23,  t.  Voici,  construite  à 
l'ouest,  la  vedï  où  mes  très 
honorés  [seigneurs]  avaient  cou- 
tume d'offrir  des  fleurs  de  leurs 
mains  tremblantes  de  fatigue, 
g.  La  glose  semble  voir  un  nom 
propre  dans  PratyalisthaVt. 
Bôthlingk  ne  connaît  pas  le 
terme  Mrfyepm,  mais  iXdiudvepa. 
Les  mains  des  ascètes  étaient 
tremblantes    de   vieillesse.    La 


74,  23,  t.  iyam  pratyaksthalï  vedï 
yatra  te  me  susatkrtâh  puspo- 
pabârain  kurvanti  çramâd  udve- 
pibhili  karaih. 

g.  pratyaksthalï  tan  nâmnïvedï, 
yatra  yasyâm  susatkrtâtyantani 
piijyâ  me  matsainbandhinas  te 
guravah  çramâd  udvepibhih 
kampavadbhir  vrddhataratvât 
karaih  puspopahârani  devatâ- 
bhyah  kurvanti. 


version  du  sud  est  identique,  mais  elle  ne  glose  pas  ce  mot. 


(A  continuer). 


A.  Roussel. 


LETTRES  INÉDITES  D'ANDRÉ  SOHOTT 

publiées  et  annotées  pau 

Léon  MAES 

Docteur  en  philosophie  et  lettres  (1). 


67. 

Lettue  d'André  Schott  a  Pierre  Pithou  (2). 
(Bruxelles,  Hibl.  royale,  ms.  11-5071.  Autographe. 

Andeeas  Schottus  Peteo  Pithoeo  s.  D.  P. 

Jam  ruris  me  satias  cepit,  doctissime  Pithoee  ;  libet  propediera 
ad  libros  reverti,  peracta  vindemia  atque  adeo  racematione,  urgente 
etiam  frigore.  Tamen,  ut  tempus  fallerem,  Plautum  et  Tacitum, 
tamquam  fidos  comités,  assumseram  ;  hune  ut  illustrando  Aurelio 
esset,  in  que  cotidie  aliqua  conor  restituere  ;  integrum  tamen  fore 
praestare  non  ausim  sine  ope  codicis  Metelliani  (3),  et  tua  in 
emendandis  auctoribus  z'jnToyjx  ;  illum  vero,  ut  alternata  lectio 
taedium  levaret,in  quo  uotavi  nounulla  quae  ad  te  referendaputavi, 
dum  intermissis  forensibus  negociis  totus  es  in  illa  tua  bibliotheca 
a  doctis  omnibus  celebrata  et,  quod  tam  humaniter  communices, 
nuUi  paullum  modo  humaniori  incognita.  Expertus  ipse  testari 
possum,  testaborquc  dum  vita  suppeditabit.  ]\Iuscae  nobis,  ut  cum 


(1)  Voir  Muséon,  190G,  p.  (37-102  et  325-»il  ;*  1908,  p.  308-41 1. 

(2)  Voir  Muséoa,  190C.,  p.  341,  note  1. 

(3)  Au  sujet  de  ce  manuscrit  de  Jean  Matai,  on  pourra  consulter  l'édi- 
tion de  VOrigo  gentis  romanae  publiée  par  B.  Sepp  à  Eichstiltt,  1885, 
p.  m  et  40. 
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caletur  maxime,  molestae  erant  his  diebus.  lacidi  forte  in  Poenu- 

lum  cuius  muscas  capere  nondum  possum.  Scena  lani  istuc 

IJospitium  a  muscis  quaerere,  quid  exaudiendum?  an  vacuum?  Ad 
illui  de  Domitiano  Imperatore  usurpatum  Ne  musca  ^uidem,  non- 
dum natum,  non,  credo,  respexit.  Memini  vero  inter  Ciceronis 
ridicula,  11  de  Oratore,  légère  :  Puer,  ahige  muscas.  Scio  et  Lip- 
sium  nostrum  III  Aatiquarum  lectionum  (1),  parasites  eosque  qui 
invocali  adveniunt,  quos  umbras  Fiaccus,  intelligCie.  Mitii  nondum 
probat  nisi  et  tu  probes.  Ego  pro  impudenti  quovis,  qui  omnibus 
sese  ingérât,  explicabam,  quod  nibil  insecte  illo  impudentius,  nibil 
molestius  ex  eo  ipso  Plauto,  Asiuaiia,  scena  Vhi  ego...  custos  car- 
ceris  et  catenarum  colone  ;  ita  hic  :  m  carcerem  inissem  recta  via. 
Rursus  Truculento,  scena  Non  omnis  aetas...  et  scena  Quis  dlic 
est...  Et  Ciirculione  scena  /  tu  j^rae,  virgo...  ubi  lenones  muscis 
comparantur.  Videor  vidisse  Luciani  Muscam,  sed  ne  Lutetiae 
quidem,  nedum  rusticanti  mihi  ad  manum  est.  Tu,  quaeso,  lias 
muscas,  ut  ab  impudente  immissas,  dissipa  ;  nec  pudeat  in  hoc 
litterario  otio  muscarum  aj^mina  confodere,  ut  Domitianus  apud 
Suetonium  Tranquillam,  cap.  III  et  Victorem  nostrum,  ubi  Torren- 
lius  pro  signisqne  reponit  stijUsque.  Probo  tamen  libri  tui  fidem, 
segnisque  ;  alter  dignisque  praefert.  Alter  locus  Trinummo  qui  me 
torsit,  scena  Quomodo...  Tarn  modo,  inquit  Fraenestinus,  nescio 
quo  alludit  ;  veniebat  in  mentem  Papirius  Cursor,  de  que  locum 
restitui  in  lllustribus  Viris,  cap.  XXXI,  Divinabam  igitur  Prae- 
nestino  légère  pro  de  Praenestiui  aufereudi  casu,  ut  dixerit  :  lam- 
modo  expedi,  lictor,  secures  ;  sed  coniectare  tantum  licet,  non 
aiiirmare  (2).  Vereor  ne  Lambinus,  suo  more,  in  salebra  hae- 
reat  (3).  Video  Capteivis,  scena  Quanto  in  pectore...  lIp(xtvsGT-/jv 
urbem  nominari,  et  Truculento,  scena  Jliravi,  pronunciationem 
Praenestinorum  rideri,  conia  pro  ciconia  :  ut  et  hic  fortassis  latet 
aliquid.  In  Amphitruone,  scena.  Satin  jjar va...  legitur  :  lamdudum, 
pridem,  modo.  Venit  vicissim  in  mentem  Piautum  saepe  àviGTopi^eiv, 


(1)  Anvers,  1578,  8". 

(2)  Le  texte  de  la  vulgate  est  clair. 

(3)  Lambin  publia  en  1577  à  Paris  un  précieux  commentaire  sur  le  texte 
de  Plante. 
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ut  de  Siciliae  tyi'dimis,  Menaechmis,  et  de  Poticiis  fatuis,  Bacchi- 
dibus  (1)  et  alias  saepe.  Tu  videris.  Reliqua  (jiiae  obseivavi, 
erit  cum  proferam  (2).  Rudeatis  ille  locus  de  coucha  Veneris, 
scena  Nunc  id  est,  euui  vehemeater  illustrabit  Caligulatn  conciias 
in  oras  maris  legeatem  Victori  nostro,  dum  expeditionetn  ia  Bri- 
tannos,  ut  alii,  Germanos  simulai  ;  at  e  spuma  maris  uatam 
AphroditGu  plures  babout.  Maailius  Scaligeri  affectas  est,  ut  iutel- 
ligr)  ;  nondum  vidi  (3j. 

Tantum  de  re  lilteraria.  De  re  publica  si  quid  aves  scire,  quod 
non  ex  vulgi  rumore  captavi,  sed  ex  litteris  ad  legatum  nostrum 
datis  (4),  sic  habe.  Lusitaniae  regulus  (5)  a.  d.  III  Nouas  Sextiles 
exercitu  bis  mille  llispauicorum  stipeudiariorum,  mille  voluutario- 
rum,  octingeutis  Italicis,  tribus  M.  (îermauicorum,  ducentis  supra 
IX.  ]\I.  Lusitauicis.  nou  procul  ab  Alcacharquibir  hosti  occurrit, 
duce  Muley  Moluque,  qui  eam  oram  curans  ad  XXXII.  M.  Mauro- 
ruui  Arabumque  armaverat.  Pugna  a  velitatione  coe[)ta  ad  lioram 
circiter  nonam,  magaa  utrimque  auimorum  viriumquc  couteutioue, 
incliuaute  taudem  aJ  uostros  victoiia,  ut  debellatum  eo  proelio 
foret,  ni  iû  msidiis  [)Ositi  bis  mille  équités  sclopetarii  (6),  Mudeia- 
res  illic  appellaut,  Mauri  origiue,  quales  Hispaniae  partem  oiim 
tenuerunt,  latera  nostrorum,  paitim  terga  cecidissent.  Rex,  sump- 
tis  iuitio  proelii  regalibus  insignibus,  suos  ad  pugaam  coucionando 
animaverat,  acies  lustraverat,  numéros  iustruxerat,  cum  primus  in 
iiostem,  neraine  retinere  aut  deterrere  valeute,  iucurrit.  Ipse  cum 
suis  ad  internecionem  caesus  et  ilos  Lusitanicae  nobilitatis,  paucis 
fuga  dilapsis,  cum  lixarum,  calouum  cacularumque  maxime 
numéro,  si  cum  puguantibus  conféras.  Nec  incruenta  hosti  ea  Vic- 
toria. Moley  Moluquo  rex  periit  cum  fratre  et,  sic  vocant,  Xarife(7). 

(1)  Men.  V.  4U9-1U^  Bacch.  v.  l-^.i. 

(2)  Scliott  u'a  jamais  pulilié  ses  notes  s^ur  Plante;  à  pehie  en  trouve- 
t-on  l'une  ou  l'autre  dans  ses  ObsercalioiiKm  humanarum  lihri  V. 

(:j)  Paris,  1579,  8^ 

(4)  Selon  toute  vraisemblance,  Scliott  tenait  celte  nouvelle  otïicielle  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe,  Busbecq,  dont  il  était  l'hôte 
durant  son  séjour  à  Paris. 

(.-))  Sébastien,  roi  de  Portugal.  On  trouvera  un  récit  détaillé  de  la 
bataille  d'Alcazar-Quivir  (Kasr-el-Kebir)  dans  Cabrera,  Felipe  II,  Madrid, 
t.  Il  (1S7G),  p.  476-482. 

((j)  Militia  sclopetis  (escopettej  ai'mata. 

(7)  Xerife  disent  les  Espagnols  ;  en  français  chérit". 
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Utrimque  ad  XV.  M.  ceciderunt.  Pro  corpore  regio,  tria  propugna- 
cula  maritima,  bello  olim  adempta,  dedi  sibi  postulant,  Ceuta, 
Tanger  et  Arcilam.  Filius  vero  ducis  de  Brcganza  XII.  Millibus 
aureorum  redimere  voluit,  sed  negant  reddere.  Hispanicaetrirenaes 
isolverunt,  ut  loca  illa  milite  confirment,  advectis  duobus  M.  pedi- 
tum  et  locis  praesidio  et  caesis  auxilio.  In  Croatia  quoque  exitus 
belli  exspectatur,  armatis  amplius  XXV  .  M.  Ctiristianorum  adver- 
sus  Turcam.  Deus  0[ptimus]  M[aximus]  res  bene  fortunet,  Pugna- 
tum  leviter  et  in  Belgio  nostro.  Hispanici  duo  duces  capti.  Qui 
nostralium  copias  ducebat,  cornes  de  Bossu,  manu  promptus  et 
belli  expertus,  globo  ictus;  sed  lemur  tantum  perstrinxit  leviter. 
Lampsaceno  (Ij  Deo  forte  litarat  ;  ioco  dico.  Austriacus  deinde  de 
pace  ineunda  comitia  rursum  fieri  postulavit,  (antea  enim,  re 
infecta,  discessum),  sed  frustra.  Vident  enim  nostri  hoc  agere  ut 
bellum  consultando  trahat  :  quare  tormenta  et  omnis  belli  moles 
accessit  (2).  Maie  metuo  Lovaniensi  Academiae  olim  fiorentissi- 
mae,  quae  prima  me  in  studiis  amplexa  est.  Arschott  et  aliae  ali- 
quot  urbes  receptae,  sed  Ar&chott  magna  parte  arsit  (3j.  Expectan- 
tur  episcopi  Moguntiacus  et  Coloniensis  tamquam  arbitri  coutro- 
versiarum,  sed  vereor  ut  nihil  proficiant,  ita  animati  nostri  et 
irritati.  Deus  tamen  omen  avortât.  Vale,  amicissime  Pithoee,  et 
nos  mutuo  amare  perge.  Francisco  fratri  tuo  S.  P.  meis  verbis. 
Litteras  tuas  avide  exspecto.  Raptim  e  fano  D,  Grermani,  aedibus 
régis  Navarrae  (4),  a.  d.  IX.  Kalendas  Octobris  anno  redempti 
orbis  GIOIOLXXVIII. 
{Adresses  :)  Doctissimo  vire  Petro  Pithoeo 

A  Monsieur  Trecas. 

Monsieur  Pithou 
Advocat  en  Parlement 
et  Bailly  de  Tonnerre 
à  Troyes. 

(1)  Lamsaco  dans  le  ms. 

(2)  Allusion  à  la  bataille  de  Rijmenam  livrée  le  31  juillet  1578  par  don 
Juan  d'Autriche  aux  Fédérés,  commandés  par  Maximilien  de  Hennin, 
comte  de  Boussu.  Philippe  II  voulut  que  son  général  demandât  la  paix. 
Mais  les  conditions  du  Taciturne  furent  inacceptables  et  la  guerre  suivit 
son  cours.  Voir  Biographie  nationate,  t.  IX,  col.  603-604. 

(3)  On  trouvera  une  relation  détaillée  des  dégâts  causés  par  cet  incendie 
dans  le  t^olygraphe  belge,  déc.  1835,  p.  161. 

(4)  Saint-Gennain-en-Laye  où  Schott  avait  sans  doute  suivi  Busbecq. 
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68. 

Lettre  d'André  Sciiott  a  Hugo  GROTrus  (i). 
[Bruxelles,  Bihl.  royale,  ms.  11-4752.  Autographe). 

D.  Hugo  Groti,  S. 

Dici  vix  potcst  quam  libeater  in  tuis  legi  valere  te  in  illo  coelo 
et  satagere  in  D[omin]o,  et  in  adversis  extraque  patriam  praesenti 
esse  aniofio  (2).  Nobiscum  quoque  Dei  benignitate  meliuscule  est 
beneque  aetatem  porto  sine  morbis.  Consolatur  te,  ut  spero,  Deus 
per  Spiritum  sanctum  qui  est  consolator  optimus,  clulcis  hospes 
animae,  dulce  refrigerium.  Vana  etenim  onania  extra  Deum,  ut 
pueri  bullas  in  auram  evanescentes,  consectamur.  Beati  Augustini 
Confessionum  libeilum  ut  identidem  relegas  rogo,  commode  tuo. 
Scintillas  enim  coelestium  suspiriorum  ac  gemitus  eiaculatur,  ut 
non  vidisse  semel  sit  satis,  immorari  etiam  iuvet.  Vocat  ille  nos  in 
patriam  ab  exilio,  sed  coelestem.  Vita  enim  qua  vivimus  mors  est 
potius,  ait  Tullius,  existimanda.  At  noster  municipatus  iii  coelis 
est,  ubi  beati  gaudio  perfruuntur  sempiterno.  loannem  Stobaeum 
conferre  coepi,  etsi  non  est  meus  codex  antiquissimus,  tamen,  ut 
C.  Plinius,  proderit  fortasse  nonniiiil,  miltamque  tempori  dum 
Stobaei  Philosophica  et  Apophthegmata  adornas,  bono  publico,  ut 
opto  (3). 

Audii  Lutetiae  Plutarchum  quoque  Chaeronensem  Gr.  Lat. 
adornari  typis  (4j,  post  Claudii  Marnii  editionem  Francofurten- 
sem  (5)  ;  sed  hic  ad  opuscula  moralia  desiderari  video  G.  Xylandri 


(1)  On  peut  rapprochei'  de  cette  lettre  celle  qui  est  imprimée  dans  les 
Epistolae  celebcrrijuorum  virorum  ex  scriniis  litterai'iis  lani  Brantii, 
Amsterdam  1715,  p.  32,  également  adressée  à  H  Grotius  et  datée  a.  d.  IlII 
kal  Sextil.  CIOIOCXXIII.  Celle-ci  en  est  en  quelque  sorte  un  abrégé. 

(2)  On  connaît  les  péripéties  de  Téva^sion  d'Hugo  Grotius  et  de  son 
arrivée  à  Paris,  en  1621.  •'  F'endant  l'été  de  Tannée  1()23,  (îrotius  se  retira 
dans  la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme,  située  aux  environs 
de  Sonlis  ».  Hokfer,  Biogr.  générale,  t.  XXII,  col.  202. 

{3)  Ce  ms.  pi'oveiiant  du  legs  de  Pantin  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bi'uxelles  (n^^  ii.3ii0-f'.'^). 

(4)  C'est  l'édition  de  Paris,  i(j24,  pour  laquelle  Jean  Ruault  écrivit  la 
biographie  de  Plutarquo. 

(5)  Francfort,  15y'.t,  2  vol.  loi. 
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uberiores  notas  in  Homeri  vitam  et  De  poetis  audiendis  quas 
Joannes  Oporinus  olim  Basileae  edidit  anno  MDLXVI  (1).  Hortare 
per  amicos,  ut  Salmasium,  adiungant  istic  Parisienses  ;  exempla 
forte  in  Augusti  Thuani  reperient  augusta  bibliotheca,  aut  alibi. 

Libanii  quoque  sophistae  epistolas  âvsx.r^oTou;  iam  pridem  promi- 
sit  Fredericus  Moreilus,  regius  professer,  post  Declamationes  eius- 
dem  (in  folio)  et  orationes  (in  8)  evulgatas,  et  e  Vaticana  accepit 
plures  quam  ex  Augustaua  et  nostra  bibliotheca,  qui  duplex  nactus 
sum  exemplar,  quorum  altère  vetere  ille  diu  est  usus  (2),  sed 
nihil  editum  apparet.  Quam  vellem,  te  hortante  maxime,  tandem 
aliquando  epistolas  Libanii  extruderet  cum  eius  vita,  quam  legi 
nondum  Latinam  factam  in  Ferrariensi  editione  (in-4)  et  a  me 
Moreilus  ea  conditione  legeque  habet  ut  publici  iuris  tandem  faciat. 
Certe  Libanii  illa  vita  ad  Basilii  à-av-rx  et  Joannis  Chrysostomi 
prodesset,  quibus  est  usus  perfamiliariter.  Ut  et  Chrysostomo 
magistro  est  usus  Isidorus  Pelusiota,  cuius  epistolarum  a  nobis 
recens  erutarum  exemplar  alterum  mitto  per  cognatum  meum,  qui 
bas  litteras  tradet,  Davidem  Haecx,  Romam  Lutetia  tendentem  : 
nam  alterum  exemplum  per  Dominum  Hemelarium  (3)  ad  te  mis- 
sum,  forte  non  est  redditam.  Consule  boni,  etsi  interpretari  vacat 
in  otio,  tibi  uni  concedam  lubens,  et,  illo  auctore,  te,  si  pateris, 
ad  magistrum  Chrysostomum  auraei  oris  invitabo  ut  illustres,  ut 
Casaubonus  fecisset,  nisi  si  fata  in  medio  cursu  abripuissent  (4). 
De  Tragicorum  Comicorumque  fragmentis  a  Théodore  Cantero 
collectis  et  a  nobis  Roverio  commissis,  perge  urguere,  abes  enim 
proprius,  ut  vel  excudant  heredes,  vel  si  detrectent  redhibeant  et 
ad  te  mittant.  Juvabit  vidisse  in  notis  Stebaeanis.  Xam  Euripidis 


(1)  Be  audiendis  poetis  et  de  Homeri  x>oesi,  &f\  Lat.  Bàle,  156»3,  8°. 

(2)  Déjà  en  1617,  Schott  avait  oflfert  ce  manuscrit  à  Moral.  (Cfr. 
MEURsn  opéra,  t.  XI,  col.  286.  lettre  de  Schott  à  Meursius,  III  kal.  Sept. 
1617).  —  Voir  Muséon,  1908.  p.  400. 

(3)  Jean  Hemelaers  (1580-1655),  chanoine  de  'a  cathédrale  d'Anvers. 
V.  Biographie  nationale,  t.  IX,  col.  20-25. 

(4)  En  marge  :  ut  et  laïUam  accessionem  Isidot^o  fecit  Conradiis 
Ritiershusnis  J.  C.  egreqias  post  Billium,  quae  omnia  une  fasce  colli- 
gere  et  eû.ere  non  recusabit  Cramoisyus  istic  typogra^phus.  —  Nous 
avons  parlé  des  travaux  de  Schott  concernant  Isidore  de  Péluse  dans  le 
commentaire  de  la  lettre  53,  (1908,  p.  392). 


LETTRES    INÉDITES    d'aNDRÉ    SCIIOTT.  245 

pleraque  âv£x.fîoT7.  e  Stobaeo  bauserat  Tbeodorus  â-oG-arriy.zTia 
Tragoediarum  quae  intcrcideriint  teraporis  ioiuria,  vel  raaiorum 
incuria  (1).  Vale  in  Domino.  Autverpiae,  22  Novembris  1623.  A 
Scotto  (sic)  tuo  salvebis. 

69. 
Lettres  d'André  Schott  a  Mvthiei    Rader  {-2). 

{Bibliotlicque  royale  de  Munich,   Oefeleana  2I(),   (5) 
fol.    185.  Copie). 

Andbeas  Schottus  Radero. 

Augustam  Vindelicorum. 

Silentii  mei  causam,.  si  me  amas  et  fidis,  Pater  optime,  non 
ignaviae  aut  oblivioni  adscribas  velira,  sed  in  occupationum  molem 
reiicias.  Etsi  enim  vulgi  amicitias  y~ooi-ç.^op'.<x'^  dirimere  solere 
in  Etbicis  Nicomacbiis  philosopbus  ait,  vêtus  tamen  nostra  neces- 
situdo  stiidiorum  animorumque  arctissimo  sociata  vineulo  altius 
radiées  egit  ut  bis  minime  praesidiis  indigere  existimem.  Martia- 
lem,  Antverpia  digressus,  inspexi,  Reverentiae  Vestrae  notis  egre- 
gie  nunc  illustratum,  et  mei  bouorificara  identidem  mentionem 
observavi  veluti  animi  grati  testimonium  (4).  Nostras  quoque  inep- 


(1)  Voir  la  lettre  52,  (1908,  p.  388). 

(2)  «  Mathieu  Rader,  né  en  1561  à  Inichingen  (Tyrol),  entra  dans  la 
Compagnie  de  .lésus  en  1581,  et  mourut  le  22  déc.  1634  à  Munich.  » 
EcKSTEiN,  Nohie)icIator  philol.  Schott  tit  sa  connaissance  à  Augsbourg 
en  1597,  comme  on  le  lira  dans  la  lettre  71. 

(3)  Ce  manuscrit  est  composé  de  copies  de  lettres  faites  par  André 
Félix  von  Oefele  (1706-1780)  qui  dirigeait  la  Bibliothèque  royale  de  Munich 
depuis  1746.  Cette  bibliothèque  conserve  les  originaux  de  plusieurs  de 
ces  lettres  dans  les  manuscrits  latins  1610  et  1611.  Nous  donnons  ici  les 
textes  d'après  les  autographes,  quand  ils  existent;  les  lettres  69  et  72 
seules  sont  reproduites  d'après  la  copie,  les  originaux  n'ayant  pu  être 
mis  à  notre  disposition. 

(4)  Le  P.  Rader  avait  déjà  publié  en  1599,  1602  etc.  des  éditions 
expurgées  de  Martial  à  l'usage  des  classes  En  1602,  il  fit  paraître  à  Ingol- 
stadt  une  édition  savante  accompagnée  d'un  volumineux  commentaire. 
A.  Schott,  lui  avait  comjnuniqué  ses  notes,  comme  il  est  dit  dans  la 
préface  :  docuit  noster  Andréas  Schottus.  La  bibliographie  de  ces  édi- 
tions se  trouve  dans  Sommervogel,  t.  VI,  art  Rader,  n"»  4  et  6.  Voir 
aussi  à  l'art.  Schott  (ibid.  t.  VII),  le  n"  55. 
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tias  de  vita  duorum  in  studiis  principum,  Aristotelis  ac  Demosthe- 
nis  (1),  ubi  visas,  non  omnino  displicuisse  est  cur  gaudeam  ;  et 
sane,  ut  ille  (2)  ait,  laudabile  est  a  laudato  laudari  viro  atque  eo 
inprimis  qui  in  Germania  vestra  solus  paene  tristes  hac  tempestate 
Camœnas  respicit  (3).  Quo  in  labore  nostro,  si  quid  re  consilioque 
iuvabit  Keverentia  Vestra,  acceptum  referam,  ponesque  apud  non 
immemorem  officium.  Adde  igitur  et  deme,  si  quid  in  rem  est  litte- 
rarum  et  ad  nominis  mei  existimationem  pertinere  videbitur,  modo 
tanti  eae  nugae  sint,  quibus  legendis  horas  impendas  :  carte  per 
mihi  gratum  feceris,  si  quid  contuleris,  quando  eo  miseriarum 
morbi  ius  impellit  ut  scribarum  culpas  praestave  citius  quam  cas- 
tigare  possim.  Seneca  rhetor  noster  (4)  hoc  mercatu  apparebit, 
si  fides  est  in  iis  hominibus  in  quibus  esse  deberet  et  uisi  verba 
dederunt,  verbera  mallem.  lussi  ad  vos  quamprimum  mitti  exem- 
plar  editum  ut  liberum  vestrum  iudicium  atque  admonitionem,  ut 
rogo,  accipiam.  Si  Mureti  Commentaria  Ingolstadii,  ut  opinor, 
excusa  in  Ethica  Aristotelis  lucem  aspexerunt  (5),  fac  sciam  si 
exemplar  extorqueri  non  potest  :  saltem  Romam  allegari  unicum 
vehementer  exoptem,  ne  mea  fides  ibi,  quasi  in  urgendo  negligens 
fuerim,  in  dubium  revocetur  (6).  Gretserus  noster  (7)  si  in  Nysseno 
vertendo  adversum  Eunomium  (8)  laborat,  certiorem  me  quoque 
Reverentia  Vestra  faciat  ;   hoc  enim  malo    quam  ut  Q-zjpiop'.a^^sîv 


(1)  SOMMERVOGEL,  n«  21. 

(2)  Naevius  ap.  Cic.  ep.  fam.  5,  12. 

(3)  BuRSiAN  (Geschichte  der  classischen  Philologie  in  Deutschland, 
p.  191-221)  nomme  celte  période  :  la  vieillesse  de  l'humanisme  allemand. 

(4j  L'édition  de  Schott  ne  parut  qu'en  1604.  Cfr.  Sommervogel,  n°  5. 

(5)  En  1602,  8°. 

(6)  V.  Muséon,  1906,  p.  354,  n.  11. 

(7)  «  Jacques  Gretser,  né  en  1561  à  Markdorf  (Souabe),  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1577,  fut  professeur  à  Ingolstadt  et  mourut  le 
24  janvier  1625.  v  Egkstein,  Nom.  philol. 

(8)  Le  P.  Gretser  publia  le  premier  livre  de  ce  traité  dans  l'appendice 
aux  œuvres  de  Grégoire  de  Nysse,  Paris  1618.  Il  avait  reçu  de  Schott 
deux  manuscrits  ayant  appartenu  à  J.  Lievens,  l'un  contenant  le  traité 
De  Virginitate,  le  second  VÂdversus  Eunomium.  On  trouve  encore  dans 
le  même  appendice  une  ancienne  table  des  matières  contenues  dans  les 
douze  livres  contre  Euromius,  ex  apographo  Yaticano  a  P.  And. 
Schotto  Lutetiam,  misso,  lit-on  en  marge. 
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diutius  fructu  sane  exiguo  pergat  (1).  Vale,  mi  Radere,  et  si  vacat, 
scribe  iuterdum.  Lipsius  noster,  Senecam  nondum  manu  misit,  sed 
io  Stoicis  est  dogmatibus  totus  (2).  Nos  Photius  exercet  (3)  et 
lima  niliil  opère  inferior  est  :  certe  fastidii  plusculum  absorben- 
dum,  sed  absorbendum,  dum  coronidem  ^rùv  Osw  '^-/jal  addam  ;  que 
me  preces  votaque  Reverentiae  Vestrae  ducant  rogo.  Insulis  Fian- 
drorum  quo  me,  ut  liber  ab  interventoribus  essem,  recepi.  Calendis 
Aprilis  MDCIII. 

70. 

{Bibliotlmfue  roijale  de  Munich,  ms.  lut.  1010,  j'ol.  46, 
autofjraplie,  et  Oefeleanci  :216,  fol.  184,  copie). 

Pax  Christi,  etc. 

Non  me  fugit,  carissime  in  Domino  Radere,  quantum  pridem 
debeam  illustri  viro  Velsero  (4)  cuius  egregia  erga  me  liberalitas, 
cum  mihi  primum  eius  nomen  Romae  auditum,  enituit.  Ut  paria 
facere,  etsi  Nestoris  annos  consequar,  nunquam  possim,  animo 
duntaxat  grato  beneficiis  respoudere  queam.  Atque  utinam,  non  ut 
ille  Imperator  Graecorum  decem  Nestores  optabat,  sed  vel  très 
taies  Mecaenates  Germania  ferret  !  plura  profecto  a  sociis  istic 
ederentur  et  a  me  omnium  minime  exspectari  fortasse  possent.  In 
Photio  edolando  portum  eminus  specto,  et  ubi  canicula  urere  agros 
desierit  aestusque  se  fregerit,  domum  me  recipiam  Antverpiam,  ut 
accuratius  paullo  describatur. 

Folia  decem  Vitarum  comparatarura  mibi  reddita  :  placent 
omnia,  typus,  charta  et  accuratio.  Immortales  sane  gratias  Reve- 
rentiae Vestrae  dum  vivam  debebo,  quod  adeo  diligenter  advigila- 


(1)  Gretser  lutta  toute  sa  vie  contre  le  protestantisme  ;  la  plus  grande 
partie  de  son  œuvre  est  consacrée  aux  diseussion-s  théologiques  de  son 
temps. 

(2)  Il  fit  en  effet  précéder  son  édition  du  philosoplie  Sénèque  de  deux 
écrits  sur  la  philosophie  stoïcienne.  V.  Biogr.  nat.yi.  XII,  col.  281. 

(3)  SoMMERVOGEL,  n"  24;  Baguet,  p.  45-47. 

(4)  Velser  s'était  chargé  de  la  publication  des  Vitae  comparatae 
Aristotelis  ac  Demosthenis.  V.  Muséon,  1906,  p.  351,  n.  5. 
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rit,  communi  studens  nostro  honori.  Sumus  enim  invicem  membra 

in  Christo  Jesu,  in  quem  quaeso  remuneratorem  respice.  Equidem 

grati  animi  testificationem,  cum  res  dabit,  admetiri,  praeterea 

nihil,  possum.  ^LcpàXaaTa  pauca  illa  quidem,  notanda  tamen  in 

calce  misi  nuper  D.  Velsero  (1)  :  ut  ?wvem  esse  reponendum  ubi 

navem  excusum  video.  In  titulo  bis  ac  repetitum  continenter  ; 

reponatur  in  operis  fronte  et  serael.  Reliqua  istic  bene  oculati 

vidistis  fortasse,  quorum  implorare  opem  in  hac  luminum  imbecil- 

litate  vel  invitus  cogor  (2).  Quiescere  tamen  mens  non  potest  a 

commentando.  Repperi  enim  nuper  in  scidis  meis  olim  me  adoles- 

centem  sic  Romanos  duos  comparare  coepisse,  Plutarchi  exemple, 

C.  Cilnil  Maecenatis  et  M.   Vipsanii  Agrippae  vitas  (3)  :  sed 

lateant  illa.  Verum  7:apa)t£f::6[;-cva.  unius  fere  folii,  per  intervalla 

miseram  D.  Velsero,  re  adhuc  intégra,  dum  Photium  recensée 

pag.  791  et  cum  Plutarchi  X  oratoribus  compare  ;  at  ea  suo  quae- 

que  loco  non  esse  collocata  observo  :  an  quia  non  reddita?  aut  si 

reddita,  serins  venerint  ?  sin  minus,  quia  legi  non  potuerint  ?  vel 

potins  quia  operae  detrectabunt  ?  Certe  caput  Antverpia  miseram 

de  Aristotélis  interpretibus,  quod  periisse  nollem,  quia  exemplar 

non  servavi  et  ad  calcem  adiici  exoptem  et  reliqua,  si  digna  sunt, 

Omissarum  nomine  (4).  Sin  secus  vobis  videatur,  servari  saltem 

secundis  curis  cupiam,  quas  Euripides  To'fwTfpa;  exigit.  Salutem 

plurimam  D.  Velsero  et  P.  Pontano  (5),  cuius  altum  miror  silen- 

tium.  Vale,  mi  Pater,  et  Deum  pro  me  ora.  Insulis  Flandrorum, 

X  Julii  CIOIOC  III. 

Andréas  Schottus. 

{Adresse  :)  Reverendo  in  Christo  Patri 
Matthaeo  Radero,  Societatis 
Jesu  presbytero. 

Augustae  Vind. 
Ausburch. 
(De  la  main  de  Rader  :)  Feriis  S.  Jacobi  1603  acceptas.  Respon- 
sum  Calendis  Augusti. 


Cl)  En  marge  de  l'autographe  on  lit  :  Nihil  huius  accepi,  nihil  vidi. 

(2)  V.  Muséon,  1908,  p.  405,  n.  2. 

(3)  On  trouvera  les  détails  dans  Sommeryogkl,  n"  21. 

(4)  Le  chapitre  de  Aristolelis  interpretibus  iudiciiirii  se  trouve  à  la 
page  154  et  suiv.  Les  Omissa  n'ont  pas  été  imprimés. 

(5)  "  Jacques  Pontanus,  né  en  1542  à  Briick.  en  Botiême,  entra  dans  la 
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71. 

{Bibliothèque  royale  de  Munich,  ms.  lat.  1010,  f.  l'iTl , 
autographe,  et  Oefeleana  210,  fol.  185,  copie). 

Pax  Christi,  etc. 

Residet  in  animo  tneo,  Révérende  Pater,  grata  tui  memoria,  ex 
quo  Augusta  transiens  Reverentiam  Vestram  amplexus  sum  in 
Domino  favique  laboribus  tuis  in  Valeriura  ;  iuvisti  me  mutuo  in 
Parallelis  illustrandis,  cuius  officii  erga  me  tui,  dum  spirabo, 
memorem  me  fore  animum  velim  inducas.  De  Photiana  Bibliotheca 
inspectanda  idem  abs  te  postulare  impiidenter  non  debeo,  nisi  si 
faciem  penitus  frontemque  perfricare  libeat.  Tantum  patere,  mi 
Pater,  currentem  incitari,  nosque  consilio,  quando  re  non  vacat, 
iuvare  ne  graveris.  Hoc  mihi  in  praesens  gratins  facere  nibil  pores 
et  fortasse  idoneus  auxilio  videar  homini  cuius  in  praecordiis  amor 
ardeat,  in  bac  nimirum  imbecilli  valetudine  ;  in  qua  si  inchoatum 
opus  non  continue  abieci,  sed  constantiam  Deum  precatus  urgere 
volui,  ne  nihil  inter  socios  aut  aliud  agere  viderer  ;  et  si  quid  hic  a 
nobis  peccatum  humanitus,  veniam  forte  ab  aequis  rerum  aestima- 
toribus  impetrabo.  Jacta  est  aléa,  et  vero  divine  Platoni  mortalium 
vita  iactus  est  aleae.  Sed  haec  tu  melius.  Deum  intérim  pro  me 
meoque  conatu  venerans  sacrisque  operatus  precator  ut  ad  exitum, 
cupio  quidem  certe,  ad  maiorem  Sui  gloriam  adducat  féliciter. 
Tune  mihi  lumina  tacita  claudantur  quiète.  Sic  tibi,  Radere,  mihi- 
que  felix  hic  annus  procédât  et  de  meis  tuis  Deus  adiiciat,  ut 
laboris  qualiscumque  (tentavimus  enim  tenues  grandia,  fateor) 
spyoS«ox.T-/)v  praebere  ne  molestum  sit.  Si  fortassis  indicis  confectio 
ab  hoc  bene  merendi  studio  deterreret,  equidem  hic  potius  confice- 
rem,  missis  per  intervalla  excusis  foliis  :  nisi  si  quid  interea  loci 
utilius  a  me  confici  posse  speras.  Patrem  Pontanum  saluto  in 
Domino  ;  quem  si  diuturnum  meum  in  tautis  occupationibus  silen- 
tium  /.a"',  â-po<7V]Yopîa  nonnihil  a  me  avertit,  veniam  te  patrono 


Compagnie  de  .lésus,  enseigna  à  higolstadt  et  mourut  le  25  novembre  1626 
à  Augsbourg  ».  EcKSTEiN,  Nomenclator  philologorion. 
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deprecor.  Icuoculam  utrique  strenae  loco  mitto,  quam  si  animo 
metiri  meo  libet  triurapho.  Antverpiae  ex  Collegio  Societatis,  festo 
Beati  youcrocToaoj  die,  anni  ineuntis  quincti  et  sexcentesimi. 
Saluto  et  illustrem  virum  Marcum  Velserum. 

Servus  in  Christo,  Andréas  Schottus. 

(Adresse  :)  Reverendo  Patri  Matthaeo 

Radero,  Societatis  lesu  sacerdoti, 
Augustam. 

72. 

[Bibl.  rnijfile  de  Munich,  Oefeleana  210,  /*.  186.  Copie). 

Augustam  Vindeiicorum. 

Andeeas  Schottus  Radero  S. 

Ego  vero  et  libenter,  Pater  optime  ;  instauremus  scribendi  inter- 
missam  consuetudinem  ;  amicitiam  nihil  attinet,  quae  altas  egit 
radiées  etsi  literis  aleoda  ne  languescat,  non  tamen  ofiiciosis  ; 
vellem,  ut  vis,  esset  quod  ad  Valerium  Martialera  suggerere  in 
praesens  possem  :  et  absum  a  libris  raeis  procul  a  patria,  in  hoc 
secessu  otium  nactus  tempusque  ab  iuter^'entoribus  vacuum.  Laudo 
abs  te  augeri  tua  :  soient  euim  curae  secundae  cocppwTepai  apparere, 
ut  te  non  fugit  (1).  Scribe  Antverpiam  P.  Heriberto  (2)  super  Mar- 
tiali  tuo  et  Sanctis  Boiorum  (3)  ;  uam  ille  iuvabit  qui  haec  tractât 
quotidie. 

Nos  alio  mentes,  alio  dimisimus  aures. 

Ecquid  agis?  inquies.  An  otio  difflues  V  Mioime  vero.  B.  Cyrilli 
£opTai7T'./.al  me  habent  (4),  in  bac  aetate,  hoc  vitae  instituto  ;  cum 
vix  in  tanta  doctorum  copia  reperias  quod  agas,  nisi  si  actum  agere 
velis.  Tullianas  quidem  Quaestioccs  (.'?)  typographo  pridem  tradidi, 


(1)  Cette  nouvelle  édition  du  commontait-e  sur  Martial  parut  en  ItiU. 
fol.  à  Ingolstadt. 
(3)  Kosweijd. 

(3)  Bcœaria  so.nc/a,  Munich,  l()lf;-l(;27,  3  vol.  fol.  V.  Sommkrvooel, 
n.  19. 

(4)  Voir  Mnséoti,  190G.  J).  .''.56,  n.  7. 

(5)  Les  Qvaestiones  Tullianae  parurent  en  1013.  Cfr.  Sommervogel, 
n°  35. 
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sed  quem  leatum  nimis  ia  meis  experior,  sive  qui  alii  appellant, 
sive  nobis  non  satis  aequus  (1).  '  V-ojy.ovr^v  adhibeo  meque  sustento, 
nec  enim  communi  Patrono  (2)  molostus  esse  debeo  interpellator, 
cuius  sum  exportus  pridem  benignitateni.  Bene  istic  rem  geri, 
Patresque  perbelle  agere  gaudeo  incredibiliter.  Me  meosque  cona- 
tus  tenues  ut  precibus  et  sacrifiis  iuvarc  molestum  ne  sit  etiam 
atque  etiam  rogo  quaesoque.  Nactus  sum  Leonis  imperatoris  in 
laudem  loannis  Chrysostomi  orationem  e  Vaticana  (3).  Aveo  scire 
an  in  iis  sit  quas  P.  Gretserus  edidit  cum  Nysseni  in  Psalmorum 
titulos  libello  (4),  et  an  in  Bavarica  non  sit  Bibliotheca,  priusquam 
vertere  incipiam  non  sat  bene  descriptam.  Vale,  mi  Pater,  et  pro 
me  Deum  precare.  Tornaci  Idibus  Januariis  ClOIOCX. 
Saiutem  plurimam  P.  Pontano  et  Gretsero. 

73. 

L'Université  de  Louvain,  comme  le  dit  Sommervogel  (n**  46), 
possède  un  exemplaire  de  rédition  de  Bâle,  1551,  des  œuvres  de 
S.  Basile  provenant  du  collège  des  Jésuites  d'Anvers.  En  marge 
des  lettres,  se  trouvent  écrites  les  variantes  que  D.  Hoeschel  avait 
puisées  dans  un  manuscrit  d'Augsbourg  et  imprimées  à  la  suite  de 
son  ouvrage  :  S.  Joannis  Damasceni  oratio  Graeco-latina  in  Trans- 
figuraiionem  Bomini...  Heidelberg,  1591,  8°.  Cela  ressort  delà 
note  manuscrite  de  la  page  110  :  Collatae  (epistolae)  cum  Augus- 
tano  codice  per  Hœschelium  post  Damasceni  orationem  in  Transfi- 
gurationem  Bomini.  C'est  là  que  Schott  a  puisé  les  notes  qu'on  lit 
dans  l'édition  d'Anvers,  1616,  En  outre,  le  savant  jésuite  fit 
imprimer  dans  cette  même  édition  quatre  lettres  accompagnées  de 
cette  remarque  :  Epistolae  IV Basilii  Magni  Graece nunc primum 
ex  cod.  Augustano  editae,  de  litterarum  fructu.   Pourtant  ces 


(1)  Ms.  aequi. 

(2)  Marc  Velser. 

(3)  Imprimée  dans  l'édition  des  œuvres  de  S.  Jean  Chrysostome  publiée 
à  Eton  par  Savile,  t.  VIII,  p.  267-290.  V.  Fabritius-Harles,  Bibl.  Graeca, 
t.  VIII,  p.  458. 

(4)  Ingolstadt,  1600,  4°.  Cet  ouvrage  contient  en  appendice  novem  ara- 
tiones  sacrae  Leonis  Imperatoris  hactenus  ineditae.  V.  Sommervogel, 
art.  Gretser,  n°^  63  et  64. 
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lettres  avaient  déjà  paru  dans  l'édition  de  Phrynichus  donnée 
par  Hœschel  à  Augsbourg,  1601,  p.  130  et  suiv.  (1).  Enfin  le 
P.  Scholt  écrivit  un  commentaire  pour  la  lettre  aux  jeunes  gens 
sur  la  lecture  des  auteurs  profanes  (2).  Voilà  à  peu  près  toute  la 
part  qu'il  a  prise  à  cette  édition  d'Anvers.  Il  est  vrai  qu'à  la  tin 
du  volume  nous  trouvons  des  Xofae  de  locls  maie  in  Basilio  con- 
versls  Frontonis  Ducaei  et  A)id.  Schotti  S.  J.  Theologorum.  Mais 
toutes  ces  notes  sont  mêlées,  et  il  est  impossible  de  déterminer  la 
part  de  chacun  des  collaborateurs.  Schott  dédia  cette  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  S.  Basile  au  P.  Mucio  Vitelleschi  qui  venait 
d'être  désigné  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  (15  uov.  1615). 

Dans  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  on  voit  que  les 
éditeurs  n'ont  pas  agi  au  gré  du  P.  Schott  :  il  semble  que  celui-ci 
aurait  voulu  retarder  cette  publication  afin  de  pouvoir  donner  de 
cet  auteur  une  édition  plus  neuve,  plus  originale.  11  était  eu  ce 
moment  occupé  à  réviser  la  traduction,  et  il  est  probable  qu'il 
avait  déjà  en  main  le  manuscrit  des  œuvres  ascétiques  que  Gérard 
Voss  lui  avait  envoyé  (oj.  Mais  les  éditeurs  ne  se  sont  pas  souciés 
de  l'intérêt  que  pouvait  offrir  le  travail  dont  s'occupait  alors  le 
savant  jésuite  et,  guidés  par  l'amour  du  lucre,  ils  ont  donné  cette 
réimpression  gréco-latine  des  œuvres  de  S.  Basile.  Dès  lors,  Schott 
tourna  ses  espérances  vers  Frédéric  Morel  qui  préparait  en  ce 
moment  une  nouvelle  édition  (4)  :  elle  parut  en  1618,  mais  sans  la 
collation  du  manscrit  de  Voss.  Schott  tenait  pourtant  à  faire  con- 


(1)  Fabritius-Harless,  Bibl.  Graeca,  t.  IX,  p.  53. 

(2)  La  table  des  matières  dit  :  Ad  juvenes  quomodo  geïUium  litteris 
pt^oficiant,  Jani  Cornerl  interpretatione  interpolata,  cura  schoLiis 
A.  Schotti.  Cfr.  encore  une  lettre  à  Grotius  de  1623,  {Ep.  celeb.  viroruni 
ex  scriniis  I.  Brantii,  p.  32). 

(3)  «  Tum  quod  eadem  benignita-te  animique  pii  inductioue  Basilii  M. 
codicem  calamo  exaratum  veteremque  utendum  miseris  porlibenter,  cum 
iam  Latinara  interpretationeui  receusuisseni,  dcnuo  tamen  à(7xr,T-.xà  illa 
contuli  diligenter  a  capiti  ad  calcem.  »  Lettre  de  Scliott,  idib.  Febr.  1617, 
imprimée  dans  les  œuvres  de  Voss.  Schott  coUationna  ce  ms.  sur  le  texte 
de  l'édition  de  Baie,  1552. 

(4)  Dans  la  même  lettre  à  Vossius  :  "  Lutetiae  Graeoo-Latinain  adoruant 
editionem  ;  nos  oi-Toyaicpr,;  iuvabimus,  ne  frustra  susceptus  a  me  labor 
videatur.  Codex  enim  perantiquus  est  et  probae  notae.  »  Cfr.  aussi  une 
lettre  du  1"  septembre  1617,  Meuvsii  op.  t.  XI,  col.  285. 
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naître  au  monde  savant  les  leçons  de  ce  manuscrit  vénérable  par 
son  grand  âge  ;  il  les  fit  imprimer  à  pari  à  Anvers  et  on  ajouta  ces 
feuilles  à  l'édition  d'Anvers. 


{Bibl.  roijak  de  Munich,  ms.  lai.  KMl,  n"  78.  Autographe). 

Reveeende  Patee  Radeee, 

Pax  Christi, 
En  libero  tandem  meam  fidem,  Pater  oplime  ;  mitto  per  biblio- 
poias  ad  nuudinas  festinautes  loannis  Climaci  Graecum  meum 
exemplar,  cum  altero  coUatum  (1).  Reliqua  per  te  poteris.  Tuum 
enim  id  muuus  proprium  qui  nuper  eius  aliquid  interpretatus 
evulgasli  (2j  ;  adde  et  reliqua,  bono  et  commode  Religiosorum  ; 
cui  si  Dorotheum  libet  appendere,  Graece  scis  exstare  in  Orthodo- 
xographis,  sed  Basileae  editis  (3).  Optimus  eius  interpres  J.oannes 
Cbrysostomus  Venetus  in-8.  editus  est  (4),  post  Ambrosii  fortasse 
interpretationem  (5).  Sed  cui  ego  haec  ?  in  silvam  ligna.  Nos,  si 
aves  scire,  sex  hisce  mensibus  S.  Basilii,  Magni  coguomento,  opéra 
latine  edolavimus,  quando  hic   bibliopolae   excudere  coopérant, 


(1)  Ce  manuscrit  est  actuellement  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
(Cfr.  iNessel,  Supplément am  commentariorum  Lambecianorum^  etc. 
cod.  XCIX.)  11  porte  à  la  lin  cette  note  :  "  Constitit  hic  liber  .loannis 
Climaci  Andreae  Schotto  Antverpiano  duodecim  coronatis,  hoc  est,  cen- 
tum  viginti  regalibus  pro  opéra  scribae  ;  et  aegre  eo  precio  comparavit 
Tarracone  aiino  MDLXXXV  mense  Auguste,  in  aedibus  Antonii  Augustini 
A"cliiepiscopi  Tarraconensis.  n  Schott  parle  encore  de  ce  ms.  dans  une 
lettre  à  Meursius,  VI  cal.  lunii  1613  iMeursii  op.  t.  XI,  col.  222)':  «  Collegi 
in  Hiberia  et  le.  Clniiacum  Gr.  coUatum  cum  altero,  quem  audio  xMaxi- 
mum  Margunium  vulgari  donasse  sermone  Venetiis.  Utinam  cum  inter- 
prète collatus  exeat  Graeco-latinus.  r 

(2)  Rader  avait  en  effet  édité  en  1606  le  Uher  ad  religiosum  Pastorem 
de  Jean  Chmaque. 

(3)  En  1569  ;  p.  198. 

(4)  S.  Dorothei  sermones  XXI  ex  interpretatione  Chrysostomi  Calabri. 
Venise,  1564,  8<^.  (Brunet.) 

(5)  Ambroise  le  Camaldule  fit  imprimer  sa  traduction  de  l'Echelle  spiri- 
tuelle de  S.  Jean  Climaque  à  la  suite  du  traité  de  Cassien  De  Institutis 
CoenoMorum.  Cologne,  1540,  fol. 
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peccassentque  sollemne  illud  suum,  lucri  ut  causa  omnia  tentent, 

publie!  commodi  vero  nihil  agant  gratia.  Inscripsi  P.  N.  Mutio 

Général!  praeposito  recens  creato.  In  nund!nis,  spero,  apparebit. 

Tuum  fortasse  aliqu!d  etiam  omnibus  elaboratum  numeris  :  opto 

quidem  certe.  Illud  meraoria  repeto  acceptum  ex  ore  V.  Cl.  Anto- 

n!!  Augustin!  Archiepiscopi  Tarraconensis,  cum  forte  Roma  rediens 

Hieronymus  Osorius,  Sylvensis  episcopus  Lusitanus  (1)  ad  illum 

divertisset,  quo  anao  ad  Superos  abiit  se  de  tôt  taolisque  operibus 

a  se  conscriptis,  colophonem  addere  velle  nova  interpretatione 

latina  loannis  Climaci  :  adeo  illi  auctor  se  probarat.  Perge  itaque 

et  aggredere  alacriter,  nec  enim  Osorianam  fas  sperare  editionem, 

sito  illo  ac  quiescente  in  Domino,  qui  Reverentiam  Vestram  servet 

ut  ad  exitum  quae  meditaris  perducas  féliciter  (2).  Adiec!  libelles 

duos  a  nobis  édites,  ne  incomitatus  Scalaris  ambularet  rueret  de 

gradu,  aut  excideret.  Antverpiae,  prid.  kal.  Septemb.  CIOIOCXVI. 

P.  Gretsero,  cum  ad  illum  scribes,  salutem  plurimam  etPontano 

nostro  ;  hic  quid  meditatur  post  Mira  mirorum  (3),  an  in  Ovidii 

Traûsformationem  ?  et  in  Nysseuo  adversus  Eunomium  Gretserus 

Hercules  élaborât?  Fac  sciam,  nosque  amabis  mutuo. 

Reverentiae  Vestrae 

Servus  in  Christo 

And.  Schottus. 
{Adresse  :)  Andréas  Schottus 

Radero 

CIOIOCXVI. 


(1)  Jérôme  Osorio  (mort  eu  15S0),  évéque  de  Selva,  quitta  un  certain 
temps  son  siège  épiscopal  pour  vivre  dans  l'entourage  de  Grégoire  XIII, 
puis  fut  rappelé  dans  sa  patrie.  (V.  Nie.  Antonio.  Bibl.  Eisp.  nova.  1. 1, 
p.  593  et  594.) 

(2)  L'édition  parut  à  Paris  en  1633.  L'approbation  du  P.  Provincial  est 
de  1625.  Ou  lit  dans  l'introduction  :  "  Et  exemplar  quod  P.  Andréas 
Scottus  nostrae  familiae  vir  Graece  Latineque  bene  doctus,  ut  eius  opéra 
ostendunt,  Antverpia  submisit,  et  illud  ipsum  ad  alium  M.  S.  etiam  emen- 
datuin.  Adiuiisit  idem  libro  literas,  quarum  partem  liic  subscribo.  quod 
intersil  hoc  ipsum  scire.  r>  Suivent  deux  extraits  de  la  présente  lettre. 
L'édition  ne  comprend  pas  les  sermons  de  Dorothée 

(3)  Pontanus  publia  de  1615  à  1620  des  Attica  bellaria  sive  litleratoram 
secundae  mensae.  C'est  cet  ouvrage  que  Schott  désigne  ici  d'après  l'en- 
tête de  deux  de  ses  chapitres  :  Mira  mirorum  in  hominihus.  L'expres- 
sion caractérise  au  reste  très  bien  la  partie  la  plus  considérable  de 
l'œuvre. 
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74. 

(Bibl.  royale  de  Munich,  Oefcleana  210,  f.  189.  Copie). 
Andréas  Schottus  Radero. 

Etsi  DÏhil  admoJum  quod  scriberem  haberem  extra  communes 
illas  formulas  SVliE,  ego  valeo  et  in  sludiis  adhuc  senem  intégra 
valetudine  versari  me,  alloquium  hioc  in  malis  temporumque  hau- 
riara  (1)  calamitate  qui  fratrem  unicum  germanum  Franciscum 
Schottum  I.  C.  et  senatorem  extuli  (2),  relicto  unico  tilio  haerede 
qui  Societati  nostrae  aggregatus  sacris  est  initiatus  (3).  Omnes  hic 
morimur  et  abimus  ad  plures,  verum  ad  requietem  sempiternam. 

Longa  quiescendi  tempora  fata  dabunt. 

Parcae  nimirum  fila  resecant,  nos  serius  citius  mortem  propera- 
mus  ad  unam,  at  dubitamus  adhuc... 

In  Q.  Curtium  Rufum  post  contextum,  commentarium  tuum 
nondum  vidimus  (4),  sed  exspectant  nostri  magistri  avide,  ut  et 
loannis  Climacis  interpretationem  tuam.  Lutetiam  destinasti,  an 
illic  adornas  ?  Fastos  ego,  si  forte  nescis,  tertium  iam  integravi  in 
Huberti  Goltzii  Fasiis  hic  Antverpiae  ante  triennium  evulgatis  (5). 
In  quibus  miror  tam  parum  illustrera  virum,  caetera  oculatum 
nimis,  vidisse.  Xisi  me  amo,  scopum  felicius,  volui  quidem  certe, 
ferire  studui.  In  Chronico  Alexandrino  vestro  iuvabit  forte  inspe- 


(1)  Ms.  hauriens. 

(2)  Civ.-Muséon,  1906,  p.  348,  n.  2. 

(3)  Cfr.  encore  la  lettre  84.  Ce  fils  portait  aussi  le  prénom  de  François  ; 
il  est  mort  le  25  septembre  1625.  On  trouvera  des  détails  dans  la  lettre 
mortuaire  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  3265, 
f .  29  et  30. 

(4)  Rader  avait  publié  en  1615,  1617,  etc.  des  textes  de  Qn.iute-Curce  à 
l'usage  des  classes  ;  eu  1628  parut  le  commentaire  dont  il  est  parlé  ici. 
V.  SommervOjEL,  art.  Rader,  n^^  21  et  22.  _ 

(5)  Ces  Fasti  Siculi  complétés  par  Sehott  d'après  les  Fastes  capitolins, 
parurent  une  première  fois  en  1615,  dans  les  .Annales  romaines  de  Pigliius 
(SoMMERVOGEL,  n°  44),  une  seconde  fois  en,1617  dans  la  Sicilia  et  Magna 
Graecia  de  H.  Goltz  (ibid.  n»  47),  une  troisième  fois  eu  1620  dans  les  Fasti 
magistratuum  du  même. 

18 
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xisse  (l).  Id  ego  Reverentiam  Vestram  nolui  ignorare.  Missis  iam 
Lutetiam  sexcentis  prope  epislolis  sacris  S.  Isidori  Pelusiotae  a 
me  Latine  utcumque  redditis  ut  Billianae  haereaot  versioni  ac 
Rittershusii  (2),  editionis  exspecto  aleam.  Bene  eveniat  volo.  Nam 
in  armis  etiam  nobiscum  belio  est  intestine  Gallia  (3). 

Roberlum  Turnerum  (4)  in  Bavaria  Sacras  edidisse  audio  Lec- 
tiones  ;  non  repperi  tamen.  Si  ita  est  pretioque  possunt  haberi, 
fac  hisce  recipiam  nundinis,  ut  ad  P.  Gretserum  etiam  scripsi. 
Colligo  enim,  veluti  convasans  mea  senex,  Observationum  divina- 
rum  libros,  ut  bumanarum  seu  iuvenilium  pridem  excidere  mihi 
passus  sum  (5).  Nam  in  sanctis  Patribus  legendis  Graecis  Latinis- 
que  aetatem  consumo,  vitamque,  ut  Varro  suadet  etB.  Augustinus 
de  se  praedicat,  legeudo  scribendoque  procudo.  Vertant  ea  precor 
ad  maiorem  Dei  gloriam.  Xarro  Reverentiae  Vestrae  coUigi  ad 
editionem  Onupbrii  Panvinii  à-avra,  quia  Ecclesiasticae  est  prin- 
ceps  bistoriae,  facem  aliis  praelucens  (6).  Audio  in  Bavaria  vestra 
delitescere  adbuc  quaedam  âvéxSoTa;  sed  nimis  vereor  ne  non  sint 
editioni  apta,  sed  scidae  ab  auctore  relictae  :  incboatae  verius 
quam  perfectae,  quas,  ut  fit,  baeredes,  ne  sumptus  editionis  ingén- 
ies tolèrent,  Principi  vestro  vendiderint  ingenti  pretio.  Fac  sciam, 
quia  tractasti  Biblioibecam.  Optamus  quae  bactenus  ab  auctore 


(1)  Rader  avait  publié  cette  Chronique  alexandrine  en  1615;  une  seconde 
édition  parut  en  1624.  On  trouvera  des  l'enseignements  au  sujet  de  ces 
documents  chronologiques,  mieux  connus  sous  le  nom  de  Chronicon 
pasckale,  au  vol.  1  (2"  éd.)  du  Corpus  inscr.  lat.,  p.  82. 

(2)  V.  Miiséon,  1908,  p.  302-394. 

(3)  La  trêve  de  douze  ans  était  expirée  ;  en  France,  Richelieu  arrivait 
au  pouvoir,  et  dans  le  but  d'abaisser  la  maison  espagnole,  il  s'empressa 
de  faire  cause  commune  avec  les  Provinces  fédérées. 

(4)  Robert  Turner,  professeur  d'éloquence  et  de  morale  à  Ingolstadt, 
publia  en  1584,  8°  des  commentaires  sur  quelques  points  des  Livres  saints. 
Cfr.  Dictionary  of  national  biography,  t.  LVIl,  p.  353. 

(5)  Les  Observationes  humanae  parurent  en  1615,  (Sommervogel, 
n°  40).  Les  Observationes  divinae  n'ont  pas  été  imprimées. 

(6)  Cette  publication  ne  vit  pas  le  jour.  De  nombreux  manuscrits  de 
Panvinio  passèrent  dans  la  bibliothèque  des  Fugger  et  se  trouvent  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Cfr.  Catalogus  cod.  lat.,  éd. 
ait.,  t.  I,  pars  I  (1892),  n°«  132-145,  147-160.  —  Nicéron  donne  un  catalogue 
des  éditions  des  œuvres  de  Panvinio  au  t.  XX  de  ses  Mémoires  :  beaucoup 
de  ces  éditions  ont  été  faites  à  Cologne,  ainsi  que  le  remarque  Schott. 
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superstite  simt  édita,  simul  tomis  ihiobus  prodire.  Pleraque  C'olo- 
niae  exierunt,  et  iuedita,  si  erimt  matura,  subsequeatur.  Vale,  mi 
Pater,  iu  Domino  uostrosqiie  coaatiis  precibus  ac  sacris  iuva.  Ant- 
verpiae,  pridie  Paschatis,  CIOWCXXll. 

75. 

{Bihl.  roijnle  de  Munich,  Oefeleana  216,  f.  188.  Copie). 

Andréas  Schottus  Radeeo. 

Saeculum  prope  cum  nihil  a  vobis  lilterarum  librorumque  adfer- 
tur  :  an  belli  motus  impediunt  (1)  V  Inter  arma  enim  ut  leges 
silent,  sic  et  tubae  raucaque  tympana  vocem,  ne  exaudiatur,  extur- 
bant.  Laborare  tamen  otiuraque  fugere  cum  R.  P.  Gretsero,  nullus 
dubito.  Tuus  Climacus,  ut  suspicor,  Lutetiam  raissus,  ubi  xy.  xn-A-n- 
Tv/A  Graeco-latina  prodibunt.  At  a  P.  Gretsero  Andronicum  nostrum 
contra  ludaeos  (2)  exspectat  avide  P.  Fronto  meque  appellat. 
Q.  Curtii  Rufi  gesta  ducis  Macedonum  totum  vulgata  per  orbem,  ut 
Gualterus  auspicatur  (3)  ecquando  lucem  tandem  aspiciet  ?  Manum 
fac  de  tabula  tollas  in  commentario  qui  modum  habeat  necesseest. 
Clarissimus  Puteanus  (4)  Lovanii  cum  essem  de  eo  percontatus. 
Memini  cum  olim  Roma  in  patriam  redux  Augusta  iter  haberem, 
me  vobis  libenter  reliquisse  Indicem  vocmn  Martialis,  quem  poe- 
tam  tune  illustrare  coeperas.  Opto  scire  etsi  losepbi  Langii  indicem 
talem  (5)  habeam,  quo  nomine,  cognomine  et  patria  Hispanus  ille 
coUector  dictus  fuit  et  quo  anno  Romae  excusus  libellus,  praeterea 
nihil  repeto.  Feceris  per  mihi  gratum  si  epistolio  significabis. 

Fastos  Siculos  Graece  feci  paulo  meliores  nisi  me  amo  in  Golt- 
zianis  nuper  hic  editis  fastis,  si  forte  conferre  in  Chrouico  libet 


(1)  La  guerre  de  trente  ans. 

(2)  Publié  en  1616  par  Stevartius  dans  le  supplément  des  Leçons  antiques 
de  Canisius.  La  version  latine  est  de  J.  Lievens,  quae  nunc  tandem,  dit 
l'éditeur,  a  P  Andréa  Schotto  S.  J..  Ingolstadium  missa,  in  iJublicum 
venit. 

(3)  Début  (le  V Alexandride  de  Gautier  de  Chatillon. 

(4)  Eryoius  Puteanus,  le  célèbre  professeur  de  l'Université  de  Louvain. 
(.5)  Index  omnium  vocahuloriim  quae  in  omnibus  M.  Y.  Martialis 

poematum  libris  reperiuntur ....  editus  a  A.J.  Langio.  —  Pai'is,1600,  4°, 
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denuo  Alexandrino.  Vale,  mi  Pater,  in  Cbristo  lesu,  cui  me  meos- 
que  conatus  coramendes  precibus  sacrisque  maiorem  in  modum 
rogo.  Qui  coQalus  ?  rogas.  Isidori  Pelusiotae  Epistolae  sacrae  adhuc 
me  possiient,  ne  nihil  agere  videar.  Colligo  et  sacrarum  observa- 
tionum  post  humanarum  libros.  Vertat  bene.  Legi  et  Robertum 
Turnerum  Britannum  Ingolstadii  olim  rhetorem  (a  qua  urbe  pro- 
prius  quam  ego  abestis)  et  in  Sacram  Scripturam  observationes. 
Legi  inquam  in  N.  Anglico,  doctore  Parisiensi,  in  Catalogo  Scrip- 
torum  Britanniae  (1).  Si  vera  narrât,  fac  aère  meo  proximis  nundi- 
nis  automnalibus  exemplar  unum  accipiam  ne,  ut  facile  fit,  quid 
in  armum  <^  frustra  >  toUam. 
Antverpiae,  XX  iunii  CIOIOXXII. 

76. 

Schott  avait  trouvé  dans  le  legs  de  Pantin  un  vieux  manuscrit 
en  parchemin  contenant  l'Hexaemeron  de  S.  Basile,  l'œuvre  de  la 
création  de  S.  Grégoire  de  Nysse  et  un  traité  que  le  catalogue  de 
Pantin  désigne  ainsi  :  De  opificio  hominis,  incerto  auctore  {est 
3Iel.elu),  estque  sine  principio  et  fine  in-8°.  Schott  parle  de  ce 
manuscrit  dans  uue  lettre  à  Meursius  du  r  octobre  1623  :  Habeo 
et  Meletii  de  natura  hominis  Graece  in  memhranis,  antiqua  litera, 
longe  a  Neniesio  eiusdem  argumenti  diversum  :  ut  a  Nysseno  de 
hotnine,  qui  est  in  codent  codice  et  Basilii  Magni  é^a'vjjy-epov.  Meur- 
sius manifesta  sans  doute  le  désir  de  connaître  cette  œuvre  afin  de 
la  publier  si  elle  en  valait  la  peine,  car  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
eu  à  sa  disposition  un  exemplaire  de  la  traduction  latine  publiée 
en  1553.  Schott  fit  faire  une  copie  de  son  manuscrit  :  il  la  paya 
7  florins  et  l'envoya  à  Meursius  en  lui  recommandant  de  tâcher  de 
se  procurer  un  autre  texte  qui  fût  complet  et  plus  correct  que  le 
sien  (ep.  ad  Meursium,  20  nov.  1623).  Quand  le  philologue  hollan- 
dais eut  décidé  de  publier  le  traité  de  Meletius,  Schott  lui  envoya 
son  manuscrit  en  parchemin  (ep.  ad  Meursium,  mars  1624)  et 


(1)  Ce  catalogue  fut  composé  par  J.  Pits,  mort  en  1616,  et  publié  à 
Paris,  en  1619  par  les  soins  de  William  Bishop  qui  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  théologie  à  l'Université  de  Paris.  V.  Bictionary  of  national 
biography,  t.  V,  p.  96-U7. 
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chargea  le  P.  Rader  de  faire  copier  uq  manuscrit  du  même  auteur 
qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque  de  Munich  (cfr.  le  catalogue  de 
Hardt,  cod.  XXXIX)  :  c'est  cette  demande  qui  fait  en  partie  l'objet 
de  la  lettre  que  nous  publions  ci-dessous,  La  réponse  de  Rader  a 
été  imprimée  au  t.  XI  (col.  414-415)  des  œuvres  complètes  de 
Meursius  :  il  prévient  Schott  que  la  copie  coûtera  40  florins  de 
Bavière,  ce  qui  n'est  pas  cher,  ajoute-t-il,  quand  on  considère  que 
le  copiste  est  secrétaire  du  prince-électeur  (juin  1624),  Le  prix 
parut  excessif,  le  copiste  dut  suspendre  sa  besogne  et  Meletius 
resta  inédit.  Néanmoins  Schott  reçut  quatre  ou  cinq  cahiei-s  de 
copie  qui,  très  probablement,  forment  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  coté  .5364  (Cfr.  H.  Omont,  Catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  roijale  de  Bruxelles,  Gand, 
1885,  n°  99).  Quant  au  manuscrit  en  parchemin,  il  se  trouve  actuel- 
lement à  la  Bibliothèque  d'Upsal.  Cfr.  Notices  sommaires  des 
manuscrits  grecs  de  Surde,  par  Ch.  Graux  et  A.  Martin,  (Archives 
des  missions  scientifiques,  1S89,  n°  30).  Les  deux  traités  de 
S.  Basile  et  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  qui  faisaient  partie  du  même 
volume,  sont  encore  à  la  Bibliothèque  de  Bruxelles,  v.  Vam  den 
Gheyn,  Calalogue  des  manuscrits,  etc.,  n°  938. 

[Bibl.  royale  de  Munich,  Oefeleana,  '21G,  fol.  19^,  Copie). 

Monachii. 
Andréas  Schottus  Radero, 

Optabam  pridem  cognoscere,  mi  Pater  optime  Radere,  ut  valeres 
in  senili  aetate,  an  mecum  bene  portares,  Deo  bene  iuvante,  aeta- 
tem.  Nam  de  libris  editis  abs  te  cognoscere  licuit,  ut  de  R.  P. 
Gretsero,  Ingolstadii  degente,  ex  Curo|)alata  de  Ofïiciis  Palatinis 
edito  (1),  ut  catalogus  indicat  Francofortinus,  intelloxi  stantera  et 
pugnantem  abire  velle.  Tua  vcto,  cum  in  Q.  Curtium  Rufum 
notas,  tum  Climaci  scalas  virtutum  Graeco-lat,,  avide  exspectabam, 
nisi  forte  aut  Boica  Sanctorum  Historia  te  tenet  occnpatum,  vel 
Victoria  de  fidei  hostibus  Bavarica  Maximiliaui  ducis  et  iam  elec- 


(1)  Georgms  Coclinus  CiiropaJata  de  Offlciis  et  Offlcialibus  magnae 
Ecclesiae  et  aulae  Consta^itinopoJitanae.  —  Paris,  1625,  fol. 
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toris  sacri  Imperii  (1),  aut  denique  invaletudo,  quod  omen  Deus 
avertat,  impedimento  est  ad  ea  extrudenda  quae  pridem  partu- 
riendo  meditaris.  Fac  sciam  e  tuis,  commodo  tamen  valetudinis 
tuae.  De  me,  edidi  S.  Isidori  Pelusiotae  Epistolas  âvôx.rWouç  prope 
sexcentas  e  Vaticana  Bibliotheca  ad  eas  quas  plurimas  lacobus 
Billius  Lutetiae  edidit  aut  edendas  aliis  reliquit,  quasque  in  Pala- 
tinatu  Conradus  Rittershusius  I.  C.  Noricus  e  Bavarico  codice,  ut 
affirmât  coûvertit  et  evulgavit.  Latine  nondum  exierunt.  Mittam 
vobis  exemplar  nisi  in  nundinis  accepistis.  Hersroy  (2)  tamen  ves- 
ter  bibliopola  fato  functus  iam  dicitur.  Est  et  apud  me  Graece 
bactenus  ineditus  Meletius  de  hominis  natura,  sed  mutilus  et  fine 
truncatus.  la  vestra  Bibliotheca  Bavarica  lego  esse  MS.  Meletium 
n.  XXXI.  Rogo  itaque,  quia  hic  araicus  medicus  (3)  parât  Graeco- 
lat.  edere,  iubeas  ibi  a  studioso  apographum  fieri  nostro  aère, 
quod  per  terniones  in  epistola  ad  nos  perveniat  tempestive.  Quod 
si  fieri  nequeat,  illud  aJ  nos  perscribere  grave  non  sit.  Va'e  in 
Domino  et  nos  iuvare  ne  desine.  Salutem  Patribus  fratribusque 
carissimis,  quorum  iuvari  exopto  precibus  et  sacriticiis  ut  quae  in 
Observationibus  sacris  meditor  edendis  ad  maiorem  Dei  gloriam 
cédant. 

Antverpiae  e  domo  professa,  10  Maii  MDCXXIV. 

Reverentiae  Vestrae  servus  in  Christo 
Andréas  Schottus. 

77. 

(Bibl.  iwiole  de  Mimicli,  Oefeleana  21(),  /'.  190.  Copie). 

Andréas  Schotttjs  Radeeo, 

Altéras  Reverentiae  Vestrae  litteras,  Pater  optime,  accepi  ut  et 
priores  cum  ternione  Meletii,  sed  magnum  nimis  pretium  videri 


(1)  Maximilien  de  Bavière,  vainqueur  de  Fréderio  V  à  la  bataille  de 
Prague  (1G20),  devint  électeur  palatin  en  1623. 

(2)  Rader  publia  plusieurs  de  ses  travaux  chez  Hertsroy,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  biblingi'aphie  de  Sommervogel. 

(3)  Meursius  est  encore  qualitié  de  medicus  dans  la  lettre  52,  Muséon, 
1908,  p.  390. 
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Medico  qui  per  me  postularat  et  septem  tantum  Florenis  Braban- 
ticis  iutegrum  e  meo  codico  membraneo  curarat  describeadum, 
cumque  àTsXè;  excraplar  sit  nostrum,  ideo  ad  vos  confugi,  ubi 
codicem  esse  e  catologo  observaram.  lussi  itaque  statim  cessaret 
librarius  vester  ne  fallere  fidem  cogérer  foroque  cedere,  nam  qua- 
draginta  vestri  floreni  Gerraanici  octogiata  efficiuat  Brabanticos  : 
ac  tantum  nunc  quidem  dissolvere  non  possum,  sed  pro  ternione 
misso  mittere  mercedem  paratus.  Da  hanc  mihi  veniam,  Pater,  et 
Patres  Pontanum  et  Gretserum,  quoniara  absunt  propius  (1), 
meis  verbis  in  Domino  saluta.  De  boc  meraini  pauca  me  superiori- 
bus  scripsisse-  litteris  si  forte  to=j  sv  àyîo'j;  'AvarrTaTÎou  ôf^yjyov  esset 
denuo  editurus  (2).  Vale  in  Domino.  Autwerpiae,  festinante  calamo, 
ut  vel  baec  reddatur,  si  alterae  iuterciderunt.  9  die  Augusti,  vigilia 
S.  Laurcntii  CIJlOCXXlIII. 

Reverentiae  Vestrae  servus  in  Christo 
Andréas  Schottus. 

78. 

[Bihl.  royale  de  Municli,  Oefeleana  21G,  f.  191.  Copie). 

Tuas  accepi,  Révérende  Pater  Radere,  cum  quatuor  quaternio- 
bus  Graecis  Meletii.  Etsi  vero  solvendo  non  sum,  misi  tamen  per 
Plantinianos  nummum  Philippicum  librario  tradendum,ne  asymbo- 
lus  a  nobis  abeat.  Quae  censoribus  tradidisti  nostris,  ea  bene 
evenire  precor  precaborque  et  'kzvx.r^^  <lrffo\  ominari  libet  et  bene 
dicoque  valere  Reverentiam  vestram  in  Domino  nostri  amantem, 
nosque  precibus  sacrisque  iuvantem.  Et  nos  Observationum  divi- 
narum  e  Patribus  et  S.  Scriptura  <^  iibrum  ^  eidem  aleae 
censorum  commisimus. 

ludicio  magni  stentque  cadantque  Dei. 
Antwerpiae,  9  Septembris  CIOIOCXXIV. 

Reverentiae  V^estrae  servus  in  Christo. 
And.  Schottus. 


(1)  A  Ingolstadt.  Rader  était  à  Munich. 

(2)  Anastasil Sinaïtae,  PatrUirchae  Antiocheni  'Oci-qyoç  seu  diix  viae, 
adversus  Accphalos.  —  Ingolstadt  1006,  4".  On  voit  que  cette  publication 
a  échappé  à  Schott. 
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79. 

(Bihl.  royale  de  Munich,  Oefeleana  216,  f.  J95.  Copie). 

Monachium. 
Andeeas  Schottus  s.  J.  Radeeo, 

Cum  in  Germaniam  Petrus  noster  Laoselius  proficisceretur  sacro- 
rum  librorum  quaerendorum  gratia  ut  Bihlia  peregrinis  illustret 
lioguis  in  gratiam  posteratis,  sumptus  tolerantibus  Plantinianis  (1  ), 
omittere  nolui  quin  rogatus  aliquid  ad  Reverentiam  Vestram  litte- 
rarum  darem  ut  quid  tandem  molireris  cognoscerem  et  quando 
Joannis  Climaci  scalas  videbimus  ex  tua  interpretatione  hic  valde 
desideratas,  ut  et  commentarium  pridem  vobis  in  manibus  in 
Q.  Curtii  Rufi  historiam  (2).  Si  per  valetudinem  respondere  minus 
vacat,  respondebit  idem  P.  Lanselius,  ubi  te  in  Domino  fuerit  com- 
plexus,  una  cum  comité  itineris  Balthasaro  Corderio  Antverpiano, 
qui  et  ipse  Catenas  quaerit  Graecorum  Patrum  in  Evangelia,  qua- 
rum  duas  iam  nactus  est  Latineque  interpretatus  dabitque  foras 
propediem  Deo  iuvante  (3).  Revereutia  vestra  si  re  consilioque 
utrumque  iuvare  et  indicium  ferre  non  gravaberis,  per  mihi  quoque 
gratum  feceris.  \ale  in  Domino  et  quantum  nos  amas,  in  valetu- 
dine  curanda  incumbe  nosque  et  conatus  nostros  precibus  sacris- 
que  Deo  Optimo  Maximo  commenda.  Praestabo  mutuum,  si  vitae 
usura  longior.  Antwerpiae  in  Domo  professa  sociorum,  XXIII 
Aprilis  MDCXXVI. 

Reverentiae  Vestrae 
Servus  in  Christo,  Andréas  Schottus 
Antwerpianus. 


(1)  Pierre  Lanssel,  né  à  Gravelines  en  15'/9,  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1598,  enseigna  les  langues  orientales  à  Madrid  et  mourut  en 
1632.  «  Au  Musée  Plan  tin,  à  Anvers,  il  y  a  un  prospectus  latin,  in-fol.  de 
2  pp.  d'une  bible  polyglotte  que  Moretus  voulait  publier.  Il  est  signé  : 
P.  Lanssellius,  Soc.  Jesu  XXIV  April/s  MDCXXVl.  »  Sommervogel, 
t.  IV,  appendice  p.  xiv  et  xv. 

(2)  Le  commentaire  sur  Quinte-Curce  parut  en  162S  à  Cologne.  (Cfr. 

SOMMERVOGEL,  n°  22.) 

(3)  Balthazar  Cordier.  né  à  Anvers  en  1592,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1612,  professa  la  théologie  à  Vienne  et  mourut  en  1650.  En  1628, 
il  publia  la  Catena  in  S.  Lucmn,  et  en  1G31,  celle  m  loannem.  V.  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  cette  dernière  chaîne,  Muséon,  1908,  p.  397. 
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80. 

{BihI.  roijale  de  Munich,  Oefelenna  "21(),  /'.  194.  Copie). 

Monachium. 
Andréas  Schoti'us  Radkro, 

Legerara  nuper  Indicem  nundiûarura  Francof.  ut  meus  est  raos, 
cumque  prodiisse  nuper  Coramentarium  Reverentiae  Vestrae  non 
solum  in  Valerium  Martialem  instauratum  viderem  (1),  sed  et 
recens  exiisse  pridem  exspectatum  in  Quintum  Curtium  laborem, 
scripsi  continue  typographe,  quia  aberat  propius,  Joanni  Kinckio 
qui  excudendum  curavit,  ut  unicum  exemplar  mihi  transmilteret 
in  gratiam  nostrorum  magistrorum.  Promisit  ille,  nondum  vidimus, 
sed  speramus  et  exspectaraus.  Addebat  et  exspectari  a  Reverentia 
Vestra  in  Horatium  repurgatum  i)ariter  breviorem  Conamentarium 
in  gratiam  nostrorum  praeceptorum  (2).  Nescio  an  spes  nos  fallat. 
Fac  nos  certiores. 

Audio  et  Lutetiam  a  vobis  missara  interpretationem  Joannis 
Climaci  ad  excudendum,  sed  suo  more  lentes  cunctari  Galles  typo- 
graphes, mortuo  iam  Claudio  Morello  (3).  Anni  iara  abierunt  et  in 
tomis  duobus  Graeco-latinis  Bibliothecae  Patrum  non  compa- 
rent (4).  Si  extorquere  ab  illo  potes  Climacum,  non  dubito  quin  a 
Plantiniauis  hic  impetrabiraus  ut  Graeco-latine  edant,  item  Scho- 
liasten  quem  nactus  convertisti  (5).  Quare  per  Provincialem  istic 
nostrum,  clavam  Herculi,  quod  aiunt,  extorquebis.  Nos  hic  omnem 
movebimus  lapidem  Reverentiae  Vestrae  ut  fiât  satis  cum  typis 
tum  accuratione.  Vale  in  Domino  nosque  amare  ne  desine.  Ant- 
werpiae,  XII  Maii  CIDIOCXXVIII  . 

Reverentiae  Vestrae  in  Christo  servus 
Andréas  Schottus. 

(1)  Une  a*-  édition  du  commentaire  sur  Martial  parut  en  1627  à  Mayence. 

(2)  Rader  ne  publia  pas  de  travail  sur  Horace. 

(3)  16  novembre  1626. 

(4)  Bihliotlieca  vetermn  Patrum,  seu  scriptorimi  ecclesiasticorum 
quae  varias  Graecort'm  auctorum  libros,  antea  latine  tanturn,  nunc 
vero  priui.aui  utraque  lingua  éditas  in.  luceni,  publiée  par  Fronton  Le 
Duc  en  1624,  2  vol.  iii-fol.  La  Scala  Paradisi  de  Jean  Climaque  fut  traduite 
en  latin  par  Amljro^io  Traversari  en  1551  ;  le  texte  grec  ne  fut  publié 
qu'en  1633. 

(5)  Le  commentaire  de  ce  scoliaste,  nommé  Elias,  a  été  imprimé  dans 
l'édition  de  Jean  Climaque  de  Rader. 
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81. 

Lettke  d'André  Schott  a  Piekre  Pithou. 

{Bibliothèque  royale  de  Muuic/i,  ms.  lut.  10.369,  n"  245. 
Autographe) . 

Andeeas  Schottus  Petko  Pithoeo 
viro  clarissimo  S. 

Pergrata  mihi  abs  te  missa  salus  per  Vinetum  (1),  doctissime 
Pithoee.  Equidem  Puteano  nostro,  Senatori  régis  (2),  simul  me  ab 
itinere  Hispaniensi  coUegeram,  de  te  scripseram.  Vereor  ut  sint 
redditae.  Nunc  te  Burdigalae  agere  gaudeo  (3),  propius  enim  a 
Pyrenaeis  abes  :  nec  dubito  quin,  ut  tua  meretur  virtus,  summa 
cum  dignitate  :  cui  utroque  poUice  faveo,  eamque  Deum  0.  M.  in 
dies  tibi  augere  volo,  ut  prodesse  amplius  et  velis  et  possis.  Salvia- 
num  tuum  (4)  nactus  sum.  De  Fabii  declamationibus  et  Panegyris- 
tis  Puteaiii  (5),  fac  proraissa  appareant  :  nam  ego  pro  utroque  in 
Victoriaais  notis  (6)  spopoudi,  fidem  tuam  secutus  :  nec  falles,  si 
te  novi,  in  provehenda  re  litteraria  assiduum.  Nec  mihi  in  hac  loci 
commutatione  hocque  cœlo  voluntas  mutata,  aucta  potius,  in  pro- 
fessione  Graecarum  litterarum  versanti,  in  lamilia  Cardinalis  Qui- 
rogae,  Archiepiscopi  Toletani,  dum 

Belgica  civili  nimium  quassata  tumultu  sursum  vorsum  volvitur. 


(1)  Elle  Vinet,  (1509-1587)  recteur  principal  du  collège  de  Guyenne, 
archéologue  renommé.  Schott  Ht  sa  connaissance  comme  il  passait  à 
Bordeaux. 

(2)  Clément  Dupuy,  conseiller  au  parlement.  Voir  Muséoti-,  1900,  p.  3J9. 

(3)  Pierre  Pithou  fut  nommé  procureur  général  de  la  chambre  souve- 
raine créée  en  1582  en  Guyenne. 

(4)  Paris,  1580,  8'\ 

(5)  Les  déclamations  de  Quintilien  ont  été  publiées  par  P.  Pithou  en 
1580,  à  Paris,  8°.  —  Schott  écrivait  déjà  en  1579  à  J.  Lipse  :  De  Panegy- 
ricis  quos  Claudius  Puteanus  hioUtur,  scripsi  ad  Plantinum  et  Pul- 
mannuyn.  Les  notes  de  Claude  Empuy  n'ont  été  publiées  qu'en  1643, 
à  Paris,  dans  l'édition  variorara  des  panégyriques.  Le  manuscrit  de  ces 
notes  se  trouve  à  la  Bibhothèque  nationale  de  Paris,  ms.  lat.  7842. 

(6)  L'édition  d'Aurélius  Victor  publiée  par  Schott  en  1579. 
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Exemplaria,  Graeca  praescrtim,  aliqiiot  coemi  et  exspecto,  dum 
mihi  ad  D.  Laurentium  regia  bibliotheca  pateat,  ubi  ab  expeditione 
Lusitanica  rovciterit  Rex  catliolicus  (1).  Quibus  spoliis  utinam 
ditarc  patriam  nonnihil  queam.  Intérim  Observationura  libros  (2) 
his  mensibus,  quibus  res  proferuntur,  spero  me  edolaturum  ;  et 
Senecae  patris  Contre versias  seorsim  molior,  vetustissitnum  exem- 
plum  cactus  e  bibliotheca  Antonii  (  ovarruviae,  bone  Deus,  quanti 
viri  !  Didacum  fratrem  longe  superavit,  ^Aoc,  Tré-vu-rai.  Elus  libri 
exemplaria  nimis  spisse  reperiri  ipse  nosti.  Quod  tuum  mihi  sponte, 
more  tuo,  id  est  humaniter,  ofïeras,  habeo  gratiara.  Ne  y.'jTovpa'iov 
in  itinere  pereat,  (nosti  enim  itineris  pericula),  cum  tantum  abs 
re  tua  otii  tibi,  ut  receuseas  cum  aliquo  codice  nuper  edito  fol., 
vel,  si  non  vacat,  alteri  harum  litterarum  intelligeuti  id  negocii 
des,  etiam  atque  etiam  oro  obtestorque  :  agnoscam,  ut  soleo,  per 
quem  profecerim.  Si  (îraeca  non  omissa,  ductus  litterarum  reli- 
giose  repraesentari  velim  ;  [ileraque  hactenus  erui  e  vestigiis  Gothi- 
carum  Latinarumque  litterarum.  Eas  lectionum  varietates  fascicule 
litterarum  tuarum  includas  velim  idque  quam  maturrime.  Putea- 
num  quoque  et  N.  Fabrum,  si  quid  opis  adferre  volent,  mone- 
bis  (3j  eisque  a  me  Sal.  pi.  et  Cuiacio  Juris  Consultorum  priucipi, 
fratrique  Francisco.  Toleti,  a.  d.  IX  Kal.  Junii  CIOIOLXXXII. 

(Adresse  :)        Doctissimo  viro  Petro 
PITHOEO.  I.  C. 
Burdigalam. 
Andréas  Schottus. 


(1)  Il  est  peu  probable  queSchott  ait  visité  cette  bibliothèque  :  en  tout 
cas,  il  ne  nous  a  laissé  aucun  témoignage  à  ce  sujet. 

(2)  Cfr.  Miiséon,  1906,  p.  97,  n.  3. 

(3)  Cfr.  Muséon,  190G,  p.  329,  n.  6.  Schott  s'est  donné  une  peine  inouïe 
pour  reconstituer  les  textes  grecs  que  les  copistes  de  M.  Sénèque  ont 
irrémédiablement  détlgurés.  Il  s'est  adressé  aux  plus  célèbres  philologues 
de  son  temps  pour  l'aider  dans  cette  besogne  :  Lipse,  Scaliger,  Casaubon, 
Hoeschel,  \  ulcanius  l'ont  aidé  à  reconstituer  tant  bien  que  mal  ces 
passages  corrompus. 
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82. 
Lettre  d'André  Schott  aux  frères  Raphelengien  (i). 

(Bibliothèque  royale  de  Munich,  ms,  lat.  10.559,  n°  126. 
Autographe). 

Claeissimi  domini  Raphelengû  featees. 

Audio  vos  laboribus  defessos,  editis  iam  tôt  tantisque  bonorum 
aactorum  voluminibus,  aut  opibus  bene  legitimeque  partis  conten- 
tos,  etsi  explere  opes  non  soient,  artem  desinere  typographicam  : 
ut  hic  consobrinum  vestrum  Joannem  Moretum  morte  amisinius  (2)  : 
Dei  in  omnibus  voluntas  rata  sit  et  bona.  Rogo  itaque  vos  ut  (quo- 
niam  Aurelium  Victorem,  primum  nostrum  partum,  auximus  et 
denuo  illustravimus,  ut  cum  iconibus  ligno  incisis  Imperatorum 
Romanorum  Christophorus  Plaotinus  piae  mem:riae  excuderat 
olim,  et  hic  nuUa  restant  exemplaria),  mihi  vendere  honesto  precio 
velitis  buxeas  illas  imagines  Imperatorum  quo  possim  denuo  excu- 
dere  Aurelium  Victorem  moum  :  et  mihi  rem  gratam  et  publiée 
utilem  praestabitis  (3)  ;  si  quid  ego  vicissim  vestra  potero  caussa, 
promptum  experiemini,  ut  familiae  Plantinianae  semper  studiosum. 
Valere  in  Domino  et  responsum  dare  grave,  quaeso,  ne  sit. 

Si  est  Lugduni  Batavorum  venalis  (sic),  aut  reperiri  commodato 
possint,  Annotationcs  brèves  Henrici Glareani  in  0 vidii  Metamorpho- 
sim  in-8.  ab  Henrico  Petro  Basileae  olim  editae  (4),  quaeso,  curate 


(1)  Les  Raphelengien  avaient  hérité  de  l'ancienne  officine  plantinienne 
de  Leyde.  Mais  n'ayant  plus  la  clientèle  de  l'L'niversité  parce  que  catho- 
liques, Juste  et  François  vendirent  à  plusieurs  reprises  des  parties  de 
leur  matériel,  notamment  les  gravures  sur  bois,  jusqu'à  ce  qu'en  1619 
l'imprimerie  fut  fermée  et  le  l'estant  du  matériel  vendu  publiquement. 
V.  Biogr.  nat,  t.  XVIII,  col.  734-735. 

(2)  Jean  iMoretus  II,  mort  le  11  mars,  1618.  V.  Biogr.  nat.,  t.  XV, 
col.  257. 

(3)  Déjà  en  1599,  Schott  avait  demandé  aux  frères  Raphelengien  de  lui 
vendre  les  planches  des  portraits  d'empereurs  qui  ornent  l'édition  d'Au- 
rélius  Victor  de  1579.  Les  imprimeurs  de  Leyde  se  montrèrent  trop 
exigeants  et  le  marché  ne  fut  pas  conclu.  La  nouvelle  demande  de  Schott 
eut-elle  les  suites  qu  il  désirait  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 

(4)  En  1523. 
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et  mittite  Ludovico  Moreto  Antverpiam  ;  nam  hic  reperire  non 
possuraus  vénales.  Excuduntur  hic  enim  typis  Joannis  Meursii 
Electa  in  Metamorphosim  Ovidii  Jacobi  Pontani  nostrae  Societatis, 
longe  [quam]  Raphaelis  Regii  et  Jacobi  Micylli  Comraentariis  ube- 
riora  (1).  Glareanum  tamen  non  vidit,  quem  nos  adolescentes  ali- 
quando  habuimus. 

Antverpiae,  CI0I3CXIIX,  pridie  Cal.  Maiias. 

Servus  et  amicus 
Andréas  Schottus 

Antverpianus, 
(Adresse  :)  Ornatissimis  Viris 

Franc,  et  Justo 
Raphelengiis 

Lugduni  Bat. 

83. 

Lettre  de  Schott  a  Geverhakt  Eljienhorst. 

En  1613,  Antoine  Salmatia,  professeur  de  théologie  au  collège 
ambrosien,  avait  publié  la  traduction  latine  des  lettres  de  Jean 
Zonare  commentant  les  canons  des  apôtres  et  des  conciles  ;  il  dédia 
son  travail  au  P.  Schott.  Celui-ci  projeta  aussitôt  de  faire  imprimer 
le  texte  grec,  en  grande  partie  alors  inédit,  d'après  un  manuscrit 
que  Douzâ  avait  rapporté  de  Constantinople  ;  on  y  joindrait  la 
version  de  Salmatia.  Mais  ce  manuscrit  lui  échappa.  Vers  la  même 
époque,  Geverhart  Elmenhorst  préparait  une  édition  gréco-latine 
du  même  ouvrage  ;  son  travail  fut  prêt  au  mois  de  septembre  1617  ; 
mais  il  ne  trouva  pas  d'éditeur.  Le  savant  hambourgeois  craignit 
un  instant  que  Schott  ne  rendît  son  œuvre  inutile  par  une  publica- 
tion analogue  ;  mais  Schott  le  rassura  en  lui  envoyant  la  version 
de  Salmatia  pour  qu'il  la  confrontât  avec  la  sienne.  Entretemps 
Fronton  Le  Duc  avait  publié  une  partie  du  texte  grec  et  s'occu- 
pait à  réunir  des  matériaux  en  vue  d'une  édition  complète  des 
conciles  grecs  ;  le  commentaire  de  Zonare  devait  y  figurer  ;  on 
comprend  qu'il  désirait  beaucoup  profiter  du  travail  d'Elmenhorst, 


(1)  L'édition  de  Pontanus  parut  à  Anvers  en  1618,  lOl.  (Sommervogel, 
n"  18)  ;  celle  de  Raphaël  Regius  à  Venise,  en  1492,  fol.  et  celle  de  Micyllus 
à  Bâle,  en  1543,  fol. 
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peut-être  même  lui  avait-il  offert  de  l'acheter,  attendu  que  les 
éditeurs  ne  s'empressaient  pas  à  le  publier. 

Ces  renseignements  étaient  nécessaires  à  l'intelligence  de  la 
lettre  suivante.  Ils  sont  puisés  dans  la  correspondance  de  Meur- 
sius,  dans  la  Biblioiheca  Graeca  de  Fabricius-Harles,  dans  la 
Cimhria  litterata  de  Moller  et  dans  Sommervogel,  art.  Ducaeus. 

Disons  encore  que  ce  n'est  qu'en  1621  que  toutes  les  lettres  de 
Zonare  furent  publiées,  texte  grec  et  version  de  Salmatia.  L'édi- 
tion d'Elmenhorst  resta  inédite. 


{DiblioUièque  royale  de  Munich,  ms.  lut.  10.559,  n"  127. 
Autographe) . 

A.  ScHOTTus  Gev.  Elmenhorstio  s.  Dico. 

Qua  conditione  pactoque  Zonaram  tuum  Graecum  Parisiensibus 
ut  ineditum  eras  missurus,  doleo  mihi  periisse,  dum  eo  ipso  tem- 
père in  viam  me  peregrinandi  gratia  darem.  Domum  reversus 
comperi  P.  Frontonem  codicem  exspectare,  sive  ut  ita  edat  Graece, 
sive  ut  conférât  cum  suis.  Quare  si  maritime  itinere  Amsterodamo 
per  Franchoys  de  Schott  (Ij,  panni  mercatorem  Anglicaui,  fratris 
mei  filium,  placet  quam  primum  mittere,  una  cum  Zonara  nostro 
Latino,  Mediolani  nobis  inspera'o  inscripto  (ut  iam  duos  Antonii 
Augustiiii  tomos  Epitoraes  luris  Pontificii  recte  accepimus),  dabo 
equidem  operam  ut  Lutetiam  perveniat  :  tu  denuo  honestam 
adscribe  conditionem  qua  Galli  tenebantur,  ne  sumptus  omnino 
frustra  fecisse  videare  :  nisi  forte  iam  ad  Fredericum  Morellum 
perscripsisti,  quam  ego  epistolam  ad  illum  tuam  curavi  perferen- 
dam. 

Folii  defectum  in  tuo  Basilio  Magno  hodie  Coloniae  ab  Hierat  (2) 
exegi,  quando  nostrae  editionis  Antverpiani  folium  non  quadra- 
bat.  Legisti  forte  in  lacobi  Capelli  Vindiciis  mendacium,  quo  me 
onerat,  quasi  epistolam  Basilii  studio  praetermisissem.  Respondet 


(1)  Ce  François  de  Schott  doit  être  un  Hls  de  Gautier  de  Schott,  lequel 
était  frère  d'André  et  faisait  le  commerce  à  Amsterdam.  Voir  lettre 
d'André  Schott  à  .1.  Lipse,  mars  1593  (Burmann,  Syll.  ep.,  t.  I,  p.  97-99). 

(2)  L'éditeur  de  la  Bibliotheca  maxima  Patrum,  dont  Schott  était  un 
des  pi'incipaux  collaborateurs,  V.  Sommervogel,  n*»  51.) 


LETTRES    liNÉDlTES    d'aNDRÉ    SCIIOTT.  2G9 

pro  me  P.  Rosweydius  îq  Aûticapello  typis  Plantinianis  edito 
nuper  (1).  Adeo  meuiiri  illis  homiuibus  religioni  non  ducitur,  qui 
Calvi  castra  sequuatur.  Vale  ia  Domino,  nosque  amare  ne  desine. 
Antverpiae,  postridie  Ascensionis  Domini  CIOIOCXIX.  Salvebis  a 
Brautio  nostro  qui  tuas  avide  exoptat,  itemque  de  Apuleio  (2), 
cuius  nomen  in  catalogo  non  comparuit,  ut  Indicis  Ciceroniani 
Frobenii  (3).  Frater  meus,  édita  Itinerarii  Italiae  parte  altéra, 
hisce  nundinis  e  Senatorio  consul  hoc  anno  est  Antverpiae  designa- 
tus  creatusque  (4)  ;  quod  vertat  bene  bonumque  sit  factum  ;  teque 
servet  incolumem  diutissime  benignus  Deus. 

(Adresse  :)  Clarissimo  doctissimoque  Viro 
Geverharto  Eimenhorstio. 
Hamburgi. 

(1)  Anvers  1619.  8^  Voici  ce  passage  (p.  246)  : 

«  Accédât  uunc  ad  pertldiae  tuae  cumuium  cum  Scliottum  nostrum 
virum  inoceniissinium,  cui  ne  hostis  quidemirasci  possit,  pertidiae  insi- 
mulas. Libro  enira  1,  cap.  V.  \  indiciarum  contra  Buleugerum,  Epistolam 
quamdam  Basilii  in  Antverpiensi  editione  Schotti  nostri  pertidia  supres- 
sam  asseris, 

«  Locum,  inquis,  hune  integrum  eo  libentius  descripsimus,  quod  vidi- 
raus  hauc  epistolam  ab  Andréa  Schotto  lesuita  sublatam  ab  Epistolis 
basilit,  quas  Antverpiae  cum  reliquis  operibus  eius  edendas  Latine  cura- 
vit  anno  Domini  MDGXVI.  Spécimen  tidei  Jesuitarum, 

^  Immo  vero,  en  spécimen  perridiae  Calvinicae,  Capellicae.  Si  in  re  tam 
manifesta  mentiri  audes,  quid  facturus  es  in  reconditioribus,  quorum 
notitia  ad  paucos  pervenit.  Epistola  illa,  de  qua  quereris,  exstat  in 
editione  illa  Antverpiensi  studio  Scliotti  nostri  accurata,  totidem  ut 
semper  verbis  pag.  425  et  426.  Sed  ordinis  nostri  odio  excaecatus,  etiam 
pleno  die  nitiil  vides — 

«  Quod  in  Scliotti  nostri  sinceritatem,  doctrinam  intelligere  aves,  ecce 
praeconem  Casaubonum,  cuius  iudicium  declinare  non  potes.  « 

Suivent  des  extraits  de  lettres  que  Casaubon  avait  adi-essées  à  Scliott. 

(2)  Kimenliorst  publia  à  Francfort,  en  1621,  une  édition  complète  des 
œuvres  d'Apulée. 

(3j  Peau  TulUaaam, ....  collectore  Georg.  Lud.  Frobenio,  dans  Védi- 
tion  des  œuvres  de  Cicéron  imprimée  à  Hamburg,  en  1619,  et  accompagnée 
des  notes  de  Gulielmus  et  de  Gruter. 

(4)  François  Schott  a  publié  un  Itinerarium  Italiae  qui  a  été  souvent 
imprimé.  Schott  désigne  sans  doute  ici  une  édition  faite  à  Cologne,  et 
portant  la  date  de  1620.  Valèrk  André,  Bibl.  Belgica,  dit  à  propos  de 
celle-ci  :  «  Auxit  idem  Itinerarium  ipse  auctor  libris  quattuor,  qui  Ger- 
maniae  iter  continent.  »  Après  la  mort  de  son  frère,  André  lit  réimprimer 
ce  guide  en  1625.  Cfr.  Sommervogel,  n»  60. 
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84. 
Lettre  d'André  Schott  a  Pierre  Dupuy. 

{Bibliothèque  royale  de  Munich,  rns.  lat.  10.569,  ii°  244. 

Autographe). 

Andeeas  Schottus  Petro  Puteano  J^aipStV. 

Acceperam  equidem  tuas,  clarissime  Puteane,  cum  munere 
Fraacisci  Balduini  opusculoium  (1),  per  manum  excellentis  picto- 
ris  nostratis  Uubeni  (2),  et  scribere  distuli  dum  reliqua  quae  pro- 
mittis  acciperem  :  quae  in  Edictutn  Regium  scripsit  Balduinus, 
quorum  spem  facis  vel  dono  aut  precio  si  reperientur,  vel  mutuo 
ut  meo  istic  aère  describantur  ;  sed  nunc  urguet  Rubenus  respon- 
sum,  fidem  ut  liberet  suam.  Interea  loci,  heu,  fratrem  morte  ami- 
simus  unicum,  Franciscum  Schottum,  cuius  heri  funus  extulimus, 
at  filium  unicum  cognominem  sibi  nostrae  passus  est,  imo  optavit, 
Societati  aggregari  (3).  Doleo  Balduioi  editionem  lentius  hinc  pro- 
cessuram.  Urguebo  tamen,  quia  placet  disertus  ille  et  nostras, 
facundus  simul  et  fecundus,  Utinam,  ut  Coûstantinum  et  lustinia- 
num  dédit,  sic  et  Theodosium  absolvisset  vel  Theodosiano,  the- 
sauro  iûgenti,  adiutus  Codice.  Nescio  an  apud  uxorera  aut  audito- 
rem  illius  delitescat  adhuc  ille  foetus.  0ôoù  èv  youvaci  /.eCxat  (4). 
Amo  te,  mi  Puteane,  ob  singularem  erga  me  humanitatem,  ut  que 
modo  parentem  olim,  sic  et  tilium  hodie  colam,  in  oculisque  feram 
necesse  est.  Vale  in  Domino  et  nos,  ut  facis,  ama  mutuo.  Antver- 
piae,  in  Caena  Domini  maioris  hebdomadis  CIOIOCXXII.  Salutem 
Patribus  Ducaeo  et  Sirmondo  ac  Petavio,  cum  ad  illos  vises. 

(Adresse  :)       Ciarissimo  doctissimoque  Viro 

Petro  Puteano  I.  C. 

Parisiis. 


(1)  Voir  la  lettre  40,  (Musëon,  1906.  p.  348-349). 

(2)  Lors  de  son  retour  de  Paris,  où  il  avait  été  chargé  par  Marie 
de  Médicis  de  la  décoi'ation  du  palais  du  Luxembourg  (1621). 

(3)  V.  supra  p.  255,  n.  2  et  3. 

(4)  .le  n'ai  pas  trouvé  d'autre  mention  de  cette  dernière  œuvi'e  de 
Baudouin.  Le  Constantinus  fut  publié  à  Bàle  en  1556,  8",  le  Justinianus 
à  Paris,  en  1546.  12".  Les  Commentarii  ad  leges  Roynuli  Régis,  (que 
Schott  désigne  sous  le  nom  d'Edictum  Regium,)  furent  imprimés  d'abord 
en  1550,  et  souvent  depuis. 


MADHYAMAKAVATARA 


INTRODUCTION  AU  TRAITÉ   DU   MILIEU 


DE 


L'ACARVA   OANDRARIRTI 

AVEC    LE    COMMENTAIRE    DE    LAUTEUR 

traduit  d'après  la  version  tibétaine 

PAR 

Louis  de  la  Vallée  Poussin  (i) 
{Suite). 


(1)  Voir  Muséon  1907,  p.  249-317. 
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[Chapitre  VI 

La  terre  AhlnniuLIn  ou  si.iièinc  production  de  la  pensée 
d'il  Uuninat  ion,] 

(73,1)  MaintpnaQt,    traitaQt    de    la    sixième    production    de    pensée, 

Fauteur  dit  : 

1.  «  Dans  l'Abhimukhî,  fixé  dans  le  recueillement  de  la  pensée, 
tourné  vers  les  priucipes  (dharmasj  des  parfaits  Bouddhas,  voyant 
la  vraie  nature  de  '  la  production  eu  raison  de  ceci  '(i)  (c'est-à-dire 
du  pratltijasanudpdda),  et  par  conséquent  fixé  dans  la  science 
(prnjha)^  il  obtient  la  destruction  (nirodlm)  ■:■,. 

Ayant  obtenu,  dans  la  cinquième  terre  duBodhisattva,  la  pureté 
de  la  vertu  de  méditation  (dhyâQapâramitâj,  dans  la  sixième  terre, 
fixé  dans  le  recueillement  de  la  pensée  (s),  voyant  la  profonde 
nature  du  pratïtyasamuipàda,  le  Bodhisattva  obtient  la  destruc- 
tion par  la  pureté  de  la  vertu  de  science,  et  non  pas  auparavant  : 
en  raison  de  la  non-prédominaoce  de  la  science  et  de  la  préémi- 
nence (^^raitar.^a^j  du  don  et  des  autres  vertus,  il  n'est  pas  possible, 
[dans  les  terres  inférieures],  d'obtenir  la  destruction. 

(73,12)  Parce  qu'on  [y]  comprend  que  la  nature  des  choses  est  semblable 

à  un  reflet,  parce  que  les  Bodhisattvas  dans  la  cinquième  terre 
s'appuient  sur  la  vérité  du  chemin,  parce  qu'elle  est  tournée  vers 
le  principe  des  parfaits  Bouddhas,  cette  [sixième]  terre  s'appelle 
Ahl/imidiJù,  '  Tournée  vers  '. 

(73, ir.)  Maintenant  voulant  montrer  que  l'ensemble  des  autres  qualités 

(=  paramitâs)  dépend  de  la  vertu  de  science,  l'auteur  dit  : 


(1)  N'ariante  :  rkyen  ùid  hdi  pai  de  nid  =  idampratyayatatattva. 
[2]  sd.mahiiacitte  sthitu. 
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2.  "  De  même  qu'une  bande  d'aveugles  est  aisément  conduite 
par  un  seul  homme  doué  de  la  vue  à  l'endroit  désiré,  de  même  ici 
aussi,  prenant  les  qualités  dépourvues  de  l'œil  intellectuel,  [la 
science]  va  à  l'état  de  Victorieux  (i).  » 

De  même  qu'un  seul  homme  doué  de  la  vue  conduit  aisément 
une  bande  innombrable  d'aveugles  à  l'endroit  où  elle  désire  aller, 
de  même,  la  vertu  de  science,  prenant  les  qualités,  c'est-à-dire  les 
autres  vertus,  monte  à  la  Saïuantaprdblià^  terre  des  Sugatas,  — 
et  cela  parce  qu'elle  a  pour  nature  la  vision  de  ce  qui  est  le  vrai 
chemin  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Ici  on  demandera  :  Vous  avez  dit  «  ce  [Bodhisattva]  voyant  la         (74, lo) 
vraie  nature  de  la  'production  en  raison  de  ceci',  tixé  dans  la 
science,  obtient  la  destruction  »  (ci- dessus  VI.  1)  (2),  comment 
donc  le  Bodhisattva  doit-il  voir  le  prafdyasamutpàda  (3)  pour  voir 
la  vraie  nature  de  la   '  production  en  raison  de  ceci  '  '? 

Nous  répondons,  La  nature  propre  de  ce  [pratityasamutpâda] 
ne  peut  être  objet  de  connaissance  pour  nous  dont  l'œil  intellectuel 
est  complètement  couvert  par  l'épaisse  taie  de  l'ignorance  (avidyâ. 
glianapafala)  (4)  ;  mais  elle  est  objet  de  connaissance  pour  les 
Bodhisatlvas  qui  résident  dans  les  terres  supérieures,  la  sixième 
et  les  [suivantes].  Par  conséquent,  nous  n'avons  pas  à  être  ques- 
tionnés sur  ce  point  ;  ceux  qu'il  faut  consulter  ce  sont  les  Bodhi- 
sattvas  et  les  Bouddhas  dont  l'œil  intellectuel,  oint  du  collyre  de 
la  vue  exacte  de  la  vacuité  qui  détruit  la  taie  obscure  (timirapa- 
tala)  (4)  de  l'ignorance,  est  immaculé,  exempt  de  la  taie  obscure 
de  l'ignorance. 

Mais,   dira-t-on,    il    y    a    des   sûtras,    VÂrijaprajhapâramitâ,  (75,6) 

ÏÂryadaçahhùmaka,  etc.  qui  disent  comment  un  Bodhisattva  mar- 
chant dans  la  noble  Prajùâpâramitâ  voit  la  nature  vraie  (tattva) 
du  pratityasamutpâda  ?  Par  conséquent  on  a  le  droit  d'expliquer 


(1)  Pour  cette  comparaison  des  aveugles  et  du  voyant,  voir  knlasà- 
hasrikà,  p.  172,  et  Prapiâpàramila  en  cent  mille  articles  citée  Bodhi- 
caryàvatàrapanjikà,  IX,  1  (Bibl.  Ind.  p.  347). 

(2)  Lire  74.1-.  des  comme  73.4,  ou  encore  ba  ste. 

(3)  Ligne  74.14  chos  est  difficile  à  expliquer. 

(4)  Voir  ci-dessous  la  note  ad  304,  7. 


27 i  II.  Mrsi;<>N. 

cette  question  en  suivant  TEcriturc.  —  Non  pas.  Car  comme  il  est 
difficile  de  déterminer  l'intention  de  rKcrilure,  il  est  imj)0>sil)le  à 
des  [hommes]  comme  nous  d'enseigner  !a  véiitt',  même  en  s'atta- 
cliant  à  l'Écriture. 
(75,13)  Nous  parlons  ainsi  en  considérant  celui   qui  serait  autonome 

[dans  son  interprétation  de  TEcriturej  (ij.  Mais  un  traité  {rfistra) 
a  été  fait  par  un  homme  qui  fait  autorité.  Par  la  détermination  de 
l'intention  de  l'Ecriture  ,  résultant  de  la  vue  exacte  et  précise  de 
l'écriture, 

3.  «  De  la  manière  dont  cet  [homme]  a  compris  la  nature  pro- 
fonde des  choses  (2)  par  l'I-xriture  et  aussi  par  le  raisonnement,  de 
cette  manière  il  faut  exposer  [celte  nature  des  choses]  d'après  et 
en  suivant  le  système  {?,)  du  noble  Nâgârjuna.  « 

/yg  ^\  De  la  manière  dont  le  Dodiiisattva,  marchant  dans  la  Prajùàpâ- 

ramitâ,  voit  en  vérité  l'essence  des  choses,  de  cette  manière  le 
noble  Nâgârjuna,  connaissant  exactement  l'Ecriture,  a  clairement 
expliqué  dans  le  '  Traité  du  milieu  ',  par  l'Écriture  et  le  raisonne- 
ment, la  vraie  essence  des  choses  qui  consiste  dans  l'absence  de 
nature  propre.  Par  conséquent  de  la  manière  dont  le  noble  Nâgâr- 
juna a  expliqué  la  nature  des  choses  par  l'Écriture  et  le  raisonne- 
ment, de  cette  même  manière  je  dois  exposer  telle  quelle  la 
doctrine  qu'il  a  enseignée. 

(76  10)  Mais,  dira-t-on,  comment  savez-vous  que  ce  noble  Nâgârjuna 

lui-même  a  déterminé  exactement  [le  sens  de]  l'Écriture?  —  Nous 
le  savons  par  l'Écriture  elle-même.  Comme  il  est  dit  dans  VÀrija- 
lahlàvatâra  : 

«  Dans  le  sud,  en  Vidarbha,  il  y  aura  un  illustre  bhiksu  de 
grande  réputation,  nommé  Nâgârjuna,  destructeur  de  la  thèse  de 
l'être  et  du  non-être,  qui,  ayant  enseigné  mon  Véhicule  dans  le 


(1)  raù-dban-Tiid-kyi  dhan-dn  hyas-nas  :  svatantratâyn  adhiliriya. 

(2)  75.17  variante  dies  zab  chos  :  ..  a  compris  le  très  profond  dharma. 

(3)  75.19.  lire  iuffs. 

(4)  76.4,  lire  bcos  la  ? 

(5)  76  5,  variante ..  can  chos  ffsr/l  bar. 
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monde,  le  suprême  grand  Véhicule,  réalisant  la  terre  Pramudità, 
ira  en  Sukhâvatï  »  (i); 

et  aussi  dans  V Aryndvndaçasahasramahamegha  (2)  :  «  Prince 
Licchavi,  cet  Ânanda,  ainsi  nommé  parce  que  toute  créature  se 
réjouit  en  le  voyant,  quatre  siècles  après  le  nirvana,  sera  le 
bhiksu  nommé  Nâga,  et  il  enseignera  d'une  manière  développée 
mon  enseignement.  Enfin,  dans  l'univers  nommé  Siiviruddha- 
prahhâbhûmi,  il  sera  un  Tabhâgata  Arhat  parfait  Bouddha  nommé 
Jnâoâkaraprabha  «. 

Par  conséquent  il  est  établi  que  ce  [Nâgârjuna]  a  déterminé 
exactement  [le  sens  de]  l'Écriture. 

Mais  ce  traité,  qui  a  pour  fruit  l'enseignement  correct  du  pra-  ('''7,6) 

iîiyasamutpàda,  il  faut  l'enseigner  seulement  à  ceux  dans  la  série 
[intellectuelle]  de  qui  a  été  placée,  par  la  culture  antérieure,  la 
semence  de  la  vacuité  ;  et  point  aux  autres.  Ceux-ci,  en  eiï'et, 
entendant  parler  de  vacuité,  tomberaient  dans  un  grandj.DGjj^eur, 
ayant  sur  la  [vacuité]  des  conceptions  erronées  :  païuii  ^ux,  les 
uns,  rejetant  par  ignorance  la  vacuité,  iraient  à  une  mauvaise 
destinée  ;  les  autres,  pensant  que  '  vacuité  '  signifie  '  non-être  ', 
prenant  ainsi  [la  vacuité]  d'une  manière  erronée,  engendreraient 
et  développeraient  la  vue  fausse  de  la  négation  de  toutes  choses. 

Par  conséquent,  le  maître  ne  doit  enseigner  la  doctrine  de  la 
vacuité  qu'après  s'être  rendu  compte  des  dispositions  de  ses 
auditeurs. 

Mais,  dira-1-on,  comment  [le  maître]  sera-t-il  capable  de  déter-         (77, is) 
miner  une  chose  difficile  à  déterminer,  à  savoir  qu'il  faut  enseigner 
la  vacuité  à  un  tel  parce  qu'il  est  digne  de  cet  enseignement?  —  11 
en  est  capable  en  raison  des  marques  extérieures. 

L'auteur  explique  quels  sont  ces  indices  : 

4.  (s)  «  Ayant  entendu  la  vacuité  même  à  l'époque  où  il  était  un 


(1)  Cité  dans  Fujishima,  Bouddhisme  japonais,  p.  52.  —  Voir  aussi  le 
colophon  de  l'Akutobliaya  (trad.  par  M.  Walleser).  —  Sur  les  prophéties 
du  Lanka,  qui  manquent  dans  la  première  version  chinoise,  voir  Max 
Millier,  India,  What  can  it  teach  us,  l"^  éd.,  p.  29S.  9. 

(2)  On  connaît  un  Mahâmegha,  Kandjour,  Mdo,  XVIII,  Csoma-Feer, 
p.  26.Ô. 

(3)  L'original  des  stances  4  et  5  nous  a  été  conservé  dans  le  Subhàsita- 
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homme  ordinaire,  une  joie  intime  se  renouvelle  en  lui  [chaque  fois 
qu'il  l'entend  à  nouveau]  ;  ses  yeux  sont  humides  de  larmes  de 
joie  (i),  et  les  poils  se  hérissent  sur  son  corps.  « 

5.  «  En  lui,  il  y  a  une  semence  de  l'intelligence  des  parfaits 
Bouddhas  ;  il  est  un  vase  pour  l'enseignement  de  la  réalité  ;  à  cet 
[homme],  « 

dont  les  caractères  seront  définis, 

«  il  faut  enseigner  la  vérité  vraie  ;  « 

car  avec  un  tel  auditeur  la  peine  du  maître  qui  enseigne  la  vérité 
ne  sera  pas  sans  fruit.  —  Pourquoi  ?  dira-t-on.  —  Parce  que 

«  en  lui  les  qualités  marcheront  à  la  suite  de  cet  [enseignement].  » 

Cet  auditeur,  non  seulement  évitera  l'infortune  engendrée  par  la 
pris.^  '^'rmée  de  la  vacuité,  mais  encore  se  produiront  [en  lui]  les 
qualitéri  qUi'Ont  pour  cause  l'audition  de  la  doctrine  de  la  vacuité. 

(78,27)  Comment  cela?  Considérant  l'audition  de   la  doctrine  de   la 

vacuité  comme  semblable  à  la  possession  d'un  trésor,  afin  de  ne 
pas  en  être  privé, 

6.  (2)  «  Il  reste  toujours  fixé  dans  son  vœu  de  moralité  ;  il  donne 


samgraha.  loi.  14  (éd.  Bendall,  Muséon,  1903,  p.  3S7,  tiré  à  part,  p.  13) 
prtbag  janatve'  pi  iiiçamya  çûnyatâm 
pramodam  antar  labhate  muhur  muhuh  / 
pramodajâsi-âymftï/rt^ftlocauah  (?) 
tanûruhotphullatanuç  ca  .iâyate  f/ 
yat  tasya  sanibuddhadhiyo  'sti  bïjaai 
tattvopadeçasya  ca  bhâjanam  sah  / 
âkhyeyam  asmai  paramârthasatyara 
tadanvayâs  tasya  gunâ  bhavanti  // 

(1)  78. .1,  variante  ..  gon  =  ses  yeux  sont  pleins  de  larmes. 

(2)  Suhhâsitasamgraha,  fol.  15 

çïlani  saniûdâya  sadaiva  vartate 
dadâti  dânam  karunâni  ca  sevate  ' 
titiksate  tatkuçalam  ca  bodhaye 
pranâmayaty  eva  jagadvimuktaye  // 
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des  dons  ;  il  pratique  la  compassion  ;  il  cultive  la  patience  ;  et  le 
mérite  de  ces  [vertus],  il  l'applique  à  [l'acquisition  de]  l'illumina- 
tion pour  la  délivrance  du  monde  ; 

7  a.  il  honore  les  parfaits  Bodhisattvas.  » 

Il  se  rend  compte  que  «  par  l'immoralité,  je  tomberai  dans  les 
mauvaises  destinées  et  la  vue  de  la  vacuité  sera  interrompue  «,  et 
toujours  il  reste  fixé  dans  son  vœu  de  moralité.  —  Il  pense  :  «  Quand 
même,  par  la  moralité,  j'irais  dans  une  bonne  destinée,  si  j'y  suis 
indigent  et  par  conséquent  préoccupé  des  aliments,  des  remèdes, 
du  vêtement  religieux  et  des  autres  nécessités  de  la  vie,  l'audition 
de  la  vacuité  sera  interrompue  »,  et  il  donne  l'aumône.  —  Il  se 
dit  :  «  La  vue  de  la  vacuité,  quand  la  pitié  y  est  adjointe  (Jcaru- 
nàparigyhïfa)  amène  l'état  de  Bouddha,  mais  non  pas  autrement  r, 
et  il  pratique  la  compassion  —  Il  pense  :  «  Par  la  colère,  on  va 
d'abord  dans  les  mauvaises  destinées,  puis  [redevenu  homme]  on 
obtient  une  mauvaise  complexion.  (i),  et  par  là  on  est  privé  de 
l'estime  des  Âryas  »,  et  il  cultive  la  patience.  —  Comme  la  mora- 
lité et  les  [autres  vertus]  non  appliquées  à  [l'acquisition  de] 
l'omniscience,  ni  ne  sont  causes  de  l'acquisition  de  la  qualité  de 
Bouddha,  ni  ne  portent  des  fruits  sans  mesure  et  indéfinis,  il 
applique  cette  racine  de  mérite  à  l'illumination  en  vue  de  la  déli- 
vrance du  monde.  —  11  pense  :  "  Si  on  excepte  les  Bodhisattvas, 
personne  n'est  capable  d'enseigner  en  vérité  l'essence  du  pratltya- 
saniutpâda  »,  et  il  honore  les  parfaits  Bodhisattvas  (-2). 

Ayant  de  la  sorte,  longtemps  et  sans  interruption,  accumulé  (80,2) 

infailliblement  une  masse  de  mérite, 

7  b-d.  «  D'un  homme  expert  dans  cette  profonde  et  vaste  doc- 
trine (naya),  et  qui  a  progressivement  obtenu  la  terre  Pramuditâ, 
celui  qui  la  désire  doit  écouter  ce  chemin  ». 

C'est-à-dire  '  celui  qui  désire  la  terre  Pramuditâ'.  '  Ce  [chemin]' 
dont  les  caractères  seront  définis. 


(1)  durvar7ia. 

(2)  rdzogs-pai  byan-chub-sems-dpa  =  samyak  sambodhisaUva  (?). 
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(80, s)  Or,  pour  l'enseignement  de  la  nature  vraie  des  choses,  il  y  a  le 

texte  suivant  de  l'Écriture,  à  savoir  dans  VÂryadaçabhnmaJca  (i)  : 
«  0  vous  fils  du  Victorieux,  le  Bodhisattva  qui,  ayant  complète- 
ment accompli  le  chemin  dans  la  cinquième  terre  du  Bodhisattva, 
passe  dans  la  sixième  terre  du  Bodhisattva,  il  y  passe  par  [la  pos- 
session des]  dix  dJiarmasamatàs .  Quelles  sont  ces  dix  [samatàs]  ? 
A  savoir  :  tous  les  dharmas  sont  égaux  en  tant  qu'exempts  de 
caractères  individuels  et  perceptibles  (nimitta);  tous  les  dharmas 
sont  égaux  en  tant  qu'exempts  de  caractères  ;  de  même,  en  tant 
que  non  produits,  non  nés,  soustraits  à  toute  prise  (vivilia),  purs 
dès  l'origine,  indénomables  (nihprapanca),  ni  admis  ni  rejetés  (2); 
tous  les  dharmas  sont  égaux  en  tant  que  semblables  à  une  magie, 
un  rêve,  une  illusion  optique,  un  écho,  la  lune  dans  l'eau,  un  reflet, 
une  création  magique  ;  tous  les  dharmas  sont  égaux  en  tant 
qu'exempts  de  la  dualité  '  existence  et  non  existence  '.  Contem- 
plant ainsi  la  nature  propre  des  choses,  par  une  ardente  anulomikï 
Jcsànti  il  obtient  l'Abhimukhï,  sixième  terre  du  Bodhisattva,  » 


(1)  Daçabhûmaka  (=  °bhUmiçvara),  chapitre  VI,  au  début  :  yo'  yaih 
bhavanto  jinaputrâ  bodhisattvah  paùcamyâm  bodhisattvabhûraau  supa- 
ripûrnamârgalj  sasthïrh  bodhisattvabhûmim  avatarati,  sa  daçabhir 
dharmasamatâbhir  avatarati.  katamâbhir  daçabhih?  yad  uta  sarvadhar- 
mânimittasamatayâ  ca  sarvadharmâlaksanasamatayâ  ca  sarvadharmâ- 
nutpridasamatayâ  ca  sarvadharmàjâtasamatayâ  ca  sarvadharmavivikta- 
samatayâ  ca  sarvadharmâdiviçuddhasamatayâ  ca  sarvadharmaniljpra- 
paiicasamatayâ  ca  sarvadharmânâyûhaniryûhasamatayâ  ca  sarva- 
dharmamâyâsvapnapratibhâsapratiçrutkodakacandrapratibimbanirmâ- 
nasamatayâ  ca  sarvadharmabhâvâbhâvâdvayasamatayâ  ca  :  âbhir 
daçabhir  dharmasamatâbhir  avatarati.  sa  evamsvabhâvân  sarvadharmân 

pratyaveksamânah pratipadyamânah  sasthim  Abliimukhîm  bodhi- 

sattvabhijmim    anuprâpnoti  tïksnayânulomikyâ   ksântyâ,  na  ca  tâvad 
anutpattikadharmaksrmtimukham  anuprâpnoti 

(2)  Le  ms.  de  Paris  porte  sarvadharmâyûhaniryûhasamatayâ;  le 
ms.  Bendall  :  sarvadharmmcuiâyûhasamatayd.  —  Les  formes  cor- 
rectes sont  àvyûha,  nirvyûhà;  voir  par  exemple  Madhyamakavftti 
298,  1.  13  :  sa  na  kam  cid  dharmam  âvyûhati  nirvyûhati  .  tasyaivam 
anâvyûhato  'nirvyûhatas  traidhaituke  cittaiii  na  sajjati.  —  Les  deux 
termes  en  question  correspondent,  avec  une  nuance,  au  couple  de  l'affir- 
mation et  de  la  négation  [samàropa,  apavâda).  —  Les  leçons  yiiryuha 
pour  nirvyûhà,  etc.,  s'expliquent  par  le  piâcrit  niyyûha. 
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Par  conséquent,  dans  la  pensée  que,  en  enseignanc  par  le  rai-  (81,4) 

sonnement  l'égalité  des  choses  qui  consiste  en  leur  non-production 
(dharmànutpâdasamafù),  il  sera  facile  d'enseigner  les  autres 
égalités,  le  maître  (Nâgârjuna)  met  (upa-nyas)  au  début  du 
'  Traité  du  milieu  '  [l'affirmation]  : 

«  Ni  de  soi,  ni  d'autrui,  ni  de  l'un  et  de  l'autre,  ni  indépen- 
damment de  cause,  ne  sont  produits  des  êtres  oii  que  ce  soit  (Tiva 
cana),  en  quelque  temps  que  ce  soit  (jàtu),  quels  qu'ils  soient 
Qce  cana)  (i). 

Jàtu,  c'est-à-dire  '  en  un  temps  quelconque  '  (kadâ  cit)  (2)  ; 
Jcva  cana  a  pour  synonyme  '  n'importe  où  '  Çiva  cit)  :  ce  terme, 
qui  indique  le  réceptacle  (àdhàravacana),  vise  le  lieu  {visaya), 
le  temps  et  les  systèmes  (siddhânta)  ;  ke  cana,  terme  qui  indique 
le  contenu  {àdheyavacana),  désigne  les  choses  externes  et  internes. 
Il  faut  donc  comprendre  :  «  Choses  externes  et  internes  ne  naissent 
pas  (3)  d'elles-mêmes,  en  aucun  lieu,  en  aucun  temps,  d'après 
aucun  système  «.  Quant  à  la  négation  \na  vidyante),  il  est  faux 
que,  [ne]  portant  [que]  sur  la  naissance  de  soi,  elle  ait  une  valeur 
affirmative  [c'est-à  dire  comporte  le  corollaire  :  "  Les  êtres  naissent 
d'autrui  r],  car  elle  est  acquise  dans  un  sens  purement  négatif. 
—  Les  trois  autres  propositions  [ni  d'autrui,  etc.]  doivent  être 
construites  de  la  même  manière. 

Reprenant  les   quatre    propositions   [de  Nâgârjuna]   pour    les         (81, is) 
démontrer  rationnellement,  l'auteur  dit  : 

8  a-b.  «  Ceci  même  ne  naît  pas  de  ceci  (4)  ;  comment  ceci  naî- 
trait-il d'autres  ?  ceci  ne  naît  pas  des  deux  ;  comment  naîtrait-il 
sans  cause  ?  » 


(1)  C'est  la  première  Kârikâ  du  Madhyamakaçàstra;  voir  Madhya- 
mahavrtti,  p.  12. 13 

na  svato  nâpi  parato  na  dvâbhyâm  nâpy  ahetuta^i  / 
utpannâ  jàtu  vidyante  bhâvâh  kva  cana  ke  ca  na  // 
Voir  les  quatre  alternatives  de  Dïgha,  fil,  p.  137. 

(2)  gzhar  yan  a  souvent  pour  équivalent  kadâ  cit,  mais  représente 
parfois  jàtu.  D'après  notre  texte  hva  cana  couvre  l'idée  de  temps. 

(3)  Littéralement  utpàdasambhavo  nàsti,  utpàdo  na  sambhavaii. 

(4)  Littéralement  na  tad  eva  tata  utpadyate. 
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'  Ceci  même  ne  naît  pas  de  ceci  '  équivaut  à  [la  formule  de 
Nâgarjuna]  :  '  [une  chose]  ne  nait  pas  d'elle-même  '.  Il  faut  com- 
prendre de  même  les  autres  propositions  [comme  équivalentes  à 
celles  de  Nâgarjuna] 
(82,5)  Mais  comment  ces  [propositions]  sont-elles  avérées  ?  —  Réponse  : 

8  c-d.  «  Il  n'y  a  aucun  avantage  à  ce  que  ceci  naisse  de  ceci  ;  il 
est  inadmissible  qu'une  chose  née  naisse  à  nouveau.  «  (i) 

'  ceci  '  désigne  ce  qui  naît,  ce  qui  accomplit  l'action  de  naître, 
à  savoir  la  pousse.  '  de  ceci  ',  c'est-à-dire  de  la  substance  propre 
de  cette  même  chose  qui  naît.  Le  sens  de  la  proposition  est  donc  : 
«  Ce  même  être  de  pousse  ne  naît  pas  de  ce  même  être  de  pous- 
se ».  (2)  —  Et  pourquoi  ?  —  Parce  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  ce 
que,  de  ce  même  être  en  qui  est  la  substance  propre  de  pousse, 
naisse  ce  même  être  qui  possède  cette  substance,  puisque  déjà  il 
existe.  —  La  thèse  de  la  naissance  '  de  soi  '  est  en  contradiction 
avec  la  raison  ;  l'auteur  dit  : 

«  11  est  inadmissible  qu'une  chose  née  naisse  à  nouveau.  » 
(82,18)  Ici  l'auteur  se  contente  de  formuler  la  proposition,  et  passant  à 

la  démonstration,  il  ajoute  : 

9  a-b.  "  Si  on  admet  qu'une  chose  née  naisse  à  nouveau,  il  n'y 
aura  pas  naissance  de  la  pousse,  etc.  « 

Si  on  veut  que  la  graine,  étant  née,  naisse  encore,  quel  obstacle 
y  aura-t-il  à  sa  reproduction,  grâce  auquel,  la  graine  arrêtant  de 
•se  reproduire,  on  pourrait  penser  que  la  pousse  naîtra  ?  Jamais  ne 
naîtront  la  pousse,  le  tronc,  la  tige  creuse  etc.  —  Eu  outre,  pour 
la  raison  qui  a  été  exposée, 

9  c.  «  La  graine,  arrivée  au  bout  de  sa  naissance,  naîtrait,  » 

(1)  Cité  Madhyamakavrtti,  13.7  et79.ii  : 

tasmâd  dhi  tasya  bhavane  na  guno  'sti  kaç  cij 
jâtasya  janma  punar  eva  ca  naiva  yuktam  // 

(2)  Littéralement  :  tasmâd  iti  tasyaiva  jâyamânasyâtmarûpâd  ity 
arthah  .  atas  tasmâd  evânkurasya  svâtmyât  tad  evânkurasyâtmyam  na 
sambhavatïti  pratijîiârthati. 


MADHYAMAKAVATÂnV    CIIAPITUE    VI.  281 

Mais,  dira-t-on,  les  causes  (jj)ra(?/««/a5),  adjuvants  {updlcàràka)  (83,9) 

de  la  naissance  de  la  pousse,  l'eau,  le  temps,  etc.,  transformant  la 
graine,  fout  naître  la  pousse.  Et  cette  pousse,  comme  il  y  a  con- 
tradiction à  ce  qu'elle  existe  en  même  temps  que  son  facteur 
(kartar),  fait  périr  la  graine  en  naissant.  Par  conséquent  les 
susdits  défauts  n'existent  pas  (i)^  Et  comme  la  graine  et  la  pousse 
ne  sont  pas  '  autres  '  (différents  l'un  de  l'autre),  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'y  a  pas  production  '  de  soi  '. 

Ceci,  non  plus,  n'est  pas  admissible.  Car 

9  d.  «  Comment  la  chose  même  se  ferait-elle  périr?  » 

Comme  la  graine  et  la  pousse  ne  sont  pas  '  autres  ',  il  est  inad- 
missible que  la  pousse  fasse  périr  la  [graine],  de  même  qu'elle  ne 
se  fait  pas  périr  elle-même. 

En  outre,  (83, lo) 

10  a-b  «  Pour  vous  (2),  entre  la  graine,  cause-facteur,  et  la 
pousse,  effet  différent  (3),  il  n'y  aura  pas  de  différence  de  forme, 
couleur,  saveur,  vertu,  maturité  (4).  n 

La  forme,  long,  rond,  etc,  ;  la  couleur,  jaune,  etc.;  la  saveur, 
doux,  etc.  ;  la  vertu  (s),  un  genre  de  force,  certain  pouvoir  mer- 
veilleux, comme,  par  exemple,  la  guérison  des  hémorroïdes  par  le 
seul  contact  du  corps  avec  l'herbe  arra  {arça-osadlii),  ou  se 
mouvoir  dans  l'air  en  tenant  le  rtsi-osadlii  (e)  ;  la  maturité  (7), 


(1)  yathcktado-sâvatâro  nâsti. 

(2)  C'est-à-dire  dans  votre  système  de  la  naissance  '  de  soi  '. 

(3)  kâranahetubïja,  bhinnakarma-ankura  ? 

(4)  âkâravarnarasavïryavipâkabheda. 

(5)  Probablement  vïrya,  d'après  les  catégories  médicales,  rasa,  vlrya, 
vipàha  (Suçruta  I,  14)  ;  mais  il  s'agit  d'une  vertu  magique  comme  le 
démontrent  les  exemples.  Çarad  Chandra  explique  nus-rathu  '  occult 
power  when  applied  to  necromancy  '  (p.  742). 

(6)  Non  identitié. 

(7)  vipàka,  souvent  '  digcstibility  '  (Hoernle)  ;  voir  Sarvadarçanasani- 
graha,  note  87  de  notre  traduction,  Muséon,  1901,  p.  183  ;  Kalpataru 
p.  298.01. 
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certain  caractère  obtenu  par  transformation  (i),  par  exemple  le 
poivre,  etc.,  tournant  au  doux  (2). 

Or,  si  la  graine  et  la  pousse  ne  sont  pas  autres,  on  constatera 
dans  la  pousse,  saus  différences,  la  même  forme,  etc.,  que  dans 
la  graine  elle-même.  Ce  n'est  pas  le  cas.  Par  conséquent  [semence 
et  pousse]  ne  sont  pas  autres,  comme  les  pousses  de  bananier, 
etc.,  [ne  diffèrent  pas]  des  graines  de  garlic,  etc.  ! 
(84, lô)  Mais,  dira-t-on,  la  même  graine  devient  pousse,  en  abandonnant 

l'état  de  graine,  en  prenant  un  autre  état.  —  Dans  cette  hypothèse, 

10  c-d.  «  Si,  abandonnant  sa  première  nature,  la  [graine] 
devient  d'une  autre  nature,  comment  y  aura-t-il  pour  elle  la  qua- 
lité d'être  elle  ?  » 

'  sa  nature  '  {iasya  hhàva),  '  qualité  d'être  elle  '  (tattva),  '  n'être 
pas  autre  qu'elle  '  [tadananyatva)  :  tel  est  le  sens.  —  D'après  cette 
remarque,  comme  il  n'y  a  pas  identité  (qualité  de  ne  pas  être 
autre)  de  la  pousse  [et  de  la  graine],  son  identité  [de  graine]  est 
bien  compromise  (3). 

(85, 1)  Mais,  dira-t-on,  bien  que  les  forme,  saveur,  etc.  de  la  graine 

et  de  la  pousse  soient  différentes,  la  '  chose  '  n'est  pas  différente  (4). 
—  Non  pas,  car  on  ne  saisit  pas  la  '  chose  '  qu'elles  sont  indépen- 
damment de  leur  forme,  etc.  (5). 

(85,4)  Autre  point. 

11.  "  Si,  comme  vous  le  soutenez,  la  graine  existe  dans  cette 
pousse,  non  autre,  il  s'ensuivra,  ou  bien  qu'on  n'y  percevra  pas  la 
pousse  comme  on  n'y  perçoit  pas  la  graine  ;  ou  bien,  la  [graine] 
et  la  [pousse]  étant  une  même  chose,  qu'on  y  percevra  la  graine 
comme  on  y  perçoit  la  pousse.  Par  conséquent  cette  [théorie  de 
l'identité]  est  inadmissible.  » 


(1)  dravyaviçesah  parinâmaprâpyah  (?). 

(2)  pippalï-âdi-mrdu-parinâmavat  (?).—  Comparer  Suçriita,  XI  :  viryâni 
svabala^unotkarsâd  rusam  abhiUhûya  âtmakarma  kurvanti  yathâ  .... 
katukâ  pippalî  pittam  çamayati  rarduçltuvïryatvât. 

(8)  D'après  rédition  rouge  :  ...  n'est  pas  compromise. 

(4)  nâsti  dravyabhedah. 

(5)  âkârâdyagrahane  tesàni  dravyâgrahanât  (?). 


MMtin  AMAKÂVA  I  Ai;v   ciiAi'iiiu;    M.  ^<Sr> 

De  même  (lUC,  à  ICtal  de  pousse,  l'être  (i)  de  la  graine  n'est  pas 
porru  dans  sa  nature  par1iculit'M>  (-.-),  de  même,  parce  qu'il  n'est 
pas  autre  que  la  graine,  l'être  pro[)re  (;0  de  la  i)ousse  ne  sera 
pas  perçu  comme  ne  l'est  pas  l'être  propre  do  la  graine.  Ou  bien, 
do  même  que  la  pousse  est  p(^rçuo,  de  même,  parce  qu'elle  n'est 
pas  autre  que  la  })ousse,  etc.,  la  graine  aussi  sera  [)erçuo,  comme 
est  perçu  l'être  propre  de  la  pousse. 

Quiconque  veut  éviter  ces  conséquences  manifestement  erronées 
se  refusera  à  admettre  ridentitê  (  i)  de  la  graine  et  de  la  pousse. 

Ayant  de  la  sorte  réfuté  la  '  naissance  de  soi'  en  l'examinant         (85, n) 
d'un  des  deux  points  de  vue,  [au  point  de  vue]  de  celui  qui  désire 
connaître  la  vérité  (:,),  atin  de  montrer  que  cette  conception  ne 
tient  pas  non  plus  au  point  de  vue  du  monde  (c>)  dont  l'intelligence 
n'est  pas  purifiée,  l'auteur  dit  : 

12  a-b.  "  Le  monde  même  n'admet  pas  l'identité  de  la  cause  et 
du  fruit  (=  effet);  car,  quand  la  cause  a  péri,  il  voit  son  effet  »  (i). 

Quand  la  cause,  c'est-à-dire  la  graine,  est  détruite,  il  voit  le 
fruit,  c'est-à-dire  la  pousse  ;  par  conséquent  le  monde  même  ne 
voit  pas  la  graine  et  la  pousse  comme  non-difféients.  Car,  s'il  y 
avait  identité  ^^unité),  de  même  que  la  cause  on  ne  verrait  pas  non 
plus  le  fruit  ;  or  on  le  voit.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  identité 
des  [cause  et  effet]. 

Comme,  des  deux  côtés  |du  point  de  vue  de  la  vérité,  du  point  (86,7) 


(1)  ."ituiatâ,. 

(2)  svarûpena. 
(;j)  svâtmalâ. 
(4)  ananyatva. 

(.->)  En  lisant,  p.  85. i^,  hzhin-dit  au  lieu  de  gzhan-dn  (donné  par  les 
deux  xylograplies),  on  obtient  une  version  beaucoup  plus  simple  :  «  ...  en 
l'examinant  d'après  la  méthode  (au  point  de  vue,  naya]  de  celui  qui 
désire  connaître  la  vérité.  » 

(6)  lohavyavahàrato  'pi. 

(7)  Cité  Snhlul.y/tasdtjigraha.  fol.  18. 

loko  'pi  caikyam  annyor  iti  nâbhyupaiti 
naste  'pi  paçyati  yatah  phalam  esa  hetau  / 
tasmân  ua  tattvata  idain  na  tu  lokataç  ca 
yuktam  svato  bhavati  bliâva  iti  prakalpyam  // 
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de  vue  du  monde],  la  '  naissance  de  soi  '  est  en  contradiction  avec 
le  raisonnement  (i)  : 

12  c-d.  «  Par  conséquent,  cette  conception  :  '  L'être  naît  de 
soi  ',  n'est  justifiée  ni  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ni  au  point  de 
vue  du  monde  (2)  ». 

C'est  pour  cela  que  le  maître  [Nâgârjuna],  sans  faire  de  distinc- 
tion, a  nié  d'une  manière  générale  la  naissance  :  «  pas  de  soi  ».  Et 
qui  fait  une  distinction  [,  comme  Bbâvaviveka,]  (3)  en  s'exprimant 
ainsi  :  «  En  vérité  vraie,  les  êtres  ne  naissent  pas  de  soi,  parce 
qu'ils  existent,  comme  l'intelligence  (4)  »,  sa  distinction  :  «  en 
vérité  vraie  »  n'a  pas  de  sens.  \'oilà  ce  qu'il  faut  en  penser. 
(86,15)  Autre  point. 

13.  «  Si  on  admet  la  '  naissance  de  soi  ',  il  y  a  identité  (unité) 
de  ce  qui  est  engendré,  de  ce  qui  engendre,  de  l'acte,  de 
l'agent  (5)  :  or  ces  choses  ne  sont  pas  identiques  ;  donc  il  ne  faut 
pas  admettre  la  '  naissance  de  soi  '  à  cause  des  conséquences  erro- 
nées, tout  au  long  exposées,  qui  en  découlent  ». 

De  même,  [Nâgârjuna]  dit  : 

«  Jamais  il  n'y  a  identité  (unité)  de  la  cause  et  du  fruit  ;  s'il  y 
avait  identité,  l'engendré  et  celui  qui  engendre  seraient  le 
même  (c).  » 

11  n'y  a  pas  identité  [de  la  cause  et  de  l'effet],  car  s'ensuivrait 
l'identité  du  père  et  du  fils,  ou  de  l'œil  et  de  la  connaissance 
[visuelle].  —  Pour  la  même  raison,  [Nâgârjuna]  dit  : 


(1)  yuktiviruddha. 

(2)  Voir  page  précédente,  note  7. 

(3)  Voir  Madhyamakavrtti,  p.  17,  note  a,  et  p.  25.9. 

(4)  na  paramârthatah  svata  utpannâ  bbâvâl.!,  vidyamânatvât,  caita- 
nyavat. 

(5)  janya-janaka-karma-kartp. 

(6)  Madhyamakaçdstra  XX.  19  (et  Vrtti,  p.  403. i») 

hetoh  plialasya  caikatvam  na  hi  jâtQpapadyate  / 
ekatve  pliaIalietvol.i  syâd  aikyam  janakajanyayoJti  // 


Madiiyamakâvmâi'.v  ciiaimuu:  vi.  :2Sr> 

«  Si  le  feu  était  le  combustible,  l'agent  et  l'acte  seraient  identi- 
ques (i).  « 

Par  conséquent  celui  qui  redoute  ces  conséquences  erronées  et 
d'autres  semblables,  et  qui  désire  comprendre  exactement  les 
deux  vérités,  ne  doit  pas  admettre  que  les  choses  naissent  d'elles- 
mêmes. 

Soit,  dira-t-on,  les  choses  ne  naissent  pas  d'elles-mêmes  ;  c'est  (87, is) 
avéré  ;  et  ce  [premier]  point  (2)  est  justifié.  Mais  ce  que  vous  avez 
dit:  «  Comment  naîtraient-elles  des  autres?  »  (vi.  8,  ad  81,i8), 
cela  n'est  pas  justifié.  Car,  autres  [que  les  choses  qu'ils  causent], 
«  il  y  a  quatre  pratijayas,  les  pratyayas  cause,  support,  antécédent 
immédiat,  maître,  producteurs  des  choses  (a)  ».  Considérant  ce 
texte  sacré  {pravacana),  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  admettre  la 
naissance  en  raison  d'autrui  {parafa  utpâda). 

Quelques-uns  disent  à  ce  sujet  :  le  pratyaya  '  cause  '  (lietu  pra-  (88.4) 

tyaya),  c'est  cinq  Jœtus,  en  écartant  le  kàranaheki  ;  (4)  —  le  '  sup- 
port '  {àlanibana)  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  pris  comme 
point  d'appui  :  toutes  les  choses,  étant  respectivement  point 
d'appui  d'une  des  six  connaissances  [visuelle,  etc.],  sont  alamba- 
nap)ratyaya  ;  —  la  pensée,  autre  que  celle  qui  entre  dans  le 
wîVmna-sans-reste,  et  les  succédanés  de  la  pensée  [caitta),  sont 
'  antécédant-cause  '  {anauiara- pratyaya)  ;  —  le  Jcàranalietu  est  le 
'  maître-cause  '  {adhipati-pratyaya) 

D'autres  disent  :  d'après  la  définition  [de  l'Abhidharma  (?)]  :         (88,10) 
'  ce  qui  produit  est  la  cause  ',  ce  qui  engendre  une  chose,  consti- 


(1)  Ibidem,  X.  1  et  p.  202.ii 

yad  indhanam  sa  cet  agnir  ekatvam  kartrkarmanoh  / 
Correctement  traduit  bud-çin  gan  de  uie  yin  na. 
Notre  texte  parait  incorrect  :  yadïyidhanam  hhaved  agnir  ? 

(2)  ayam  paksah,  le  premier  point  de  la  quadruple  négation  de  Nâgâr- 
juna,  voir  ci-dessus  ad  81,4. 

(3)  Comparer  Madhyamakavrtti  76. 1  et  4  (notre  texte  porte  adhipati, 
comme  Mahâvyutpatti  §  115)  : 

yasmât  parabluitâ  eva  bliagavatâ  bhâvânâni  utpâdakâ  nirdistâlj. 
catvârah  pratyaya  hetuç  câlambanam  auantaram 
tathaivâdhipateyaiii  ca  pratyayo  nâsti  pancamah 

(4)  kâranahetuvarjyâh  paiica  hetavah  (?)  —  hyed-rgyu  =  kdranahetu  f 
—  D'après  Lankàvatàra  (p.  80.17)  il  y  a  six  causes,  dont  le  kdranahetu  ; 
ces  causes  couvrent  le  domaine  de  Vdlambana  et  de  Vanantara.  — 
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tuant  la  graine,  en  est  le  hetupratyaya  (i)  ;  —  le  point  d'appui, 
semblable  à  un  bâton  d'appui,  grâce  auquel  sont  engendrés  la 
pensée  et  ses  succédanés  naissant  de  la  cause,  semblables  à  un 
homme  âgé  qui  se  lève,  c'est  V ûlambana  pratyaya^  car  il  est 
le  point  d'appui  de  la  chose  naissante  :  tel  est  le  sens  (2)  ;  —  la 
destruction,  '  précédant  immédiatement  ',  de  la  cause,  esipratyaya 
de  la  naissance  du  fruit,  comme,  par  exemple,  la  destruction, 
'précédant  immédiatement',  de  la  graine,  est  samanantarapra- 
tyaya  de  la  pousse  (3)  ;  —  '  ceci  étant,  cela  se  produit  ',  '  ceci  ' 
est  Vadhipatl  pratyaya  de  cela  (4). 

(88,19)  Tous  les  autres  pratyayas,  le  sahajâta  '  né  avec  ',  le  paçcàjjâta 

'  né  après  ',  rentrent  dans  ces  [quatre  pratyayas].  Dieu  {îçvara), 
etc.,  ne  sont  pas  des  pratyayas.  Ainsi  arrive-t-on  à  la  conclusion  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  cinquième  pratyaya  (5).  » 
Voilà  ce  qu'on  nous  objecte. 

(89,3)  Cela  ne  tient  pas,  étant  contredit  par  la  raison  et  par  l'Ecriture. 

Exposant  l'argument  rationnel,  l'auteur  dit  : 

14  a-b.  (6)  «  Si  un  autre  naît  en  raison  d'un  autre,  sans  doute 
une  épaisse  obscurité  naît  de  la  flamme  », 


'Daprès  les  Vaibhâsikas-Sarvâstivâdins,  kârana°,  sahabhû°,  sabhàga°, 
samprayuktaka'',  sarvatraga",  vipàkahetu  (Maliâvyutpatti,  §  114).  Je 
croirais  volontiers  que  notre  auteur  vise  cette  scolastique. 

(1)  Comparer  MadhyamakavHti  11. ^  :  tatra  nirvartako  hetur  iti 
laksanâd  yo  hi  yasya  nirvartako  bIjabliâvenâvasthitaU  sa  tasya  hetupra- 
tyaya!^. 

(2)  Ibidem  :  utpadyamâno  dliarmo  yenâiambanenotpadyate  sa  tasyâ- 
lambanapratyayah- 

(3)  Ibidem  :  kâranasyânantaro  nirodliah  kâryasyotpattipratyayat» 
tadyathâ  bïjasyânautaro  nirodho  'nkurasyotpâdapratyayati. 

(4)  yasmin  sati  yad  bhavati  tat  tasyâdhipateyam. 

(5)  Voir  ci-dessus  page  précédente,  n.  3. 

(6)  La  kârikâ  14  est  citée  dans  SubhcLsitasarngraha,  fol.  19  et  Madhya- 
makavrtii,  p.  36. lo 

anyat  pratïtya  yadi  nâma  paro  'bhavisyaj 
jâyeta  tartii  bahulalj  çikhino  'dhakârah  / 
sarvasya  janma  ca  bhavet  klialu  sarvataç  ca 
tulyam  paratvam  akhile  'janake  'pi  yasmât  // 
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En  raison  de  leur  qualité  d'être  «  autres  ».  Or  [semblable  géné- 
ration] n'est  ni  perçue,  ni  raisonnable.  Donc  la  [naissance  en 
raison  d'autrui]  n'est  pas.  Pour  la  même  raison,  [Nâgârjuna]  a  dit  : 

«  Jamais  il  n'arrive  que  la  cause  et  le  fruit  soient  '  autres  '  ;  s'ils 
étaient  autres  (s'ils  existaient  indépendamment  l'un  de  l'autre),  ce 
qui  est  cause  serait  semblable  à  ce  qui  n'est  pas  cause  »  (i) 

En  outre, 

14  c.  «  Toutes  choses  naîtraient  de  toutes  choses  (2)  «. 

De  toutes  choses,  causes  et  non-causes,  naîtraient  toutes  choses, 
fruits  et  non-fruits.  —  Et  pourquoi  ? 

14  d.  «  Parce  que  la  qualité  d'être  autre  [que  l'effet]  est  la 
même  [dans  la  cause  et]  aussi  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
pas  génératrices  (2)  n. 

De  même  que  la  graine  de  riz,  qui  engendre  (3),  est  autre  que  la  (90, 1) 

pousse  de  riz,  son  effet,  de  même  le  feu,  le  charbon,  la  graine 
d'orge,  etc.,  qui  n'engendrent  pas  [la  pousse  de  riz],  sont  autres 
[que  la  pousse  de  rizj.  Et  de  même  que  la  pousse  de  riz  naît  de  la 
graine  de  riz  qui  est  autre  [qu'elle],  de  même  elle  naîtra  du  feu, 
du  charbon,  de  la  graine  d'orge,  etc.  Et  de  même  que,  de  la  graine 
de  riz,  est  produite  la  pousse  de  riz  (4),  qui  est  autre  [que  la  graine 
de  riz]  ;  de  même  en  seront  aussi  produits  cruche,  étoffe,  etc.  — 
On  ne  voit  pas  semblable  génération.  Par  conséquent  il  est  faux 
aussi  que  [la  pousse,  autre,  naisse  de  la  graine,  autre]. 

Mais,  dira-t-on,  de  ce  que  la  cause  et  l'effet  sont  '  autres  ',  il  ne         (90, 10) 
s'ensuit  pas  que  n'importe  quoi  naisse  de  n'importe  quoi.  Car  voici 
la  loi  détermiuative  {niyama)  [qui  précise  le  concept  '  autre  ']. 
Parce  que 


(1)  Madhyamakaçâstra  XX  19  b,  20  b  (Vftti,  p.  403,  404) 

hetoti  phalasya  cânyatvani  na  hi  jâtûpapadyate  / 
pfthaktve  phalahetvoh  syât  tulyo  hetur  ahetunà  // 

(2)  Voir  page  précédente  note  6. 

(3)  Page  90, 1.  1,  lire  byed-pai  ou  hyed-pa  (comme  ligne  3). 

(4)  Page  90, 1.  7,  le  xylograhe  porte  myu  gui, 

20 
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15.  «  Ce  qui  peut  être  effectué,  pour  cette  raison  on  le  définit 
'  effet  '  ;  ce  qui  est  capable  de  Teogendrer,  bien  qu'étant  '  autre  ', 
c'est  la  *  cause  '  ;  la  naissance  a  lieu  en  raison  d'une  chose  faisant 
partie  d'une  mémo  série  [avec  ce  qui  doit  naître]  et  génératrice  ; 
par  conséquent  la  pousse  de  riz  ne  naît  pas  de  l'orge,  etc.  Voilà 
l'objection  (i)  « 

'  Effet  '  (kârya),  le  suffixe  krti/a  indiquant  la  puissance  (2) ,  si 
ceci  peut  être  effectué  par  cela,  ceci  est  l'effet  de  cela.  Ce  qui  est 
capable  d'engendrer  cet  effet,  bien  que  '  autre  '  [que  l'effet],  c'est 
la  cause.  —  Par  conséquent,  cause  et  effet  sont  tels  en  raison  d'un 
mode  particulier  de  '  non-identité  ',  non  pas  en  raison  de  non 
identité  en  général  (3). 

Il  y  a  naissance  en  raison  d'une  chose  faisant  partie  d'une 
même  série  [avec  ce  qui  doit  naître]  et  génératrice  :  [s'il  y  avait 
naissance]  en  raison  d'une  chose  faisant  partie  d'une  série  diffé- 
rente, par  exemple  [naissance  de  la  pousse  de  riz]  en  raison  de  la 
graine  d'orge  ;  ou  en  raison  d'une  chose  faisant  partie  de  la  même 
série  mais  non  génératrice,  par  exemple  [naissance  de  la  pousse 
de  riz]  en  raison  d'un  '  moment  '  [de  la  série  du  riz]  postérieur, 
non  antérieur  [à  la  pousse  de  riz],  alors  on  arriverait  [en  effet, 
comme  vous  le  dites,]  à  cette  conclusion  que  n'importe  quoi  naît 
de  n'importe  quoi. 


(1)  Cité  Sabhâsitasamgraha,  fol.  20 

çakyain  prakartum  iti  kâryam  ato  niruktarn 
çaktam  y  ad  asya  janane  sa  parc  'pi  lietuh  / 
janmaikasaintatigatâj  janakâc  ca  tasmâc 
châlyankurasya  na  tathâ  -  ^  -  ^  -  -  // 
Le  manuscrit  porte  ...  yasmât  cliàlyanliurasya  ca.  —  On  peut  lire  : 
na  tathà  jananavii  yavàdeh. 

(2)  Voir  Pânini,  iii,  3.  172  çahi  lui  ca. 

(3)  anyatvaviçesâd  eva  phaUihetabhdvo  ncinyatcasâmànyât  (?)  ;  ou 
paratvaviçesena. . . . 

(4)  En  introduisant  une  négation  p.  91,  1.  6,  à  la  fin  [thal-har  mi 
hgynr-ro\  on  obtient  une  version  plus  aisée  ;  «  Comme  il  n'y  a  naissance 
qu'en  i-aison  d'une  chose  appartenant  à  la  même  série  et  génératrice,  il 
est  faux  que  nous  soyons  entrainés  à  cette  conséquence  de  la  production 
indéterminée,  de  la  pousse  de  riz  par  la  graine  d'oi'ge,  de  la  pousse  de  riz 
par  la  tige  creuse  du  i-iz  ...  ». 
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Cette  explication  est  inadmissible  (91,'') 

fia  effet,  ce  qui  est  la  cause  de  la  pousse  de  riz,  c'est  la  graiue 
de  riz,  et  point  autre  chose  ;  Teffet  de  la  graine  de  riz,  c'est  la 
pousse  de  riz  et  point  autre  chose  :  cette  détermination  {nircaya, 
nii/ama),  d'où  la  tenez-vous?  C'est  là  tout  ce  que  nous  demandons 
au  partisan  de  la  cause  et  de  l'effet  (i). 

11  nous  répondra  :  Du  fait  qu'on  constate  cette  détermination. 

Nous  redemanderons  (2)  :  Mais  comment  (en  vertu  de  quel  prin-  (91,12) 
cipe)  constâte-t-on  semblable  détermination?  Répondre  tout  uni- 
ment :  «  Parce  qu'on  constate  cette  détermination,  pour  cette 
raison  on  la  constate  »,  sans  indiquer  la  raison  d'être  de  cette 
détermination,  ce  n'est  pas  le  moyen  d'écarter  quoi  que  ce  soit  des 
critiques  formulées. 

En  outre,  la  catégorie  *  non-identité  '  (paratva),  exempte  de         (^91  ^a 
détermination,  est  bien  établie  (connue),  et  elle  détruit  le  système 
de  [notre  adversaire]  (3).  L'auteur  le  montre  en  disant  : 

16.  "  Vous  n'admettez  pas  que  l'orge,  le  Jccnira  (i),  le  Idmçu- 
ka  (5),  etc.,  produisent  la  pousse  de  riz  ;  ils  ne  sont  pas  capables 
[de  la  produire]  ;  ils  ne  font  pas  partie  d'une  même  série  [avec 
elle]  ;  ils  ne  [lui]  sont  pas  pareils  :  de  même  ces  qualités  manquent 
à  la  graine  de  riz,  parce  qu'elle  est  '  autre  '  [que  la  pousse]  »  (e). 

De  même  que  l'orge,  le  l-erara,  le  Jcimçuka,  etc.,  parce  qu'ils 
sont  '  autres  ',  ne  sont  pas,  à  votre  avis,  producteurs  de  la  pousse 
de  riz,  ne  sont  pas  doués  de  la  capacité  de  produire  la  pousse  de 
riz,  ne  font  pas  partie  d'une  même  série  [avec  elle],  ne  [lui]  sont 
pas  pareils  ;  de  même  la  graine  de  riz  ne  possède  pas  les  caractères 
spéciaux  qui  viennent  d'être  énumérés,  parce  qu'elle  est  autre. 


(1)  phalahotuvâdin 

(2)  paryanuyoga. 

(3)  aparicchinnaviçesam  paratvasâmânyam  prasiddham,  tad  eva...  (?)• 

(4)  Rottleria  tinctoria,  Mimusops  Elèngi,  Mesua  ferrea. 

(5)  Butea  frondosa. 

(6)  Le  Subhâsitasamgraha  nous  fournit  le  dernier  mot  de  cete  kârikâ  : 
paratvdt.  On  peut  reconstituer 

-  -  -  -  ^  yavakeçarakiinçukâdeti 
çâlyankurasya  janakatvam  anistam  eva 
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(92,8)  Jusqu'ici  l'auteur  a  exposé  des  objections  en  envisageant,  comme 

si  elle  était  prouvée  (i),  la  '  différence  '  [de  la  cause  et  de  l'effet] 
qu'admet  l'adversaire  ;  maintenant,  il  établit  l'impossibilité  de  la 
différence  des  cause  et  effet. 

17.  «  La  pousse  n'existe  pas  en  mT-me  temps  que  la  graine. 
Comment  donc  la  graine  serait-elle  autre  [que  la  pousse],  en  l'ab- 
sence [d'une  pousse]  qui  soit  autre  V  Par  conséquent,  dans  votre 
système,  la  pousse  ne  naît  pas  de  la  graine.  Il  faut  donc  rejeter 
l'hypothèse  de  la  naissance  en  raison  d'autrui  »  (2). 

(92,16)  On  constate  que  l'ami  et  l'ennemi,  tous  deux  existants,  sont 

'  autres  '  l'un  à  l'égard  de  l'autre  (3)  ;  mais  la  graine  et  la  pousse 
ne  sont  pas  de  la  sorte  perçues  ensemble,  car  la  pousse  n'existe 
pas  que  la  graine  ne  soit  transformée.  Puisque  donc  la  pousse 
n'existe  pas  en  même  temps  que  la  graine,  il  n'y  a  pas  pour  la 
graine  qualité  d'être  '  autre  '  relativement  à  la  pousse.  Et  cette 
qualité  lui  manquant,  il  est  faux  que  la  pousse  naisse  [en  raison] 
d'un  autre.  Et  par  conséquent,  il  faut  rejeter  l'hypothèse  de  la 
naissance  [en  raison]  d'un  autre. 

(93,4)  Ce  point  est  exposé  [par  Nâgârjuna]  (4)  : 

«  La  nature  propre  des  choses  n'existe  i)as  lors  (5)  de  [leurs] 
pratyayas,  etc.  ;  la  nature  propre  des  choses  n'existant  pas,  com- 
ment [les  pratyayas]  pourraient-ils  être  d'une  nature  différente 
[de  celle  des  effets]  V  » 


(1)  Page  92, 1,  9.  grub  gruh  îtar  ? 

(2)  Cité  dans  Subhàsitasmngraha,  fol.  20 

asty  aiikuraç  ca  na  samânakâlo 
bijai]!  kutah  paratayâstu  vinâ  paratvam  / 
janmâiikui'asya  na  hi  sidhyati  tena  bïjât 
sariityajyairuii  parata  udbhavatîti  paksah 

(3)  Comparer  Madhyamakavrtti,  p.  78.)  1  :  vidyamânayor  eva  hi  maitro- 
pagrâhakayoh  [ner-spas]]  parasparâpeksain  paratvam,  na  caivam  bïjâii- 
kurayor  yaugapadyam... 

(4)  Madhyamahaçàstra,  i,  3  [Yrtti,  p.  78. 1) 

lia  hi  svabhâvo  bbâvânâni  pratyayâdisu  vidyate  / 
avidyaraâne  svabhâve  parabhâvo  na  vidyate  // 

(5)  Ou  :  '  dans  [leurs]  pratyayas  '  ;  voir  page  suivante,  n.  2. 
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'  Pratyayas,  etc.  ',  c'est-à-dire  la  cause,  ou  les  'prafj/ai/ns,  ou  le 
complexe  de  la  cause  et  des  prntyayas^  ou  n'importe  quel  autre 
[priucipe  de  production].  [Aussi  longtemps  que  leur]  nature  propre 
n'est  pas  transformée,  la  nature  propre  des  effets  n'existe  pas, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  nés.  Cette  [nature  propre]  n'existant  pas, 
la  qualité  d'être  autre  [que  l'effet]  n'existe  pas  pour  \Q&pratyayas, 
etc.  (i). 

Le  locatif  [pratyayàdim,  dans  la  kârikâ  de  Nâgârjuna],  s'ex-         (93, 13) 
plique  par  la  règle  :  yasya  ca  hliàvena  bhdvalaksanam  (2). 

Lorsqu'existent  [les  pratyayas,  etc.],  réceptacle  (y),  alors  la 
nature  propre  des  effets  ne  se  trouve  pas  dans  les  pratyayas,  etc., 
comme  le  fruit  du  jujubier  [se  trouve  dans]  un  vase  d'airain  (4). 
Tel  est  le  sens. 

Si  ceci  ne  se  trouve  pas  dans  cela,  ceci  ne  naît  pas  de  cela, 
comme,  par  exemple,  l'huile  de  sésame  [ne  naît  pas]  du  sable  (s). 
[Nâgârjuna]  l'a  dit  (e)  : 

«  Si,  quoique  n'existant  pas,  l'effet  naît  des  pndyay as,  pour- 
quoi ne  naîtrait-il  pas  des  aon-pj'atyayas  ?  » 

Notre  maître  a,  dans  cette  stance,  réfuté  cette  hypothèse  du 
réceptacle  [constitué  par  les  pratyayas]  :  aussi  ne  la;  traiterons- 
nous  pas  au  long  et  en  détail. 

Mais,  dira-t-on,  il  est  inexact  que,  comme  vous  l'avez  dit,  la  (94,6) 

pousse  n'existe  pas  en  même  temps  (samànakâla)  que  la  graine. 
Car,  de  même  que  l'ascension  et  la  descente  du  fléau  de  la  balance, 
simultanément  (ekakala),  la  pousse  naît  quand  la  graine  périt  (-). 


(1)  tadabhâve  pratyayâdïnâm  ("àdisu  )  paratvain  nâsti, 

(2)  Pànhii,  iii,  3,  37  :  "  By  the  action  of  whatsoever  tlie  time  of 
another  action  is  indicated,  that  talces  the  seventli  case-affix  »  (S.  C. 
Vasu\  «  Aucli  dasjenige  steht  im  Locatif,  durch  dessen  Sein  ein  anderes 
Sein  nalier  gelvennzeichnet  wird  «  (Bohtiingck)  —  gosu  duhyœnànem 
gatdh,  dugdhàsv  âgatàh. 

(3)  yaddçrayo  'sti  {?).  Voir  Çarad  Chandra  sub  voc.  gzhi. 

(4)  kâimyadrona-badaravat  (?;  —  ou  kolavat. 

(5)  Exemple  classique.  —  Lire  p.  93,  1.  18  :  hye-ma-dag-las  (?)  (sika- 
tâbhyas). 

(6)  Madhyamakaçâstra,  i.  12  {Vrtti,  p.  87.13) 

athâsad  api  tat  tebliyah  pratyayebhyah  pravartate  / 
apratyayebhyo  'pi  Ivasraân  nâbliipravartate  phalam  // 

(7)  bïje  nirudhyamâne. 
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De  même,  au  moment  même  où  la  graine  périt,  à  ce  moment  même, 
simultanément,  la  pousse  naît.  Par  conséquent,  la  destruction  de 
la  graine  et  la  naissance  de  la  pousse  étant  simultanées,  graine  et 
pousse  existeront  en  même  temps  ;  et,  par  conséquent,  elles  seront 
autres. 
(94,13)  L'auteur  explique  cette  opinion  de  l'adversaire  : 

18  a-c.  «  De  même  que,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  il  est  inexact 
que  l'ascension  et  la  descente  des  fléaux  de  la  balance  n'aient  pas 
lieu  en  même  temps,  de  même  [auront  lieu  en  même  temps]  la 
destruction  et  la  naissance  de  ce  qui  engendre  et  de  ce  qui  est 
engendré  «. 

Donc  l'objection  [de  non-simultanéité  de  la  graine  et  de  la  pousse] 
ne  tient  pas. 
(94,17)  [Nous  répondons]  :  même  dans  ce  cas, 

18  d.  «  Si  [les  mouvements  du  fléau]  sont  simultanés,  ici  [,pour 
la  destruction  et  la  naissance],  il  n'y  a  pas  simultanéité.  [L'exem- 
ple] est  mauvais  ». 

Si  on  pense  que,  en  vertu  de  l'exemple  de  la  balance,  la  nais- 
sance et  la  destruction  de  ce  qui  est  engendré  et  de  ce  qui  engendre 
sont  simultanées,  cela  n'est  pas.  —  Pourquoi  ?  dira-t-on.  —  Si, 
dans  l'exemple  de  la  balance,  l'ascension  et  la  descente  sont  simul- 
tanés (admettons-le),  néanmoins  il  n'y  a  pas  simultanéité  dans  le. 
sujet  de  l'exemple  (i).  Donc,  ce  [que  vous  dites]  n"est  pas  justifié. 
(95,3)  Comment  cette  simultanéité  n'existe  pas,  l'auteur  le  montre  (2)  : 

19  a-c.  «  Si  vous  voulez  que  ce  qui  naît  soit  inexistant,  puis- 
qu'il tend  à  la  naissance,  et  que  ce  qui  périt  soit  existant,  puisqu'il 

(1)  dpe-las  byun-bai  don  dnos-po  la.  —  arthahhàva  (?)  =  sujet,  voir 
Monier  Williams. 

(2)  Cité  Madhyamakavrtti,  p.  545.9  (à  propos  de  la  '  réincarnation  '  du 
vijnâna) 

janmonmukham  na  sad  idam  yadi  jâyamânam 
nâçonmukham  sad  api  nâma  nirudhyamànam  / 
istam  tadâ  katham  idam  tulayâ  samânarn 
kartrâ  vinâ  janir  iyam  ca  na  yuktarûpâ  // 
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tend  à  la  destruction,  comment  ceci  sera-t-il  semblable  à  la  ba- 
lance ?  » 

'  Ce  qui  naît  ',  étant  tourné  (unmuJcha)  vers  la  naissance,  est  à 
venir  ;  '  ce  qui  périt',  étant  tourné  vers  la  destruction,  est  actuel. 
Par  conséquent,  ce  qui  n'existe  pas,  n'étant  pas  né,  naît,  et  ce  qui 
existe,  étant  actuel,  périt. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  comment  ce  cas  serait-il  semblable  à  celui 
de  la  balance  ?  Les  deux  fléaux  existent  actuellement  ;  les  deux 
actions  d'ascension  et  de  descente  peuvent  donc  être  simultanées  ; 
tandis  que  la  graine,  actuelle,  et  la  pousse,  à  venir,  n'existent  pas 
simultanément.  Donc  le  cas  n'est  pas  comparable  à  celui  de  la 
balance. 

Soit,  dira-t-on,  nous  admettons  que  les  deux  choses  {dharnia,         (95, le) 
graine  et  pousse)  ne  sont  pas  simultanées,  mais,  cependant,  leurs 
actions  [destruction  et  naissance]  sont  simultanées.  —  Non  pas. 
Car  nous  n'admettons  pas  que  leurs  actions  soient  distinctes  de  la 
chose  (i). 

En  outre,  (95, 19) 

19  d.  «  Cette  naissance  sans  '  faiseur  '  est  inadmissible  »  (2). 

Le  '  faiseur  '  de  cette  prétendue  action  de  naissance,  à  savoir  la 
pousse,  étant  à  venir,  n'existe  pas.  Ceci  posé,  cette  [action],  n'ayant 
pas  de  point  d'appui  (âçraya)  n'existe  pas  ;  n'existant  pas,  comment 
pourrait-elle  être  simultanée  à  la  destruction  ?  Donc,  il  est  inad- 
missible que  les  deux  actions  [, destruction  et  naissance,]  soient 
simultanées. 

Comme  le  dit  [Nâgârjuna]  (3)  :  (96,5) 

«  S'il  existait  quelque  part  un  être  quelconque  non  né,  cet  [être] 
pourrait  naître.  Cet  être  n'existant  pas,  qu'est-ce  qui  pourra  naî- 
tre ?  „ 


(1)  L'existence  du  mon^entané  réside  uniquement  dans  son  acte. 

(2)  Voir  Maclhyamakavrtti,  p.  19. 10  et  p.  .545. 

(3)  Madhyamakaçàstra  vil.  17,  Yrtti,  p.  IGO.ig 

yadi  kaç  cid  anutpanno  bhâvah  samvidyate  kva  oit  / 
utpadyeta  sa,  kim  tasmin  bhâva  utpadyate  'sati  // 
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Voici  le  sens  de  ce  [çloka].  S'il  existait  quelque  part,  avant  que 
de  naître,  non  né,  un  être  quelconque,  —  soit  la  pousse,  —  cet 
[être]  pourrait  naître.  Mais,  avant  que  de  naître,  n'importe  quoi 
n'importe  où  ne  peut  être  tenu  pour  existant,  précisément  parce 
qu'il  n'est  pas  né.  Par  conséquent  n'existe  pas,  avant  que  de  naître, 
l'être  qui  serait  le  point  d'appui  de  l'action  de  naissance,  et  s'il 
n'existe  pas,  qu'est-ce  qui  pourra  naître  ? 

Le  mot  tasmin,  caractérisant  hhâva,  est  en  accord  (i)  ;  —  hJiâva 
est  au  locatif  ;  —  asafi  caractérise  aussi  hhâva  :  le  mot  Jclm  doit 
être  mis  en  rapport  avec  utpadyeta  ;  —  '  l'être  n'existant  pas, 
qu'est-ce  qui  pourra  naître  ?  ',  c'est-à-dire  :  '  rien  ne  pourra  naître'. 
(97, i)  Mais,  dira-t-on,  V ÂryaçàlistamhasUtra  ne  fournit-il  (upanyas) 

pas  cet  exemple  de  la  balance,  disant  en  propres  termes  que  «  la 
pousse  naît  au  moment  même  oii  périt  la  graine,  à  la  façon  dont 
s'élèvent  et  s'abaissent  les  fléaux  de  la  balance  ?  »  (2) 

Cela  est  vrai;  il  donne  cet  exemple;  mais  ce  n'est  pas  pour 
enseigner  la  '  naissance  par  un  autre  ',  ou  pour  enseigner  la 
'  naissance  d'une  essence  '  (svalahsana)  ;  c'est,  au  contraire,  pour 
mettre  en  lumière  la  nature  illusoire  de  la  production  en  raison 
d'une  cause  simultanée  (3),  [production]  qu'on  admet  sans  l'exa- 
miner (4).  Comme  il  est  dit  dans  le  Catustava  (5)  : 


(1)  samânâdhikarana. 

(2)  Cité  BodhicaryâvaiârapaTijihâ,  ix,  142,  ad  finem  :  katham  nocche- 
datah  ?  na  ca  pûrvaniruddhâd  bïjâd  ankuro  nispadyate,  nâpy  aniruddhâd 
bïjât  :  api  ca  bijani  ca  nirudhyate,  ta?minn  eva  samaye  'nkuraç  cotpa- 
dyate,  tulâdandonnâmâvanâmavat. 

Le  sûtra  établit  qu'il  n'y  a  pas  uccheda,  interruption,  dans  le  pratï- 
tyasamutpàda. 

Même  doctrine  dans  Abhidharmakosa,  MS.  Soc.  AS.  fol.  222  a  :  bîjân- 
kuranirodhanyâyena  .  ekasminn  eva  ksane  bîjam  nirudhyate  'nkuraç 
cotpadyate,  iulâdandanrimonnrimavat,  nâçotpridayoh  samakâlatvât. 

(3)  cig-car-du  brten-nas  hbyun-ba  —  cig-car-du  =  simultaneously,  at 
once,  on  a  sudden. 

(4)  avicàrya  siddha.  C'est-à-dire  qui  ne  supporte  pas  l'examen,  que  le 
'  monde  '  admet  sans  l'examiner. 

(5)  Cité  Bodhicaryàvatârapanjihâ,  ix,  108 

niruddhâd  vâniruddhâd  va  bîjâu  nânkurasambhavab  / 
mâyctpâdavad  utpâdah  sarva  eva  tvayocyate  // 
MS.  bïjâd  ankurasanibhavab. 
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«  La  pousse  ne  naît  ni  de  la  graine  détruite,  ni  de  la  graine  non 
détruite  :  aussi  avez-vous  enseigné  que  toutes  les  naissances  sont 
semblables  à  la  production  d'une  magie  ». 

On  répondra  :  la  graine  et  la  pousse  n'existent  pas  ensemble  (i)  ;  (97, 13) 
par  conséquent  ne  sont  pas  '  autres  '  ;  par  conséquent  il  ne  con- 
vient pas  que  [l'une]  naisse  [de  l'autre].  IVIais  quand  [des  choses] 
existent  ensemble,  [elles]  sont  autres  ;  et  il  y  aura  naissance.  Par 
exemple,  la  connaissance  visuelle  (caksurvijnàna)  et  les  autres 
[phénomènes]  qui  se  produisent  avec  elle  (sahahhîl),  sensation 
(vedanà),  etc.  [samjnâ...\  L'œil  [etc.],  et  la  couleur  (rùjja),  etc., 
et  les  sahdbliùs  (sensation,  etc.),  engendrent  au  même  moment 
(samànakàla)  la  connaissance  visuelle  [etc.]  ;  et  de  même,  l'œil, 
etc.,  et  la  pensée  (2)  sont  au  même  moment  causes  {pratyayas)  de 
la  sensation  et  [autres  saJiahhûs]. 

Il  n'en  est  rien.  —  Pourquoi  ?  dira-t-on.  (98, 1) 

20.  "  Si  la  qualité  d'être  '  autre  '  existait  dans  la  connaissance 
visuelle  (caJcsurdhii  relativement  à  ses  générateurs,  simultanés,  [à 
savoir]  l'œil  et  \essa7njnaet  autres sâhahh us ,  [de  deux  choses  l'une:] 
ou  [la  connaissance  visuelle]  existe  :  et  elle  n'a  que  faire  d'être 
produite  ;  ou  elle  n'existe  pas  :  et  nous  avons  dit  le  défaut  de  [cette 
hypothèse]  ». 

Si  on  soutient  que  l'œil,  etc.,  et  la  samjnà,  etc.,  existant  simul- 
tanément avec  elle,  sont  les  praiyayas  d'une  connaissance  visuelle 
actuelle,  alors  il  y  a  bien  qualité  d'être  autres  [pour  ces  pratyayas] 
relativement  à  cette  [connaissance]  qui  existe.  Mais  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  naître  pour  ce  qui  existe.  Donc  elle  ne  naît  point. 

Que  si,  pour  éviter  cette  négation  de  la  naissance,  vous  n'admet- 
tez pas  que  cette  [connaissance]  existe,  alors  l'œil,  etc.,  ne  sont 
pas  '  autres  '  que  la  connaissance  inexistante.  C'est  le  défaut 
que  nous  avons  déjà  relevé. 

Par  conséquent,  quand  on  soutient  la  production  en  raison  d'un  (98, 1) 

'  autre  ',  même  quand  il  y  a  '  qualité  d'être  autre  '  (paratva),  il 


(1)  cig-car-du. 

(2)  citta  =  vijnâna  =  caksurvijnâna,  etc. 
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n'y  a  pas  naissance,  et  par  suite  de  l'absence  [de  naissance],  il  n'y 
pas  dualité  ;  quand  il  y  a  naissance,  il  n'y  a  ^sls  pamtva,  et  par 
suite  de  l'absence  de  [paratvd],  il  n'y  a  pas  non  plus  dualité  : 
donc,  de  toute  façon,  les  choses  extérieures  n'existant  pas,  il  y  a 
vacuité  des  choses  extérieures;  et,  par  suite,  il  ne  reste  que  des 
mots  (i). 

Par  conséquent  cette  idée  [de  la  production  en  raison  d'un  autre] 
est  inadmissible. 
(98,20)  Maintenant,  (2)  l'auteur  dit  : 

21.  «  A  supposer  que  le  générateur,  produisant  un  effet  (3) 
différent  [de  lui],  soit  cause,  il  le  produira  ou  existant,  ou  n'exis- 
tant pas,  ou  possédant  cette  double  nature  [d'existant  et  de  non- 
existant],  ou  privé  de  cette  double  nature.  Si  [l'effet]  existe,  il 
n'a  que  faire  d'un  générateur  ;  s'il  n'existe  pas,  que  peut  lui  faire 
ce  générateur  ?  que  peut-il  lui  faire,  s'il  possède  ou  ne  possède  pas 
la  double  nature  [d'existant  et  de  non  existant]  ?  » 

(99,6)  D'abord,  la  cause  génératrice  n'engendre  pas  un  effet  existant, 

en  raison  de  l'objection  formulée  ci-dessus  : 

«  Il  est  inadmissible  que  ce  qui  est  né  naisse  à  nouveau  » 

et  le  reste  (4).  Par  conséquent  ce  qui  existe  n'a  que  faire  des 

2yratynyas. 
(99,10)  Si  l'effet  (s)  n'existe  pas,  que  peuvent  lui  faire  ces  générateurs? 

[Rien],  pas  plus  qu'à  une  corne  de  lièvre,  puisqu'il  n'existe  pas.  — 

Comme  il  est  dit  [par  Âryadeva,  dans  le  Çataka]  (e)  : 


(1)  A  vrai  dire,  je  ne  sais  que  faire  de  son-son-nas  (gantvû  =  son-nas) 
de  la  ligne  18.  —  La  conclusion  (vide  des  choses  extérieures,  phyi-rol)  est 
étrange,  car  les  derniers  exemples  (cnksnrvijTiâna,  etc.)  sont  *  internes  ' 
(àdhjjâtmiha).  Faut-il  lire  pha-rol  dans  le  sens  ùepara,  adversaire?? 

(2)  Comment  faut-il  entendre  les  lignes  98.2o  et  99.i  :  idânïm  hetupha- 
layot  [abl.)  hetuphainpeksasya  kâlasya  abhâvam  deçayitum.... 

{3)janya,  Ktpâdya. 

(4)  Voir  ci-dessus  ad  8^,5. 

(5)  Les  xylographes  portent  à  tort  bskyed-par  hyed-pa. 
(fi)  Cité  Madhyamakavrtti,  393. m 

stambliâdinâm  alamkâro  grhasyârthe  nirarthakah  / 
satkâryaiii  yasyestam  yasyâsatkâryam  eva  ca  // 
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«  Il  est  bien  inutile  qu'il  orne  des  piliers,  etc.,  pour  la  maison, 
celui  qui  affirme  ou  nie  l'existence  de  l'effet  ». 

Et  dans  le  Madhyamaka  (i)  : 

«  Quel  effet,  existant  ou  n'existant  pas  en  soi,  la  cause  pourra- 
t-elle  engendrer  ?  Or,  ce  qui  n'engendre  pas  ne  saurait  être  cause  ; 
la  causalité  n'existant  pas,  de  quoi  y  aura-t-il  effet  ?  » 

S'il  possède  la  double  nature,  qu'est-ce  que  \e&  pratyayas  peu-         (99, 20) 
vent  lui  faire?  L'objection  formulée  ci-dessus  s'applique  [à  cette 
hypothèse]. 

Dualité  =  double  nature  ;  dualité  =  ce  qui  participe  à  la  dua- 
lité (2). 

Le  fait  d'être  revêtu  de  l'existence  et  de  la  non-existence  ne 
peut  se  produire  en  un  moment  donné  pour  une  même  [chose]. 
Une  chose  revêtue  de  cette  [dualité]  n'existe  pas.  Et  puisqu'elle 
n'existe  pas,  que  peuvent  lui  faire  les  pratyayas  générateurs  ? 

Comme  il  est  dit  dans  le  Traité  (3)  : 

«  Comment  le  nirvana  pourrait-il  être  et  existence  et  non-exis- 
tence ?  Ces  deux  n'existent  pas  ensemble,  comme  la  lumière  et 
l'obscurité  ». 

Et  dans  le  même  sens  (4)  : 

«  Un  agent  existant  et  non-existant  n'accomplit  pas  un  acte 


(1)  ou  Castra,  XX,  21  et  22,  VrUi,  p.  404.ii 

phalam  svabhâvâsadbhûtam  kim  hetur  janayisyati  / 
phalam  svabhâvâsadbhûtam  kim  hetur  janayisyati  // 
na  câjanayamânasya  hetutvam  upapadyate  / 
hetutvânupapattau  phalani  kasya  bhavisyati  // 

(2)  La  stance  porte  sans  doute  le  mot  dvitva.  '  dualité  '  {gnis-nid), 
glosé  par  dvibhâva  '  nature  de  deux  '  [gnis-hyi  dnos-po).  —  Par  '  dualité  ', 
il  faut  entendre  '  ce  qui  réside  dans  la  dualité  ',  dviive  bhavatïti  dvitvam. 

(3)  Madhyamahaçâstra  XXV.  14  {Yrtti,  p.  532.8) 

bhaved  abhâvo  bhâvaç  ca  nirvana  ubhayam  katham 
(Notre  texte  lit  nirvànam). 

La  deuxième  ligne  manque  dans  les  mss.  sanscrits.  On  peut  la  recon- 
stituer 

na  tayor  ekatrâstitvam  âlokatamasor  yathâ  (?) 

(4)  Ibidem  VIII.  7  et  p.  I85.5 

kârakah  sadasadbhûtah  sadasat  kurute  na  tat  / 
parasparaviruddham  hi  sac  câsac  caikatat  kuta^  // 
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existant  et  non-existant  ;  existence  et  non-existence  sont  contra- 
dictoires :  comment  pourraient-elles  se  trouver  ensemble?  » 

(100,12)  L'effet  qui  ne  possède  pas  la  double  nature,  qui  '  ni  n'existe, 

ni  n'existe  pas  ',  qu'est-ce  que  ces  pratijmjas  pourraient  faire  à 
cet  [effet]  qui  ne  possède  ni  [existence]  ni  [non-existence]  ?  Car 
l'effet  qui  est  dépouillé  d'existence  et  de  non-existence  n'existe 
pas.  —  Comme  '  l'existence  plus  la  non-existence  '  n'existent  pas, 
la  négation  de  Tune  et  de  l'autre  :  '  exempt  d'existence,  exempt  de 
non-existence  '  ne  donne  aucune  détermination  (i).  En  effet, 
comme  celte  dualité  [existence  et  non-existence]  n'est  pas  établie, 
une  chose  '  exempte  d'existence  et  exempte  de  non-existence  '  est 
impossible. 

Comme  dit  [Nâgârjuna]  (2)  : 

«  Cette  définition  du  nirvana,  '  ni  non-existence,  ni  existence  ', 
n'est  admissible  que  si  '  l'existence  et  la  non-existence  '  sont  éta- 
blies n. 

(101, 3j  Notre  adversaire  prend  la  parole  :  Tous  les  arguments,  quels 

qu'ils  soient,  que  nous  présentons  pour  établir  la  production  [des 
choses]  sont  entièrement  consumés  par  le  feu  de  votre  esprit, 
comme  du  bois  sec  arrosé  d'huile.  Nous  renonçons  à  apporter  du 
combustible  d'argument  (3)  pour  atiser  le  feu  de  votre  sagesse  ! 
Et  si  [vous  répondez]  :  «  N'est-il  pas  certain  que,  faute  de  l'ensei- 
gner rationnellement,  une  thèse  (4)  n'est  pas  prouvée  «,  nous 
dirons  :  Ce  n'est  pas  le  cas  ;  car,  pour  les  [vérités]  qui  sont  reçues 
dans  le  monde,  on  n'a  que  faire  d'arguments,  car  la  manière  de 
voir  (5)  du  monde  est  revêtue  d'une  grande  force. 

(101,10)  L'auteur  expose  cette  objection: 

22.  «  Comme  le  monde, se  reposant  sur  l'aperception  directe  (e), 


(1)  na  bliâvo  nâbliâva  iti  tayoh  pratisedhân  na  kku  cid  eva  viçesanam 

[prâpnoti 

(2)  Madyamakaçastra  XXV.  15,  Yrtti,  p.  532.13 

naivâbhâvo  naiva  bhâvo  nirvrinam  iti  yâ  'njanâ  / 
abhâve  caiva  bluive  ca  sa  siddhe  sati  sidhyati  // 

(3)  yuktïndhana, 

(4)  vivaksitârtha. 

(5)  darçana. 

(6)  rail  Ita  la  gnas  =  svadarçanasthita.  —  Voir  note  suivante. 
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est  considéré  comme  faisant  autorité,  ou  a'a  que  faire  ici  d'ex- 
poser des  preuves.  Le  monde  considère  qu'un  '  autre  '  est  produit 
par  un  '  autre  ".  Par  conséquent,  il  y  a  '  naissance  d'un  autre  '. 
Sur  ce  point,  pas  besoin  de  preuve  ». 

Dans  les  cas  où  il  se  repose  seulement  sur  l'aperception  directe,  le 
monde  entier  est  revêtu  d'une  très  grande  force.  Or  il  voit  qu'il  y 
a  bien  '  naissance  d'un  autre  '.  C'est  pour  le  non-évident  qu'il  est 
nécessaire  d'établir  des  preuves,  et  non  pour  l'évident  (i).  Par 
conséquent,  à  défaut  même  d'argumentation,  les  choses  naissent 
d'un  autre. 

A  cette  objection  [on  répondra]  :  Les  hommes  qui  ne  compren-  (101,iy) 
nent  pas  exactement  le  sens  du  Traité  (-2)  ;  chez  lesquels,  au  cours 
de  la  transmigration  sans  commencement,  la  croyance  à  l'exis- 
tence {hhàvavâsanâ)  (a)  a  été  déposée  et  a  mûri  ;  qui  adhèrent  à 
Vexi&teuce  {bhnvahhmlveça)  ;  qui,  dépourvus  d'amis  spirituels  (4j, 
ne  supportent  pas  la  révélation  [de  la  vacuité]  ;  qui  se  fondent  sur 
l'accusation  injuste  [portée  contre  la  vacuité]  de  contradiction  avec 
le  monde,  —  ces  hommes,  voyant  qu'il  est  impossible  de  les  faire 
revenir  sur  cette  accusation  injuste  de  contradiction  avec  le  monde, 
sinon  en  exposant  les  nombreuses  et  vastes  manières  de  pensée  du 
monde,  —  l'auteur  entreprend  d'exposer  les  caractères  du  domaine 
oii  porte  la  contradiction  du  monde  (s),  et,  envisageant  les  rap- 
ports des  deux  vérités  (ej,  il  dit  : 

23.  «  Les  choses  portent  une  double  nature  qui  est  constituée 
par  la  vue  exacte  et  par  la  vue  erronée.  Le  domaine  de  ceux  qui 
voient  juste  est  appelé  '  réalité  ',  de  ceux  qui  voient  faux,  '  vérité 
d'erreur  '  »  (7). 


(1)  pralyaksa.  —  Nous  trouvons  peut-être  ici  la  justiflcation  de  la 
traduction  proposée  ci-dessus  :  *  aperception  directe  '. 

(2)  Madhyamaka  ou  Castra. 

(3)  Voir,  par  exemple,  Bodhicaryàvatdrapavjikà,  IX.  33,  p.  424. 

(4)  Le  texte  porte  seulement  mdza-po.  —  Corriger  peut-être  mdza-bo. 

(5)  lokal)â,dhâ.visayaiu  saviçesam. 

(6)  satyavyavastlirmaiu  adhikftya. 

(7)  Cité  dans  Bodhicaryâ,ijatârapanjikâ,  p.  36I.4 

samyaïjnifsâdarçanalabdhabhâvam 
rûpadvayain  bibhrati  sarvabbâvâ^  / 
samyagdrçâm  yo  visayah  sa  tattvam 
mrsâdrçâm  saravrtisatyam  uktam 
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(102,12)  Les  Bouddhas  Bhagavats,  qui  connaissent  exactement  la  nature 

propre  des  deux  vérités,  enseignent  une  double  nature  propre  de 
toutes  les  choses  (1),  internes  et  exter nés, samsMras  et  pousses,etc., 
à  savoir  la  relative  {sàmvrta)  et  la  véritable  (juJraniarthika).  La 
véritable  est  constituée  {-z)  par  le  fait  qu'elle  est  Tobjet  de  cette 
sorte  de  savoir  qui  appartient  à  ceux  qui  voient  juste  :  mais  elle 
n'existe  pas  en  soi.(_3j  —  Et  c'est  là  une  des  natures  [des  choses], — 
L'autre  est  constituée  par  la  force  de  la  vue  fausse  des  hommes 
ordinaires  (pythayjana),  dont  l'œil  intellectuel  est  complètement 
couvert  par  la  taie  de  l'ophtalmie  (timira)  de  l'ignorance  (i)  :  elle 
D'existé  pas  en  soi,  mais  seulement  de  la  manière  dont  existe  par 
exemple  une  chose  qui  est  l'objet  de  la  vision  des  enfants.  — 
Toutes  ces  choses  prennent  donc  ces  deux  natures. 

(103,4)  ^®  ^^s  deux  natures,  celle  qui  est  le  '  domaine  '  de  ceux  qui 

voient  juste,  c'est  la  réalité,  c'est-à-dire  c'est  la  vérité  véritable,  — 
dont  on  va  expliquer  les  caractères  spécifiques.  Celle  qui  est  le 
domaine  de  ceux  qui  voient  faux,  c'est  la  vérité  d'erreur. 

(103,7)  Ayant  ainsi  défini  les  deux  vérités,  comme  il  y  a  dualité  parmi 

ceux  qui  voient  faux,  les  uns  voyant  juste  et  les  autres  faux,  pour 
expliquer  la  dualité  de  la  connaissance  [fausse]  et  de  l'objet  qu'elle 
saisit,  l'auteur  dit  : 

24.  «  Et  ceux  qui  voient  faux  sont  de  deux  espèces,  ceux  dont 
l'organe  [de  vision,  etc.]  est  clair,  ceux  dont  l'organe  est  vicieux. 
La  connaissance  de  ceux  dont  l'organe  est  vicieux  est  tenue  pour 
fausse  relativement  à  la  connaissance  de  ceux  dont  l'organe  est  en 
bon  état  ». 

'  Ceux  dont  l'organe  est  clair  ',  —  c'est-à-dire  qui  sont  exempts 
d'ophtalmie,  non  endommagés  par  la  jaunisse,  etc.,  —  saisissent 
exactement  les  objets  extérieurs.  Pour  ceux  dont  les  sens  sont 
vicieux,  c'est  le  contraire.  Et  par  rapport  à  la  connaissance  de 


(1)  Voir   ibidem,  p.    360.8  :   sarva  evâmï  âdhyâtmikâ  va  bâhyâ  va 
bhâvât--- 

(2)  âtmabhâvarp  labhate. 

(3)  na  svâtmyena  siddham. 

(4)  avidyâtimirapatala.  —  Voir  ci-dessus  ad  'i-n  et  75.3  et  IO4.1. 


MAnHYAMAKÂVATÂHA    CtlAPiTRE    VI.  501 

ceux  dont  l'organe  est  en  bon  état,  la  connaissance  de  ceux  dont 
l'organe  est  vicieux  est  considérée  comme  connaissance  fausse. 

De  même  que  la  connaissance  des  [hommes  qui  voient  faux]  est        (104, i) 
de  deux  espèces,  exacte  et  inexacte,  de  même  il  en  est  pour  l'objet 
[de  cette  connaissance].  C'est  ce  que  va  montrer  l'auteur  : 

25.  «  Ce  que  le  monde  considère  comme  perçu  par  les  six 
organes  exempts  de  trouble,  cela  est  vrai  du  point  de  vue  du 
monde;  le  reste,  du  point  de  vue  du  monde,  est  tenu  pour  faux  »  (i). 

L'ophtalmie  timira  (2),  la  jaunisse,  etc.,  certains  aliments  (gre- 
nouilles) (3),  etc.,  sont  les  causes  internes  de  trouble  des  organes 
[œil...  odoiat].  L'huile,  l'eau,  le  miroir,  le  son  répété  dans  les 
cavernes  des  montagnes  (4)  et  [ailleurs],  les  rayons  du  soleil  dans 
certaines  conditions  de  temps  et  de  lieu,  etc.,  sont  les  causes 
externes  troublant  les  organes  ;  en  l'absence  de  causes  internes 
de  trouble  de  l'organe,  ces  causes  font  qu'il  perçoit  des  reflets,  des 
échos,  des  mirages,  la  lune  dans  l'eau,  etc.  De  même  les  formules 
et  les  herbes,  etc.,  employées  par  un  homme  habile  dans  les  magies 
optiques,  etc. 

Les  causes  qui  troublent   le   manas  [sixième   sens]   sont  les       n04  1  ") 
mêmes  (5)  ;  en  outre,  les  systèmes  et  [propositions]  (e)  construits 
par  un  inorthodoxe,  et  les  faux  raisonnements  (7).   Quant  aux 
rêves,  etc.,  on  en  parlera  ci-dessous  {ad  140. 3.) 

(1)  Cité  BodhicarydvatârapaTijikà,  p.  353.13 

vinopaghâtena  yad  indriyânâm 
sannâm  api  grâhyam  avaiti  lokah  / 
satyam  lii  tal  lokata  eva  çesam 
vikalpitam  lokata  eva  niithyâ  // 

(2)  timira  =  '  darkness  of  the  eyes,  partial  blindness  (a  class  of  morbid 
affections  of  the  coats  fpatala]  of  the  eye  '  {Monier  Williams);  J.  Jolly, 
Medicin  dans  Gh'undriss,  p.  113.  —  Comparer  Madhyamakavrtti, 
p.  493.2  '■  atha  va  timirakâmalâdyupahatendriya.... 

(3)  Les  xylograplies  portent  da-du-ra  ??  —  M.  Max  Walleser  suggère 
dardura  ;  comparer  Suçruta,  i,  13  (I,  p.  41. 9  de  l'édition  de  1835). 

(4)  çailaguhâ. 

(5)  La  connaissance  dite  du  manas  (manovijnàna)  est  en  fonction  des 
connaissances  visuelle,  etc. 

(6)  siddhântâdi.  —  '  Inorthodoxe  '  :  yaù-dag-pa  ma  yin-pa, 

(7)  anumânâbhâsa. 
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(104,2o)  Donc,  disoQS-nous,  l'objet  (artha)  que  le  monde  considère  comme 

perceptible  à  cette  hectade  d'organes  (i)  exempte  des  causes  sus- 
dites de  trouble  des  organes,  cet  objet  est  vrai  du  point  de  vue  du 
monde  ;  mais  non  pas  par  rapport  aux  Âryas.  Quant  aux  reflets, 
etc.,  qui,  lorsque  les  organes  sont  troublés,  apparaissent  comme 
de  réels  objets  (2),  ils  sont  faux  par  rapport  au  monde  môme. 

(105,7)  Maintenant,  voulant  expliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  par  un 

exemple,  l'auteur  ajoute  : 

26.  «  Les  conceptions  imaginaires  des  hérétiques  (tïrthikas) 
troublés  par  le  sommeil  de  l'ignorance,  —  comme  Vàtman  (3)  — 
et  les  conceptions  imaginaires  comme  les  magies  optiques,  les 
mirages,  etc.,  sont  également  inexistantes  du  point  de  vue  même 
du  monde  ». 

Les  hérétiques,  désirant  pénétrer  dans  la  réalité,  désirant  mon- 
ter au  plus  haut  {prakarsagamana)  en  déterminant  avec  précision 
et  sans  erreur  la  naissance,  la  destruction,  etc.,  des  choses,  les- 
quelles sont  admises  par  les  ignorants,  jusqu'aux  vachers  et  aux 
femmes  (4),  —  semblables  à  un  homme  qui  grimpe  à  un  arbre  en 
passant  de  branche  en  branche,  —  tombent  par  une  grande  chute 
dans  les  gouffres  des  mauvaises  doctrines  ;  et,  faute  de  voir  les 
deux  vérités,  ils  n'arrivent  pas  au  fruit.  Par  conséquent,  leurs 
conceptions,  par  exemple  les  trois  qualités  (^Mwa)  [des  Sânikhyas], 
etc.,  n'existent  pas  au  point  de  vue  de  la  '  vérité  relative  du 
monde  '  {lokasamvrtisatya)  (5). 

Par  conséquent,  ici. 


(106,2) 


27.  «  De  même  que  la  perception  de  ceux  qui  souffrent  d'oph- 
talmie (talmiriJca)  n'mfirme  pas  la  connaissance  de  ceux  dont  les 


(1)  indrlyasa^kena  grâhya. 

(2)  visayarûpena. 

(3)  bdag-nid  ji-hzhin.  La  ti'aduction  proposée  ne  me  satisfait  que 
médiocrement,  —  Peut-être  =  yathàsvam  ■=  chacun  à  sa  manière,  chacun 
pour  soi  ;  compai'er  Bodhicarydvatàrapahjikà,  p.  353, n- 

(4)  Comparer  Madhyaynakavrtti,  p.  418  12  :  âgopâlânganâdiko  hi  jano 
yasmât  sainbtiavain  vibfiavam  ca  par-yati...  (Dans  la  note,  lire  yanchad). 

(5;  Voir  Madhyamakarrtti,  p.  492-493 
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yeux  sont  sains  (ataimiriJca),  de  même  la  pensée  de  ceux  à  qui  est 
caché  le  savoir  immaculé  n'intirme  pas  la  pensée  immaculée  »  (i). 

La  négation  de  la  '  naissance  d'un  autre  '  formulée  ci-dessus 
n'est  pas  faite  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  monde,  mais  bien 
en  acceptant  la  vision  des  Aryas.  Puisque  cette  négation  de  la 
naissance  comporte  cette  distinction,  alors,  de  même  que  la  per- 
ception de  l'existence  des  cheveux,  etc.,  par  les  taimirikas ,  n'in- 
tirme pas  la  connaissance  de  ceux  qui  ne  sont  pas  taimirikas,  de 
même  la  connaissance  des  hommes  ordinaires  qui  sont  dépourvus 
du  pur  savoir  (amsrava  jnâna)  n'infirme  pas  la  vision  pure  ;  et, 
dans  un  tel  domaine,  il  n'y  a  pas  infirmation  par  le  monde  [de 
l'Ârya].  —  Par  conséquent,  notre  adversaire  est  un  objet  de  risée 
pour  les  sages  ! 

11  a  donc  été  dit  qu'il  y  a  deux  vérités,  et  que,  d'après  la  distinc-       (106, 10) 
tion  de  la  samvrti  et  de  la  paramartha,  les  choses  ont  une  double 
nature.  —  Maintenant  voulant  expliquer  la  '  vérité  erronée  du 
monde  '  (lokasamvrtisatya) ,  l'auteur  dit  : 

28.  "  L'erreur,  voilant  la  nature  propre,  est  [nommée]  samvjii  ; 
ce  qui,  étant  artificiel, apparaît  comme  vrai  par  cette  Ysanwiti]^  le 
Muni  l'a  déclaré  '  vrai  au  point  de  vue  de  la  samvrti  {samvrtisatya)^ 
et  l'objet  artificiel  [il  l'appelle]  aussi  samvrti  »  (2). 

'  Erreur  '  [moha),  ce  qui  fait  que  les  créatures  se  trompent 
[mohayati]  dans  la  vue  des  choses  comme  elles  sont  (s).  [Ou] 


(1)  Cité  dans  BodhicaryàvatàrapaTijikà,  p.  369.15 
na  bâdhate  jùânam  ataimirânâni 
yathopalabdham  timireksanrinilm  / 
tathâmalajnânatiraskftânâm 
dhiyâsti  bûdho  na  dhiyo  'malâyâh  // 
(2j  Cité  Bodhicary avatar aparijikâ,  p.  353  3 

mohah  svabliâyâvaranâd  hi  samvptiti 
satyam  tayâ  khyâti  yad  eva  k^trimam  / 
jagâda  tat  samvrtisatyam  ity  asau 
munih  padârtham  krtakam  ca  samvrtim  // 
Le  tibétain,  dernière  ligne  :  krtrimabhûtarn  padârtham  eva  sàm- 
vrtam  (ou  samvrtitah). 
(3)  Le  dan  (=  ca)  de  la  ligne  6  est  embarassant. 
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rigQorance,  ayant  pour  caractère  de  voiler  la  vue  de  la  vraie  nature, 
en  attribuant  (i)  une  nature  propre  de  chose  {bUavasvarupa)  qui 
n'existe  pas,  c'est  la  samvrti.  Ce  qui,  en  raison  de  cette  samvrti, 
apparaît  comme  vrai,  apparaît  comme  ayant  une  nature  propre 
bien  que  n'en  ayant  pas,  cela  est  vrai  au  point  de  vue  de  la 
samvrti  du  monde,  lequel  est  dans  Terreur  ;  cela  est  artificiel, 
'  produit  en  raison  des  causes  '  {pratïtyasamufpanna).  11  y  a  des 
choses  '  produites  en  raison  de  ',  par  exemple  les  reflets,  les  échos, 
etc.,  qui  apparaissent  comme  fausses,  à  ceux  mêmes  qui  sont  revê- 
tus de  l'ignorance  ;  d'autres,  au  contraire,  la  couleur  (bleu,  etc.), 
la  pensée,  la  sensation  et  le  reste,  apparaissent  comme  vraies.  Mais 
d'aucune  façon  la  nature  vraie  n'apparaît  à  ceux  qui  sont  revêtus 
de  l'ignorance.  Et  tout  ce  qui  est  faux  au  point  de  vue  de  la 
sanivrti,  cela  n'est  pas  samvrti-satya. 

De  la  sorte,  l'ensemble  des  '  éléments  constitutifs  de  l'existence  ' 
{hJiavrihga),  par  la  force  de  '  l'ignorance  souillée  '  {samldistàvidyâ- 
vaçena)  (2),  constitue  la  '  vérité  de  samvrti  '. 

(107  19)  Cette  [sanivrti],  —  pour  les  Çrâkakas,  los  Pratyekabuddhas  et 

les  Bodhisattvas,  qui  ont  abandonné  '  l'ignorance  souillée  '  et  qui 
voient  les  samshâras  comme  ayant  le  même  mode  d'existence 
que  les  reflets,  etc.,  —  est  artificielle  et  non  pas  véritable,  car  il 
n'y  a  pas  [dans  ces  Aryas]  '  illusion  sur  la  vérité  '  (satijâbltimâna) . 
Les  [objets]  qui  trompent  les  sots  {bala)  ne  sont  que  samvrti 
(samvrtimcitra)  pour  ceux  qui  ne  sont  point  [des  sots],  parce  que 
ces  objets  sont,  tout  comme  une  magie  optique,  etc.,  produits  par 
l'enchaînement  des  causes. 

(108  6)  Cette  [samvdi],  en  vertu  de  l'activité  de  l'ignorance  caractérisée 

par  le  '  voile  du  couuaissable  ',  et  sans  [qu'il  y  ait]  d'ignorance  carac- 
térisée par  le  '  voile  de  souillure  '  (yj,  apparaît  aux  Aryas  qui  se 
trouvent  dans  la  sphère  où  il  y  a  manifustation  [snbhasagocara)  ; 
mais  non  point  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  sphère  exempte  de 


(107,r 


(1)  adhyru'opa- 

(2)  Voir  Bodhicaryâvalara,  ix,  47. 

(^)  jTieyâ€(ir(r)i(rlali.s(in(ij:idy(iniatr(iH(itiiucûra   pur    opposition    à  la 
zamlilinld  ou  hli-slocidija  (ou  Idi.sIdjiKnui)  pai'  hlerrivurnva. 
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manifestation  {niràhhâsa)  (i).  Pour  les  liouddbas,  qui  sont  parfai- 
tement illumines  de  toute  manière  sur  les  principes,  nous  soute- 
nons que  l'activité  de  la  pensée  et  des  succédanés  de  la  pensée 
{citta,  caitta)  est  définitivement  arrêtée  (2). 

C'est  ainsi  que  I>bagavat  a  enseigné  le  samvrtisaiya  et  le  saniviii-  (108, 11) 
mâtra.  Ce  qui  est  réel  [paramârtha]  pour  les  hommes  ordinaires 
n'eit  que  samvrti  {samvrtimâira)  pour  les  Âryas  qui  se  trouvent 
dans  la  sphère  où  il  y  a  manifestation.  La  vacuité  {rûmjatà],  nature 
propre  de  cette  [samvrti,  ou  de  cette  manifestation],  c'est  la  réalité 
pour  les  [Âryasj.  Pour  les  Bouddhas,  il  y  a  seulement  réalité, 
nature  propre,  et  comme  elle  ne  trompe  pas,  c'est  la  vérité  réelle 
[paranidrthasat ija)  :  ils  la  connaissent  chacun  par  une  vue  person- 
nelle. La  vérité  de  sainvrti,  étant  trompeuse,  n'est  pas  vérité  réelle. 

Ayant  ainsi  exposé  la  vérité  de  sainvrti,  l'auteur  veut  exposer  (109,i) 
la  vérité  réelle.  Or  elle  est  indicible,  elle  n'est  pas  objet  de  con- 
naissance; il  est  donc  impossible  de  l'exposer  en  soi  (3).  Aussi,  afin 
d'éclaircir,  pour  le  profit  de  ceux  qui  désirent  l'entendre,  sa  nature 
propre  qui  doit  être  personnellement  expérimentée  {svasatnvedya), 
Fauteur  donne  un  exemple  : 

29.  «  Les  choses  fausses,  cheveux,  etc.,  qui  sont  imaginées  par 
la  vertu  de  l'opthalmie,  la  nature  avec  laquelle  l'homme  de  vue 
pure  les  aperçoit,  c'est  la  réalité.  Sache  qu'il  en  est  ainsi  ici 
[aussi]  »  (4). 

Par  la  vertu  de  l'ophtalmie  {(imira)  (5),  le  taimirika  aperçoit, 


(1)  Voir  MdlutoijKtpatti  ^  243...-,..  (anâbhrisa,  nirâbliâsa),  Lankdvatdi'a, 
p.  5A,  ()S  ;  Daçablucm((/i(i  une  liste  de  108  nirâblKisapada  (pour  expulser 
les  deux  âvaranas)  dans  Nâyiwsdjiigltifthâ.  ad  (m. 

(2j  Aussi  l'activité  des  Bouddhas  est-elle  nirubhoga,  '  exempte  de  toute 
démarche,  de  tout  acte  de  se  tourner  vers  '. 

(0)  dùos-su  =  ca.stKtds.  —  On  ■àparaiiiâi^lhatas  dans  un  passage  paral- 
lèle du  Bodhicaryâvatâra. 

(1)  Cité  BudliicaryavatàfapaTijUiu,  p.  3i;5... 

vikalpitain  yat  timiraprabhfivrit 
kerâdirûpaui  vitathain,  tad  eva  / 
yeuritmanâ  pagyati  (^uddhadrstis 
tal  tattvaiii  ity  evaui  iliâpy  avaihi  /, 
(5)  Pour  ce  paragraphe,  comparer  Bodhicunjdvatùrapunjikd,  p.  364. 
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dans  un  vase  de  corne  qu'il  tient  en  main,  des  masses  de  ciieveux 
en  mouvement  (i)  ;  désirant  les  enlever,  il  se  donne  grand  peine 
en  retournant  le  vase  à  plusieurs  reprises  (i).  «  Que  fait-il  ?  » 
pense  un  homme  aux  yeux  sains,  qui  s'approche  et  qui,  même  en 
regardant  à  l'endroit  des  cheveux,  n'aperçoit  pas  ces  aspects  de 
cheveux  :  aussi  ne  conçoit-il  aucune  idée  d'existence,  de  non-exis- 
tence, de  cheveux,  de  non-cheveux,  de  noir,  etc.,  relative  à  ces 
cheveux.  Ensuite,  quand  le  taimirika  explique  au  noa-taimirika 
sa  pensée  :  «  Je  vois  des  cheveux  »,  alors,  désirant  écarter  cette 
imagination,  il  est  vrai  que  le  non-taimirika ,  se  plaçant  au  point 
de  vue  du  taimirika  (2),  prononce  une  parole  qui  comporte  une 
négation  (3)  :  «  11  n'y  a  pas  là  de  cheveux  »  ;  mais,  en  parlant 
ainsi,  il  ne  porte  aucune  négation  relative  aux  cheveux.  La  nature 
vraie  des  cheveux  est  ce  que  voit  le  uou-taimlrika,  et  non  pas  [ce 
que  voit]  l'autre  (4). 

fllO  5)  ^^  même,  la  nature  propre  des  skandhas,  dhâtus,  âyatanas,  etc., 

que  perçoivent  ceux  qui  ne  voient  pas  la  réalité,  en  raison  de 
l'ophtalmie  qu'est  l'ignorance,  c'est  la  nature  relative  (sâmvrta)  de 
ces  [skandhas].  La  nature  sous  laquelle  les  Bouddhas,  délivrés  de 
toute  trace  d'ignorance,  voient  ces  mêmes  skandhas,  etc.,  à  la 
façon  dont  l'homme  aux  yeux  sains  voit  les  cheveux,  c'est  la 
vérité  vraie  de  ces  {skandhas}. 

fllO  !•')  Mais,  nous  dira-t-on,  semblable  nature  n'est-elle  pas  une  non- 

vue  ?  Comment  donc  les  [Bouddhas]  voient-ils  ?  —  Cela  est  certes 
vrai  ;  mais  nous  disons  précisément  qu'ils  voient  en  ne  voyant  pas. 
Comme  il  est  dit  dans  l'Introduction  aux  deux  vérités  {ÂryasaUja- 
dvayavatara)  (5)  :  «  Si,  ô  devaputra,  la  vérité  réelle  pouvait 
réellement  être  objet  de  connaissance  du  corps,  de  la  voix  ou  de 
l'esprit,  elle  ne  mériterait  pas  le  nom  de  vérité  réelle,  elle  serait 

(1)  J'avoue  mal  comprendre  les  mots  hthsegs  etc.,  1.  10,  et  bsgre,  etc., 
1.14. 

(2)  taimirikopalabdhânurodhena. 

(3)  pratisedhaparam  vacanam....  Le  sens  est  :  «  Une  parole  qui  con- 
stitue pour  le  taimirika  une  négation  ». 

(4)  Comparer  Bodhicary avatar apuTijiha,  p.  364, 1.  10,  où  la  leçon  du 
manuscrit  (note  4)  est  correcte. 

(5-1)  Cité  dans  Bodhicaryâvatârajpanjikâ,  p.  366.io-i6- 
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vérité  de  samvrti.  Bien  au  contraire,  ô  devaputra,  la  vérité  réelle 
est  au-dessus  de  toute  contingence  [vyavahàra],  exempte  de  dis- 
tinction, de  naissance,  de  destruction,  de  dénotabilité,  de  dénota- 
tion, de  connaissabilité,  de  connaissance.  La  vérité  réelle,  ô  deva- 
putra, dépasse  le  domaine  de  la  science  de  l'Omniscient  avec  son 
universalité  et  sa  perfection  (i).  Comment  est  la  vérité  réelle,  ce 
n'est  pas  à  dire.  Toutes  les  choses  sont  fausses  et  trompeuses.  Il 
est  impossible,  ô  devaputra,  d'enseigner  la  vérité  réelle.  Et  pour- 
quoi ?  Toutes  ces  choses,  celui  qui  enseigne,  ce  qui  est  enseigné, 
celui  qui  est  '  enseigné  ',  en  réalité  ne  sont  pas  nées.  Les  choses, 
non  nées,  ne  peuvent  être  dites  par  des  choses  non  nées  »,  et  le 
reste. 

Par  conséquent  (2),  les  caractères  d'existence,  de  non-existence,  (111, 11) 
de  nature  propre,  de  nature  d'autrui,  de  vrai,  de  faux,  d'éternité, 
d'anéantissement,  de  permanence  {nitya),  de  non-permanence,  de 
bonheur,  de  souffrance,  de  pureté,  de  non-pureté,  de  moi,  de  non- 
moi,  de  vacuité,  de  non-vacuité,  de  caractère,  de  caractérisable 
(laksija),  d'unité,  de  différence  {anyatva),  de  naissance,  de  des- 
truction, etc.,  —  ne  sont  pas  applicables. à  la  réalité  {tattva).  Car 
la  nature  propre  de  la  [réalité]  n'est  pas  perceptible. 

Par  conséquent,  dans  l'examen  de  la  réalité,  ce  sont  les  Àryas       (111, ts) 
qui  font  autorité  et  non  pas  les  non-Ar^'^as  (3). 

Cependant,  dans  l'intention  d'expliquer  [les  caractères  de]   la        (112,i) 
'  contradiction  par  le  monde  '  (tokahàdha)  (4),  [l'auteur]  admet 
que  l'opinion  (vision)  du  monde  fait  autorité  dans  l'examen  de  la 
réalité.  Dans  cette  hypothèse, 

30.  «  Si  le  monde  fait  autorité,  c'est  que  le  monde  voit  la 
réalité  :  à  quoi  servent  les  autres,  les  Âryas  ?  à  quoi  sert  le  Noble 
Chemin?  —  Les  ignorants  ne  peuvent  faire  autorité  ». 

Du  fait  que  le  monde  est  admis  comme  autorité  et  qu'il  voit  la 
réalité,  on  doit  admettre  qu'il  est  débarrassé  de  l'ignorance,  car 


(1)  Voir  note  5,  p.  36. 

(2)  Comparer  2Ôide?>?,  p.  366.17. 

(3)  Comparer  Bodhicaryàvatàrapanjikd,  ix,  2  ad  flnem. 

(4)  Littéralement  :  lokasya  bâdhâ. 
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les  ignorants  ne  font  pas  autorité.  —  On  constate,  en  effet,  que 
celui  qui  n'est  pas  instruit  d'uoe  chose  ne  fait  pas  autorité  sur  cette 
chose,  par  exemple,  quand  on  examine  des  pierres  précieuses, 
ceux  qui  ignorent  cette  [technique].  Et  puisque  les  yeux  et  autres 
[moyens  vulgaires  de  connaissance]  suffisent  à  déterminer  la  réa- 
lité, il  s'ensuit  que  l'application  à  la  moralité,  à  l'Ecriture,  à  la 
réflexion,  à  la  méditation,  etc.,  est  stérile  en  vue  de  l'intelligence 
du  Noble  Chemin  (i).  Or  ce  n'est  pas  le  cas.  Donc 

31  a-b.  «  D'aucune  façon  le  monde  n'est  autorité  ;  par  consé- 
quent, quand  il  s'agit  de  la  réalité,  il  n'y  a  pas  contradiction  par 
le  monde  ». 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  le  monde  n'est,  d'aucune  façon,  autorité 
quand  il  s'agit  de  la  réalité.  Par  conséquent,  quand  il  s'agit  de  la 
réalité,  il  n'y  a  pas  contradiction  par  le  monde  (2). 
(113,2)  Mais  dans  quelles  conditions  y  a-t-il  donc  contradiction  par  le 

monde  ?  —  L'auteur  dit  : 

31  c-d.  «  Il  y  a  contradiction  par  le  monde  lorsqu'on  nie  une 
chose  '  mondaine  '  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  monde  »  (3). 

Comme  si  quelqu'un  dit  :  «  on  m'a  volé  quelque  chose  «  (vasiu  ?), 
et  que  l'interlocuteur,  s'enquérant  auprès  de  lui,  dise  :  «  quelle 
chose  ?  »  ;  que  le  premier  répondant  :  «  une  cruche  «,  le  second  le 
réfute  en  disant  :  «  une  cruche  n'est  pas  une  chose,  parce  qu'elle 
est  mesurable,  comme  est  une  cruche  vue  en  rêve  n,  —  alors,  en 
ce  qui  concerne  des  objets  de  cette  sorte,  il  y  a  contradiction  par 
le  monde  de  celui  qui  nie  un  objet  '  mondain  '  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  du  monde.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  lorsqu'un  homme 
habile,  se  plaçant  dans  la  vision  de  l'Ârya,  fait  autorité.  —  L'homme 
habile  doit  examiner  les  autres  [questions  semblables]  de  cette 
manière. 


(1)  Comparer  la  stance  citée  Bodhicarrjâ.vatc(rapavjikci,  p.  251. 17 

indi'iyair  upalabdham  yat  tat  tattvena  bhaved  yadi  / 
jâtâs  tâttvavido  bâiâs  tattvajnânena  kim  tadâ  / 

(2)  lokena  bâdhâ 

(3)  =  lokaprasiddhyaiva. 
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C'est  ainsi  que,  même  si  on  admet  que,  d'après  la  conviction  du 
monde,  il  y  a  '  naissance  d'un  autre  ',  [l'auteur]  évite  la  contra- 
diction par  le  monde. 

Maintenant,  voulant  montrer  que,  même  d'après  le  monde,  il  n'y       (113,i6) 
a  pas  '  naissance  d'un  autre  ';  que,  par  conséquent,  si  même  on  se 
place  au  point  de  vue  du  monde  pour  nier  la  '  naissance  d'un 
autre  ',  il  n'y  a  pas  contradiction  par  le  monde,  l'auteur  dit  : 

32.  «  Le  monde  dit  :  '  ce  fils  a  été  engendré  par  moi  ',  pense 
*  un  arbre  a  été  planté  [par  moi]  ',  alors  qu'il  n'a  fait  que  donner  la 
semence  :  par  conséquent  le  monde  même  n'admet  pas  la  '  nais- 
sance d'un  autre  '  ». 

En  désignant  quelqu'un  qui  a  été  procréé  par  le  membre  viril, 
[le  monde]  dit  :  «  Ce  fils  a  été  engendré  par  moi  ».  Ce  n'est  pas 
que  le  [fils],  dans  sa  forme  [actuelle],  ait  été  projeté  du  corps  et 
placé  dans  le  sein  maternel,  mais  bien  seulement  la  matière 
impure  qui  fut  la  semence  du  [fils].  Puisque  le  [père]  projette  son 
fils  en  versant  la  cause  [de  ce  fils],  il  s'ensuit  que  la  semence  et  le 
fils  ne  sont  pas  '  autres  '  :  c'est  ce  qui  est  clairement  reconnu  par 
le  monde.  S'il  y  avait  '  qualité  d'être  autres  '  [de  la  semence  et  du 
fils],  le  père,  pas  plus  qu'un  étranger,  ne  désignerait  [  :  «  ce  fils...»]. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  la  graine  et  à  l'arbre. 

Par  conséquent,  voulant  montrer  l'avantage  de  la  manière  [de       (114, is) 
raisonner]  qui  vient  d'être  exposée  pour  établir  que  le  prafdtja- 
samutpàda  est  exempt  de  permanence  et  d'anéantissement  (i), 
l'auteur  dit  : 

33.  «  De  ce  que  la  pousse  n'est  pas  '  autre  '  que  la  graine,  il 
s'ensuit  qu'à  l'époque  de  la  pousse  la  graine  n'est  pas  anéantie  ;  de 
ce  que  [la  pousse  et  la  graine]  ne  sont  pas  identiques,  il  s'ensuit 
qu'à  l'époque  de  la  pousse  on  ne  peut  pas  dire  que  la  graine 
existe  «. 

Si  la  pousse  était  '  autre  '  que  la  graine,  sans  doute  aucun,  la 
pousse  aurait  beau  exister,  la  graine  serait  anéantie,  —  car  l'exis- 


(1)  Traduction  libre  et  peut-être  inexacte. 
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tence  du  buffle  à  la  mort  du  taureau  ne  fait  pas  que  le  [taureau] 
n'ait  pas  disparu  ;  l'existence  de  l'homme  ordinaire  ne  fait  pas  que 
les  Aryas  ne  soient  pas  entrés  dans  le  nirvana.  —  Comme  ils  ne 
sont  pas  '  autres  ',  la  graine  n'est  pas  anéantie,  pas  plus  que  l'être 
même  de  la  pousse.  Par  conséquent  l'anéantissement  est  écarté.  — 
Comme  on  nie  la  non-destruction  de  la  graine,  parce  que  la  pousse 
n'est  pas  ce  qu'est  la  graine,  en  raison  de  leur  non-identité,  la 
permanence  est  condamnée. 
(115,11)  Comme  il  est  dit  [dans  le  Lalitavistara]  (i)  : 

«  De  même  qu'il  y  a  pousse  quand  il  y  a  graine  ;  mais  la  pousse 
n'est  pas  ce  qu'est  la  graine  ;  elle  n'est  ni  autre  ni  la  même  chose  : 
de  la  sorte,  la  nature  des  choses  n'est  ni  permanente  ni  anéantie. 

'  Quand  il  y  a  graine  '  c'est-à-dire  '  quand  il  y  a  eu  graine  '.  — 
On  objecte  ;  il  ne  convient  pas  que  la  pousse,  qui  a  pour  cause  la 
graine,  soit  en  naissant  '  autre  '  que  la  graine.  —  Réponse  ; 

«  La  pousse  n'est  pas  ce  qu'est  la  graine  «. 

Mais,  dira-t-ou,  pourquoi  la  même  graine  ne  serait-elle  pas  la 
pousse  ?  —  Réponse  ; 

«  Elle  n'est  ni  autre,  ni  la  même  chose  r. 

Comme  la  thèse  du  couple  '  identité  et  non-identité  '  ne  tient  pas, 
on  ne  peut  soutenir  que  [la  graine]  est  autre  et  non-autre  [que  la 
pousse].  De  la  sorte,  les  deux  thèses  opposées  étant  niées  en  même 
temps,  la  nature  des  choses,  exempte  de  permanence  et  d'anéan- 
tissement, se  trouve  mise  en  lumière. 
(216,7)  Voici  le  sens  véritable  (2).  S'il  y  avait  quelque  nature  propre 

dans  la  graine  et  dans  la  pousse,  elles  seraient  ou  identiques  ou 
'  autres  '  ;  mais  comme  elles  sont  exemptes  de  nature  propre,  de 
même  que  graine  et  pousse  perçues  en  rêve,  comment  y  aurait-il 
pour  elles  identité  ou  non-identité?  Voilà  ce  qui  en  est  (3). 


(1)  Lalita,    p.  210.3  (17f;.u);    cité    Çihscisamuccaya,  p.  238.io,  239.4, 
Madhyamahavrtti,  p.  26.3  et  ailleurs  : 

bîjasya  sato  yathânlcuro  na  ca  yo  bïju  sa  caivâfikuro  / 

na  ca  anyu  tato  na  caiva  tad  evam  anucheda  açâçvata  dharmatâ  // 

(2)  tattvârtha  ?  dongiji  de-kho-na-7iid  ==  arthasya  tattvam. 
(3j  hdi  yin-par  rlg-par  byao. 
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Cette  doctrine  est  exposée  [dans  le  Lalifavistara]  (i)  : 

«  Les  samsTiâras  ont  l'ignorance  pour  cause  ;  les  samskâras 
n'existent  pas  en  réalité  ;  les  sanisJcàras  et  l'ignorance  sont  vides  ; 
ils  sont  essentiellement  inactifs  «  ;  et  dans  le  Traité  (2)  : 

«  Ce  qui  naît  en  raison  d'une  chose  n'est  pas  identique  à  cette 
chose  et  n'en  est  pas  différent  :  c'est  pourquoi  il  n'y  a  ni  perma- 
nence ni  anéantissement  ». 

Que  rien  ne  naisse  en  nature  propre,  il  est  évidemment  néces-        (117,3) 
saire  de  l'admettre  (3).  S'il  en  était  autrement, 

34.  «  Si  le  caractère  propre  {svalaksana)  existait  '  en  raison 
de  ',  la  vacuité  serait  cause  de  la  destruction  de  la  chose,  puisque 
la  chose  périrait  en  raison  d'une  négation  portant  sur  ce  \svàla- 
Tisand].  Cela  ne  convient  pas.  Par  conséquent,  la  chose  n'existe 
pas  ». 

Si  le  caractère  propre  des  choses,  matière,  sensation,  etc.,  [leur] 
essence  et  nature  propre,  était  engendré  par  des  causes  et  pra- 
tyayas,  dans  ce  cas,  lorsque  le  Yogin,  voyant  que  les  choses  sont 
vides  de  nature  propre,  conçoit  tous  les  dharmas  comme  exempts 
de  nature  propre,  il  concevrait  nécessairement  la  vacuité  par  une 
négation  portant  sur  la  nature  propre  née  de  quelque  façon.  Par 
conséquent,  de  même  que  le  marteau,  etc.,  est  cause  de  la  des- 
truction de  la  cruche,  etc.,  de  même  aussi  la  vacuité  serait  la 
cause  de  la  négation  portant  sur  la  nature  propre  de  la  chose.  Or 
cela  ne  convient  pas.  Par  conséquent  il  faut  admettre  que  jamais 
le  caractère  propre  des  choses  ne  naît. 


(1)  Laliia,  p.  210  (ne.is)  ;  cité  Çiksâsamticcaya,  p.  239.i 

samskâra  avidyapratyayâs  te  samskâra  na  santi  tattvatah  / 
samskâra  avidya  caiva  hi  çûnya  ete  prakrtïuirïhakah  // 
Le  tibétain  de  Foucaux,  Ryya-clier-rol-pa,  p.  159  diffère  du  nôtre. 

(2)  Madhyamakaçâstra,  xviii,  10  [Vrtti,  p.  375. n) 

pratïtya  yad  yad  bhavati  na  hi  tâvat  tad  eva  tat  / 
na  cânyad  api  tat,  tasmân  nocchinnam  na  çâçvatam  // 

(3)  L'auteur  commence  la  critique  des  Vijnânavâdins,  qui  admettent 
l'existence  du  'paratantra,  '  ce  qui  dépend  d'un  autre  ',  ce  qui  existe  '  en 
raison  de  '  (brten-nas)  ou  '  en  i-aison  de  causes  et  pratyayas  '  (pratUyasa- 
mutpanna)  ;  mais  qui,  cependant,  admettent  la  vacuité  de  ce  paratantra 
au  point  de  vue  de  la  vérité  absolue. 


oiZ  LE    MLSÉON. 

(118,1)  Comme  il  est  dit  àànsVÂryaratnaMfasùtra:  «  Ô  Kâçyapa,  le 

chemin  du  milieu  consiste  encore  dans  le  correct  discernement  des 
choses  (dharmas)  :  il  ne  rend  pas  les  dharmas  vides  [çumjas)  par 
la  vacuité,  mais  les  dharmas  sont  vides  ;  il  ne  rend  pas  les  dhar- 
mas exempts  de  marques  individuelles  (ou  émotives)  {nimitta)  par 
Tabsence  de  nimitta,  mais  les  dharmas  sont  sams  tiimitta...  »  (i). 

(118,12)  Ceux    qui,   admettant    le  paratantrarûpa  (une    existence    ou 

essence  relative,  dépendante  d'autrui),  [à  savoir  les  Vijùânavâdins], 
conçoivent  la  vacuité  comme  portant  sur  ce  [paratantra'],  comme 
ayant  pour  caractère  l'absence  de  sujet  et  d'objet,  comme  sem- 
blable à  Vanityatva,  etc.,  [les  choses  sont  impermanentes  parce 
qu'elles  ont  la  qualité  d'impermanence,  douloureuses  en  raison  de 
la  douleur...],  comme  ne  pouvant  être  dite  ni  identique  ni  diffé- 
rente [relativement  au  paratantra]  ;  dans  leur  système,  c'est  par  la 
vacuité  que  tous  les  dliarmas  sont  vides,  et  non  pas  par  leur  nature 
propre. 

(118, loj  Comme  il  est  dit  dans  CatuliçataJca  [d'Aryadeva]  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  vide  ;  on  ne  voit  rien  qui  soit  revêtu  de  vide. 
«  Que  le  nirvana  soit  mien  !  »  c'est  une  vue  fausse  qui  empêche 
d'arriver  au  nirvana.  Les  Tathâgatas  l'ont  déclaré  n. 
Et  dans  le  Traité  (2)  : 

«  Les  Victorieux  ont  déclaré  que  la  vacuité  est  l'asile  contre 
toutes  les  croyances  ;  mais  ils  ont  déclaré  intraitables  ceux  qui 
croient  à  la  vacuité  «. 

(11!), 10)  Ici  on  objecte.  Admettons  la  négation  de  la  '  naissance  de  soi  ' 


(1)  L'auteur  pour.^uit  la  citation  :  les  dharmas  sont  o.praniliita.  ana- 
hhisamskâra,  ajàta,  anutpanna.  —  Voir  Maclhyamakoxrtti,  p.  248.4  : 
yathoktam  bhagavatru'yaratnakûtasûtre  :  van  na  çQnj-atayâ  dharmân 
çûayân  karoti,  api  tu  dharmâ  eva  çOnyâh  ;  yan  nânimittena  diiarmân 
animittân  karoti,  api  tu  dharmâ  evânimittâh  ;  yan  nâpranihitena 
dharmân  apranihitân  karoti,  api  tu  dharmâ  evâpranihitâh,  yaivam  pra- 
tyaveksâ,  iyam  ucyate  kâçyapa  madhyamâ  pratipad  dliarmânâm  bhûta- 
prat\aveksâ. 

(2)  On  rectifiera  aisément  ma  traduction  d'après  l'original,  Madhya- 
makaçàstra,  xiii,  8,  (  Vrtii,  p.  247, 1) 

çûnyatâ  sarvadrstïnâm  proktâ  nihsaranani  jinaih  / 
yesâiii  tu  çûuyatâdj'stis  tûn  asâdhyâu  babhâsire  // 
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OU  '  d'uu  autre  ',  puisque  en  réalité  il  n'y  a  pas  de  naissance.  Mais 
la  matière  (rîipa),  la  sensation,  etc.,  sont  aperçus  par  l'évidence  et 
par  le  raisonnement,  et  sans  doute  aucun  leur  nature  propre  naît 
'  d'un  autre  '.  Si  vous  ne  l'admettez  pas,  pourquoi  parler  de  deux 
vérités  ?  Il  n'y  aura  qu'une  vérité.  Dooc  il  y  a  '  naissance  d'un 
autre  '. 

Nous  répondons:  Cela  est  vrai;  en  réalité,  il  n'y  a  pas  deux  (119,16) 
vérités,  car  il  est  dit  :  «  0  bhiksus,  ceci  est  l'unique  suprême 
[chose]  vraie,  à  savoir  le  nirvana  qui  ne  trompe  pas.  Tous  les 
sàmsliàras  sont  faux  et  trompeurs  »  (i).  —  Par  conséquent,  la 
vérité  de  samvrti,  on  l'admet  en  conformité  avec  la  pratique  du 
monde,  sans  examiner  la  '  naissance  de  soi  '  ou  '  d'un  autre  ', 
parce  qu'elle  est  le  moyen  d'entrer  dans  la  vérité  réelle. 

En  effet,  '  (120,i) 

35.  «  Parce  que  ces  choses,  quand  on  les  examine,  ne  trouvent 
pas  place  de  ce  côté-ci  de  ce  qui  possède  réalité  et  '  soi  ',  par  con- 
séquent il  ne  faut  pas  examiner  la  vérité  pratique  du  monde  »  (2). 

En  effet,  quand  on  examine  la  matière,  la  sensation,  etc.,  en  se 
demandant  «  naissent-elles  de  soi  ?  »,  «  naissent-elles  d'un  autre  ?  », 
et  autres  questions  du  même  ordre,  elles  ne  se  placent  pas  dans  la 
seconde  catégorie,  celle  des  choses  qui  naissent,  etc  ,  [comme  dit 
la  stance],  de  ce  côté-ci  de  ce  qui  en  réalité  a  pour  nature  de  ne 
pas  naître,  de  ne  pas  périr.  —  Par  conséquent,  sans  entrer  dans 
l'examen  [de  la  naissance]  'de  soi  ',  '  d'un  autre  ',  on  admettra 


(1)  Texte  cité  Madhycmiakavrtti,  p.  41 4  (comparer  237  9),  Bodhica- 
ryâvatàrapaTijikci,  p.  363. 1.  Légères  variantes  :  etad  dhi  bhiksavah...  ; 
ekam  eva  bhiksavah  paramam  satyam  yad  utâpramosadharma  nir- 
vânam  sarvasamskârâç  ca  mrçâ  mosâdharmânah. 

(2)  Faut-il  avouer  que  je  n'entends  pas  très  bien  ma  traduction  ?  On  a, 

à  peu  près  : 

yasmâd  dhi  te  bhâvâ  vicâryamânas 
tattvâtmavato  bhâvâd  arvâk 
stliânaiii  na  labhante  tasmâl  lokasya 
vyavahârasatye  vicâro  na  kartavyah 

evam  rûpavedanâdlnâm  kim  svato  jâyante  kim  parato  jâyanta  ity  evam- 

vidhe  vicâre  sati,  paramârthato  'jâtâniruddhasvabhâvavato  'rvâk,  anya- 

thâbhâgîya-jâtyâdivati  na  sthânara  vidyate. 
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tout  simplement  l'opinion  du  monde  :  «  cela  étant,  ceci  se  produit  », 
subordonnant  ainsi  sa  manière  de  faire  au  prochain  (i). 
(120,17)  Comme  dit  Aryadeva  (2)  :  ^ 

«  De  même  qu'on  ne  peut  faire  comprendre  [quelque  chose]  à 
un  barbare  en  se  servant  d'une  autre  langue  que  la  sienne  ;  de 
même  le  monde  ne  peut  être  instruit  sans  une  méthode  mondaine  »  ; 

et  [Nâgârjuna]  dans  le  Traité  (3)  : 

"  La  réalité  {paramârtha)  ne  peut  être  enseignée  qu'en  prenant 
point  d'appui  sur  la  [vérité]  pratique  ;  et  c'est  seulement  par  l'arri- 
vée à  la  réalité  qu'on  obtient  le  nirvana  ». 

Si  on  l'examine,  la  pratique  du  monde  périt.  Comme  il  est  dit 
dans  le  Sûtra  (4)  : 

«  De  même  que.  par  le  concours  de  trois,  corde,  bois,  effort  de 
la  main,  des  instruments  de  musique,  flûte,  luth  (5),  etc.  sort  un  son 
né  de  ces  [trois]  :  que  quelque  sage  examine  :  «  D'où  vient  le  son  ? 
oii  va  t-il  ?  «,  il  a  beau  examiner  directions  et  sous-directions  car- 
dinales, il  ne  trouve  ni  l'arrivée  ni  le  départ  du  son.  —  De  même 
tout  ce  qui  tient  aux  samskdras  naît  des  causes  et  des  pratyayas  : 
et  le  Yogin,  qui  voit  juste,  voit  que  les  samsMras  sont  vides  et 


(1)  parâdhînavrttidvârena  (?) 

(2)  Cité,  sans  indication  de  source  (Catuhçataka?),  dans  Madhyama- 
kavrtti,  p.  370  4 

nânyabhâsayâ  mlecchati  çakyo  grâhayitum  yathâ  / 
na  laukikam  pte  lokah  çakyo  grâhayitum  tathâ  // 

(3)  Madliyamakaçâstra  xiv,  10  {Vriti,  494.12)  ;  même  citation  dans  notre 
texte,  p.  178  11 

vyavahâram  anâçritya  paramârtho  na  deçyate  / 
paramârtham  anâgamya  nirvânam  nâdhigamyate  // 
Nos  lectures 

vyavahâram  asevya  paramârtho  nâvagamyate 
sont  manifestement  erronées. 

(4)  Lalitavistara,  p.  177.13  (Râjendralâl,  p.  212. 2);  Foucaux,  Rgya-cher- 
rol-pa,  p.  160.  —  La  vci'sion  de  Foucaux  diffère  de  la  notre  dans  les 
endroits  que  voici  :  1.  11  lag-pas,  1.  12  sgra-snan  (=  sughosaka)...  sogs. 
pa  (qui  s'écarte  du  sanscrit),  1.  13  de  dag  las  ni  (même  remarque)  ; 
1.  17  mi  dmigs  ;  page  122, 1.  5  dben  (=  vivikta). 

(5)  Le  tuna  des  mss.  rappelle  le  iunava  de  la  Mahâvyutpatti,  §  218.8, 
que  M.  Kern  a  rapproché  du  Pâli  tinava,  tambour  ;  d'autre  part  gliii-hu 
signitte  flûte,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  satisfaisant. 
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immobiles.  Les  ska7idhas,  âyatanas  et  dhâtus  sont  vides,  qu'ils 
soient  internes  (incorporés  à  l'être  vivant)  ou  externes  :  sans  rap- 
port avec  un  '  être  '  [sativa)  ou  un  '  soi  ',  sans  lieu,  l'essence  des 
choses  (dharma)  est  de  la  nature  de  l'espace  »;  et  le  reste. 

Mais,  dira-t-on,  cette  adhésion  {abhiniveça)  à  ia  vérité  pratique,        (122,7) 
qui  expulse  crainte  et  désir  quand  on  abandonne  tous  ses  biens,  — 
et  qui  est  adhésion  aux  choses,  —  qui,  en  général,  est  cause  de 
souillure  {samkleça)  et  de  purification  (vyavadàna),  il  est  néces- 
saire qu'elle  naisse  avec  quelque  réalité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  mots.  Et  pourquoi  ?  (I22,ii) 

36.  «  Les  mêmes  raisons  qui,  pour  la  réalité  (tattva),  démon- 
trent l'impossibilité  de  la  naissance  de  soi  et  d'un  autre,  démon- 
trent la  même  chose  pour  la  pratique.  Comment  aurait  lieu  '  votre  ' 
naissance  ?  » 

De  même  que,  quand  il  s'agit  de  la  réalité  (paramârihà),  l'argu- 
mentation qui  précède  rend  la  naissance  de  soi  et  d'un  autre  inad- 
missible, de  même  aussi,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  là  nais- 
sance est  inadmissible  pour  les  mêmes  raisons.  Comment  donc 
établirez-vous  la  naissance  des  choses  ?  Par  conséquent,  au  point 
de  vue  des  deux  vérités,  il  n'y  a  pas  naissance  du  caractère  propre 
{svalaksana).  C'est  ce  qu'on  doit  reconnaître  quoi  qu'on  en  ait. 

Pour  ceux  qui  pensent  que  la  déclaration  du  maître  Nâgârjuna  :  ('23,5) 
«  Il  n'y  a  pas  [production]  de  soi,  etc.  »,  comporte  seulement  la 
négation  de  *  l'imaginaire  '  (parikalplta-rUpa)  et  non  pas  du 
'  dépendant  d'un  autre  '  {paratantra-rUpa),  leur  thèse  n'est  pas 
établie,  faute  d'arguments.  Il  suffit  de  pousser  sur  ce  point  (i)  ceux 
qui  soutiennent  cette  opinion. 

Mais  on  objecte  :  si,  au  point  de  vue  des  deux  vérités,  la  nais-        (123,8) 
sance  du  svalaksana  n'a  pas  lieu,  comment  se  fait-il  que  dans  le 
monde  soit  perçue  la  nature  propre  (svarûpa)  de  ces  [svalaksa- 
nas]  ?  —  L'auteur  dit  : 

37-38  b.  «  Les  reflets,  et  autres  choses  qui  sont  vides,  dépen- 
dantes d'un  complexe  de  causes  (samagrl),  ne  sont  pas  sans  être 


(1)  paryanuyoga. 
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connus  :  de  même  que  des  reflets,  etc.,  qui  sont  vides,  naît  une 
connaissance  qui  affecte  leur  forme  {kidâl\rti),  de  même  des  dliar- 
mas  vides  naissent  tous  les  dharmas,  qui  sont  vides  ». 

Aucune  chose  n'existe  indépendamment  de  la  causalité.  Lorsqu'il 
sait  que  les  reflets,  exempts  d'être  en  soi  (svabhàva),  sont  disposés 
en  causalité,  quel  homme  sensé  reconnaîtra  comme  pourvues 
d'être  en  soi  la  matière,  la  sensation  et  autres  [sl'cuidhas]  dont  il 
constate  qu'ils  existent  seulement  en  relation  avec  la  causa- 
lité ?  (i)  Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  naissance  '  en  nature  propre  ' 
bien  qu'on  perçoive  [celle-ci]  comme  existant. 

(124,3)  Ainsi  qu'il  est  dit  : 

"  Tel,  dans  un  miroir  très  poli,  apparaît  un  reflet  qui  n'existe 
pas  en  soi,  tels  il  faut  reconnaître  les  dhannas  »  (2). 

(124,8  )  Par  conséquent 

38  c-d.  «  Comme,  au  point  de  vue  même  des  deux  vérités,  il  n'y 
a  pas  d'être  en  soi,  les  [choses]  ne  sont  ni  permanentes,  ni  anéan- 
ties ». 

Comme  les  choses,  semblables  à  l'aspect  {âlcrti)  d'un  reflet,  sont 
vides  d'être  en  soi  ;  vu  l'absence,  au  point  de  vue  de  la  vérité  réelle 
et  aussi  de  la  vérité  de  samvrti,  d'une  nature  (rïqm)  existant  en  soi, 
les  choses  ne  sont  ni  permanentes  ni  anéanties. 
(124,14)  Comme  il  est  dit  dans  le  Traité  : 

«  Ce  qui  existe  en  soi,  [on  pense  :]  «  il  est  faux  que  cela  ne  soit 
pas  n,  donc  permanence  ;  [mais  on  constate  :]  «  cela  était,  cela 
n'est  plus  »,  donc  l'anéantissement  s'impose  »  (3). 

Et  encore  : 

«  Quand  on  admet  l'existence  de  la  chose,  on  doit  admettre  la 


(1)  iiihsval)linvapratibimbcisya  iihalahetuvyavastliripanaiii  jâiian,  kah 
pai.iilital.i  rri[)n,vedanrulinru!i  plialahetvaprtliaktvena  stliUruiâm  astitva- 
mâtrain  upalabhya  sasvabiiâvam  vadet...  (0 

(2)  .le  ne  sais  (pie  faire  de  Ijon-pa  (lis»e  7). 

{;{)  Maclhi/ti/,iakaç(/sira.  XV,  11  (  V>Y^/..  p.  273,r, 

asii  yad  dhi  svabbâvcna  lia  tau  uâslïti  rricvataiu 
nâstuirmïm  abhfit  pilrvaiii  ity  ucchedal.i  prasajyate  ,.' 
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théorie  de  la  permanence  (ou]  de  ranéantissement  :  car  la  chose 
est  ou  permanente  ou  non-permanente  ».  (i) 

Et  le  reste.  —  De  même  : 

«  Comme  le  Maître  crée  par  sa  puissaoce  magique  une  créature 
magique,  et  cette  créature  magique,  créée,  crée  une  autre  [créature 
magique]  ;  de  même  l'agent  est  semblable  à  la  [première]  créature 
magique,  et  l'acte  accompli  par  cet  [agent]  est  comme  la  seconde 
créature  magique  créée  par  la  [première]  créature  magique.  Les 
passions,  les  actes,  les  corps,  les  agents,  les  fruits  sont  semblables 
à  une  ville  de  Gandharvas,  à  un  mirage,  à  un  rêve  »  (2). 

C'est  ainsi  que  [le  Maître]  montre,  par  l'exemple  de  la  créature       (125, 19) 
magique,  que  des  choses  dépourvues  d'être  propre  naissent  de 
choses  dépourvues  d'être  propre. 

Par  conséquent,  par  suite  de  Tinexistence  d'être  propre  au  point 
de  vue  des  deux  vérités,  non  seulement  on  est  bien  loin  des  vues 
hérétiques  de  la  permanence  et  de  l'anéantissement,  mais  encore 
la  relation  de  l'acte  et  du  fruit,  même  quand  l'acte  a  péri  depuis 
longtemps,  se  trouve  justifiée  sans  avoir  besoin  d'imaginer  soit  la 
série  de  Vâlai/avijMna{s),  soit  '  l'impérissable  '  {avlpranàça),  soit 
la  prâpti,  et  le  reste. 

Comment  cela  ? 


(1)  Ibid.  xxi.  14et421.9-. 

bhâvam  abhyupapannasya  çâçvatocchedadarçanam  / 
prasajyate,  sa  bhâvo  hi  nityo  'nityo  ['tha]  va  bhavet  // 
Notre  texte  porte,  p.  125,  1.  1,  duos-po  rned-par.  Corriger  yod  par,  — 
Aucune  des  versions  tibétaines  ne  traduit  va. 

(2)  Ibid.  XVII,  31-33,  p.  330.2,10,  334.5 

yathâ  nirmitakam  çâstâ  nirmimîta  rddliisampadâ  / 
nirmito  nirmimïtânyam  sa  ca  nimiitaliah  punaij  // 
tathà  nirmitakâkârah  kartâ  yat  karma  tatkftam  / 
tadyathà  nirmitenânyo  nirmito  nirmitas  tathâ  // 
kieçâh  karmâni  dehâç  ca  kartâraç  ca  phalâni  ca  / 
gandliarvanagarâkârâ  marïcisvapnasamnibliâlj  // 
Notre  version,  au  lieu  de  gzhan-zhig  (anyo  nirmito)  à  gan-zig. 

(3)  .le  crois  qu'il  faut  corriger  :  "  ...  soit  Vdlayavijnàna,  soit  la  série 
du  vijTiàna  ...  y,.  —  Sur  Yaviprandga  et  tout  ce  problème  de  la  rétribu- 
tion de  l'acte,  voir  Madhyamakavf  tti,  p.  311.6.  —  Je  n'y  trouve  cependant 
aucun  renseignement  sur  laprâpi*  (thob-pa). 
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39.  «  Comme  [l'acte]  ne  périt  pas  en  son  être  propre,  il  s'ensuit 
que,  sans  qu'il  y  ait  un  réceptacle  (âlaya)  pour  son  eflBcace  içàkti), 
le  fruit  vient  à  naître  quelque  part  d'un  acte  même  qui  a  péri 
depuis  longtemps.  Sachez-le  ». 

Celui  qui  soutient  que  Tacte  périt,  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion :  «  Comment  le  fruit  peut-il  naître  de  cet  acte  qui  a  péri  ?  », 
imagine  soit  Vâlayavijnâna  où  se  place  l'efficace  de  l'acte  qui 
a  péri  ;  soit  une  autre  entité,  Vavipranâça,  semblable  à  un  registre 
de  dettes  ;  soit  la  prapti  ;  soit  la  série  intellectuelle  parfumée  par 
les  traces  de  l'acte. 

Mais  pour  celui  qui  soutient  que  l'acte  n'est  pas  né  en  soi,  dans 

son  système,  l'acte  ne  périt  pas  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 

fruit  ne  naisse  pas  d'une  chose  non  détruite  ;  les  actes  ne  périssant 

pas,  la  relation  du  fruit  et  de  l'acte  se  trouve  parfaitement  justifiée. 

(126,18)  Comme  il  est  dit  dans  le  Traité  (i)  : 

«  Pourquoi  l'acte  ne  naît-il  pas  ?  Parce  qu'il  est  sans  être  pro- 
pre ;  et  parce  qu'il  n'est  pas  né,  pour  cette  raison  il  ne  périt  pas  ». 

Et  dans  le  Sûtra  (2)  : 

«'  La  mesure  de  la  vie  de  l'homme  est  de  cent  ans  :  il  vit  tant 
de  temps  '.  On  peut  parler  ainsi  ;  mais  les  années  ne  s'accumulent 
pas  en  tas  :  chacun  l'admet.  Ceci  aussi  est  semblable  à  cela  «. 

«  Nous  disons  :  '  sans  destruction  '  ;  nous  disons  :  *  l'acte  périt  '. 
Il  n'y  a  pas  destruction  au  point  de  vue  de  la  vacuité  ;  il  y  a 
destruction  au  point  de  vue  de  la  pratique.  Voilà  ce  qui  est  en- 
seigné ». 
(127,12)  L'auteur  explique  par  un  exemple  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

40.  «  Pour  un  sot,  même  réveillé,  naît  attachement  aux  objets 
qu'il  a  aperçus  en  rêve.  De  même,  de  l'acte  détruit,  dépourvu 
d'être  propre,  naît  le  fruit  ». 


(1)  Madhyamahaçâstra,  xvii,  21,  Vrfti^  p.  323.16  et  324.4.  (La  lecture 
p.  324,  n.  2  shye-bar  med  est  peut-être  incorrecte  ;  Akutobliaya  :  skye 
med-pa) 

karma  notpadyate  kasmân  nihsvabhâvam  yatas  tatalj  / 
yasmâc  ca  tad  anutpannam  na  tasmâd  vipranaçyati  // 

(2)  Non  identifié  {Lankàvatàra  1\).  Je  traduis  la  quatrième  ligne  du 
premier  çloka  : 

siddham  tad  api  tatsamam. 
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Comme  il  est  dit  dans  le  Bhavasamkrântisûtra  (Sûtra  de  la  trans- 
migration) (i)  :  «  De  même,  ô  grand  roi,  qu'un  homme  endormi  rêve 
qu'il  possède  la  belle  de  l'endroit  ;  et  réveillé  de  son  sommeil,  il 
pense  avec  regret  {anusmar)  à  la  belle.  Qu'en  penses-tu,  ô  grand . 
roi  ?  Est-ce  un  homme  sensé  celui  qui,  ayant  rêvé  qu'il  possède  la 
belle,  pense  avec  regret  à  la  belle  après  qu'il  s'est  réveillé  de  son 
sommeil?  »  —  «  Non  pas,  ô  Bhagavat.  Et  pourquoi?  Parce  que, 
ô  Bhagavat,  la  belle,  en  rêve,  ni  n'existe,  ni  n'est  perçue.  A  plus 
forte  raison,  la  possession  de  la  belle.  Mais,  cependant  (2),  cet 
homme  sera  affligé  et  tourmenté  [par  le  regret]  ».  Bhagavat  dit  : 
«  De  même,  ô  grand  roi,  le  sot,  l'homme  ordinaire,  l'ignorant, 
voyant  avec  les  yeux  les  objets,  s'applique  {abhintviç)  aux  objets 
agréables  ;  s'y  étant  appliqué,  il  produit  attachement  ;  attaché,  il 
accomplit  (ahhlsamskar),  par  corps,  voix  et  esprit,  des  actes  nés 
de  l'attachement,  de  l'aversion,  de  Terreur.  Et  cet  acte,  ayant  été 

accompli,  périt.  Et  ayant  péri,  il  ne  se  tient  pas  à  l'orient,  

ni  dans  les  sous-directions  cardinales.  Mais,  après  un  espace  de 
temps  indéterminé,  quand  [l'homme]  arrive  à  l'heure  de  la  mort, 
quand  l'acte  qui  doit  mûrir  dans  cette  vie  (3)  est  épuisé,  et  que 
c'est  le  moment  de  la  destruction  du  dernier  vijùàna,  l'esprit  se 
tourne  vers  cet  acte  (4),  —  tout  comme  la  belle  se  présente  à 
l'homme  qui  s'est  réveillé  de  son  sommeil.  C'est  ainsi,  ô  grand  roi, 
que  lorsque  le  dernier  vijùana  a  péri,  le  premier  vijhâna  de  la  vie 

nouvelle  naît  soit  parmi  les  dieux soit  parmi  les  prêtas.  Et, 

ô  grand  roi,  immédiatement  après  que  ce  premier  vijnâna  a  péri, 
se  développe  une  série  consciente  {cittasya  samtati)  de  même 
ordre  que  lui  (divine,  etc.),  dans  laquelle  sera  expérimentée  la 
fructification  [de  l'acte  ancien  qui  s'est  présenté  à  la  dernière 
pensée].  Or,  ô  grand  roi,  il  n'y  a  rien  qui  passe  de  ce  monde  à 
l'autre  monde,  et  cependant  sont  manifestes  (prajnàyate)  la  '  chute  ' 
[de  ce  monde,  cijuti]  et  la  naissance  [dans  l'autre].  La  destruction 
du  dernier  vijùana,  c'est  ce  qu'on  appelle  '  chute  '  (ou  mort)  ;  la 

(1)  Comparer  Çiksdsamuccaya,  p.  252. 

(2)  Çiksàs.  anyatra  yâvad  eva 

(3)  sabhâga  karman.  —  Voir  l'article  '  Death  (Buddhist)  '  dans  l'Ency- 
clopédie  de  Hastings  et  Compendium  (PTS.  1910)  p.  72. 

(4)  Çik§ds.  karma  ....  caramavijnânasya  niruddhyamânasya  manasa 
Slambanïbliavati. 
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production  du  premier  vijnâna,  c'est  ce  qu'on  appelle  '  naissance  '. 
Mais,  ô  grand  roi,  le  dernier  vijnâna,  au  moment  où  il  périt,  ne 
va  nulle  part  ;  et  le  vijnâna  de  la  naissance  {aupapatiyamçilta),  au 
moment  où  il  est  produit,  ne  vient  de  nulle  part.  Et  pourquoi? 
Parce  qu'ils  sont  dépouillés  d'être  propre.  Le  dernier  vijnâna, 
ô  grand  roi,  est  vide  de  dernier  vijhana  ;  la  '  chute'  est  vide  de 
chute  ;  l'acte  est  vide  d'acte  ;  le  premier  vijnâna  est  vide  de 
premier  vijnâna  ;  la  naissance  est  vide  de  naissance.  Mais  les 
actes  manifestement  ne  sont  pas  anéantis  (i)  ». 

(128  18)  Mais,  dira-t-oc,  vous  soutenez  qu'il  y  a  fructification  (vipâka) 

[de  l'acte]  parce  qu'il  n'y  a  pas  destruction  de  ce  qui  n'est  pas  né 
en  être  propre.  S'il  en  est  ainsi,  de  même  qu'il  y  a  fructification 
en  raison  de  non-destruction  (2),  de  même  l'acte  même  qui  a  fruc- 
tifié fructifiera.  Et  si,  en  raison  de  non-destruction,  l'acte  qui  a 
fructifié  fructifie,  il  y  a  vice  de  [fructification]  à  l'infini  {3). 

(130,a)  11  n'en  est  rien  : 

41.  «  De  même  qu'un  objet,  bien  que  semblable  au  néant,  est 
aperçu  par  les  taimirikas  sous  l'aspect  (âhii)  de  cheveux,  et  non 
sous  l'aspect  d'une  autre  chose  ;  de  même,  aprôs  fructification,  il 
n'y  a  pas  nouvelle  fructification.  » 

De  même  que  les  taimirilcas  voient  un  objet,  semblable  au 
néant,  avec  la  nature  de  cheveux,  de  [mouches,  etc.],  qui  n'existent 
pas  ;  et  non  pas  sous  l'aspect  d'une  autre  chose  [également 
inexistante],  de  corne  d'âne,  de  fils  de  femme  stérile,  etc.  ;  de 
même,  l'être  propre  de  Tacte,  bien  que  semblable  à  une  chose 
non-détruite,  est  déterminé  quant  à  la  fructification. 
(130  13)  Cet  exemple  ne  montre  pas  seulement  que  les  actes  ne  sont  pas 

indéterminés,  mais  encore  que  la  fructification  est  déterminée. 
L'auteur  dit  : 

42.  «  Par  conséquent,  on  constate  que  l'acte  noir  a  une  fructi- 
fication mauvaise  ;  l'acte  bon,  une  fructification  bonne  ;  celui  qui 

(1)  Çiksàs.  kannayâin  câvandhyatâ  prajfuiyate 

(2)  D'après  les  xylographes  :  '  destruction  '. 

(3)  anavustliâdo^a. 
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est  pénétré  de  rinexistence  du  bon  et  du  mauvais,  sera  délivré  (i). 
Le  [Bouddha]  a  défendu  de  spéculer  sur  acte  et  fruit,  « 

Bien  que  l'acte  bon  et  l'acte  mauvais  soient  dépourvus  d'être 
propre,  néanmoins,  —  pour  la  raison  que  la  vision  des  cheveux,  etc. , 
est  déterminée,  —  il  n'y  a  pas  fructification  agréable  de  l'acte 
mauvais  (2),  ni  désagréable  de  l'acte  bon.  En  ne  prenant  pas  point 
d'appui  sur  l'acte  bon  et  mauvais,  on  est  délivré  (aj. 

C'est  pourquoi  Bhagavat,  pensant  :  «  Les  hommes  ordinaires,        (131,6) 
se  livrant  avec  excès  à  la  critique,  en  arriveront  à  détruire  la 
vérité  d'apparence  par  la  négation  de  l'acte  et  du  fruit  »,  a  déclaré 
que  la  fructification  {vipàka)  du  fruit  des  actes  est  incompréhen- 
sible, et  a  interdit  la  spéculation  relative  à  l'acte  et  au  fruit. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  relation  du  fruit  des  actes  est  établie  (131, 11) 
(vyavasthâpita)  de  la  sorte,  Vâlayavijhâna  n'existe  donc  en  aucune 
façon  :  [cet  àlayavijnând\  qui  est  défini  dans  le  Lahkâvatâra  et 
ailleurs  comme  le  réceptacle  de  la  variété  de  l'efficace  de  l'inhaité 
des  choses,  comme  la  semence  universelle,  comme  la  cause  de  la 
naissance  de  tous  les  êtres,  ainsi  que  l'océan  l'est  des  vagues? 

Point  du  tout.  Car  l'existence  de  [Vâlayavijnàna]  a  été  enseignée       (131  ,i6) 
aux  fidèles  (vineya)  dans  les  termes  que  vous  dites.  [.Vlais]  il  faut 
savoir  que  c'est  la  vacuité  qui  est  enseignée  sous  le  nom  d'alaya- 
vijnâna,  en  vue  d'introduire  dans  [la  connaissance  de]  l'être  propre 
de  toutes  les  choses. 

[Car]  ce  n'est  pas  seulement  Vàlayavijùàna  qui  existe,  mais 
encore  l'être  individuel  (pudgala)  ;  le  [Bouddha],  en  effet,  a 
enseigné  son  existence  aux  fidèles  en  vue  de  les  gagner  : 
«  0  bhik-sus,  le  fardeau,  c'est  les  cinq  skandhas  ;  le  porteur  du 
fardeau,  c'est  le  pudgala.  »  (4) 

A  quelques-uns,  [le  Bouddha]  a  enseigné  les  seuls  skandhas. 


(1)  dge  mi-dge  med  blo  ean  thar  hgyur  te  =  ktcçala-akîiçala-abhâva- 
buddhi-mân  (?). 

(2)  Les  xylographes  :  "  ....  bon  ...  », 

(3)  On  peut  traduire  littéralement  :  kuçalâkuçalam  karma  anâlambya 
vimucyate. 

(4)  Le  Sûtra  bien  connu  du  Porteur  du  fardeau,  —  décidément  l'auto- 
rité capitale  des  '  personnahstes  '. 
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[Pour  d'autres,   il  a  varié  son  enseignement,  comme]  quand  il 
dit  :    Pensée   ou   esprit,   ou   intellect,    lorsqu'il  s'est  longtemps 
pénétré  de  moralité  et  des  [autres  vertus]  (i),  il  s'élève  et  fina- 
lement arrive  au  ciel  » . 
(132  -)  Tout  cela  a  été  dit  intentionnellement.  —  Dans  quelle  inten- 

tion ?  —  L'auteur  l'explique  : 

43.  «  *  Il  y  a  un  '  réceptacle  '  (cdaya)  ;  l'individu  {pudgala) 
existe  ;  les  slcandhas  seuls  existent  '  :  cet  enseignement  est  pour 
celui  qui  ne  sait  pas  la  réalité,  si  profonde  en  effet  »  (2) 

Les  fidèles  (vlneyd)  qui,  par  suite  d'une  habitude  prolongée  des 
doctrines  des  hérétiques  {ilrthikas),  sont  incapables  d'entrer  dans 
la  profonde  nature  des  chi^ses  (dharmatâ)  s'ils  l'entendaient  telle 
qu'elle  est  enseignée  [dans  les  Siitras  du  sens  profond]  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  '  soi  ',  il  n'y  a  pas  de  production  »,  —  effrayés,  dès  l'abord 
considérant  l'enseignement  du  vide  comme  un  abîme,  ils  lui  tour- 
neraient le  dos,  et  n'obtiendraient  pas  grand  avantage. 

[Mais]  rejetant,  grâce  à  l'enseignement  préliminaire  de  Vâlaya- 
vijnâna  et  des  autres  [doctrines  imparfaites],  les  systèmes  héré- 
tiques, ils  tirent  grand  avantage  de  ces  [doctrines]  ;  et  comme, 
dans  la  suite,  comprenant  exactement  le  sens  de  l'Écriture,  ils  les 
abandonneront  d'eux-mêmes,  il  n'y  a  [dans  l'enseignement  de  ces 
doctrines  imparfaites]  qu'avantage  et  point  d'inconvénient. 
(133  3)  Comme  l'a  dit  Âryadeva  : 

«  11  faut  d'abord  faire  pour  chacun  ce  qui  lui  est  agréable  ;  car 


(1)  Lire  probablement,  p.  132,  1.  5,  .  .  dad  dan  thsal ....  «pénétré  de 
foi,  de  moralité,  etc.  »  —  Ici  sont  rapprochés  deux  passages  scriptu- 
raires,  SartiyiUta,  II,  p.  94  et  suiv.  :  î/a??i  ca  kho  etani  bhihkhave  vuccati 
citlam  iti  pi  niano  iti  pi  vinnâr},am  iti  pi  ....  et,  ibid.  V,  p.  370  :  yaû 
ca  hhv  assa  tant  citlam  dîgharattani  saddhàparibhàvitam  sîlasutacâ- 
gapannàparibhâviiani  tam  uddhairigàmi  hoti  visesagâml  : 

(2)  Cité  Subhà§itasariigraha,  fol.  25. 

evani  lii  gambMratarâu  padârthan 
na  vetti  yas  tara  prati  deçaneyam  / 
asty  âlayat  pudgala  eva  câsti 
skandbâ  ime  va  khalu  dhâtavaç  ca  // 
Notre  texte  suppose  une  lecture  :  khalu  kevalam  ca. 
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un  [auditeur]  heurté  ne  sera  jamais  un  vase  pour  [renseignement] 
de  la  vraie  loi.  «  (i) 

En  vue  d'introduire  [dans  la  vérité],  non  seulement  [le  Bouddha]        (133,8) 
enseigne  d'abord  Vâlayavijnâna  et  autres  [doctrines  imparfaites], 
mais  encore  : 

44.  «  De  même  que,  bien  qu'exempt  de  la  doctrine  [radicale- 
ment fausse]  du  moi,  le  Bouddha  enseigne  *je'  et  'mien';  de 
même,  bien  que  les  choses  soient  dépourvues  d'être  propre,  il 
enseigne,  dans  l'intérêt  des  fidèles  {neyàrthatmjâ),  qu'elles 
existent.  » 

Ayant  abandonné  les  deux  thèses  extrêmes  (anfa)  [qui  consti- 
tuent] la  doctrine  du  moi  (saikâyadrsfi),  il  a  abandonné  l'idée 
(grâha)  de  '  je  '  et  de  '  mien  '  ;  mais,  comme  les  expressions  'je  ' 
et  '  mien  '  sont  un  moyen  d'être  compris  par  le  monde,  de  même 
que  Bhagavat  a  enseigné  '  je  '  et  '  mien  ',  de  même,  bien  que  les 
choses  n'aient  pas  d'être  propre,  comme  c'est  un  moyen  d'être 
compris  par  le  monde  que  d'enseigner  qu'elles  existent,  il  a 
enseigné  qu'elles  existent. 

Comme  il  est  dit  dans  les   «  Stances  suivant  les  Pûrvaçai-        C134,i) 
las  t>  (i)  : 

«  Si  les  Conducteurs  du  monde  ne  se  mettaient  pas  à  l'unisson 
du  monde,  personne  ne  connaîtrait  le  Bouddha  ni  quelle  est  la 
nature  du  Bouddha. 

«  Pour  eux,  les  skandhas,  dhàtus  et  àyàtanas  n'ont  qu'une  même 
nature,  et  ils  enseignent  qu'il  y  a  trois  dhàtus  :  c'est  se  mettre  à 
l'unisson  du  monde. 


(1)  Cité  MadhyamakavHti,  p.  370.2  et  Suhhdsitasamgraha,  fol.  9 
(avec  hita  remplaçant  prii/«) 

yad  yad  yasya  priyam  pûrvarn  tat  tat  tasya  samâcaret  / 
na  hi  pratihatah  pâtrain  saddharraasya  katham  cana  // 

(2)  Çar-gyi  ri-hoi  sde-pa  dan  ynthdn-pai  thsigs-su-bcad-pa  dag  las 
Deux  de  nos  stances  sont  citées  dans  Madhyamakavrtti,  p.  548. 5,  avec  la 
mention,  probablement  inexacte  ;  dgamasûtresu. 

La  comparaison  s'impose  avec  Mahâvastu,  i,  p.  168  et  suiv.,  qui  a 
môme  refrain 

pâdâm  ca  nâma  dhovanti  na  caisâm  sajjate  rajah  / 
pâdâhi  kamalapatrâbhâ  esâ  lokânuvartanâ  // 
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«  Ils  désignent  aux  créatures  par  des  noms  incompréhensibles 
les  choses,  qui  n'ont  pas  de  nom  (i)  :  c'est  se  mettre  à  l'unisson  du 
monde. 

«  Ils  enseignent  l'inexistence  par  l'entrée  dans  la  nature  d'un 
Bouddha  ;  or  il  n'y  a  là  aucune  inexistence  :  c'est  se  mettre  à 
l'unisson  du  monde. 

«  Bien  qu'il  ne  voie  ni  artlia  ni  anarfJia,  le  meilleur  des 
Maîtres  enseigne  nirodha  et  paramârtlm  :  c'est  se  mettre  à  l'unis- 
son du  monde. 

«  Exempt  de  destruction  et  de  naissance,  semblable  au  dhar- 
madhàtu  [est  le  monde]  ;  et  il  parle  de  la  période  de  feu  :  c'est  se 
mettre  à  l'unisson  du  monde,  fs) 

«  Dans  aucun  des  trois  temps,  il  ne  perçoit  l'être  propre  d'une 
créature  {sattva)  ;  et  il  enseigne  le  saUvadliâtu  :  c'est  se  mettre  à 
l'unisson  du  monde.  »  (3) 

Et  le  reste, 
(135,13)  Les  Vijnânavridius  n'acceptent  donc  pas  le  système  Madhyamaka 

tel  qu'il  est  enseigné  [par  Nâgârjuna]  ;  voulant,  en  exposant  le 
système  modifié  (4)  qu'ils  imaginent  de  leur  chef,  écarter  le 
système  que  soutiennent  ces  '  réalistes  '  (5),  l'auteur  dit  : 

45.  "  Parce  que,  ne  voyant  pas  de  sujet  [de  la  connaissance] 
en  l'inexistence  d'objet  [de  la  connaissance],  il  reconnaît  que  le 
triple  monde  n'est  que  vljnïïna  (connaissance  '  sans  sujet  '},  ce 

(1)  chos  kyi  rnams  ■=  chos  rnamsV:  Peut-être  rnam  ==  l'aspect  du 
àhanna  qui  n'a  pas  de  nom. 

(2)  Comparai"  MadhyamaJiavrtti,  p.  548.6 

avinâçam  anutpâdam  dharmadhâtusamam  jagat  / 
sattvadhâtum  ca  deçeti  esâ  lokânuvartanâ  // 
Peut-être  tejahkalpam  ca 

(3)  Ibidem. 

trîsu  adhvasu  sattânam  pakatïm  nopalambhatï  / 
sattadhàtum  ca  desesi  esâ  lokânuvartanâ  // 

(4)  sbyar-bai  lugs  =  pi'ayogasamaya  (?)  —  Le  Vijùânavâdin  admet  la 
vacuité  et  se  déclare  partisan  du  Madhyamaka  ;  mais  son  exposition,  sa 
mise  en  œuvre  [py^ayoga)  de  la  vacuité,  est  eri'onée. 

(5)  don  dag  hjog-par  byed-pa-rnaras,  môtapiiysidens?  (ar<^(«n«m  âro- 
hakàh  ?) 
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Bodhisattva  séjournaût  dans  la  sapieuce  (prajna)  sait  que  la  réalité 
n'est  que  vijMna  ».  (i) 

*  Séjournant  ',  c'est-à-dire  '  entré  \  —  Il  séjourne  {viliarati)  dans 
la  sapieuce,  donc  prajuàvHiâri .  —  Comme  il  y  est,  il  est  prajhûvi- 
hàrï;  ce  qui  s'entend  qu'il  médite  (bhavayaU)  la  sapience.  —  '  Ce 
Bodhisattva',  c'est  à  dire  celui  qui  est  parti  pour  {prasthiia)  l'Abhi- 
mukhï.  —  Celui  qui,  sans  inexactitude  et  sans  '  supposition  ' 
(adhyàropa)  sait,  voit,  pénètre  la  réalité,  il  sait  la  réalité  {prati- 
buddhatattva) .  —  Il  sait  la  réalité  comme  n'étant  que  vijnana  : 
voilà  la  construction.  —  Etant  donnée  l'inexistence  du  rùjm 
(matière,  premier  sl:andlia),  il  sait  que  la  pensée  et  les  succédanés 
de  la  pensée  (caitta)  sont  seulement  aussi  l'être  produit  en  raison 
des  causes  (2);  donc  il  sait  que  la  réalité  n'est  que  le  vijnàna. 

Mais  comment  sait-il  cela  ?  L'auteur  le  dit  :  (136, ly) 

«  Parce  que,  ne  voyant  pas  de  sujet  [de  la  connaissance]  en 
l'inexistence  d'objet  [de  la  connaissance],  il  reconnaît  que  le  triple 
monde  n'est  que  vijnàna  (connaissance,  esprit).  » 

En  raison  de  l'inexistence,  prouvée  par  un  raisonnement  qu'on 
verra  plus  loin,  d'un  objet  pour  la  pensée,  ce  Bodhisattva  ne  voit 
davantage  de  sujet.  Il  médite  donc  longtemps  :  «  Ce  triple  dhàtii 
n'est  que  vijnàna  »,  et,  à  la  suite  de  cette  méditation,  il  voit,  d'une 
manière  intuitive  (svasamvittpà),  qu'il  n'existe  que  l'être  indi- 
cible (3).  —  C'est  ainsi  que  progressivement  il  sait  que  la  réalité 
n'est  que  vijnàna. 


(1)  Cité  Subhàsitasamgraha,  fol.  23 

prajnâvihrirî  sa^hi  bodhisattvo 
vijnrinamâtrapratibucldhatattval.i/ 
grâhyam  vinâ  grâhakatâm  apaçyan 
vijùânamâtram  tribhavam  paraiti  // 

(2)  J'accorde,  p.  136,  1-  11,  hbyv.ii-hai,  adjectif,  avec  dnos-po  :  eitta- 
caittruiy  api  pratïtyasamutpannavastu  —  (bhâva?)  —  mâtrato  'vabudhya 
—  Mais  vastumàtra  est  une  expression  technique  (voir  ci-dessous  n.  3), 
et  je  suis  porté  à  comprendre  hbijun-bai  comme  un  absolu  :  cittacait- 
tânâm  api  pratïtyasamutpaunatve  vastumâtratah  [tattvamj  avabudhya  : 
Le  rùpa  n'existe  pas  ;  le  cittacaitta  est  produit  par  les  causes  {para- 
tantra)  ;  il  voit  la  réalité  dans  l'être  pur,  indicible,  vastumàtra,  (qu'est 
le  vijnàna  sans  objet  et  sujet). 

C3;  anahhilàpyam  vastumàtra.  Peut-être  dii'ait-on  mieux  ;  «  il  voit 
l'indicible  être  pur  »  ;  l'être  sans  plus,  exempt  de  sujet  et  d'objet,  vastu- 
màtra. 
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(137,-i)  Mais  si  les  [choses]  ne  sont  que  vijnàna,  comment  se  fait-il  que, 

en  l'inexistence  d'objets  extérieurs,  le  vijnàna,  qui  existe  seul, 
vienne  à  naître  revêtu  de  la  forme  de  ces  [objets]  ?  —  L'auteur 
l'explique  :  ' 

46.  «  Comme,  sous  l'impulsion  du  vent,  du  grand  océan  sont 
produites  les  vagues,  de  même  de  cette  semence  universelle  qu'on 
appelle  âlaya  est  produit,  par  une  vertu  qui  lui  est  propre,  le 
vijnàna  et  rien  d'autre  ». 

De  même  que,  lorsque  le  vent  agite  l'eau  de  l'océan,  —  les  par- 
ties d'eau  qui  sont  le  substrat  des  vagues,  —  les  vagues,  qui 
étaient  comme  endormies,  par  l'intervention  de  cette  cause  unique 
le  vent,  comme  si,  en  luttant  entre  elles,  elles  prenaient  existence 
individuelle  (âtmàbhàva)  se  précipitent  de  toutes  parts  ;  —  c'est  ce 
qu'on  peut  voir  ;  —  de  même,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  [un] 
vijnàna^  —  à  la  suite  de  la  maturité  (paripàha)  des  traces 
(vâsanâ)  de  l'adhésion  à  l'objet  et  au  sujet,  traces  déposées  depuis 
un  temps  sans  commencement  dans  la  série  [paramparâ],  — 
prend  forme  individuelle  {àtmarûpa),  et  périt.  Par  [ce  vijnàna 
disparaissant]  est  disposée,  dans  Vàlayavijnàna,  pour  être  cause 
de  la  naissance  d'un  autre  vijnàna  qui  reproduit  sa  forme,  une 
trace  (vâsanâ)  particulière  ;  et  lorsque  cette  vàsanà  a  atteint  pro- 
gressivement maturité  par  l'intervention  de  la  cause  de  sa  matu- 
rité, il  en  naît  un  '  dépendant  '  (paratantra)  imparfaitement  pur 
(apariçuddha).Les  sots  y  attachent  les  imaginaires  notions  (vi]calp)a) 
d'objet  et  de  sujet  Mais  il  n'existe  pas  d'objet  distinct  du  vijnàna. 
(138,5)  De  même   que,    par  exemple,   ceux   qui  affirment   qu'Içvara 

(Dieu)  et  autres  [principes]  sont  causes,  disent  : 

«  La  voix  est  la  cause  des  sons  ;  la  pierre  de  lune,  des  eaux  ; 
l'arbre,  des  branches  ;  de  même,  il  est  la  cause  de  tous  les  êtres 
corporels  «  ; 


(1)  Cité  Subhâsitasamgraha,  fol.  23 

yathâ  tarafigâ  mahato  'mburâçeh 
samïranapreranayodbhavanti  / 
tathâlayâkhyâd  api  sarvabïjâd 
vijnânamâtram  bhavati  svaçakte^  // 
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et  souliennent  ainsi  qu'Içvara  et  [autres  principes]  est  l'artisan 
(Jcariar)  du  monde  ;  de  même  aussi  les  partisans  de  V (ilayavijnana 
{àlayavijnànavadin)  disent  que  Vâlajjavijnâna  est  toute  semence 
(sarvabîja)  parce  qu'il  est  le  réceptacle  de  la  semence  de  la  per- 
ception de  l'ensemble  des  choses,  —  Mais,  «  tandis  qu'Içvara  est 
immuable  (nlti/a,  çàçvaia),  Valmjavijhana  n'est  pas  immuable  », 
telle  est  la  différence. 

Puisque  cette  exégèse  de  l'Écriture  est  reconnue  :  (138,i5) 

47.  «  Par  conséquent  existe  le  '  dépendant'  (parataniranqm), 
qui  est  la  condition  de  '  la  chose  existant  en  tant  que  désignée, 
(prajnaptisadvastii)  ;  il  se  produit  indépendamment  d'objet  exté- 
rieur ;  il  est;  son  être  propre  est  inaccessible  aux  idées  et  aux 
paroles  (prapanca)  » 

Il  faut  sans  doute  aucun  admettre  le  '  dépendant  ',  car  il  est 
nécessaire  comme  fondement  de  tout  le  réseau  des  idées.  De  même 
que  l'illusion  [hhranti)  '  serpent  '  a  pour  condition  (nimiita)  la 
corde,  et  est  impossible  abstraction  faite  de  la  corde  ;  de  même  que 
l'illusion  '  cruche  '  a  pour  condition  la  terre,  etc.,  et  ne  se  produit 
pas  dans  quelque  coin  de  l'espace  abstraction  faite  de  terre,  etc.  ; 
de  même,  ici  aussi,  comme  il  n'y  a  point  d'objet  extérieur,  l'idée 
de  bleu,  etc.,  par  quoi  sera-t-elle  conditionnée  ?  —  Par  conséquent, 
sans  doute  aucun,  il  faut  admettre,  cause  (lietu)  des  idées,  le 
'  dépendant  ',  —  parce  qu'il  est  cause  de  la  souillure  {samkleça)  et 
de  la  purification  {vyavadana). 

De  la  sorte,  «  voir  correctement  qu'une  chose  est  vide  de  ce  qui        (139,9) 
ne  s'y  trouve  pas;  reconnaître  correctement  que  ce  qui  y  reste,  cela 
s'y  trouve  vraiment,  c'est  entrer  exactement  dans  la  vacuité  »,  etc.  : 
c'est  aussi  bien  prendre  la  vacuité  [que  de  l'entendre  ainsi]. 


(1)  Cité  Suhhàsitasamgraha,  fol.  23 

samvidyate  'tah  paratantrarûpam 
prajnaptisadvastunibandhanam  yat  / 
bâhyani  vinâ  grâhyam  udeti  sac  ca 
sarvaprapaùcâvisayasvarûpam // 

Le  ms.  porte  prajTiaptisiddhis  ta  ...  icdeti  yac  ca 

Sur  prajnaptisat,  voir,  par  exemple,  MadhyajuahavrttL,  p.  28,  n.  l. 
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(139,15)  L'être  propre  de  ce  [dépendant]  est  inaccessible  à  toute  parole. 

La  dénomination  (abhidhana)  ayant  pour  but  de  saisir  la  forme 
des  'objets  de  désignation'  (pr  aj  napt  isat),  Siussi  longtemps  qu'il 
y  a  dénomina  tion,  aussi  longtemps  on  ne  parle  pas  de  la  réalité. 

(139,19)  Donc,   en   résumé,   trois   [points]   sont   établis    concernant   le 

'dépendant'  {paratantranipa)  ;  il  se  produit,  sans  objet  de  con- 
naissance (jheya),  par  la  seulo  vùsanà  qui  lui  est  propre  ;  il 
existe  (i)  ;  il  n'est  accessible  à  aucun  prapanca  (parole  ou  idée), 
11  est  démontré  par  le  fait  même  de  l'existence  d'une  cause  de  l'être 
'  qui  existe  en  tant  que  désigné  '  (prajnaptisat)  ;  par  conséquent  il 
n'est  pas  distinct  de  cette  triade  [vijnàna  sans  objet, être, indicible]. 
Ainsi  [expliquent  les  Vijùânavâdins], 

(140,3)  Là  dessus,  l'auteur  dit  (2)  : 

48  a.  «  La  pensée  existe  sans  [objet]  extérieur,  [dites-vous]  ; 
comme  oti  ?  « 

Voilà  ce  qu'il  faut  examiner.  —  [Le  Vijiiânavâdin]  dit  : 

48  b.  «  Comme  dans  le  rêve  n. 

Quelqu'un,  couché  dans  une  très  petite  chambre,  par  l'erreur 

du  sommeil,  aperçoit  en  rêve  à  l'intérieur  de  la  maison  un  troupeau 

furieux  de  grands  éléphants,  —  qui  n'a  jamais  existé.  Il  faut  donc 

certainement  admettre  le  vijnâna  en  l'absence  d'objet  extérieur. 

(140,11)  L'auteur  montre  que  ceci  aussi  est  sans  valeur  : 

48  b.  «  C'est  à  voir  ». 

Comment  cela  ? 

48  c-d.  «  Comme,  d'après  moi,  dans  le  rêve,  la  pensée  aussi 
n'existe  pas,  votre  exemple  n'en  est  pas  un  ». 


(Y)  yod-pa  nid  =  bhavaty  eva  ;  c'est-à-dire  :  "  on  peut  seulement  dire 
de  lui  qu'il  existe  »  (?) 
(2)  La  kârikct  48  est  citée  Subâsitasamgraha,  fol.  23. 

*  bâhyam  vinâ  kva  yathâsti  cittam  ?  ' 

'  svapne  yathâ  '  ced  idam  eva  cintyam  / 

svapne  pi  me  naiva  hi  cittam  asti 

yadâ  tadâ  nâsti  nidarçanam  te  // 
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La  pensée  (jnâna)  qui  a  la  forme  de  troupeau  furieux  d'élé- 
piisnts,  tout  comme  son  objet,  n'existe  pas  d'après  nous,  parce 
qu'elle  n'est  pas  née.  Le  vijnàna  n'existant  pas,  [d'après  nous, 
dans  le  rêve],  faute  d'un  exemple  admis  par  les  deux  parties,  la 
pensée  n'existe  pas  sans  objet  extérieur. 

Mais,  pensera-t-on,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  rêve  un  vijnàna        (14Î>0 
illusionné  (hhrânta),  on  ne  se  souviendrait  pas,  au  réveil,  de  ce 
qu'on  a  rêvé  {svapnànubhava)  ?  —  Non  pas.  Car  : 

49  a-b.  «  Si  l'existence  de  l'esprit  (tnanas  =  la  connaissance 
du  manas,  la  connaissance  intellectuelle)  résulte  du  souvenir  du 
rêve  au  réveil,  il  en  sera  de  même  pour  l'objet  extérieur  [perçu 
en  rêve  :  il  existe  aussi]  (i)  ». 

Et  pourquoi  ? 

49  c-d.  «^  De  même  que  vous  vous  souvenez  :  «  J'ai  vu  »,  de 
même  y  a-t-il  aussi  [mémoire]  relativement  à  l'objet  extérieur  ». 

De  même  que  l'existence  du  manas  résulte  du  souvenir  du  rêve, 
de  même  l'existence  des  objets  [vus  en  rêve]  résulte  du  souvenir 
de  la  perception  (anuhhava)  de  ces  objets  ;  —  ou  bien  il  faut  con- 
clure que  le  vijnàna  lui  aussi  n'existe  pas  [dans  le  rêve]. 

Le  Vijùânavâdin  répond  :  Si  l'objet  visible  (rûpa)  grand  éléphant,       (141, 13) 
etc.,  existait  dans  le  rêve,  en  vue  de  la  percevoir  (grah)  existerait 
aussi  la  connaissance  visuelle.  Or  celle-ci  n'existe  pas,  car  les  cinq 
corps  de  connaissance  [sensible,  visuelle,  etc.),  ne  se  produisent 
pas  dans  la  confusion  du  sommeil. 

[L'auteur  dit]  donc  :  (2) 


(1)  Subhdsitasamg)'aha,  ibid. 

svapnasya  bodhe  smaranân  mano  'sti 
yadi,  asti  bâhyo  visayo  'pi  tadvat  / 
yathâ  maya  drstara  iti  smrtis  te 
bâhye  'pi  tadvat  smrtisambhavo  'sti  // 
Les  leçons  du  Ms.  sont  incoiTectes  :  ..  smrie  tu  hdhyeti... 

(2)  Cité  Siibhàsitasamgi'aha,  toi.  24.  —  On  a,  d'après  le  tibétain 

caksurdhiyo  'sambhava  eva  svapne 
nâsty  asti  vai  mânasam  eva  cetah  / 
tadâkrtau  bâhyatayâ  niveçah 
svapne  yathehâpi  tathâ  matam  cet  // 
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50.  «  Si  notre  adversaire  pense  :  du  fait  que,  dans  le  sommeil, 
la  connaissance  visuelle  ne  se  produit  pas,  on  conclut  que  [dans  le 
sommeil,  l'objet  extérieur]  n'existe  pas,  et  que  seule  existe  la  con- 
naissance (cetas)  intellectuelle  {mânasa)  ;  —  et  de  même  que, 
dans  le  rêve,  on  s'imagine  que  la  forme  {âkrtî)  de  cette  [connais- 
sance] est  extérieure,  de  même  ici,  [dans  l'état  de  veille,  on  attri- 
bue un  objet  extérieur  à  la  pensée]  ». 

C'est-à-dire  :  dans  le  rêve  la  connaissance  visuelle  n'existe 
aucunement,  donc  l'objet  visible  '  grand  éléphant ',  etc.,  qui  ne 
peut  être  perçu  que  par  l'organe  visuel  (caJcsuràyatana),  n'existe 
pas;  mais  la  connaissance  intellectuelle  [manovljhàna)  existe.  Par 
conséquent,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  d'objet  visible  extérieur, 
l'adhésion  à  l'extériorité  de  la  forme  (àJcrti)  de  la  connaissance 
(vijnàna)  n'est  pas  empêchée.  Et  de  même  que,  dans  le  rêve,  en 
l'absence  d'objet  extérieur  (pâhya),  le  vijnàna  se  produit  seul,  de 
même  il  en  sera  ici  aussi. 
(142,7)  Non  pas.  Car,  dans  le  rêve,  la  connaissance  intellectuelle  ne 

peut  pas  se  produire  (utpàdàsambhava)  :  (i) 

51  a-b.  «  De  même  que  pour  toi,  en  rêve,  l'objet  extérieur  n'est 
pas  né,  de  même  le  manas  aussi  n'est  pas  né  ». 

Par  conséquent  : 

51  c-d.  «  Œil,  objet  de  l'œil,  pensée  engendrée  par  l'un  et 
l'autre,  tous  les  trois  sont  également  faux  ». 


Le  Ms  porte  caksurdhiyali  sambhava  eva  siddhe 
Sur  les  diverses  manières  d'expliquer  le  rapport  entre  l'objet  extérieur 
et  la  pensée  (imposition  de  la  l'orme  de  l'objet  à  la  pensée,  ou  le  con- 
traire) voir  par  exemple,  les  notes  95, 112  de  notre  traduction  du  Sarva- 
darçanasamgi^aha,  Muséon  1901-2. 
(1)  Ibidem 

bâhyo  yathâ  te  visayo  na  jâtah 
svapne  tathâ  naiva  mano  'pi  jâtam  / 
caksuç  ca  caksurvisayaç,  ca  tajjam 
cittain  ca  sarvam  trayara  apy  alîkam  // 
Le  Ms.  porte  riipam  ca  sarvam... 
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De  même  que,  lorsqu'on  voit  la  couleur  [à  l'état  de  veille],  ces 
trois,  œil,  couleur  et  7nanas,  sont  présents  ;  de  même,  lorsque  dans 
le  rêve  un  objet  (visaija)  se  trouve  distingué  (paricchinna),  [ces] 
trois  sont  perçus  ensemble.  De  même  qu'il  n'y  a  point,  dans  ce 
cas,  œil  et  couleur,  de  même  il  n'y  a  pas  non  plus  connais- 
sance visuelle. 

De  même  que  cette  triade  (œil,  couleur,  connaissance  visuelle),       (142, is) 
de  même, 

52  a.  «  Les  autres  triades,  oreille,  etc.,  ne  sont  pas  nées  r. 

'Oreille,  etc.',  c'est-à-dire  le  son  et  la  connaissance  auditive, 
jusque  manas,  dliarmadhàtu  et  manovijnàna. 

Comme,  dans  le  rêve,  toutes  ces  triades  sont  fausses,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  connaissance  intellectuelle  existe  dans  le  rêve. 

Mais,  pensera-t-on,  la  couleur  qui  fait  partie  du  dharmàyatana        (14.3,5) 
(=  dharmadhatu)^  perceptible  à  la  connaissance  intellectuelle, 
existe  dans  le  rêve  ;  par  conséquent^le  vijnàna  ne  se  trouve  nulle 
part  sans  objet  {visaya).  —  Cela  non  plus  n'est  pas  juste,  car,  dans 
le  rêve,  les  trois  sont  absolument  impossibles. 

Cependant  l'auteur,  en  vue  de  réfuter  le  système  de  son  adver-       (143, lo) 
saire,  admet  sa  manière  de  voir;  et  alors  l'exemple  du  rêve  est 

désastreux (i). 

Comme,  dans  le  rêve,  la  triade  dans  son  ensemble  n'est  pas  'vraie', 

par  conséquent (2)  ;  il  est  prouvé  que,  à  l'état  de  veille  aussi, 

tous  les  dharmas  sont  dépourvus  d'être  propre. 

C'est  ce  que  dit  l'auteur  : 

52  b-d.  «  De  même  qu'en  rêve,  de  même  ici  aussi  à  l'état  de 
veille,  les  choses  sont  fausses,  la  pensée  n'existe  pas  ;  les  organes 
des  sens,  n'ayant  pas  d'objet  (gocara)  n'existent  pas  non  plus  ». 

Comme  objet,  sens  et  connaissance  sont  faux  dans  le  rêve,  tout 


(1)  Je  ne  sais  que  faire  des  lignes  11  et  12  :  . .  l'exemple  du  rêve 
manque  son  but,  —  car  il  est  impossible  que,  d'un  exemple  ayant  pour 
but  la  non-fausseté  d'une  [chose],  sorte  l'enseignement  ayant  pour  but 
la  fausseté  (mr§àrtha)  de  cette  chose. 

(2)  prasiddhidvârena  asiddhasiddhasâdhanât  :  nous  tirons  parti  de 
ce  qui  est  admis  ;  nous  prouvons  par  le  prouvé  le  non-prouvé  (?) 


552  LE    MUSÉON. 

de  même  sont-ils  à  l'état  de  veille.  Telle  est  la  coQclusion  (iti 
vijneyam).  Aussi  a-t-il  été  dit  excellemment  : 

«  Telles  les  créatures  magiques  apparaissent  comme  perçues, 
mais  en  réalité  n'existent  pas  ;  telles  sont  les  choses,  d'après 
l'enseignement  du  Sugata,  semblables  à  une  magie,  semblables  à 
un  rêve  » . 

Et  encore  : 

"  Les  destinées  de  l'existence  sont  semblables  à  un  rêve  ;  per- 
sonne qui  meure  ou  qui  naisse  ;  il  n'y  a  ni  créature,  ni  nom,  ni  vie  ; 
les  choses  sont  comme  une  écume,  comme  le  bananier  »  (i). 

Et  [beaucoup  d'autres  passages  de  l'Ecriture], 
(144  12)  Nous  avons  donc  dit  que  la  triade,  relativement  à  la  connais- 

sance de  la  veille,  n'est  pas  née  ;  dans  le  rêve,  relativement  à  la 
connaissance  de  celui  qui  rêve  un  rêve, 

53  a-b.  «  De  même  qu'ici  pour  le  réveillé,  aussi  longtemps  qu'il 
n'est  pas  réveillé,  aussi  longtemps  la  triade  existe  pour  lui  «. 

De  même  que,  pour  un  homme  éveillé,  —  encore  [qu'endormi] 
dans  le  sommeil  de  l'ignorance,  [il  est  éveillé]  parce  qu'il  est 
débarrassé  de  l'autre  sommeil,  —  existe,  en  raison  du  sommeil  de 
l'ignorance,  cette  triade  qui  n'est  pas  née  en  son  être  propre,  et 
que  perçoit  celui  qui  rêve  un  rêve  ;  —  de  même  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  débarrassés  du  sommeil,  qui  ne  sont  pas  sortis  de  l'état 
de  rêve,  existe  une  triade  de  la  même  nature. 

53  c-d.  «  Et  quand  il  est  réveillé,  la  triade  n'existe  pas.  De 
même  en  est-il  pour  le  réveil  du  sommeil  de  l'erreur  », 

De  même  que,  quand  le  sommeil  a  pris  fin,  quand  on  est  réveillé, 
la  triade  perçue  en  rêve  n'existe  pas  ;  de  même  pour  ceux  qui  ont 


(1)  Comparer  le  texte  cité  Madhyamakavrtti,  p.  109. 7,  549.ii 
supinopamâ  bhavagatï  sakalâ 
nahi  kaç  ci  jâyati  na  co  mriyate 
na  ca  satvu  iabhyati  na  jïvu  naro 
imi  dharma  phenakadalisadrçâh 
Les  deux  versions  tibétaines  portent  hdi-la  =  neha  kaç  ci.  —  La 
version  de  la  Madhyamakavftti  a  sems-can  mi  (nara)  dan  au  lieu  de 
min  =  nâman. 
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complètement  expulsé  le  sommeil  de  l'ignorance,  qui  ont  vu  immé- 
diatement {salisCitkar)  le  dharmadhâiu,  la  triade  n'existe  pas. 

Par  conséquent,  il  est  faux  que  le  vijndna  existe  sans  objet 
extérieur. 

Mais,  dira-t-oû,  le   taimirika  perçoit  des  cheveux,  etc.,  qui       (145,io) 
n'existent  pas  ;  par  conséquent  le  vijhâna  existe  même  sans  objet 
extérieur  ?  —  Mauvaise  raison.  En  effet 

54.  «  Ces  deux  choses,  cheveux  qu'aperçoit,  par  la  force  de 
l'ophtalmie  {timira),  celui  dont  l'organe  est  affecté  de  l'ophtalmie, 
et  connaissance  par  laquelle  [il  les  aperçoit],  sont  vraies,  relative- 
ment à  sa  connaissance  {dhf)  ;  toutes  deux  aussi  sont  fausses  pour 
celui  qui  voit  clair  ». 

Il  en  est  ici  comme  pour  le  rêve.  Relativement  à  la  vision  du 
taimirika,  la  '  forme  '  {akrti)  de  cheveux  existe  aussi  [et  non- 
seulement  la  connaissance  de  cette  forme]  ;  relativement  à  la 
vision  du  non-taiinirika,  les  deux  aussi  ne  sont  pas  nés  [et  non 
pas  seulement  la  forme  de  cheveux].  Car  il  est  difficile  d'établir 
qu'il  y  a  connaissance  sans  objet. 

Mais,  [dites-vous],  il  faut  certainement  l'admettre  [dans  le  cas        (146, i) 
du  taimirika].  —  Non  pas  : 

55.  «  Si  ridée  existait  sans  objet  de  connaissance  (jheya),  le 
noû-taitnirika  lui-même,  portant  les  yeux  à  l'endroit  de  ces 
cheveux,  aurait  l'idée  de  cheveux  ;  or  ce  n'est  pas  le  cas,  donc  la 

thèse  est  fausse  ». 

Si  une  connaissance  représentative  de  cheveux  (keçâkrti)  nais- 
sait chez  le  taimirika  en  l'absence  de  cheveux,  il  s'ensuivrait  que 
l'idée  de  cheveux  naîtrait  aussi  chez  le  non-taimirika  quand  il 
jette  les  yeux  à  l'endroit  oii  le  taimirika  voit  les  cheveux,  tout 
comme  chez  le  [taimirika]  (i),  car  l'absence  d'objet  est  la  même 
[pour  l'un  et  pour  l'autre].  Il  est  donc  faux  que  le  vijMna  naisse 
sans  objet. 

Le  Vijùânavâdin  répond.  n^g  jg\ 

Si  l'existence   de  l'objet  était  la  cause  de  la  naissance  du 


(1)  Page  146, 1.  U,  lire  de  dan  hdra-har, 
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vijnâna,  il  en  serait  comme  vous  dites.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas. 
C'est  la  maturité  ou  la  non-maturité  de  la  vâsanà,  précédemment 
déposée,  d'un  vijMna,  qui  est  la  cause  de  la  naissance  ou  de  la 
non-naissance  d'un  vijùâna.  Donc,  pour  celui  en  qui  est  complète- 
ment mûre  [paripàka)  une  vâsatiâ  placée  par  une  autre  connais- 
sance représentative  de  cheveux,  et  pour  celui-là  seul,  se  produit 
la  connaissance  (jnâna)  représentative  de  ces  [cheveux]  ;  et  non 
pas  pour  un  autre. 
(146,18)  Cela  non  plus  n'est  pas  juste,  dit  l'auteur  : 

56.  «  Si  on  objecte  :  «  Parce  que  l'efficace  (gakti)  de  la  pensée 
n'est  pas  mûre  chez  les  voyants  (=  non-iaimirlka)  (i),  pour  celte 
raison  la  pensée  [de  cheveux]  ne  se  produit  pas,  et  non  pas  en 
raison  de  l'absence  d'une  chose  qui  soit  objet  de  connaissance  »,  — 
nous  répondons  :  cette  çakti  n'existe  pas,  donc  cette  [explication] 
n'est  pas  prouvée  ». 

'  absence  d'une  chose  qui  soit  objet  de  connaissance  '  (2),  c'est- 
à-dire  '  inexistence  d'un  objet  de  connaissane  '.  —  Si  seulement  (3) 
ce  que  [vous]  appelez  '  efficace  '  (çakti)  existait,  alors,  suivant 
qu'elle  est  mûre  ou  non  mûre,  il  y  aurait  production  ou  non-pro- 
duction du  vijhàna.  [Mais  elle  n'existe  pas.]  Donc  cette  [explica- 
tion] n'est  pas  prouvée. 
(147  7)  Mais,  dira-t-on,  comment  la  çakti  n'existe-t-elle  pas  ?  —  L'au- 

teur l'explique  : 

57  a-b.  «  Il  n'y  a  pas  production  de  çakti  pour  le  [vijnâna^  né  ; 
il  n'y  a  pas  çakti  pour  le  [vijnâna]  dont  l'être  n'est  pas  né  »  (4). 


(1)  Peut-on  lire,  contre  toute  la  tradition,  rathoh-ha-med-la  au  lieu  de 
mthwï-ha-dag-la  ?  Le  sens  étant,  d'ailleurs,  le  même  :  «  Parce  que,  dans 
celui  qui  ne  voit  pas  [les  cheveux]  (le  non-(aimirika).  l'efficace  de  la  pen- 
sée (ancienne)  n'est  pas  mûre,  pour  cette  raison  la  pensée  (des  cheveux) 
ne  se  produit  pas...  n. 

(2)  jneyasadbhâvaviraha  (?) 

(3)  kevalam. 

(4)  On  peut  traduire,  avec  quelque  vraisemblance 

jâtasya  çaktcr  ua  hi  saiiibhavo  'sti 
ajâtarûpasya  ca  nâsti  çaktih. 
L'affîxe  la  correspond  au  génitif  (jâtasya)  et  au  locatif.  —  L'explica- 
tion p.  148.7  et  suivantes,  semble  bien  indiquer  le  génitif. 
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On  ne  peut  imaginer  la  çaktl  qu'en  relation  avec  un  vijnàna 
actuel,  passé  ou  à  venir. 

Tout  d'abord,  la  çakti  ne  se  produit  pas  pour  un  vijùâna  né.  (147, 12) 

En  effet,  si  le  mot  çaJcteh  est  au  génitif  (1),  il  est  inadmis- 
sible (i)  de  dire  que  «  le  vijhâna,  étant  effet  {phalabhilta),  est 
aussi  cause  ».  S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  effet  sans  cause,  et  la 
graine  ne  périrait  pas  à  la  naissance  de  la  pousse.  Par  conséquent 
la  çakti  ne  se  produit  pas  pour  un  vijnàna  né. 

Si  le  mot  çaJdeh  est  à  l'ablatif  (3),  alors  il  est  inadmissible  que 
le  vijnàna,  né,  soit  produit  de  la  çaJcii,  parce  qu'il  existe,  —  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  (voir  ad  82.5) 

Donc  il  n'y  a  pas  production  de  çaJdi  pour  le  [vipiâna]  né. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  çakti  pour  un  vijnàna  dont  l'être  propre        (148,3) 
(svabhàva)  n'est  pas  né.  Parce  que  (4) 

57  c-d.  «  Le  qualifié  (viçesya)  n'existe  pas  sans  qualifiant 
{yiçesana)  :  il  y  aurait  aussi  bien  [çakti]  pour  le  fils  d'une  femme 
stérile  » 

Nous  disons  que,  sans  qualifiant,  ce  qui  doit  être  qualifié  n'existe 
pas. —  Comment  cela?  —  'efficace  pour  la  connaissance',  vijnàna- 
sya  çaktili  :  le  vijnàna  est  le  qualifiant  de  la  çakti,  et  la  çakti  est  le 
point  d'appui  {àçraya)  du  qualifiant.  Or,  ce  qui  n'est  pas  né,  il  est 
impossible  de  lui  attribuer  ou  de  lui  refuser  quoi  que  ce  soit,  en 
le  disant  '  vijnàna  '  ou  '  non-vijnàna'.  Si  le  [non  né]  est  tel,  en 


(1)  C'est-à-dire  si  on  traduit  :  «  II  n'y  a  pas  production  de  la  çakti  d'un 
(pour  un)  vijnàna  né  ».  Dans  le  cas  contraire,  la  çakti  coexisterait  au 
vijnàna,  sa  cause  ;  et  serait  donc  un  effet  sans  cause. 

(2)  La  négation  '  inadmissible  '  (ma,  ligne  15),  manque  dans  les  deux 
xylographes  ;  je  l'ai  introduite  dans  le  texte,  mais  est-elle  nécessaire  ?  On 
peut  à  la  rigueur  traduire  ytiktam  par  vaktum  yuMam  syàt  :  "  il  serait 
logique  de  dire  que  le  vijnàna,  qui  est  effet,  est  cause  »  (ce  qui  est 
absurde). 

(3)  C'est-à-dire  si  on  traduit  :  «  Il  n'y  a  pas  production  du  [vijnàna]  né, 
par  la  çakti  «. 

(4)  La  première  ligne  est  citée  Madhyamakavrtti,  p.  8O.7. 

viçesanam  nâsti  vinâ  viçesyam. 
(incorrectement  imprimé  :  nàstïti). 
On  peut  traduire  la  seconde  : 

vandhyâsutasyâpi  hi  tatprasarigât. 

23 
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disant  :  «  ceci  est  la  çàkti  pour  ceci  « ,  par  quoi  la  çahti  se  trouvera- 
t-elle  qualifiée  ?  Si,  de  la  sorte,  le  qualifiant  n'existe  pas,  [notre 
philosophe],  en  disant  :  «  ceci  est  produit  de  ceci  »,  comme  il  ne 
qualifie  pas,  ne  dit  rien  qui  vaille  (i).' 

En  outre,  si  on  attribue  çakii  au  non-né,  il  convient  de  l'attri- 
buer aussi  au  fils  d'une  femme  stérile. 

Par  conséquent  il  n'y  a  pas  çakti  pour  le  non-né. 
(148,18)  Mais,  dira-t-on,  le  vijnâna  qui  doit  naître  de  la  caMi,  est  un 

vijnana  futur  ;  c'est  lui  qu  on  a  en  vue  quand  on  dit  :  «  ceci  est  la 
çahti  pour  ce  vijnâna  ;  de  ceci,  ceci  naîtra  ».  De  la  sorte,  la  qualité 
de  '  qualifiant  '  et  de  '  point  d'appui  du  qualifiant  '  se  trouve  éta- 
blie [même  dans  le  cas  où  le  qualifiant  n'est  pas  né]. 

De  même  qu'on  dit  dans  le  monde  :  «  Cuis  le  riz  à  l'eau  », 
«  Tisse  la  toile  »  (2),  et  qu'on  lit  dans  le  Traité  même  (3)  : 

«  Il  y  a  trois  conceptions  [de  cette  classe]  :  le  Cakravartin  et  les 
deux  Svayambhûs  » 
Q49  ^\  —  Ceci  aussi  est  sans  valeur.  Pour  le  montrer,  l'auteur  dit  :  (4) 

58  a-b.  «  Si  vous  voulez  qu'il  y  ait  désignation  [de  la  çakti]  par 
un  [vijnâna']  futur  ;  faute  de  raUi^  il  n'y  a  pas,  pour  ce  [vijnâna], 
qualité  d'être  futur  ». 

Ce  qui  existera  n'importe  quand,  cela  est  *  futur'  ;  mais  ce  qui 
certainement  ne  naîtra  jamais,  comme  un   fils  de  femme  sté- 

(1)  ...tadâ  tat  tasya  çaktir  iti  kena  çaktir  viçisisyate?  yadaivam  viçe- 
çanam  nâsti  tadâ  tat  tasmâd  utpadyata  iti  viçesenânuktvâ  na  kira  cid 
api  tena  deçitam  bhavati. 

(2)  Le  «  riz  à  l'eau  "  (odana)  est  un  aliment  cuit,  comme  la  toile  est  une 
chose  tissée.  De  même  on  dit  :  saniskrtam  samskaroii. 

(3)  Par  çâstra,  notre  auteur  désigne  ici  i' Ahhidharmahoça,  où  nos 
deux  pâdas  se  lisent  chap.  iii.  17  (fol.  8^  de  Tandjour,  Mdo,  vol.  Ixiii).  — 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  la  conception  {garbhâvakrânti)  d'un  Cakra- 
vartin, mais  d'un  futur  Cakravartin.... 

|Le  futur  Cakravartin  descend  en  pleine  conscience;  le  futur  Praty- 
ekabuddha  (premier  Svayambhû)  reste  conscient  dans  la  matrice  ;  le 
futur  Bouddha,  seul,  naît  en  pleine  conscience]. 

(4)  Cité  Madhyamakavrtti,  p.  82.ii. 

bhavisyatâ  ced  vyapadeça  istah 
caktim  vinâ  nâsti  hi  bhâvitâsya  / 
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rile,  etc.,  ou  comme  l'espace,  etc.,  cela  n'est  pas  [futur].  Par  con- 
séquent, s'il  y  avait  çakti,  le  vijnâna  serait,  en  vérité,  futur  ; 
mais,  comme  il  n'y  a  point  çàkti  en  raison  de  l'inexistence  du 
vijnâna  encore  à  venir,  en  l'absence  de  çaldi^  il  n'y  a  pas  '  futu- 
rité  '  du  [yijhàna\^  pas  plus  que  du  fils  d'une  femme  stérile. 

Cette  remarque  s'applique  au  riz,  etc. 

Soit,  [dira-t-on]  encore,  que  le  vijnâna  et  la  çaldi  existent  en        (150, i) 
dépendance  l'un  de  l'autre  {anyonyam  apeksya)  ! 

Même  ainsi,  le  paratantrarûpa  n'existe  pas.  En  effet, 

58  c-d.  «  Ce  qui  existe  en  raison  d'un  appui  réciproque,  cela 
n'existe  pas,  ont  déclaré  les  Saints  » 

Le  vijnâna  existant,  sa  gakti  existe  ;  et  le  vijnâna  naît  de  cette 
[çaMi]  :  de  la  sorte  ils  s'appuieront  l'un  sur  l'autre.  Admettons, 
dit  notre  adversaire,  qu'il  en  est  ainsi. 

Il  en  résultera  que  le  vijnâna  n'existe  pas  en  être  propre 
(svahhâvena).  De  même  que  le  court  est  en  raison  du  long,  le  long 
en  raison  du  court,  la  rive  d'en  deçà  en  raison  de  la  rive  d'au 
delà,  la  rive  d'au  delà  en  raison  de  la  rive  d'en  deçà  :  tout  cela 
existe  par  '  désignation  '  et  ne  possède  pas  d'être  propre. 

Et  s'il  en  est  ainsi  [,  si  vijnâna  et  gakti  existent  par  dépendance       (150, 13) 
réciproque],  on  se  rallie  à  ce  que  nous  disons.  Voyez  par  exemple 
le  Catuliçataka  : 

«  En  l'absence  d'effet  la  qualité  de  cause  de  la  cause  n'existe 
pas  :  par  conséquent  tout  effet  sera  nécessairement  cause  »  (1)  ; 

et  dans  le  Traité  (2)  : 

«  Si  une  chose  existe  (sidhyate)  '  en  dépendance  '  (apeksya  '  en 
regardant  ')  et  que  la  chose,  en  dépendance  de  laquelle  elle  existe, 
existe  en  dépendance  d'elle,  qui  existe  en  dépendance  de  qui  ?  » 

Voici  le  sens  de  ce  [çloka].  Si  l'existence  d'une  chose, 
vijnâna,  etc.,  dépend  de  certaine  gakti  {çaktivigesa},  et  que  la 
chose  dont  dépend  l'existence  du  vijnâna,  à  savoir  la  certaine 


(1)  Je  comprends  que  l'effet  est  cause  de  la  causalité  de  la  cause. 

(2)  Madhyamakaçàstra,  x.  10  :  vrtti  p.  2O8.7. 

yo  'peksya  sidhyate  bhâvas  tam  evâpeksya  sidhyate  / 
yadi  yo  'peksitavyah  sa  sidhyatâm  kam  apeksya  kal?  // 
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raidi,  dépend  pour  exister  de  ce  même  \vijnàna],  on  devra  nous 

dire,  puisque  tous  deux  doivent  être  amenés  à  l'existence  {sâdhya), 

laquelle  existera  en  dépendance  de  laquelle  ? 
(151,11)  -Et  encore  (i;  : 

«  La  chose  qui  existe  '  en  dépendance  ',  comment,  inexistante, 

peut-elle  dépendre?  Dépend-elle  quand  elle  existe?  11  n'est  pas 

raisonnable  qu'elle  dépende.  » 

Voici  le  sens  de  ce  [çloka]  (2).  Si  l'existence  du  vijnâna  dépend 

de  la  raidi,  il  dépend  de  la  raidi,  soit  existant,  soit  non-existant. 

Dans  le  second  cas,  n'existant  pas  (asiddhaivàt),  il  ne  dépend  pas 

de  la  raidi  plus  que  ne  pourrait  faire  une  corne  d'âne.  Dans  le 

premier    cas,   existant,   il   ne   convient   pas  qu'il   dépende  afin 

d'exister.  Les  sages  ont  donc  déclaré  que  ce  qui  existe  en  raison 

d'appui  réciproque  n'existe  pas. 

Par  conséquent  il  n'y  a  pas  non  plus  çaldi  pour  le  [vijnâna] 

à  venir. 
(152,4)  L'auteur  montre  maintenant  qu'il  n'y   a  pas  rakti  pour    le 

[vijnâna']  passé  : 

59  a-b.  «  Si  [un  vijnâna]  naissait  de  la  ralcti  mûre  d'un 
[vijnâna]  qui  a  péri,  un  [vijnâna]  '  autre  '  naîtrait  de  la  çakti  d'un 
[vijnâna]  '  autre  '  » 

Si  le  futur  vijnâna  naissait,  en  qualité  de  fruit,  par  un  vijnâna 
qui  après  être  né  a  péri,  —  [en  d'autres  termes],  de  la  çaMi  mûre 
d'un  vijnâna  passé  (détruit)  qui  a  déposé  une  çakti  déterminée 
dans  Vâlayavijnâna,  —  alors  un  '  autre  '  naîtrait  de  la  çakti  d'un 
'  autre  '  (3). 
(152,13)  Pourquoi  [,  dans  notre  hypothèse  de  la  production  d'un  vijnâna 

par  un  vijnâna  passé,  un  autre  naîtrait-il  d'un  autre]  ?  Parce  que 


(1)  Ibidem,  X.  11  ;  p.  209.i 

yo  'peksya  sidhyate  bhavah  so  'siddho  'peksate  katham  / 
athâpy  apeksate  siddhas  tv  apeksâsya  na  yujyate  // 

(2)  Comparer  Madliyamahavrtti,  p.  209.3. 

(3)  Le  commentaire  a  une  négation  (1.  12  mi  gyur-ro)  qui  manque  dans 
le  texte  commenté,  et  qui  parait  à  peu  près  inexplicable. 
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59  c.  «  Les  membres  de  la  série  [samtàninas)  sont  ici  réci- 
proquement divers  r,  (i) 

La  racine  tan  signifie  développement  (2),  mais,  dans  l'opinion 
du  [Vijiiânavâdin],  on  à\X  sa7yitâna  pour  série  (3),  Ce  terme  désigne 
ce  qui  a  pour  upàdàna  (c'est-à-dire  pour  éléments)  les  moments 
(kmna)  [successifs,  c'est-à-dire]  existant  dans  le  présent,  le  futur 
et  le  passé,  du  samshâra  (c'est-à-dire  de  vie  morale);  lesquels 
moments  sont  placés,  sans  interruption  de  la  conscience,  sans 
intervalle,  dans  une  succession  de  morts  et  de  naissances, 
s'avançant  en  liaison  de  cause  et  d'effet,  et  allant  et  venant  conti- 
nuellement (4)  comme  le  courant  d'un  Heuve  Or  ce  [samtàna]  se 
trouvant  dans  les  moments,  [individualités]  réelles,  qui  sont  les  par- 
ties du  samtàna,  on  nomme  donc  samtânins  ces  susdits  moments. 

Ces  [samtânins,  ou  membres  de  la  série]  sont  '  autres'  les  uns  (153, 1) 
à  l'égard  des  autres  (5),  et  reconnus  comme  autres  par  notre  adver- 
saire. Par  conséquent,  le  '  moment-fruit  ',  qui  a  pour  cause  la 
vasanà,  naissant  après,  serait  autre  que  le  '  moment-cause  '  qui 
dépose  la  vâsanâ.  De  la  sorte,  un  '  autre  '  naîtrait  de  la  çaJcti  d'un 
'  autre  '. 

Mais,  dira-t-on,  ceci  n'est  pas  un  défaut,  car  nous  soutenons        (153,6) 
précisément  qu'il  en  est  ainsi  ?  —  Non  pas  ;  car  si  vous  le  sou- 
tenez, 

"  Tout  naîtrait  de  tout  », 
comme  il  a  été  dit  [plus  haut  ad  89,3]  :  [en  d'autres  termes  :] 

59  d.  "  Et  par  conséquent  tout  serait  produit  de  tout  n. 


(1)  Parce  que  les  membres  de  la  série,  nommée  Devadatta,  les  divers 
'  moments  '  de  Devadatta,  sont  autres  les  uns  à  l'égard  des  autres,  comme 
sont  '  autres  '  les  raembi^es  des  séries  intellectuelles  appelées  Devadatta  et 
Visnumitra. 

(2)  Dàihupàtha,  8.1  :  tanu  vistâre. 

(3)  brgyud  =  vaiuça,  samtâna,  paramparû. 

(4)  rgyun  chags  pa  rgyun-lugs.  —  rgyun-chags  ^  saingata,  aviccheda, 
anubandha  —  rgyun-lugs  (voir  lOS-s)  =  rgyu-hgrul  =  das  gelien  und  kom- 
men,  semper  incedere. 

(5)  gzhan  daii  gzban  du  tha  dad  (?) 
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Nous  n'avons  pas  à  répéter  l'argumentation  exposée  dans  la 
réfutation  de  la  '  naissance  en  raison  d'un  autre  '. 

(153.12)  [Le  Vijùânavâdin]  dit  : 

60  a-c.  «  Si  les  membres  de  la  série  (samtânin)  sont  divers, 
leur  série  n'est  pas  diverse,  et  par  conséquent  la  critique  n'est  pas 
fondée  » 

Admettons  que  les  satntânins,  les  moments  réels  (i),  sont  réci- 
proquement autres  :  il  n'empêche  que  cette  série  [qu'ils  forment] 
est  une  ;  et  [de  notre  thèse]  il  ne  suit  pas  que  '  tout  naîtrait  de 
tout  '.  —  Et  s'il  en  est  ainsi,  la  critique  n'est  pas  fondée? 
(153,19)  Comme  cela  n'est  pas  prouvé,  [l'auteur  dit  :] 

60  c.   «  Cela  est  à  prouver  ». 

Pourquoi  ? 

60  d.  «  Parce  que  la  possibilité  d'une  série  non  diverse  est 
inadmissible  «  (2). 

Il  est  impossible  que  les  [samtànins],  réciproquement  divers  en 
ce  qui  les  regarde,  soient  le  support  d'une  série  non  diverse,  parce 
qu'ils  sont  autres,  comme  une  autre  série.  Pour  le  montrer, 
l'auteur  dit  : 

61.  «  Les  dharmas  qui  dépendent  de  l'affection  et  de  l'aversion, 
parce  qu'ils  sont  autres,  ne  font  pas  partie  d'une  seule  série.  Étant 
distincts  par  leur  caractère  propre,  il  est  inadmissible  qu'ils  fassent 
partie  d'une  seule  série  » 

De  même,  ici  aussi,  l'unité  de  la  série  n'est  pas  admissible. 
Telle  est  la  pensée  de  l'auteur. 

(154.13)  Ce  qu'a  dit  [le  Vijiiânavâclin]  :  «  l'existence  et  la  non-existence 
du  vljnâna  dépend  de  la  maturité  et  de  la  non-maturité  de  la  çakti^ 
et  non  pas  de  l'existence  ou  de  la  non-existence  de  l'objet  (jneya)  n 


(1)  Littéralement  vasiunah  ksanàh.  —  Mais  on  peut  traduire  vâstava. 

(2)  skabs  (chance,  possibilité,  occasion  :  avatàra,  avakàça)  est  glosé 
go-shahs. 
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(voir  146.,,),  se  trouve  ainsi  réfuté,  en  montrant  la  non-production 
(ou  impossibilité)  de  la  raidi.  On  arrive  donc  à  cette  conclusion 
que  «  le  vijnâna  n'existe  pas  par  inexistence  de  l'objet  ». 

Sur  ce,  le  Vijùânavâdin.  très  porté  à  expliquer  son  système,  et       (151, n) 
se  flattant  d'établir  sa  thèse,  reprend  la  parole  : 

62.  «  Sa  propre  raidi  d'où  naît  la  connaissauce  visuelle 
(cal:surdlrt),  —  cette  raidi  qui  est  le  support  du  vijMna  qui  lui  est 
propre  et  qui  se  produit  immédiatement  après  elle,  —  on  la  conçoit 
comme  l'organe  matériel  'œil'  ». 

La  trace  (vasanà)  de  connaisance  visuelle  est  déposée  dans 
Valayavijnana  par  un  autre  vijncDta  périssant.  Plus  tard,  quand 
elle  est  complètement  mûre,  il  en  naît  un  vijnâna  qui  en  repro- 
duit la  forme.  Ce  moment  immédiat  de  la  ruMi  du  quel  naît  ce 
[dernier]  vijnâna,  ce  moment  de  la  çaldi  qui  est  le  support  immé- 
diat [de  ce  vijnâna].  le  monde,  plongé  dans  l'erreur,  le  conçoit 
comme  étant  l'organe  matériel  {rrqn)tdriya)  ^  œïW  Mais  l'organe 
visuel  {caksiirindriya)  n'est  pas  distinct  du  vijùâna.  Et  il  en  est 
de  même  des  autres  organes. 

Ayant  ainsi  montré  que  l'organe  visuel  n'est  pas  distinct  du       (^155,m) 
vijnâna,   pour   montrer   que   la   couleur   {rUpa)    aussi  n'est  pas 
distincte  du  vijnâna,  [le  Vijiiânavâdin]  dit  : 

63.  «  Jugeant  que  [l'idée  de  bleu]  est  produite  par  l'organe,  — 
ne  se  rendant  pas  compte  que  la  manifestation  [âbliâsa,  Idiyâti]  de 
bleu,  etc.,  naît,  sans  objet  extérieur,  de  sa  propre  graine,  — 
l'homme  prend  la  pensée  pour  un  objet  extérieur  n. 

De  même  que  les  [tieurs  des]  Bandhujïvaka,  Kiniçuka  (i),  et 
autres,  naissent  avec  un  aspect  (forme,  âlcâra)  rouge,  sans 
dépendre  d'une  teinture  (ranga)  extérieure  qui  les  transformerait, 
pas  plus  que  les  gemmes  rouges  ;  —  au  contraire  on  constate  que 
la  série  [végétale],  pousse,  etc.,  naît  avec  un  aspect  déterminé 
par  sa  relation  avec  la  çrxlcti  qui  est  projetée  (2)  par  sa  graine. 


(1)  Pentapetes  phoenicea,  Butea  frondosa. 

(2)  Je  crois  qu'on  peut,  avec  vraisemblance,  remplacer,  p.  156,  1.  4,  le 
hphags-pa  des  xylographes  par  hphahs-pa,  ksipta,  âksipta. 


342  LE    MLSÉO>. 

De  même,  en  l'absence  d'objet  visible  (rïïpa)  extérieur,  bleu,  etc., 
un  rijuàna  naît  apparaissant  (snah-ha)  comme  bleu,  etc.  Et  cette 
apparition  de  bleu,  etc.,  le  monde  se  persuade  qu'elle  est  de 
sa  nature  objet  extérieur  {hàJiyavkayarïipena  ahlmiiviraté).  De 
même  que  le  reflet  d'un  rubis  attaché  à  la  branche  d'un  arbre  né 
au  bord  d'une  rive  remplie  d'une  eau  très  pure,  projeté  sur  l'eau, 
apparaît  de  loin  et  est  perçu  comme  un  objet  extérieur  (,  c'est-à- 
dire  réel,)  sur  l'eau  ;  mais  le  [rubis]  n'est  pas  sur  [l'eau].  De  même, 
il  en  est  pour  le  vijùàna.  —  De  la  sorte,  il  n'y  a  point  de  chose 
(artha)  extérieure  au  vijnâna. 
(156,14)  De  la  même  manière, 

64.  «  De  même  que,  dans  le  rêve,  sans  objet  visible  (rïlpa) 
[,  sans  qu'il  y  ait]  autre  chose  [que  la  pensée],  de  sa  propre  ralii 
mûre  fi),  naît  une  pensée  qui  a  la  forme  de  cet  [objet  visible]  ;  de 
même,  dans  la  veille,  sans  objet  extérieur,  a  lieu  la  [connaissance] 
intellectuelle  (manas).  —  Si  on  dit  cela,  n 

(156,19)  Non  pas.  Et  pourquoi? 

65.  «  De  même  que,  dans  le  rêve,  en  l'absence  d'œil,  naît  une 

connai.ssance  intellectuelle  (mnnasam  cetas)  apparaissant  comme 
bleu,  etc.,  pourquoi  chez  les  aveugles  ne  naît-elle  pas  de  même, 
en  l'absence  d'organe  visuel,  de  la  maturité  de  sa  graine  propre  ?  » 

Si,  de  même  que  la  connaissance  visuelle  {càksurvijhàna)  se 
produit  très  claire  de  la  vision  des  objets  visibles  (rïlpàni)  par 
l'œil  à  l'état  de  veille,  de  même,  en  rêve,  en  l'absence  d'œil,  la 
connaissance  intellectuelle  [manovijnniia)  naissait  de  la  maturité 
de  sa  vâsanà,  en  se  conformant  à  la  forme  de  la  connaissance 
visuelle,  —  on  demande  pourquoi  la  vue  ne  se  produit  pas  chez 
l'aveugle  éveillé,  tout  comme  chez  le  non  aveugle,  parla  complète 
maturité  de  sa  vâsanà  (2).  Car  tous  deux  [l'aveugle  et  l'homme 
endormi]  sont  également  privés  d'organe  visuel. 


(1)  La  çakti  (ou  efficace)  d'une  ancienne  pensée,  qui,  mûre,  fait  naître  la 
pensée  visuelle  ;  sa  çakti,  c'est-à-dire  la  çakfi  dont  le  caractère  propr 
est  de  produire  de  cette  pensée  visuelle. 

(2)  Sa  vâsanà,  comme  sa  çakti.  comme  sa  graine.  —  Je  ne  comprends 
pas,  1.  10,  \egan-gis  na  hdis  :  ...andhe  'pi  ye)ta  (kena)  tena  anandhavad 
darçanam  svavâsanâparipâkât  evam  kirn  notpadyate. 
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Mais,  dira-t-ou,  ce  n'est  pas  l'absence  d'œil  qui  est  la  cause  (157, 13) 
d'une  telle  connaissance  intellectuelle  (c'est-à-dire  affectant  la 
forme  de  vision),  mais  bien  la  maturité  de  la  raidi  d'une  telle 
connaissance  intellectuelle.  Par  conséquent,  là  où  cette  raMi  est 
complètement  mûre,  là  se  produit  une  telle  connaissance  intellec- 
tuelle, et  c'est  seulement  dans  le  rêve,  en  raison  du  sommeil,  que 
cette  [maturité]  se  produit  et  non  pas  [pour  l'aveugle]  à  Tétat 
de  veille. 

Cela  non  plus  n'est  pas  juste.  Et  pourquoi  ?  (157,i8) 

66.  «  Si,  à  votre  avis,  la  raMi  du  sixième,  mûre  dans  le  rêve, 
ne  l'est  pas  dans  l'état  de  veille  ;  pourquoi  [l'inverse]  ne  serait-il 
pas  correct  :  de  même  que  la  raidi  du  sixième,  n'est  pas  mûre  ici, 
de  même,  lors  du  rêve,  elle  ne  l'est  pas  ?  » 

'  Le  sixième',  c'est-à-dire  la  connaissance  intellectuelle  (maiw- 
vijnTina).  —  Si,  en  vertu  d'une  simple  affirmation  (1),  vous  soutenez 
la  maturité,  lors  du  rêve,  de  la  ralitl  d'une  telle  connaissance 
intellectuelle,  et  sa  non  [-maturité]  pendant  la  veille,  sur  notre 
parole  aussi,  il  faut  soutenir  que,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  maturité 
ici,  pendant  la  veille,  de  même  lors  du  rêve. 

Et  on  peut  dire  [aussi]  :  (158, 11) 

67  a-b.  «  De  même  que  l'absence  d'œil  n'est  pas  [pour  l'aveugle] 
cause  [de  connaissance  intellectuelle  visuelle],  dans  le  rêve  aussi, 
le  sommeil  n'est  pas  cause  [de  la  maturité  de  l'intellect]  n 

La  vision,  dans  le  rêve,  —  et  c'est  exactement  le  cas  pour 
l'aveugle  éveillé,  —  est  dépourvue  de  [son]  instrument,  l'organe 
[,  à  savoir  l'œil,]  qui  est  le  point  d'appui  de  cette  [sorte  de]  con- 
naissance [à  savoir  la  vision]  ;  donc,  elle  affecte  la  forme  d'une 
connaissance  qui  repose  sur  l'organe  visuel  dont  la  raMi  est  mûre  (-2); 
et  n'est  pas  de  la  nature  d'une  connaissance  intellectuelle  qui 
serait  la  résultante  de  la  çaldl  mûre  d'une  connaissance  intellec- 
tuelle (3). 


(1)  vâkyavidhimâtratah  (?) 

(2)  vipakvaçakti-indriya-âçrita-vijnânasya  âkrtim  anukaroti  (?) 

(3)  na  vipakvaçakti-manovijùâna-parinata-manovijnânamat  (?)  —  Peut- 
être  faut-il  rapporter  à  la  '  vision  en  rêve  ',  la  phrase  'vipahva...  yari- 
riata'  (??) 
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(158, 20)  Et  puisque  la  [vision  du  rêve]  est  telle  : 

67  c-d.  «  Par  conséquent,  dans  le  rêve  aussi,  il  faut  reconnaître* 
que  objet  (bhâva)  et  œil  sont  la  cause  d'une  idée  dont  l'objet 
(visaya)  est  faux.  » 

Par  conséquent  il  faut  admettre  que,  dans  le  rêve  aussi,  la  con- 
naissance est  de  la  même  nature  que  son  objet  {visaya)  et  que  le 
support  de  la  connaissance  visuelle  [ou  l'œil]  est  de  la  même  nature. 
(159,5)  Par  conséquence,  de  cette  manière, 

68  a-c.  «  En  voyant  que  toutes  les  réponses  qu'il  donne  sont 
'  semblables  à  la  thèse  '  (pratijna),  on  réfute  ce  disputeur. 

«  Dans  l'état  de  veille,  les  trois  [objet,  œil,  connaissance  visuelle] 
sont  vides  de  nature  propre,  parce  qu'ils  sont  perçus,  comme  dans 
le  rêve  n  :  à  cet  enseignement,  l'adversaire  dira  :  «  le  vijnâna  de 
la  veille  est  vide  d'objet  (artha),  parce  qu'il  est  vijnâna,  comme  le 
vijnâna  du  rêve  r,  et  «  l'objet  {visaya)  perçu  dans  l'état  de  veille 
est  de  nature  fausse,  parce  qu'il  est  objet,  comme  l'objet  du 
rêve  n,  et  encore  :  «  la  souillure  et  la  purification,  s'il  n'y  a  pas 
de  paratantra^  n'existent  pas,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  point 
d'appui,  comme  une  robe  de  poils  de  tortue  ».  —  De  même,  on 
répliquera  par  les  exemples  du  taimirika. 

Toutes  les  réponses  que  donne  le  Vijnânavâdin  par  ces  [argu- 
mentations] et  autres  [semblables],  le  prudent  Mâdhyamika,  en 
voyant  qu'elles  sont  '  pareilles  à  la  thèse  '  (pratijnâsama  =  sâdhya- 
sama),  réfute  ce  disputeur,  à  savoir  le  Vijiàânavâdiu. 
(160,4)  De  même  [notre  système]  ne   présente   pas  ce   défaut  d'être 

contredit  par  l'Ecriture  (1),  car 

68  c-d.  «  Les  Bouddhas  enseignent  que  nulle  part  n'existe  une 
chose  » 

Par  exemple  : 

«  Le  triple  monde  n'est  que  désignation  (prajhapti)  (2)  ;  la  chose 


(IJ  En  réponse  à  l'argument  scripturaire  du  Vijnânavâdin. 

(2j  prajnapti^gdags  ;  mais  on  a  souvent  btags,  brtags.  Snv prajnapti 
et  vijnapti  (=  faire  savoir),  voir  le  Compendium  ofphilosophy  (P.  T.  S., 
1910).  Les  notes  de  S.  Z.  Aung  n'épuisent  pas  le  sujet,  car  il  y  a  une 
manovijnapti . 
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n'existe  pas  en  réalité  ;  les  philosophes  (tàrkika)  conçoivent  le 
désigné  comme  ayant  la  nature  de  chose  » 

«  Il  n'y  a  ni  nature  propre,  ni  intimation  (vijnapti),  ni  alaya^ 
ni  chose  :  tout  cela  est  imaginé  par  de  mauvais  philosophes,  sots 
et  misérables  (i).  » 

Il  n'est  pas  non  plus  permis  de  conclure  à  l'inexistence  d'une 
chose  par  '  la  vacuité  qui  consiste  dans  l'absence  '  (2)  d'une  [chose] 
dans  une  [chose].  Car  on  lit  dans  l'Ecriture  :  «  Mahâmati,  *  la 
vacuité  d'inexistence  '  d'une  chose  dans  une  chose  n'entraîne  pas 
toute  vacuité  (3)  » 

«  Le  taureau,  parce  qu'il  n'est  pas  un  cheval,  n'existe  pas  (4)  »  :        (161, 1) 
cela  n'est  pas  juste,   «  parce  qu'il  existe  en  étant  lui-même  » 
(svâtmataya)  etc.,  voilà  ce  qu'on  répondra. 

De  même  :  «  Ô  Bhagavat,  c'est  par  l'entrée  dans  les  sens,  qu'on  (161,4) 
entre  dans  le  dharmadhàtu  ;  les  sens  sont  au  nombre  de  vingt-deux  : 
œil  {caksurindriya),  oreille,  nez,  langue,  corps,  manas,  organe 
féminin,  organe  mâle,  sens  vital,  sens  de  jouissance,  sens  de  souf- 
france, sens  de  plaisir,  sens  de  déplaisir,  sens  d'indifférence,  sens 
de  foi,  sens  de  force,  sens  de  mémoire,  sens  de  recueillement,  sens 
de  sapience,  anàjnâtam  âjhàsyâmîndriya,  àjîiendrlya,  àjîîâtâvïn- 
driya.  (5)  —  L'organe  visuel  n'est  perçu  dans  aucun  des  trois  temps 
(ni  comme  passé,  ni  comme  présent,  ni  comme  à  venir)  (e).  Ce  qui 
n'est  perçu  dans  aucun  des  trois  temps,  cela  n'est  pas  un  organe 
visuel.  Ce  qui  n'est  pas  organe  visuel,  comment  s'en  manifesterait 


(1)  Cité  Madhyamakavrtti,  p.  262.4,  comme  extrait  du  Lankâvatâra 

na  svabliâvo  na  vijiiaptir  na  vastu  na  câlayah  / 
bâlair  vikalpitâ  hy  ete  çavabhûtailj  kutârkikaih  // 
vikalpita  =  brtag,  brtags,  btags. 

(2)  abhâvaçûnyatâ  =  med-pai  ston-pa-nid  ;  Mahâvyutpatti,  §  31  16  ;  et 
ci-dessous. 

(3)  Cette  première  citation  se  termine  ici.  —  Mahâmati  est  un  des  prota- 
gonistes du  Lanhàvatâra.  Je  n'ai  pas,  cependant,  identifié  cette  citation. 

(4)  C'est  XHtaretaraçûnyatâ  de  Lankâvatâra  p.  77. 

(5)  La  liste  de  Mahâvyutpatti,  §  108.  —  Les  écoles  paraissent  différer 
sur  la  place  du.  jîvitendriy a. 

(6)  Comparer  le  texte  cité  Çiksâsamuccaya,  p.  261-4,  très  voisin  du  nôtre 
(extrait  du  Pitâputrasamâgama).  —  La  formule,  yat  trisv  adhvasu 
nopalabhyate,  dans  Bodhicaryâvatâraparijikâ,  ix.  106. 
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(162,4)  l'activité  ?  Comme,  par  exemple,  une  poignée  vide  (riktamustï)  (i) 
est  fausse,  n'existe  pas  ;  bien  qu'elle  soit  nommée,  ni  '  vide  '  n'est 
perçu  en  réalité,  ni  '  poignée'.  De  même  l'organe  visuel,  comme 
une  poignée  vide,  est  faux,  n'est  pas  réel  ;  de  nature  fausse  et 
trompeuse,  séduisant  les  sots,  irréels,  bien  qu'ils  soient  nommés, 
l'œil  et  l'organe  ne  sont  pas  perçus  en  réalité.  — 

«  Bhagavat,  quand  il  eut  acquis  la  science  de  l'Omniscient,  en 
vue  de  gagner  dans  quelque  mesure  les  créatures  erronément 
disposées,  a  bien  désigné  :  "  organe  visuel  «  ;  mais  [cet  organe] 
n'existe  pas  réellement.  L'organe,  étant  dépourvu  d'être  propre 
(svahhàva)  est  vide  de  la  '  qualité  d'être  organe  '.  L'œil  n'existe 
pas  réellement  comme  œil  ;  l'organe  n'existe  pas  comme  organe. 
—  Comment  cela?  —  L'œil  est  dépourvu  de  l'être  propre  d'œil. 
Le  dharma  en  lequel  il  n'y  a  pas  d'être  propre,  n'est  pas  une  chose 
(avastuka).  Ce  qui  n'est  pas  une  chose  n'est  pas  réalisé  {aparinis- 
panna)  ;  cela  n'est  ni  né,  ni  détiuit,  cela  ne  peut  être  désigné 
comme  passé,  comme  futur  «  et  le  reste....  «  De  même  que,  par 
exemple,  ô  Bhagavat,  le  rire,  la  joie,  le  plaisir  (h-lda\  d'un  homme 
dans  le  rêve,  quand  il  est  réveillé,  cherchant  à  s'en  souvenir 
(anusmar),  il  n'en  prendra  pas  mémoire.  Et  pourquoi?  (2)  Parce 
que,  dans  le  rêve  même,  il  ne  les  a  pas  pris  ;  à  plus  forte  raison, 
au  moment  du  réveil,  est-ce  impossible.  De  même,  les  sens  sont 
semblables  à  un  rêve.  De  même,  tous  les  dharmas  ne  sont  pas 
perçus  en  leur  réalité  (rîipena).  C'est  pourquoi  ils  sont  indicibles.  « 
Les  skandhas,  les  dhàfus,  les  aijatanas,  le  pratityasamutpâda, 
etc.,  sont  expliqués  {vyàkhya)  de  la  même  manière  que  les  organes. 
Comment  donc  s'y  trouverait-il  être  propre  ? 

Par  conséquent,  on  n'a  qu'à  condamner  les  Vijùânavâdins,  qui, 
n'ayant  pas  examiné  l'intention  de  l'enseignement  de  la  vacuité, 
se  meuvent  maladroitement  dans  la  sapience  (prajnâ). 

(163,8)  Le  [Vijùânavâdin]  dit  :  Si,  en  l'absence  d'objet,  il  n'y  a  point 

de  connaissance,  comment  se  fait-il  qup,  conformément  au  saint 


(1)  Voir  Wogihara,  sur  le  Bodhisattvabhr'mi  ;  comparer  le  bhusamutthi 
de  Samijutta,  iv,  p.  40,  qui  est  bien  dans  l'esprit  de  notre  texte  (natthi 
cakkhu  ....natthi  tattha  loko  va  lokapanùatti  vâti). 

(2)  Lire,  1. 18  slad-du,  et  1.  19  lia-buste. 
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précepte  (upadeça),  les  méditatifs  {yogin)  voient  la  terre  pleine  de 
squelettes  ?  (i)  —  [L'auteur]  répond  : 

69  a-c.  "  Pour  le  Yogin  qui,  d'après  le  saint  précepte,  voit  la 
terre  pleine  de  squelettes,  ici  aussi  [nous]  voyons  que  la  triade 
n'est  pas  née  » 

[La  triade,]  c'est-à-dire  l'objet,  l'organe  et  le  vijnâna.  —  Et 
pourquoi  cela  ?  —  Ce  samadhi  (2) 

69  d.  «  est  enseigné,  en  effet,  comme  une  application  d'esprit 
{manasikâra)  fausse  ». 

Parce  qu'il  est  dit  que  c'est  une  application  d'esprit  inexacte. 

Et  il  faut  certainement  en  convenir,  car,  dans  le  cas  contraire  :       (163, n) 

70.  «  Pour  vous,  tels  les  objets  de  la  connaissance  sensible, 
telles  aussi  les  [représentations]  intellectuelles  (mcàiasa),  [sque- 
lettes et  autres]  açuhhas.  Donc,  un  autre  [que  le  Yogin],  portant  la 
pensée  sur  cet  objet  [oii  le  Yogin  voit  açubha]  (3),  aurait  aussi  notion 
ld''açubha\.  —  Cette  [notion],  étant  fausse,  ne  se  produit  pas  (4).  « 

Lorsqu'il  s'agit  de  voir  la  représentation  d'un  drame,  etc.,  parmi 
ceux  qui  jettent  les  yeux  sur  cet  objet,  de  même  que  chez  un 
individu  donné  se  produit  une  connaissance  visuelle  qui  en  affecte 
la  forme,  de  même  aussi  chez  les  autres.  Tout  de  même,  —  pour 
vous,  —  ceux  qui  regardent  un  objet,  squelette,  etc.,  qu'ils  soient 
ou  ne  soient  pas  des  Yogins,  il  naîtra  chez  eux  une  connaissance 
qui  en  affecte  la  forme,  tout  comme  [naîtrait]  la  connaissance 
'  bleu  ',  etc.  (5)  —  Ce  samâdhi,  manasikâra  inexact^  ne  se  produit 
pas  [chez  le  non-Yogin]. 

(1)  Lire,  lignes  9  et  12  ken-rus.  —  Le  Yogin  aperçoit  le  squelette  sous 
la  chair  ;  pour  lui,  le  village  est  un  «  cimetière  de  cadavres  ambulants  „. 

(2)  Il  s'agit  d'une  forme  à'açubhabhàvand,  méditation  de  l'impureté, 
du  macabre,  du  caractère  horrible  et  répulsif  des  choses. 

(3)  yul  =  visaya  ;  on  a,  p.  164,  1.  8,  kanhàlàdivisayadarçinah  — 
voyant  l'objet  (corps  vivant)  où  il  y  a  [pour  le  Yogin]  squelettes,  impureté, 
putréfaction  (,?) 

(4)  Je  comprends  :  tad  altham  api  na  bhavati.  —  Il  semble  que  le  cas 
'  illatif  '  de  l'affixe  {-par,  de  même  1.  11)  fait  de  aïika  un  attribut  :  «  cela 
ne  devient  pas  faux,  n'est  pas  faux  "  ;  mais  voir  ci-dessus  163. le. 

(5)  Je  crois  qu'il  faut  comprendre  :  "  tous  ceux  qui  voient  un  corps 
vivant,  Yogins  ou  non- Yogins,  y  verront  un  squelette  ». 
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(164,11)  C'est  de  la  même  manière  que  [l'exemple  :] 

71  a-b.  «  Pareils  à  celui  qui  possède  un  organe  affligé 
d'ophtalmie,  les  prêtas  prennent  l'eau  pour  du  sang,  »  (i) 

doit  être  compris.  —  On  a  vu  plus  haut  (VI.  29)  [l'argumen- 
tation] :  «  Les  cheveux  qu'on  voit  par  la  force  de  l'ophtal- 
mie        »,    il    faut    regarder    comme    semblables    les  autres 

argumentations  de  cette  espèce.  En  voilà  assez. 

(164  18)  "71  c-d.  «  En  résumé,  de  même  qu'il  n'y  a  point  d'objet  de 

connaissance  (jneya),  de  même  il  n'y  a  point  de  pensée  {dhi). 
Voilà  ce  qu'il  faut  savoir.  » 

Il  faut  savoir  que,  de  même  que  le  jùeya  est  sans  être  propre, 
de  même  la  pensée  revêtue  de  la  forme  du  jneya  n'est  pas  née  en 
son  '  soi  '. 

Comme  il  est  dit  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  connaissable  non  connu  :  vu  son  inexistence, 
il  n'y  a  pas  de  vijnâna.  C'est  pourquoi  vous  avez  dit  que  connais- 
sance et  connaissable  n'existent  pas  en  être  propre  » 

Et  encore  : 

«  Le  cousin  du  soleil  a  déclaré  que  le  vijnâna  est  semblable  à 
une  magie  (2)  ;  la  perception,  de  même,  est  semblable  à  une  chose 
fantasmagoriquement  disposée.  » 
(165  13)  ^^^  conséquent,  le  [Vijnânavâdin]  qui  affirme  la  réalité  {vastutva) 

du  vijnâna^  qui,  possédé  par  le  démon  d'apasmâra  (3),  nie  l'objet 
extérieur,  comment  ne  tombera-t-il  pas  dans  le  gouffre  [de 
l'hérésie]  du  moi  ?  Les  sublimes  compatissants  l'exorcisent  par  un 
excellent  charme  fait  d'JÉcriture  et  de  raison,  et  il  faut  recon- 
naître qu'il  surmonte  un  grand  danger. 

X  Ayant  ainsi  montré  que  le  vijnâna  ne  se  produit  pas  sans  objet 

(  lbD,18J 


(165,3) 


(1)  Voir,  p.  ex.  Tâtparyatîkâ,  p.  468.4,  puyapùrnanadîpratyaya...  ; 
Wassilieff,  Buddhisynus,  p.  308  (338). 

(2)  Comparer  la  citation  de  Madhyamakavrtti ,  p.  549,4 

mâyopamaip  ca  vijnânam  uktam  âdityabandhunâ  / 

(3)  Amnésie,  épilepsie. 
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extérieur,  voulant  réfuter  l'existence  du  vastumàtra  (i),  l'auteur 
dit  : 

72.  «  Si,  sans  objet  (gràhja)  et  dépourvu  de  sujet  (grâhakatâ), 
vide  des  deux,  existe  le  Dépendant  {paratanira),  par  quoi  est 
connue  son  existence  ?  Et  dire  :  «  Il  existe,  sans  être  saisi  »,  ne 
convient  pas  «. 

Si,  vide  de  ces  deux  qui  sont  grâhya  et  grCihaka^  existe  le  para- 
tanira, son  existence,  par  quelle  connaissance  la  percevez-vous  ? 
11  ne  convient  pas  que  le  [j^aratantra]  se  saisisse  soi-même,  parce 
qu'il  y  a  contradiction  dans  l'action  sur  soi-même  (2).  C'est  ainsi 
que  le  tranchant  du  couteau  ne  se  coupe  pas,  que  le  bout  du  doigt 
ne  se  touche  pas,  qu'un  acrobate  même  habile  et  instruit  n'est  pas 
capable  de  monter  sur  ses  propres  épaules,  que  le  feu  ne  se  brûle 
pas,  que  l'œil  ne  se  voit  pas.  (Voir  Col.  Jacob,  Handfuls) 

[Le  Vijnânavâdin  ne  dira  pas  non  plus  que]  le  paratanira  est       (166,i3) 
'  saisi  '  par  une  autre  connaissance,  —  car  ce  serait  en  contradic- 
tion avec  sou  système.  En  effet,  si  un  autre  vijnâna  est  l'objet 
d'un  vijnana,  c'en  est  fait  de  l'existence  du  '  vijnâna  sans  plus  ' 
{vijnànaynàira) . 

Par  conséquent,  il  n'y  a  rien  qui  le  saisisse  (grâhaJca)  ;  donc, 
n'étant  pas  saisi,  il  n'existe  pas. 

[Le  Vijiiânavâdin]  répond  :  Soit,  un  autre  ne  saisit  pas  un  autre  ;       (166, 19) 
mais  il  y  a  '  conscience  de  soi  ',  {svasamviiti)  ;  et  par  conséquent, 
étant  saisi  par  la  conscience  de  soi,  [le  paratanira]  existe. 

L'auteur  dit  que  cela  n'est  pas  : 

73  a.  «  Qu'un  [être]  se  sente  (3)  soi-même,  cela  n'est  pas  établi. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  '  ceci  même  saisit  ceci  '. 


(1)  vastumàtra,  l'être  nu,  sans  qualifications  ;  ou  encore  vijnânamdtra, 
la  '  connaissance  '  sans  objet  et  sans  sujet  ;  ou  encove  pa7^antantra  '  qui 
dépend  {tantra)  d'autrui  {para.)  ',  c'est-à-dire,  si  j'entends  bien,  cette 
connaissance  se  développant  en  série  causale. 

(2)  svâtmani  vrttinirodhât  ;  voir  les  notes  70,  78,  112  de  notre  traduc- 
tion du  Sarvadarçanasamgraha  (Bauddhadarçana). 

(3)  anubhava. 
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(167,4)  Quelques-uns,  en  effet,  acceptent  la  thèse  des  Sautrântikas  :  La 

svasamvitti^  [disent-ils]  est  bien  connue  :  de  même  que  le  feu,  en 
naissant,  éclaire  en  même  temps,  et  soi-même  et  la  cruche,  etc., 
sans  entrer  dans  l'un  et  l'autre  ;  de  même  que  le  son  montre,  et 
soi-même  et  sa  signification  ;  de  même  le  vijMna,  en  naissant, 
sans  entrer  dans  l'un  et  l'autre,  connaît  et  soi-même  et  les  objets 
divers.  Par  conséquent,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  svasamvitti,  con- 
science de  soi. 

(167  11)  De  toute  nécessité,  et  même  malgré  soi,  il  faut  admettre  la 

svasamvitti.  Car,  s'il  n'y  a  pas  svasamvitti,  il  n'y  aura  ni  mémoire 
de  l'objet,  à  savoir  la  mémoire,  qui  se  produit  après  [la  sensa- 
tion] :  '  vu  ',  ni  mémoire  de  la  sensation  de  l'objet  :  '  j'ai  vu  '  (i) 

—  Comment  cela?  —  La  mémoire  a  pour  objet  la  sensation  (2)  ; 
donc  la  connaissance,  n'étant  pas  sentie,  ne  peut  être  '  remé- 
morée '.  Car,  s'il  n'y  a  pas  svasamvitti,  la  [connaissance]  ne  se 
sent  pas  elle-même. 

(167,18)  Il  6st  impossible  qu'elle  soit  sentie  par  une  autre  connaissance, 

—  Pourquoi  ?  —  Parce  qu'il  y  aurait  processus  à  l'infini.  Soit,  en 
effet,  une  idée  (jnâna)  qui  distingue  le  bleu  (3)  ;  si  on  veut 
qu'elle  soit  distinguée  [à  son  tour]  par  la  connaissance  (vijnâna) 
qui  se  produit  à  sa  suite,  il  faut  bien  que  [cette  connaissance]  qui 
sent  l'idée  soit  autre  que  l'idée  du  bleu  ;  et  il  faudra  encore  une 
autre  [connaissance  portant]  sur  cette  [connaissance]  :  d'où  défaut 
à''anavasth(l. 

Et  l'idée  distinguera  un  objet  autre  ;  car  toute  la  série  de  con- 
naissance est  l'objet  d'une  idée  autre,  car  l'être  (sattva)  est  une 
seule  série  de  connaissance. 

Et  les  connaissances,  se  produisant  graduellement,  de  même 
que  sont  traversées  [successivement]  cent  feuilles  de  lotus,  dans 


(1)  anyathâ  drstam  iti  paççâdbhûtasmaranâd  visayasmaranam,  maya 
dfstam  iti  visayânubùavasmaranain  ca  na  bhavisyati. 

(2)  Entendez  :  «  on  ne  se  souvient  que  de  ce  que  l'on  a  éprouvé,  expéri- 
menté 7).  —  Comparer  Bodhicary avatar apanjikâ,  ix,  24  :  vijnânasya 
svasamvedanribhâvâd  uttarakâlam  smaranam  na  syât.  na  hy  ananubhû- 
tasya  smaranam  yuktam.... 

(.3)  nilaparicchedakam  jùânam.  —  Je  transcris  jf/âna  (çes-pa)  par  '  idée  ' 
vijnâna  (rnara-par  çes-pa),  par  '  connaissance  '. 
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leur   rapide   procession,    apparaissent  comme   procédant    simul- 
tanément. 

Par  conséquent,  pour  éviter  le  défaut  d'auavasthâ,  il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  la  svasamviUi. 

De  la  sorte,  on  comprend  que,  après  [la  sensation],  se  produise        (168, ii) 
un  souvenir  ayant  un  objet  double  :  «  vu  par  moi  «.  Un  souvenir 
ayant  un  tel  objet  est  impossible,  en  dehors  du  sentiment  de  son 
être  propre  [qui  appartient]  à  l'idée. 

Par  conséquent,  puisque  se  produit  une  idée  de  mémoire  :  «  vu 
par  moi  »,  on  conclut  que  l'idée  sensible  {an iihhavajnàna)  naît  en 
sentant  et  soi-même  et  l'objet,  —  de  laquelle  idée  naît  plus  tard 
le  souvenir  à  double  objet. 

Par  conséquent  la  mémoire,  postérieure  [à  la  sensation],  prouve 
l'aperception  de  soi  (svânvMava)  ;  et  celle-ci  étant,  le  parataritra 
existe.  Et  nous  avons  donc  répondu  à  ce  que  vous  avez  dit  (72  c.)  : 

«  Par  quoi  est  connue  son  existence  ?  n 

Ainsi  s'explique  le  [Vijùânavâdin]. 

L'auteur  montre  que  ceci  n'est  pas  juste  :  C169  i\ 

73.  «  Qu'un  être  se  sente  soi-même,  ce  n'est  pas  établi.  Si  on 
prétend  l'établir  par  la  mémoire,  qui  se  produit  après,  comment 
cette  [mémoire]  non  prouvée  comme  vous  la  définissez  (i),  parce 
que  [la  samvitti]  est  à  prouver,  prouvera-t-elle  la  [svasamviUi] 
non  prouvée  ?  » 

Si  notre  adversaire  prétend,  en  parlant  comme  il  l'a  fait,  donner 
une  démonstration  '  réelle  '  (vastusàdhana)  :  [nous  savons]  qu'il 
n'y  a,  en  aucune  façon,  production  de  mémoire,  puisque  rien  ne 
naît  ni  de  soi  ni  d'un  autre  ;  —  et  nous  demandons  comment  par  la 
mémoire,  non  prouvée,  sera  prouvée  la  svasamviUi,  non  prouvée  ? 

Mais,  s'il  se  place  au  point  de  vue  de  la  pratique  mondaine 
(lokavyavaJiàra),  la  mémoire  n'a  pas  pour  cause  la  svasamviUi.  — 
Comment  cela  ?  —  (§)  Si,  comme  c'est  le  cas  pour  le  feu,  la 
svasamviUi  était  établie  par  quelque  connaissance,  [du  fait]  de 
son  existence  [connue  d'ailleurs],  on  concluerait  à  son  existence 


(1)  Traduction  très  conjecturale. 

(2)  Comparer  l'argumentation  de  Bodhicary avatar apanjikâ^  ix,  24. 

24 
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[dans  ce  cas  particulier!,  de  la  mémoire  qui  se  produit  après, 
comme  on  conclut  de  la  fumée  au  feu.  xMais,  comme  la  svasamvitti 
n'est  môme  pas  établie  en  conveiiance  (i),  comment  la  mémoire 
serait  elle  '  ayant  pour  cause  la  svasamvitti  \  '  ne  se  produisant  pas 
sans  samvitti  '  V  De  même,  de  la  simple  vue  d'eau  ou  de  feu, 
on  ne  conclut  pas  à  Texistence  de  la  pierre  d'eau  {candrakanta) 
ou  de  la  pierre  de  feu  {sUryahJvtamani),  car,  sans  l'une  et  sans 
l'autre  se  produisent  l'eau,  par  la  pluie,  etc.,  et  le  feu,  par  le 
frottement  des  bois  à  frotter,  etc.  De  même,  ici  aussi,  on  montrera 
comment  la  mémoire  se  produit  sans  svasamvitti. 
(170,-j)  Pdî"  conséquent,  la  mémoire  ayant  pour  cause  la  svasamvitti, 
—  la  première  n'étant  pas  sans  la  seconde,  —  n'est  pas  prouvée  ; 
«  parce  qu'elle  est  à  prouver  »,  c'est-à-dire  parce  que  la  svasam- 
vitti est  à  prouver (s)-  — 

C'est  comme  si  Ion  disait  :   «  Le  son  n'est  pas  éternel,  étant 
visible  ». 

Mais,  laissant  là  cet  examen,  l'auteur  dit  : 


(170,6) 


74  ac.  «  Même  à  admettre  la  svasamvitti,  il  est  inadmissible 
que  [la  connaissance I,  qui  [censément]  se  souvient,  se  souvienne 
[de  l'ancienne  idée[,  étant  autre  [que  l'idée  qui  a  eu  conscience  de 
l'idée],  tout  comme  est  autre  [une  connaissance]  née  dans  une 
série  oîi  il  n'y  a  pas  eu  idée  ». 

Si  même  l'idée  (jmii/a)  a  le  sentiment  de  son  être  propre  et  de 
l'objet,  cependant  il  n'est  pas  possible  qu'une  '  idée  de  mémoire  ' 
{smrtijnana,)  se  souvienne  de  ces  deux  :  car  on  admet  que  l'idée 
de  mémoire  est  autre  que  Tidée  qui  sent  l'objet  {visayânubhava- 
jùâua).  La  svasamvitti  et  la  perception  objective  d'une  idée 
d'affection,  antérieurement  éprouvées,  ne  sont  pas  '  remémorées  ' 
par  une  idée  d'aversion  ;  de  môme,  parce  qu'il  est  autre,  —  tout 
comme  celui  qui  naît  dans  une  série  oii  il  n'y  a  pas  eu  idée,  —  le 


(1)  ruu-clu  y  an  ma  grub-pas  :  yogyatayripy  asiddha? 

(2)  .l'avoue  que  je  me  perds  dans  la  syntaxe  de  cette  phrase,  1.  3-4.  Le 
plus  simple  est  de  compi-endre  brjod-pai  comme  un  absolu  (=  brjod-pas)  : 
»  En  prononçant  le  mot  mémoire,  cette  [svasaij)vitti|  non  prouvée  n'est 
pas  prouvée  comme  conséquence  d'une  chose  pi'ouvée... 
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vijnâna  qui  naît  après  dans  la  série  [où  a  eu  lieu  l'idée],  n'éprou- 
vant ni  l'idée  [ancienne]  ni  son  objet,  ne  s'en  souvient  pas  (i). 

On  dira  qu'il  y  a  mémoire,  parce  que  les  membres  de  la  série       (170, 19) 
sont  cause  et  effet.  —  Non  pas  ;  car 

74  d.  «  Cet  argument  prime  toutes  les  particularités  » 

Cet  argument  «  parce  qu'il  est  autre  »  {paratvàt)  prime  toutes 
les  particularités,  comme  le  fait  d'appartenir  à  une  même  série, 
le  fait  d'être  en  relation  de  cause  à  effet,  etc.  Un  moment  '  d'idée 
de  mémoire  '  (smytijMnaJcsana),  se  produisant  postérieurement 
à  la  perception,  étant  [donc]  autre,  ne  fait  pas  partie  d'une  même 
série  avec  '  l'idée  de  perception'  (amibliavajMna) ,  pas  plus  qu'une 
connaissance  d'une  autre  série.  Et  il  n'y  a  pas  de  relation  de  cause 
à  d'effet  {Jietuphalabliàva).  —  Ces  [notions]  et  autres  sont  à  réfuter 
avec  tout  développement  au  moyen  de  l'argument  «  parce  qu'il  est 
autre  ». 

Mais  qu'en  est-il  donc  de  la  [mémoire],  d'après  vous?  L'auteur       (171, 12) 
dit  : 

75.  «  Comme,  pour  nous,  [la  connaissance]  qui  se  souvient  n'est 
pas  autre  que  [l'idée]  qui  perçoit  l'objet,  la  mémoire  :  «  j'ai  vu  » 
peut  avoir  lieu.  C'est  aussi  bien  la  manière  de  voir  en  pratique 
dans  le  monde  ». 

'  qui  perçoit  l'objet  '  (-2),  c'est-à-dire  l'idée  de  perception  de 
l'objet.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  l'idée  de  mémoire 
n'en  est  pas  '  autre  '. 

Comme  ce  qui  se  souvient  n'est  pas  autre,  on  conclut  que  ce  qui 
est  perçu  par  la  perception  (3),  cela  n'est  pas  non  perçu  par  l'idée  de 
mémoire  ;  et,  par  conséquent,  la  mémoire  porte  sur  l'objet  ;  et, 
d'autre  part,  ce  qui  est  distingué  par  l'idée  de  perception,  cela 
n'est  pas  non  distingué  (aparicchinna)  par  la  mémoire,  d'oii  [la 
mémoire]  :  «  j'ai  vu  ». 

Ceci  est  la  manière  de  voir  du  monde,  et,  par  conséquent,  ne        (172.3) 


(1)  Littéralement  :  Il  n'y  a  pas  mémoire  pour  le  vijnâna 

(2)  Page  171, 1.  17,  lire  gaii-gis. 

(3)  anubhavcLd  anubhûtam. 
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doit  pas  être  soumis  à  la  critique.  Car  la  pratique  du  monde  repose 
sur  des  données  erronées. 
(172,fi)  S'il  en  est  ainsi, 

76.  «  Puisqu'il  n'y  a  donc  pas  de  conscience  de  soi  (svasamvitti)^ 
par  qui  sera  saisi  votre  paratantra'i  L'agent,  l'acte  et  l'action  ne 
sont  pas  le  même.  Il  n'est  admissible  que  ceci  [se]  saisisse  par 
ceci  même  ». 

"  Il  connaît  [son]  soi  »  ;  le  '  soi  ',  étant  '  à  connaître  '  (vedija), 
est  donc  acte  (Mmiabliâva)  ;  ce  même  [objet]  '  à  connaître  '  étant 
l'agent,  l'action  de  celui-ci  n'en  est  pas  non  plus  distincte  ;  d'oii  la 
conclusion  que  agent,  acte  et  action  sont  une  seule  chose.  C'est 
inouï  :  celui  qui  coupe,  le  bois,  l'action  de  couper,  par  exemple, 
ne  sont  pas  une  seule  chose.  C'est  encore  une  raison  pour  nier  la 
svasamviffi  :  donc  «  il  ne  se  saisit  pas  soi-même  ». 
(172,n)  C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  Laiikâvatâra  même  : 

«  De  même  que  le  couteau  ne  coupe  pas  son  propre  tranchant, 
que  le  doigt  ne  se  touche  pas,  de  môme  pour  la  pensée  se  connais- 
sant ». 

Par  conséquent,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  svasamvitti. 

77.  "  Si  le  '  dépendant  '  (paratantrarUpavastu)  est  exempt  de 
naissance  et  essentiellement  exempt  d'idée  (ajuâurdma),  quel  mal 
a  donc  fait  à  notre  adversaire  le  fils  d'une  femme  stérile  pour  qu'il 
ne  le  tienne  pas  pour  ce  [^paratantra]  ?  » 

On  a  dit  plus  haut,  d'une  manière  générale,  que  le  paratantra 
est  exempt  de  '  naissance  par  un  autre  '  ;  maintenant  on  dit  qu'il 
est  essentiellement  exempt  d'idée. 

Si  vous  admettez  que  «  le  paratantrarripa  est  exempt  de  nais- 
sance, essentiellement  exempt  d'idée  »,  quel  mal  vous  a  fait  le 
fils  d'une  femme  stérile  pour  que,  bien  qu'il  ait  des  qualités  sem- 
blables à  celles  du  parafantra,  vous  ne  le  teniez  pas  comme  étant 
ce  I  paratduira]  ?  Le  fils  d'une  femme  stérile,  en  effet,  est  au  delà 
de  toute  parole  (prapanca),  il  appartient  au  domaine  du  noble 
savoir,  sa  nature  est  indicible  :  admettez  donc  qu'il  est  ce  [para- 
tautra]  qui  est  la  cause  des   choses  existant  par   dénomination 

(173,18)       (prajnaptisadvastu) Mais   s'il   est  logique  que  le  [fils  d'une 

femme  stérile],  ainsi  défini,  soit  le  paratantra, 
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78  a-b.  «  Si  [donc,  en  d'autres  termes,]  il  n'existe  pas  du  tout 
de  paratantra,  quelle  sera  la  cause  de  l'expérience  (samvrti)  ?  n 

La  pensée  est  qu'il  n'y  a  aucune  cause  des  choses  contingentes 
(sâmvrta). 

Par  conséquent,  il  se  fait  ici  que  ce  qui  est  la  cause  de  l'expé-        (174,2) 
rieuce  mondaine  (vyavahâra),  cela  n'existe  pas  en  être  propre  : 
ho  là  ! 

78  c-d.  «  Dans  le  système  de  notre  adversaire,  par  sa  passion 
pour  la  réalité,  tout  l'ordre  des  choses  (vyavasthana)  admis  dans 
le  monde  sera  démoli.  » 

Faute  de  sapience,  en  s'attachant  à  quelque  morceau  de  réalité, 
remplissant  sa  cruche  du  paratantra  comme  avec  de  l'eau  en  la 
vidant  de  sonia  (?),  par  la  mauvaise  direction  de  son  esprit,  [notre 
adversaire]  médite  la  destruction  de  l'ordre  du  monde,  qui  est 
admis  au  point  de  vue  du  monde  :  les  manières  de  parler  comme  : 
«  Sieds-toi,  va,  fais,  cuis  «,  et  aussi  le  rUpa,  la  vedanâ  et  le  reste. 
Par  conséquent,  il  n'y  aura  pour  lui  que  sa  seule  «  série  »,  mais 
non  pas  de  succès  {abhyudaya). 

Donc  les  docteurs  [que  nous  critiquons],  marchant  en  effet  dans       (174, is) 
le  chemin  d'un  système  d'exposition  (prayogavidhi)  fait  de  leurs 
conceptions  erronées, 

79  a-b.  «  Sortis  du  chemin  des  pieds  du  docteur  Nâgârjuna,  il 
n'y  a  pas  pour  eux  moyen  de  Paix.  » 

Et  pourquoi  ? 

79  c-d.  «  Ils  sont  déchus  de  la  vérité  de  samvrti  et  [de  la  vérité] 
de  réalité  ;  et,  par  cette  chute,  la  délivrance  est  impossible.  »  (i) 

(1)  Cité  dans  Siibhàsitasamgraha,  fol.  28. 

âcâryanâgârj  unapâdamârgâd 

bahirgatânâip  na  çive  'sty  upâyal.!  / 

bhrastcà  hi  te  sarnvrtitattvasatyât 

tadbhramçataç  câsti  na  moksasiddhiti  / 
Le  ras.  porte  samvrtisatyamcirgàt,  qui  est  certainement  faux  ;  et  na, 
çivâbhyupâyah,  qui,  somme  toute,  est  possible. 
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(175,i)  Et  pourquoi  la  chute  des  deux  vérités  rend-elle  la  délivrance 

impossible  ? 

80.  "  La  vérité  de  pratique  est  le  moyen  ;  la  vérité  réelle  est  le 
but  ;  qui  n'en  comprend  pas  la  distinction,  par  ses  conceptions 
erronées,  il  va  dans  un  mauvais  chemin  n  (i). 

(175,7)  Comme  il  est  dit  dans  le  Tattvanirdeçasamàdhi  (2)  : 

«  Le  Connaisseur  du  monde,  sans  les  avoir  entendues  d'un  autre, 
a  enseigné  par  lui-même  ces  deux  vérités,  la  samvrii  et  aussi  le 
paramàrtha.  Il  n'y  a  pas  de  troisième  vérité. 

«  Le  Victorieux  a  enseigné  cette  sanivrli,  —  par  laquelle  les 
créatures  auront  foi,  en  vue  de  la  félicité,  dans  les  Sugatas,  — 
dans  l'intérêt  des  créatures,  pour  le  salut  du  monde. 

«  L'enseignement  des  six  destinées  de  la  masse  des  créatures, 
êtres  infernaux,  animaux,  prêtas,  asuras,  hommes  et  dieux,  le 
Lion  des  hommes  l'appelle  samvrti. 

«  De  même,  familles  nobles  et  infimes,  maisons  riches  et  pauvres, 
esclaves  et  serviteurs,  femmes,  hommes  et  eunuques, 

«  Toutes  les  distinctions  entre  les  créatures,  ô  Incomparable, 
vous  les  avez  enseignées  au  monde  ;  ayant  pénétré,  habile,  la 
vérité  de  samvrti,  le  Connaisseur  du  monde  l'enseigne  aux  hommes. 

«  Les  créatures  (jagai)  qui  s'y  éj ouïssent,  au  cours  de  la  trans- 
migration, entrent  dans  les  huit  dharmas  des  créatures  :  obtenu, 
non  obtenu,  agréable,  désagréable,  louange,  blâme,  bonheur, 
souffrance. 


(1)  Cité  ibidem  et  Bodhicaryâvatàra,  ix.  4  (p.  372). 

upâyabhûtam  vyavahârasatyam 
upeyabhûtam  paramârthasatyam  / 
tayor  vibhâgam  na  paraiti  yo  vai 
mithyàvikalpaih  sa  kumârgayâtah  // 

(2)  Conjectural.  Sarad  Cantira  Das  donne  nes-par-bstan-'pa  =  çàstra.  — 
La  première  stance  est  citée  (avec  varmites)  Bodhicanjâvatàraparijikâ, 
ix,  2  (p.  361.16)  comme  extraite  du  Pitdpvtrasamàgama. 

satya  irae  duvi  lokavidûnâm 
dista  svayam  açrunitva  paresâm  / 
samvrti  yâ  ca  tathâ  paramârtho 
satyu  na  sidhyati  kim  ca  trtîyu  // 
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«  Ce  qu'ils  Oût  obtenu,  ils  s'y  attachent  ;  n'obtenant  pas,  ils  sont 
malheureux  et  irrités  ;  —  ce  que  nous  n'expliquons  pas  doit  ôtre 
compris  de  môme,  —  et  le  développement  ('  série  '  samtâi/a)  de 
ces  [créatures]  est  frappé  par  huit  maladies. 

«  Ceux  qui  appellent  panf^/z/Tr/Z/a  cette  saïuvrti,  il  faut  les  tenir 
pour  troublés  d'cs[)rit  :  ils  appellent  agréable  ce  qui  est  désagréable, 
bonheur  ce  qui  est  souffrance,  '  soi  '  {dtmau)  ce  qui  n'est  pas  soi, 

«  durables,  les  dharnias  qui  sont  momentanés  {anitya)  :  ceux 
qui  ainsi  voient  tout  en  bien  {ruhhanimitta),  quand  ils  entendent 
l'enseignement  du  Sugata,  ils  ont  peur,  comme  ils  ne  le  compren- 
nent pas,  et  le  rejettent. 

«  Rejetant  l'enseignement  du  Sugata,  ils  éprouvent  d'intolérables 
souffrances  en  enfer  ;  cherchant  le  bonheur  en  dehors  de  la  règle, 
ils  éprouvent,  par  leur  sottise,  des  centaines  de  souffrances. 

«  Quiconque  comprendra,  par  une  pensée  non  erronée,  l'ensei- 
gnement [donné]  pour  le  salut  du  monde,  passant  au  delà  de  tout 
désir,  comme  un  serpent  abandonne  sa  vieille  peau,  il  obtiendra 
la  Paix. 

«  Ceux  qui,  entendant  que  «  toutes  choses  sont  sans  être  propre, 
vides,  sans  marques  {animitta)  :  voilà  la  réalité  »,  s'y  complairont, 
ils  obtiendront  la  suprême  illumination. 

«  0  Victorieux,  vous  avez  vu  que  les  skandhas  sont  vides  (vivikta), 
de  même  les  dhàtus,  les  àyatanas^  et  que  le  village  des  sens  est 
exempt  de  nimittas  :  vous  avez  vu,  ô  Muni,  toutes  choses  comme 
elles  sont.  » 

Par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  délivrance  pour  ceux  qui  sont        (178, i) 
privés  de  la  samvrti  et  de  la  vérité  réelle.  Par  conséquent,  les 
Vijnânavâdins,  par  leurs  conceptions  fausses,  marchent  dans  un 
chemin  d'erreur. 

L'enseignement  de  la  vérité  de  pratique  est,  avons-nous  vu,  le        (178,4) 
moyen.  Comme  il  est  dit  (i)  : 


(1)  Voir  Madhyamahavrtti,  p.  2CA.r,  (uktam  bhagavatâ) 
anaksarasya  dharmasya  çrutih  kâ  deçanâ  ca  kâ  / 
çrûyate  deçyate  câpi  samâropâd  anaksarah  // 

Bodhicaryâvatàrapanjikâ,  p.  ;!65.9  (uktam) 
çrûyate  deçyate  cârthah.... 

Notre  texte  fournit  une  troisième  leçon  :  abhûtasamâropât  (abhûte...) 
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«  Quelle  audition,  quel  enseignemeut  du  dharma  éternel  (ou 
inexprimable  en  syllabes)  ?  Mais  ou  peut  l'enteudre  et  renseigner 
grâce  à  d'irréelles  suppositions  » 

C'est  seulement  en  se  reposant  sur  la  vérité  de  pratique  que  la 
réalité  peut  être  enseignée.  Et,  en  comprenant  l'enseignement  de 
la  réalité,  on  obtient  la  réalité.  —  Comme  il  est  dit  dans  le 
Traité  (i)  : 

«  La  réalité  ne  peut  être  enseignée  qu'en  s'appuyant  sur  la 
pratique  ;  on  n'obtient  le  nirvana  qu'en  s'appuyant  sur  la  réalité.  » 

L'enseignement  de  la  réalité,  procédant  du  moyen  (=  upeya), 
est  le  fruit.  Upeya,  fruit,  objet  à  atteindre  (prapya),  objet  à 
(178,15)       comprendre  :  tel  est  le  sens. 


(1)  Madhyainakaçâstra,  xxiv,  \Q{Vrtti,  p.  494. i^). 

vyavahâram  anâçritya  paramârtho  na  deçyate  / 
paramârtham  anâgamya  nirvânam  nâdhigarayate  // 
Ce  qui  correspond,  au  troisième  pâda,  au  tibétain  ma  rtogs-xjo.r  ;  nous 
avons  ma  brien-par  =  anâçritya  (mauvaise  leçon). 

Ce  çloka  est  aussi  cité  Bodhicaryôxatât'axjanjikà,  p.  365,  dont  l'auteur 
pille  aussi  bien  Dhannakirti  que  Çântideva.  Qu'on  en  juge  : 

tasmâd  vyavahârasatya  eva  sthitvâ  paramârtho  deçyate  ;  paramârtha- 
deçanâvagamâc  ca  paramâi'thâdliigamo  bhavati. 


(La  suite  dans  un  prochain  cahier.) 
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